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AVANT-PROPOS 

DU  TRADUCTEUR. 


M.  Macaulay  n'a  jusqu'à  présent  publié  que  deux  vo- 
lumes de  son  Histoire  de  V  Angleterre  depuis  V avènement 
de  Jacques  IL  Ces  deux  volumes ,  dont  nous  donnons  la 
traduction,  s'arrêtent  à  la  révolution  de  1688,  et  ils  for- 
ment par  eux-m^es  un  ouvrage  complet. 

La  révolution  de  1688  a  un  caractère  unique  :  c'est 
le  plus  remarquable  mouvement  de  l'opinion  publique 
qui  ait  jamais  étél  Durant  la  grande  révolution,  le  fana- 
tisme religieux  et  républicain  avait  été  un  des  mobiles 
du  peuple  anglais.  Charles  V^  avait  rencontré  des  ad- 
versaires aussi  ennemis  que  lui-même  de  l'ancienne 
constitution  du  royaume,  et  la  nation,  en  se  soulevant 
pour  échapper  à  un  despotisme,  en  avait  rencontré  un 
antre.  Mais  Jacques  II  ne  trouva  pas  de  tels  adver- 
saireB.  Tous  les  ennemis  de  sa  famille,  whigs,  puritains, 
républicains,  avaient  été  écrasés,  et  lorsque  les  débris 
de  ces  partis  autrefois  formidables  essayèrent  de  se  rai-, 
lier  au  commencement  de  son  règne,  la  nation  les  laissa 
massacrer  avec  indifférence  et  dédain.  Jacques  n'eut 
donc  pas  affaire  à  des  factions,  il  eut  affaire  à  la  nation 
ellennême,  à  ses  représentants,  à  ses  magistrats,  à  ses 
corporations,  à  son  clergé*  Aussi  ne  fut-il  renversé  par 
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11  AVANT-PROPOS. 

aucun  parti  ni  par  aucune  secte,  mais  par  son  peuple; 
l'auteur  de  la  révolution  de  1688,  ce  n'est  ni  Guillaume, 
ni  Danby,  ni  Halifax,  ni  Russell,  ni  Mordaunt,  c'est 
l'opinion  publique,  et  c'est  elle  aussi  qui  joue  le  prin- 
cipal rôle  de  la  première  à  la  dernière  page  de  la  belle 
histoire  de  M.  Macaulay. 

Tel  est  le  grand  intérêt  de  la  révolution  de  1688,  les 
enseignements  qu'elle  contient  et  qui  méritent  bien 
pour  plus  d'une  raison  d'être  médités  par  les  contem- 
porains. Le  nouvel  historien  de  cette  révolution  la  ra- 
conte avec  sympathie,  mais  avec  impartialité  et  sans 
préjugés.  M.  Macaulay  est  whig,  et  en  cette  qualité  il 
est  un  des  vainqueurs  de  1688,  si  nous  pouvons  nous 
servir  de  cette  expression  ;  mais  son  enthousiasme  pour 
la  révolution  ne  l'empêche  pas  de  rendre  justice  à  ceux 
qui  la  combattirent  ou  qui  n'y  consentirent  qu'à  regret. 
Il  est  équitable  envers  ses  ennemis,  envers  Jacques  lui- 
même.  Nous  n'avons  pas  à  faire  l'éloge  d'un  livre  dont 
les  mérites  sont  universellement  reconnus.  L'habileté 
de  l'exposition  est  extrême  et  le  récit  *est  plein  de  mou- 
vement; les  faits  revivent  dans  toute  leur  réalité,  l'es- 
prit du  temps  passé  anime  de  nouveau  tous  les  per- 
sonnages. Nous  sentons,  pour  ainsi  dire,  et  nous  voyons 
circuler  autour  d'eux  les  courants  de  l'atmosidière  mo- 
rale au  milieu  de  laquelle  ils  vécurent.  M.  Macaulay 
possède  aussi  à  un  haut  degré  l'art  des  portraits.  Rien 
n'égale  la  finesse  avec  laquelle  il  dessine  un  personnage 
quel  qu'il  soit,  courtisan,  homme  du  peuple,  sectaire; 
il  n'esquisse  pas  les  caractères  à  grands  traits,  et  ne  les 
résume  pas  dans  un  jugement  absolu,  mais  il  aime  à  les 
détailler  avec  la  plus  scrupuleuse  minutie,  à  en  démon- 
ter tous  les  rouages  et  tous  les  ressorts,  à  en  exposer 
tous  les  mobiles,  à  en  montrer  les  pièces  fournies  par  la 
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nature  et  les  pièces  fourmes  par  la  vie,  les  événements, 
la  fatalité.  Il  y  a  niu  moraliste  en  lui,  tant  dans  sa  ma- 
nière de  juger  les  faits  que  dans  son  analyse  des  carac- 
tères hmmains,  et  on  pourrait  l'appeler,  à  cause  de  ce 
talent  particulier,  le  La  Bruyère  des  historiens. 

En  présentant  sa  belle  histoire  aux  lecteurs  français, 
nous  devons  remercier  l'illustre  écrivain  d'avoir  voulu 
nous  permettre  de  contribuer,  pour  notre  part,  à  mettre 
nos  compatriotes  en  état  de  juger  du  talent  et  de  la 
science  qui  l'ont  rendu  si  justement  célèbre  dans  son 
pays. 

Paris,  25  février  1854 

EMILE  MONTÉGUT. 
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HISTOIRE  DE  l'aNGLETKRRE  AVANT  LA  RESTAURATION 

Intrododion.  — 'La  Grande-Bretagne  sous  les  Romains.  — La  Grande-Bretagne 
soQs  les  Saxons.  —  Conséquences  de  la  conTersion  des  Saxons  au  cbristia- 
nisme.  —  Invasions  danoises.  —  Les  Normands.  —  La  conquête  normande 
et  ses  résultats.  — Effets  de  la  séparation  de  1* Angleterre  et  de  la  Normandie. 

—  Amalgamation  des  races.  •—  Conquêtes  des  Anglais  sur  le  continent.  — • 
Guerre  des  deux  Rose».  — Extinction  du  serrage.  —  Bienfaisante  influence 
de  la  religion  catholique  romaine.  —  La  nature  de  ^ancien  gouvernement 
anglais  souvent  mal  présentée  ;  pourquoi?  —  Description  des  monarchies  li- 
mitées du  moyen  âge.  — Comment  étaient  limitées  les  grérogattves  des  an- 
ciens rois  anglais. — Ces  limites  n^étaient  pas  toujours  observées;  pourquoi? 

—  La  résistance ,  frein  ordinaire  imposé  à  la  tyrannie,  au  moyen  Age.  — 
Caractère  particulier  de  raristocratie  anglaise.  —  Le  gouvernement  des  Tu- 
ners. —  Les  monarchies  limitées  du  moyen  âge  transformées  partout  en 
monarchies  absolues;  pourquoi?  —  La  monarchie  anglaise  fait  seule  excep- 
tkw;  pourquoi?  —  La  réformation  et  ses  effets.  —  Origine  de  TÉglise 
d'Angleterre.  —  Son  caractère  particulier.  —  La  nature  de  ses  relations 
avec  la  couronne.  —  Les  puritains.  —  Leur  esprit  républicain.  —  Aucune 
opposition  parlementaire  systématique  n'est  faite  au  gouvernement  d'Elisa- 
beth ;  pourquoi?  —  Question  de&  monopoles.  —  L'Ecosse  et  l'Irlande  de- 
viennent parties  intégrantes  de  l'empire  britannique. — Diminution  de  l'im- 
portance de  l'Angleterre  après  l'avènement  de  Jacques  I'*".  —  La  doctrme 
du  droit  divin.  —  La  séparation  entre  TÉglise  et  les  puritains  devient  plus 
marquée.  —  Avènement  et  caractère  de  Charles  I''*'.  —  Tactique  de  l'opposi- 
tion dans  la  chambre  des  communes.  —  Pétition  des  droits.  —  La  pétition 
des  droits  violée.  —  Caractère  et  desseins  de  Wentworth.  —  Caractère 
de  I^ud.  —  La  chambre  de  l'étoile  et  la  haute  commission.  -~  L'impôt  des 
Ttisseanx.  —  Résislanee  i  la  liturgie  anglicaoe  «n  Ecosse,  —  Parlemesi 
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convoqué  et  dissoas.  —  Le  long  (farlement.  —  Première  apparition  des 
deux  grands  partis  anglais.  ^-  La  rébellion  irlandaise.  —  La  remontrance. 

—  Mise  en  aoeasation  de  cinq  membres  des  commones.  —  Charles  quitte 
,  Londres.  —  Commencements  de  la  guerre  eîTile.— Succès  des  royalistes. — 

Apparition  des  indépendants. —vOlivier  Cromwell. — Ordonnance  dite  d*ab- 
négation.  -—  Victoire  du  parlement. — Domination  et  caractère  de  Panné«. 

—  Sonlèrements  contre  le  gomremement  militaire  réprimés.  —  Procès  da 
roi.  -^  Son  exécution.  —  Soumission  de  llrlande  et  de  PÉcosse.  —  Expul- 
sion du  long  parlement.  —  Protectorat  d*OliTier  Cromwell.  —  Richard 
Cromwell  succède  à  son  père.  —  Chute  de  Richard  et  résurrection  du  long 
parlement. —  Seconde  expulsion  du  long  parlement.  —  Honket  rarmée 
d'Ecosse  marchent  sur  PAngleterre*  —  Honk  se  déclare  pour  un  partement 
libre.— Élections  générales  de  1660.— La  restauration. 

Je  me  propose  d'écrire  l'histoire  de  l'Angleterre  depuis 
l'avènement  au  trône  du  roi  Jacques  II  jusqu'à  ces  jours 
dont  les  événements  font  partie  des  souvenirs  de  quel- 
ques hommes  encore  vivants.  Je  raconterai  les  erreurs 
qui,  en  quelques  mois,  enlevèrent  à  la  maison  des  Stuarts 
les  coeurs  d'une  gentry  '  dévouée  et  d'un  clergé  fidèle.  Je 
décrirai  le  cours  de  cette  révolution  qui  termina  le 
long  combat  de  nos  souverains  ave6  leurs  parlements, 
et  qui  unit  les  droits  du  peuple  aux  privilèges  de  la 
dynastie  régnante.  Je  dirai  comment  le  nouveau  régime 
fut  pendant  de  longues  et  orageuses  années  défendu  avec 
succès  contre  ses  ennemis  domestiques  et  ses  ennemis 
étrangers^  comment  sous  ce  régime  s'établit  un  équi- 
libre parfait  entre  l'autorité  de  la  loi,  la  sécurité  de  la 
propriété  et  une  liberté  de  discussion  et  d'action  indivi- 
duelles inconnue  jusqu'alors;  comment  sous  les  auspices 
de  cette  alliance  entre  l'ordre  et  la  liberté  s'épanouit 
une  prospérité  dont  les  annales  des  affaires  humaines 
n'avaient  pas  encore  fourni  l'exemple  ;  avec  quelle  rapi- 
dité notre  pays  d'un  état  d'ignominieux  asservissement 
s'éleva  au  rang  d'arbitre  des  puissances  européennes  et 
vit  grandir  simultanément  son  opulence  et  sa  gloire  mi- 

*  Gentry  reut  dire  à  la  fois  moins  que  noblesse  et  plus  que  classe  moyenne. 
La  gentry  est  ce  qutt  nous  appellerions  soit  aristocratie  bourgeoise,  soit 
petite  npblesse. 


dby  Google 


INTRODUCTION.  3 

litaire;  comment  par  une  bonne  foi  sagace  et  opiniâtre 
s'établit  graduellement  un  crédit  public  source  de  mer- 
veilles que  les  hommes  d*État  de  tous  les  âges  anté- 
rieurs sans  exception  auraient  jugées  impossibles;  com- 
ment un  commerce  gigantesque  donna  naissance  à  un 
pouvoir  maritime  tel  que  toute  comparaison  avec  les 
autres  pouvoirs  maritimes  anciens  et  modernes  serait 
vainc  et  puérile;  comment  après  des*  siècles  d'inimitié 
TÊcosse  fut  enfin  unie  à  TAngleterre,  non-seulement  par 
des  liens  légaux,  mais  par  les  liens  indissolubles  de  l'in- 
térêt et  de  rafifection  ;  comment  en  Amérique  les  colonies 
anglaises  devinrent  rapidement  plus  puissantes  et  plus 
riches  que  les  royaumes  que  Certes  et  Pizarre  avaient 
ajoutés  aux  possessions  de  Charles-Quint  ;  et  comment  en 
Asie  des  aventuriers  anglais  fondèrent  un  empire  aussi 
splendide  et  plus  durable  que  celui  d'Alexandre. 

Mon  devoir  d'historien  m'ordonnera  aussi  de  raconter 
les  désastres  mêlés  aux  triomphes,  ainsi  que  les  grands 
crimes  et  égarements  nationaux  plus  humiliants  que  les 
désastres.  On  verra  que  les  choses  que  nous  considérons 
à  juste  titre  comme  nos  plus  bienfaisantes  conquêtes 
ne  furent  pas  sans  alliage.  On  verra  que  le  système 
qui  assura  nos  droits  et  les  mit  si  complètement  à  l'abri 
des  empiétements  du  pouvoir  royal  donna  naissance  à  une 
nouvelle  classe  d'abus  dont  les  monarchies  absolues  sont 
exemptes.  On  verra  que  par  suite  de  l'intervention  et  de 
la  négligence  également  impolitiques  du  gouvernement, 
Taccroissement  de  la  richesse  et  l'extension  du  commerce 
produisirent  avec  d'immenses  bienfaits  quelques  matix 
auxquels  échappent  les  sociétés  pauvres  et  grossières. 
On  v^nu  comment  dans  deux  contrées  dépendantes  de 
la  couronne,  l'injustice  reçut  rapidement  son  châti- 
^  ment;  comment  l'imprudence  et  l'entêtement  brisèrent 
les  liens  qui  unissaient  les  colonies  de  l'Amérique  du 
Nord  à  la  mère-patrie;  et  comment  l'Irlande,  condamnée 
à  la  domination  d'une  race  sur  une  autre  race,  d'une 
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religion  sur  une  autre  religion,  ne  fut  plus  qu'un  mem- 
bre desséché  et  flétri  de  l'empire  britannique,  dont  elle 
ne  cessa  pourtant  de  faire  partie,  mais  sans  ajouter  au- 
cune force  au  corps  politique,  objet  repoussant  montré 
au  doigt  par  tous  ceux  qui  craignaient  ou  enviaient  la 
grandeur  de  l'Angleterre ,  sujet  éternel  de  leurs  re- 
proches. 

Cependant,  ou  je  me  trompe  fort,  ou  ce  récit  plein  d< 
variété  et  de  contrastes  aura  pour  effet  général  d'éveiller 
la  reconnaissance  dans  tous  les  esprits  religieux,  et 
l'espérance  dans  tous  les  cœurs  patriotiques.  Car  l'his- 
toire de  notre  pays  pendant  les  dernières  cent  soixante 
années  est  éminemment  l'histoire  du  progrès  matériel, 
moral  et  intellectuel.  Ceux  qiji  comparent  l'époque 
dans  laquelle  il  leur  a  été  donné  de  vivre  avec  un  âge 
d'or  qui  n'existe  que  dans  leur  imagination  peuvent 
parler  d'abâtardissement  et  de  décadence;  mais  tous 
ceux  qui  ont  une  connaissance  précise  du  passé  ne  se 
sentiront  point  disposés  à  porter  sur  leur  époque  un  juge- 
ment morose  et  désespéré. 

Je  n'exécuterais  que  bien  imparfaitement  la  tâche  que 
j'ai  entreprise  si  je  me  bornais  à  raconter  les  batailles 
et  les  sièges,  l'avènement  et  la  chute  des  administration^ 
ministérielles,  les  intrigues  de  palais  et  les  débats  parle- 
mentaires. Je  m'efforcerai  de  raconter  l'histoire  du 
peuple  aussi  bien  que  l'histoire  du  gouvernement,  de  sui- 
vre les  progrès  des  arts  utiles  et  d'agrément,  d'expliquer 
l'origine  des  sectes  religieuses  et  les  changements  du 
goût  littéraire,  de  peindre  les  mœurs  des  générations  suc- 
cessives, et  de  ne  pas  même  négliger  les  révolutions  qui 
se  sont  accomplies  dans  le  costume,  l'ameublement,  la 
nourriture  et  les  amusements  publics.  J'accepterai  joyeu- 
sement le  reproche  d'avoir  fait  descendre  l'histoire  au- 
dessous  de  sa  dignité,  si  je  puis  réussir  à  placer  sous  les 
yeux  des  Anglais  du  dix-neuvième  siècle  une  image  exacte 
de  la  vie  de  leurs  ancêtres. 
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Les  événements  que  je  me  propose  de  raconter  ne 
fonnent  qu'un  seul  acte  d'un  drame  immense  et  aux 
ffliJIe  péripéties,  qui  s'étend  à  travers  les  siècles,  et  ne 
peuvent  être  que  très-imparfaitement  compris  si  Ton  ne 
connaît  pas  bien  le  plan  des  actes  antérieurs.  Je  ferai 
donc  précéder  mon  récit  d'une  courte  esquisse  de  notre 
histoire  depuis  les  temps  les  plus  reculés.  Je  passerai  avec 
rapidité  sur  bien  des  siècles,  mais  je  m'étendrai  davan- 
tage sur  les  vicissitudes  de  cette  lutte  dont  l'administra- 
tion du  roi  Jacques  II  amena  le  dénoûment  définitif  \ 

Rien  dans  l'existence  première  de  la  Grande-Bretagne 
n'indiquait  la  grandeur  qu'elle  était  destinée  à  atteindre. 
Ses  habitants,  quand  ils  furent  connus  pour  la  première 
fois  par  les  marins  de  Tyr,  étaient  à  peine  supérieurs 
aux  naturels  des  îles  Sandwich.  Elle  fut  subjuguée  par 
les  armes  de  Romç,  mais  ne  reçut  qu'une  faible  teinture 
des  arts  et  des  lettres  de  la  nation  conquérante.  De  toutes 
les  provinces  occidentales  qui  obéissaient  aux  Césars , 
elle  fut  la  dernière  conquise  et  la  première  délaissée.  Au- 
cuns restes  grandioses  de  portiques  et  d'aqueducs  romains 
ne  se  trouvent  dans  la  Grande-Bretagne  ;  aucun  écrivain 
de  sang  breton  n'est  compté  parmi  les  maîtres  de  la  poé- 
sie et  de  l'éloquence  latines.  11  n'est  même  pas  probable 
que  le  langage  de  leurs  dominateurs  italiens  ait  été  à 
aucune  époque  familier  aux  insulaires.  De  l'Atlantique 
aux  rives  du  Rhin,  le  latin  fut  pendant  plusieurs  siècles 
la  langue  dominante.  Il  fit  oublier  le  langage  celtique , 
il  résista  au  langage  teutonique,  et  il  est  resté  l'élément 
premier  et  le  fondement  des  langues  française,  espa- 


'  Daus  ce  chapitre  et  dans  le  chapitre  suivant,  j*at  rarement  cm  nécessaire 
4eâter  les  autorités  ;  car  dans  ces  chapitres  je  n*ai  pas  détaillé  minutieusement 
les  événements,  et  je  n'ai  fait  usage  que  de  matériaux  connus.  Les  faits  que 
je  raeonte  Simttels  que  toute  personne,  pour  peu  qu*elle  soit  familiarisée  avec 
rhistoire  d'Angleterre,  saura  où  en  trouver  la  preuve,  s'il  en  est  qu'elle  ne 
connaît  pas.  Dans  les  chapitres  suivants,  j'indiquerai  avec  soin  les  sources  où 
i'iarai  ^isé^ 
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gnole  et  portugaise.  Mais  dans  notre  île,  le  latin  ne  pa- 
rait pas  avoir  jamais  remplacé  le  vieux  langage  gaélique, 
et  il  ne  parvint  pas  davantage  plus  tard  à  résister  au 
langage  germanique. 

La  maigre  et  superficielle  civilisation  que  les  Bretons 
avaient  acquise  au  contact  de  leurs  dominateurs  méri- 
dionaux fut  effacée  par  les  calamités  du  cinquième  siècle. 
Dans  les  royaumes  du  continent  qui  sortirent  de  la  dis- 
solution de  Tempire  romain ,  les  conquérants  apprirent 
beaucoup  des  vaincus.  Mais  dans  la  Grande-Bretagne, 
la  race  conquise  devint  aussi  barbare  que  les  conqué- 
rants. 

Tous  les  chefs  barbares  qui  fondèrent  les  dynasties 
teutoniques  dans  les  provinces  continentales  de  Tempire 
romain,  Alaric,  Théodoric,  Clovis ,  Alboin,  étaient  des 
chrétiens  zélés.  Les  compagnons  d'Ida  et  de  Gerdic,  au 
contraire,  apportaient  dans  leurs  établissements  de  la 
Grande-Bretagne  toutes  les  superstitions  des  rives  de 
l'Elbe.  Tandis  que  les  princes  germains  qui  régnaient  à 
Paris,  à  Tolède,  à  Arles  et  à  Ravenne,  prêtaient  l'oreille 
avec  respect  aux  instructions  des  évoques,  adoraient  les 
reliques  des  martyrs  et  prenaient  une  part  passionnée 
aux  discussions  sur  la  théologie  de  Nicée,  les  conquérants 
des  royaumes  de  Wessex  et  de  Mercie  célébraient  encore 
leurs  rites  sauvages  dans  les  temples  de  Thor  et  de 
Woden. 

Les  royaumes  du  continent  qui  s'étaient  élevés  sur 
les  ruines  de  l'empire  d'Occident  entretenaient  encore 
quelques  relations  avec  ces  provinces  orientales,  où  l'an- 
cienne civilisation,  bien  que  tombant  lentement  en 
poussière  sous  l'influence  d'un  inhabile  gouvernement, 
était  capable  cependant  d'étonner  et  d'instruire  des  bar- 
bares; où  la  cour  conservait  toujours  les  splendeurs  im- 
périales des  temps  de  Dioctétien  et  de  Gonstantin  ;  où 
les  édifices  publics  étaient  encore  ornés  des  sculptures 
de  Polyclète  et  des  peintures  d'Apelles;  où  de  laborieux 
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pédants,  dépourvus  par  eux-mêmes  de  goût,  de  jugement 
et  d'esprit,  pouvaient  encore  lire  et  iuterpréter  les  chefs- 
d'œuvre  de  Sophocle ,  de  Démosthène  et  de  Platon. 
Mais  la  Grande-Bretagne  fut  privée  de  ces  relations. 
Ses  rivages  étaient,  pour  la  race  polie  qui  habitait  les 
bords  du  Bosphore,  l'objet  d'une  mystérieuse  terrer 
comparable  à  celle  que  les  Ioniens  d'Homère  ressentaient 
pour  les  défilés  de  Scylla  et  la  cité  des  anthropophages 
Lcstrigons.  Il  y  avait  dans  notre  île  (on  l'avait  af&nné 
à  Procope)  une  province  où  la  terre  était  couverte  de 
serpents,  et  où  l'air  était  tel  qu'aucun  homme  ne  pou- 
vait le  respirer  et  vivre  ensuite.  Dans  cette  région  déso- 
lée, les  âmes  des  morts  étaient  transportées  de  la  terre 
des  Francs  à  l'heure  de  minuit.  Une  race  étrange  de 
pécheurs  accomplissait  ce  fantastique  office.  Les  bate- 
liers entendaient  distinctement  les  discours  des  morts  : 
sous  leur  poids  le  navire  s'enfonçait  profondément 
dans  les  vagues;  mais  leurs  formes  étaient  invisibles  à 
l'oâl  m<»rtel.  Telles  étaient  les  merveilles  qu'un  habile 
historien,  ccmtemporain  de  Bélisaire,  de  Simplicius  et 
de  Tribonien,  racontait  gravement  dans  l'opulente  et 
polie  Constantinople,  touchant  un  pays  où  le  fondateur 
de  la  capitale  d'Orient  avait  porté  la  pourpre  impériale. 
Nous  avons  pour  toutes  les  autres  provinces  de  l'empire 
d'jOccident  une  série  ininterrompue  de  documents.  Ce 
n'est  que  dans  la  Grande-Bretagne  qu'une  époque  fa- 
buleuse sépare  complètement  deux  époques  historiques. 
Odoacre  et  Totila,  Euric  et  Thrasimund,  Clovis,  Fré- 
dégonde  et  Brunehaut  sont  des  hommes  et  des  femmes 
historiques  ;  mais  Hengist  et  Horsa,  Vortigem  et  Rowena, 
Arthur  etMordred  sont  des  personnages  myUiiques,  dont 
l'existence  peut  être  contestée,  et  dont  les  aventures  peu- 
vent être  mises  sur  le  même  rang  que  celles  de  Homulus 
et  d'Hercule. 

Enfin  les  ténèbres  commencent  à  se  dissiper,  et  la 
contrée  qu'on  a  perdue  de  vue  sous  le  nom  de  Bretagne 
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commence  à  reparaître  sous  le  nom  d'Angleterre.  La 
conversion  des  conquérants  saxons  au  christianisme  fut 
le  point  de  départ  d'une  longue  série  de  révolutions  bien- 
faisantes. L'Église,  il  est  vrai,  avait  été  déjà  profondé- 
ment corrompue  à  la  fois  par  la  superstition  et  par  cette 
philosophie  qu'elle  avait  si  longtemps  combattue  et  dont 
elle  avait  enfin  triomphé.  Elle  avait  trop  aisément  admis 
des  doctrines  empnmtées  aux  anciennes  écoles ,  et  des 
rites  empruntés  aux  anciens  temples.  La  politique  ro- 
maine et  l'ignorance  gothique,  la  subtilité  grecque  et 
l'ascétisme  syrien  avaient  contribué  à  la  corrompre.  Ce- 
pendant elle  conservait  encore  assez  de  la  sublime  théo- 
logie et  de  la  bienfaisante  morale  de  ses  premiers  âges 
pour  élever  les  intelligences  et  purifier  les  cœurs.  Quel- 
ques-unes des  choses  qui,  à  une  époque  plus  rappro- 
chée de  nous,  lui  furent  Justement  reprochées  à  titre  de 
honte  comme  ses  plus  grandes  souillures  étaient  au 
septième  siècle,  et  furent  longtemps  après  au  nombre 
de  ses  principales  vertus.  Si  de  nos  jours  le  pouvoir 
sacerdotal  empiétait  sur  les  fonctions  du  magistrat  civil, 
ce  serait  un  grand  malheur.  Mais  ce  qui  dans  une  époque 
de  bon  gouvernement  est  un  mal  peut  être  un  bien  dans 
une  époque  de  gouvernement  grossièrement  mauvais. 
Il  vaut  mieux  que  le  genre  humain  soit  gouverné  par  de 
sages  lois  bien  appliquées  et  une  opinion  publique  éclai- 
rée que  par  la  diplomatie  cléricale  ;  mais  il  vaut  certai- 
nement mieux  être  gouverné  par  cette  diplomatie  que 
par  la  forc^  brutale,  et  par  un  prélat  comme  Dunstan 
que  par  un  guerrier  comme  Penda.  Une  société  plongée 
dans  l'ignorance  et  gouvernée  par  la  force  physique 
seule  a  de  grandes  raisons  de  se  réjouir  lorsqu'une  classe, 
dont  l'infiuence  est  intellectuelle  et  morale ,  prend  le 
dessus.  Une  telle  classe  abusera  sans  doute  de  son  pou- 
voir, mais  le  pouvoir  moral,  même  lorsqu'on  en  abuse, 
est  infiniment  plus  noble  que  le  pouvoir  qui  consiste 
simplement  dans  la  force  corporelle.  Nous  lisons  dans 
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nos  chroniques  saxonnes  les  histoires  de  tyrans  qui, 
parvenus  au  faîte  de  la  puissance,  rongés  de  remords, 
regardant  avec  horreur  les  plaisirs  et  les  dignités  ac- 
quises par  leurs  crimes ,  abdiquaient  leur  couronne  et 
dierchaient,  dans  de  cruelles  pénitences  et  d'incessantes 
prières,  le  pardon  de  leurs  forfaits.  Ces  histoires  ont 
arraché  des  expressions  de  mépris  et  d'amertume  à  des 
écrivains  qui,  malgré  leur  étalage  de  libéralisme,  étaient 
aussi  pleins  de  préjugés  qu'un  moine  du  moyen  âge ,  et 
dont  l'habitude  était  d'appliquer  à  tous  les  événements 
de  l'histoire  du  monde  le  critérium  adopté  par  la  société 
parisienne  du  dix-huitième  siècle.  A  coup  sûr,  cepen- 
dant, un  système  qui,  bien  que  défiguré  par  la  supersti- 
tion, introduisait  de  telles  contraintes  morales  dans  des 
États  qui  n'étaient  gouvernés  auparavant  que  par  des 
poignets  vigoureux  et  des  passions  entreprenantes,  un 
système  qui  enseignait  au  plus  puissant  et  au  plus  fé- 
roce despote  qu'il  était,  comme  le  plus  humble  de  ses 
serfs,  un  être  responsable,  aurait  dû  mériter  que  des 
philosophes. et  des  philanthropes  parlassent  de  lui  avec 
I^us  de  respect. 

Les  mêmes  réflexions  s'appliquent  au  mépris  avec  le- 
quel il  était  de  bon  ton,  au  dix-huitième  siècle,  de  par- 
ler des  pèlerinages,  des  asiles  religieux,  des  croisades  et 
des  institutions  monastiques  du  moyen  âge.  Dans  des 
temps  où  les  hommes  étaient  rarement  poussés  à  voya- 
ger par  un  sentiment  de  libérale  curiosité  ou  par  le  désir 
du  gain,  il  valait  certainement  mieux  que  les  nides  ha- 
bitants du  Nord  visitassent  l'Italie  et  l'Orient  en  qualité 
de  pèlerins,  que  de  ne  voir  autre  chose  pendant  toute 
lear  vie  que  les  huttes  sordides  et  les  forêts  sauvages  de 
leur  patrie  natale.  A  une  époque  où  des  tyrans  et  des 
maraudeurs  mettaient  chaque  jour  en  péril  la  vie  des 
hommes  et  l'honneur  des  femmes,  le  respect  irrationnel 
qui  considérait  comme  sacré  et  inviolable  l'enceinte 
d'une  chapelle  valait  mieux  que  l'absence  de  tout  refuge 
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inaccessible  à  la  cruauté  et  à  la  licence.  A  une  époque 
où  les  hommes  d*État  étafent  incapables  de  former  de 
vastes  combinaisons  politiques,  il  valait  mieux  que  les 
nations  chrétiennes  se  levassent  ensemble  et  s'unissent 
pour  recouvrer  le  saint  sépulcre,  que  de  se  laisser  anéantir 
successivement,  une  à  une,  par  les  armes  mahométanes. 
Quelque  justes  qu'aient  été  plus  tard  les  reproches  d'in- 
dolence et  de  luxe  adressés  aux  ordres  religieux,  assuré- 
ment il  était  bon  que,  dans  un  âge  d'ignorance  et  de 
violence,  il  y  eût  des  cloîtres  paisibles  où  les  arts  de  la 
paix  pussent  être  cultivés  avec  sécurité,  où  les  douces  et 
contemplatives  natures  pussent  trouver  un  asile;  où  tel 
moine  pût  s'occuper  à  transcrire  Y  Enéide  de  Virgile,  fet 
tel  autre  à  méditer  les  Analytiques  d'Âristote;  où  celui 
qui  possédait  le  génie  artistique  pût  enluminer  un  marty- 
rologe ou  sculpter  un  crucifix,  et  où  cet  autre,  dont  l'esprit 
était  tourné  vers  la  philosophie  naturelle,  pût  faire  des 
expériences  sur  les  propriétés  des  plantes  et  des  miné- 
raux. Si  de  telles  retraites  n'avaient  été  disséminées  çà 
et  là  parmi  les  huttes  de  misérables  populations  rusti- 
ques et  les  châteaux  d'une  féroce  aristocratie,  la  société 
européenne  n'aurait  été  composée  que  de  bêtes  de  somme 
et  de  bêtes  de  proie.  L'Église  a  été  comparée  bien  souvent 
par  les  théologiens  à  l'arche  dont  parle  la  Genèse  :  mais 
jamais  cette  image  ne  fut  d'une  vérité  plus  frappante 
que  durant  ces  jours  détestables,  où  seule  elle  flotta,  au 
milieu  de  la  puit  et  de  la  tempête,  sur  les  eaux  de  ce 
déluge  où  gisaient  englouties  toutes  les  grandes  oeuvres 
de  l'antique  politique  et  de  l'antique  sagesse,  portant  en 
elle  le  faible  germe  d'où  devait  sortir  une  seconde  et  plus 
glorieuse  civilisation. 

La  suprématie  spirituelle  que  s'arrogeait  le  pape  pro- 
duisit elle-même  plus  de  bien  que  de  mal.  Dans  ces  siè- 
cles de  ténèbres,  elle  eut  pour  effet  d'unir  les  nations  de 
l'Europe  occidentale  en  une  seule  grande  communauté. 
Rome  et  son  évêquc  furent,  pour  tous  les  chrétiens  de 
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la  communion  latine,  depuis  la  Calabre  jusqu'aux  Hé- 
brides, ce  que  les  courses  d'Olympie  et  les  oracles  pythiens 
a?aientété  pour  toutes  les  villes  grecques,  depuis  Trébi- 
xonde  jusqu'à  Marseille.  Ain^  grandirent,  sur  une  vaste 
échelle,  des  sentiments  de  mutuelle  bienveillance.  Les 
nices  séparées  par  de  vastes  mers  et  de  hautes  montagnes 
se  reconnurent  pour  sœurs  et  adoptèrent  un  mémo  code 
de  droit  public;  même  danjs  la  guerre,  la  cruauté  du 
conquérant  fut  fréquemment  tempérée  par  le  souvenir 
que  lui  et  ses  ennemis  vaincus  étaient  tous  membres 
d'une  même  grande  fédération. 

C'est  dans  cette  fédération  que  furent  enfin  admis  nos 
ancêtres  saxons.  Des  communications  régulières  s'éta- 
blirent entre  nos  rivages  et  cette  contrée  de  l'Europe  où 
les  traces  de  l'andenne  civilisation  étaient  encore  visi- 
bles. Bien  des  nobles  monuments,  qui  depuis  ont  été 
détruits  et  mutilés,  conservaient  encore  leur  ancienne 
«nagnîficence;  et  les  voyageurs  pour  lesquels  Salluste  et 
Tite-Live  étaient  lettres  closes  pouvaient  néanmoins  tirer 
de  la  vue  des  temples  et  des  aqueducs  quelques  faibles 
notions  d'histoire  romaine.  Le  dôme  d' Agrippa,  dont  le 
bronzeétincelait  encore,  le  mausolée  d'Adrien,  qui  n'avait 
pas  encore  perdu  ses  colonnes  et  ses  statues,  Tamphi- 
ftéâtre  Flavien,  qui  n'avait  pas  encore  été  transformé 
en  carrière,  racontaient  aux  pèlerins  merciens  et  nor- 
thumbriens  quelques  fragments  de  l'histoire  de  cette 
grande  civilisation  disparue.  Les  insulaires  revenaient, 
le  respect  et  l'étonnement  profondément  gravés  dans  leur 
^e  à  demi  dégrossie ,  et  racontaient  aux  habitants 
émerveillés  des  baraques  de  Londres  et  d'York  que  tout 
pès  du  tombeau  de  saint  Pierre  une  race  puissante, 
maint^ant  éteinte,  avait  entassée  des  édifices  qui  ne 
seraient  détruits  qu'au  jour  du  jugement.  A  la  suite  du 
<Mstianisme  arriva  le  savoir.  La  poésie  et  l'éloquence 
du  siècle  d'Auguste  furent  étudiées  avec  assiduité  dans 
te  monastères  de  la  Vprcie  et  de  la  Northumbrie.  Les 
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noms  de  Bède,  d'Alcuin  et  de  Jean,  surnommé  Érigèrie» 
furent  justement  célèbres  dans  toute  l'Europe.  Tel  était 
l'état  de  notre  contrée,  lorsqu'au  neuvième  siècle  com- 
mença la  dernière  grande  invasion  des  barbares  du 
Nord. 

Durant  plusieurs  générations  le  Danemark  et  la 
Scandinavie  ne  cessèrent  de  vomir  d'innombrables  pi- 
rates, remarquables  par  leur  force,  leur  valeur,  leur 
férocité  impitoyable  et  leur  haine  du  nom  chrétien. 
Nulle  contrée  ne  souffrit  plus  de  ces  envahisseurs  que 
l'Angleterre.  Ses  côtes  étaient  voisines  des  ports  d'où 
ils  s'embarquaient,  et  aucun  point  de  notre  île  n'était 
assez  éloigné  de  la  mer  pour  être  à  l'abri  de  leurs  at-- 
taques.  Les  mêmes  atrocités  qui  avaient  accompagné 
les  victoires  des  Saxons  sur  les  Celtes,  les  Danois  les 
renouvelèrent  alors  après  des  siècles  contre  les  Saxons. 
La  civilisation  qui  commençait  justement  alors  à  s'épa- 
nouir fut  brisée  par  ce  coup  de  vent  et  disparut  une 
fois  encore.  De  vastes  colonies  de  ces  aventuriers  de  la 
Baltique  s'établirent  sur  les  rives  de  l'est ,  puis  s'éten- 
dirent graduellement  vers  l'ouest,  et  bientôt,  appuyés 
par  les  renforts  constants  qui  leur  venaient  d'outre- 
mer, les  envahisseurs  aspirèrent  à  la  domination  du 
royaume  entier.  La  lutte  engagée  entre  ces  deux  fa- 
rouches races  sorties  de  la  même  souche  teutonique  dura 
six  générations.  Chacune  l'emporta  alternativement. 
De  cruels  massacres,  suivis  de  (Tuelles  vengeances,  des 
provinces  dévastées,  des  couvents  pillés,  des  villes 
rasées,  composent  en  grande  partie  l'histoire  de  ces  mau- 
vais jours.  Enfin,  ce  torrent  de  déprédateurs  toujours 
nouveaux  cessa  de  couler  du  Nord,  et  dès  ce  moment, 
l'aversion  mutuelle  des  races  commença  à  diminuer. 
Les  mariages  réciproques  devinrent  fréquents.  Les 
Danois  s'instruisirent  dans  la  religion  des  Saxons,  et 
ainsi  disparut  une  cause  de  mortelle  animosité.  Les 
langues  danoise   et    saxonne',   deqx   dialectes   d'un 
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même  idiome  répandu  sur  un  espace  immense,  se  fon- 
dirent ensemble.  Mais  la  distinction  entre  les  deux 
nations  n'était  aucunement  effacée,  lorsqu'arriva  Té- 
véoement  qui  les  plaça  dans  un  commun  esclavage  et 
dans  une  commune  humiliation  aux  pieds  d'un  troi- 
sième peuple. 

Les  Normands  étaient  alors  la  race  la  plus  éminentc 
delà  chrétienté.  Leur  valeur  et  leur  férocité  les  avaient 
fait  remarquer  parmi  les  pirates  que  la  Scandinavie 
avait  envoyés  au  pillage  de  l'Europe  occidentale. 
Leurs  vaisseaux  furent  longtemps  la  terreur  des  deux 
rives  du  détroit.  Ils  avaient  porté  à  plusieurs  reprises 
leurs  armes  jusqu'au  centre  de  l'empire  carlovingien 
et  avaient  été  victorieux  sous  les  murs  de  Maéstricht 
et  de  Paris.  Enfin,  un  des  débiles  héritiers  de  Charle- 
magne  céda  à  ces  étrangers  une  province  fertile,  ar- 
rosée par  un  beau  fleuve,  contigué  à  la  mer,  leur  élé- 
ment favori.  Dans  cette  province  ils  fondèrent  un  État 
puissant  qui  étendit  graduellement  son  influence  sur 
Ui  principautés  voisines  de  la  Bretagne  et  du  Maine. 
Sans  rien  abdiquer  de  cette  valeur  indomptable  qui  les 
avait  rendus  la  terreur  de  toutes  les  nations  depuis  l'Elbe 
jusqu'aux  Pyrénées,  les  Normands  s'étaient  rapidement 
assimUé  toute  la  culture  morale ,  la  science  et  la  civi- 
lisation du  pays  où  ils  s'étaient  établis  et  même  ils  y 
avaient  ajouté.  Leur  courage  assura  contre  toute  in- 
vasion étrangère  leur  territoire ,  dans  lequel  ils  éta- 
blirent un  ordre  intérieur  que  l'empire  franc  avait  long- 
temps ignoré.  Ils  embrassèrent  le  christianisme,  et  avec 
le  christianisme  apprirent  à  peu  près  du  clergé  tout  ce 
qu'il  pouvait  "enseigner.  Us  abandonnèrent  leur  langue 
nationale  et  adoptèrent  la  langue  française,  dont  le  latin 
était  l'élément  prédominant.  Ils  élevèrent  leur  nouveau 
langage  à  une  dignité  et  à  une  importance  qu'il  n'avait  ja- 
mais eues  auparavant.  Us  le  trouvèrent  à  l'état  de  jargon 
barbare,  et  ils  en  firent  une  langue  écrite  qu'ils  em^ 
I.  % 
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ployèrent  à  la  législation,  à  la  poésie,  aux  romans  de 
chevalerie.  Ils  renoncèrent  à  cette  brutale  intempérance 
à  laquelle  toutes  les  autres  branches  de  la  grande 
famille  germanique  avaient  trop  d'inclination.  Le  luxe 
élégant  du  Normand  présentait  un'  frappant  contraste 
avec  l'ivrognerie  et  la  gloutonnerie  grossières  de  ses 
voisins  Danois  et  Saxcms.  Il  aimait  à  montrer  sa  magni- 
ficence non  par  de  larges  entassements  de  mets  et  de 
tonneaux  remplis  de  lourds  breuvages,  mais  par  de 
vastes  et  beaux  édifices,  de  riches  armures,  des  chevaux 
élégants,  des  faucons  de  choix,  des  tournois  bien  or- 
donnés, des  banquets  délicats  plutôt  qu'abondants,  des 
vins  plus  exquis  et  plus  savoureux  qu'enivrants.  C^ 
esprit  chevaleresque  qui  a  exercé  une  influence  si  puis- 
sante sur  la  politique,  les  mœurs  et  les  manières  de 
toutes  les  nations  européennes,  avait  trouvé  son  plus 
haut  point  d'élévation  dans  la  noblesse  normande.  Les 
nobles  normands  se  distinguaient  par  leur  tenue  gra- 
cieuse, leurs  manières  insinuantes,  leur  habileté  dans 
les  négociations  diplomatiques  et  une  éloquence  na- 
turelle qu'ils  cultivaient  assidûment.  Aussi  un  de  leurs 
historiens  dit -il  avec  orgueil  que  tous  les  gentils- 
hommes normands  étaient  orateurs  dès  le  berceau.  Mais 
ils  tiraient  la  plus  grande  part  de  leur  renommée  de  leurs 
exploits  militaires.  Chaque  pays  depuis  l'Atlantique  jus- 
qu'à la  mer  Morte  fut  témoin  des  prodiges  opérés  par  leur 
discipline  et  leur  valeur.  Un  chevalier  normand  à  la  tête 
d'une  poignée  de  guerriers  dispersa  les  Celtes  du  Con- 
naught.  Un  autre  fonda  la  monarchie  des  Deux-Siciles  et 
vit  les  empereurs  d'Orient  et  d'Occident  fuir  devant 
ses  armes.  Un  troisième,  l'Ulysse  de  la  première  croisade, 
fut  revêtu  par  ses  compagnons  d'armes  du  titre  de  prince 
d'Antioche;  et  un  quatrième,  le  Tancrède  dont  le  nom 
vit  immortel  dans  le  grand  poème  du  Tasse,  fut  célébré 
dans  toute  la  chrétienté  comme  le  plus  brave  et  le  plus 
généreux  des  champions  du  saint  Sépulcre. 
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Le  voisinage  d'un  peuple  si  remarquable  commença 
le  bonne  heure  à  faire  impression  sur  l'esprit  public  de 
l'Angleterre.  Avant  la  conquête,  les  princes  anglais  re- 
cevaient leur  éducation  en  Normandie.  Des  évêchés  et 
des  domaines  anglais  étaient  concédés  à  des  Normands. 
Le  français  de  Normandie  était  familier  au  palais  de 
Westminster.  En  un  mot,  la  cour  de  Rouen  semble  avoir 
été  à  la  cour  d'Edouard  le  Confesseur  ce  que  longtemps 
après  la  cour  de  Versailles  fut  à  la  cour  de  Charles  II. 

La  bataille  d'Hastings  et  les  événements  qui  la  suivi- 
rent ne  placèrent  pas  seulement  un  duc  de  Normandie 
sur  le  trône  d'Angleterre,  mais  livrèrent  encore  toute  la 
population  anglaise  à  la  tyrannie  de  la  race  normande. 
La  conquête  d'une  nation  par  une  autre  nation  a  été 
rarement  plus  complète,  même  en  Asie.  Le  pays  fut  par- 
tagé entre  les  capitaines  des  envahisseurs.  De  fortes 
institutions  militaires,  étroitement  unies  à  l'établisse- 
ment de  la  propriété,  donnèrent  aux  conquérants  étran- 
gers les  moyens  de  maintenir  leur  tyrannie  sur  les  enfants 
du  sol.  Un  code  pénal  cruel  et  cruellement  appliqué 
protégea  les  privilèges  et  même  les  plaisirs  des  oppres- 
seurs. Cependant  la  race  conquise,  quoique  terrassée  et 
foulée  aux  pieds,  fit  encore  sentir  son  aiguillon.  Quel- 
ques hommes  hardis,  héros  favoris  de  nos  plus  vieilles 
ballades,  se  réfugièrent  dans  les  bois  ;  et  là,  en  dépit  des 
lois  du  couvre-feu  et  des  lois  sur  les  forêts,  firent  une 
guerre  de  rapine  à  leurs  oppresseurs.  L'assassinat  devint 
un  événement  journalier.  Des  Normands  disparaissaient 
soudainement  sans  bisser  de  traces.  De  nombreux  cada- 
vres étaient  trouvés  portant  les  marques  de  la  violence. 
Sentence  de  mort  par  la  torture  était  rendue  contre  les 

naeurtriers,  qui  étaient  recherchés  avec  le  plus  grand 
soin,  mais  en  vain  ;  car  la  nation  entière  était  d'accord 
pour  dérober  les  coupables  aux  poursuites.  A  la  fin, 
on  jugea  nécessaire  d'imposer  une  amende  sur  chaque 

centurie  où  une  personne  d'extraction  française  aurait 
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été  tuée,  et  cette  ordonnance  fut  suivie  d'une  autre 
portant  que  toute  personne  assassinée  serait  supposée 
d'extraction  française,  à  moins  qu'il  ne  fût  prouvé  qu'elle 
était  de  race  saxonne. 

Pendant  le  siècle  et  demi  qui  suivit  la  conquête,  il  n'y 
a  pas,  à  proprement  parler,  d'histoire  d'Angleterre.  Les 
rois  français  de  l'Angleterre  s'élevèrent,  il  est  vrai,  à 
une  puissance  qui  jeta  dans  l'étonnement  et  la  crainte 
les  nations  voisines.  Ils  conquirent  l'Irlande.  Ils  reçu- 
rent l'hommage  de  FÉcosse.  Par  leur  valeur,  leur  poli- 
tique, leurs  heureuses  alliances  matrimoniales,  ils  de- 
vinrent infiniment  plus  puissants  que  leurs  suzerains  les 
rois  de  France.  L'Asie,  aussi  bien  que  l'Europe,  fut  éblouie 
de  la  gloire  et  de  la  puissance  de  nos  tyrans.  Les  chro- 
niqueurs arabes  racontent  avec  admiration,  bien  qu'à 
contre-cœur,  la  prise  d'Acre,  la  défense  de  Joppa,  la 
marche  victorieuse  sur  Ascalon  ;  et  les  mères  arabes  ef- 
frayèrent longtemps  leurs  enfants  avec  le  nom  du  Plan- 
tagenet  au  cœur  de  lion.  Un  moment  il  sembla  que  la 
race  de  Hugues  Cqpet  allait  finir,  comme  avaient  fini 
les  races  de  Mérovée  et  de  Charlemagne,  et  qu'une  seule 
grande  monarchie  allait  s'étendre  des  Orcades  aux  Py- 
rénées. 11  existe,  dans  un  grand  nornbre  d'esprits,  une 
association  si  étroite  entre  la  grandeur  du  souverain  et 
la  grandeur  de  la  nation  qu'il  gouverne,  que  presque 
tous  les  historiens  de  rAngletc-rre  ont  parlé  avec  un  sen- 
timent de  triomphe  du  pouvoir  et  de  la  splendeur  des 
maîtres  étrangers  de  leur  pays,  et  se  sont  lamentés  sur 
la  décadence  de  ce  pouvoir  et  de  cette  splendeur  comme 
sur  une  calamité  nationale;  mais  en  réalité  cela  n'est-il 
pas  aussi  absurde  que  si  de  nos  jours  un  nègre  d'Haïti 
insistait,  avec  un  orgueil  national,  sur  la  g-randeur  de 
Louis  XIV,  et  parlait  de  Blenheim  et  de  Ramillies  avec 
une  honte  et  un  regret  patriotiques?  Guillaume  le  Con- 
quérant et  ses  descendants,  jusqu'à  la  quatrième  généra- 
tion, ne  furent  pas  Anglais  ;  beaucoup  d'entre  eux  étaient 
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nés  en  France  et  y  passaient  la  plus  grande  partie  de  leur 
vie;  leur  langage  ordinaire  était  le  français;  presque 
toutes  les  grandes  charges  qu'ils  pouvaient  accorder,  ils 
les  donnaient  à  des  Français,  et  chaque  acquisition  qu'ils 
faisaient  sur  le  continent  les  rendait  de  moins  en  moins 
disposés  à  l'affection  pour  la  population  de  notre  île.  Un 
des  plus  capables  d'entre  eux  essaya,  à  la  vérité,  de  con- 
quérir les  cœurs  de  ses  sujets  anglais,  en  épousant  une 
princesse  saxonne;  mais  ce  mariage  fut  jugé  par  la 
plupart  de  ses  barons  comme  le  serait  aujourd'hui,  dans 
la  Virginie,  le  mariage  d'un  planteur  blanc  avec  une 
quarteronne.  Ce  prince  est  connu  dans  l'histoire  sous 
l'honorable  sifrnom  de  Beauclerc;  mais  de  son  temps,  ses 
compatriotes  le  désignaient  par  un  sobriquet  saxon  qui 
faisait  une  allusion  méprisante  à  son  mariage. 

Si  les  Plantagenets,  comme  cela  sembla  possible  à 
une  certaine  époque ,  eussent  réussi  à  réunir  toute  la 
France  sous  leur  gouvernement,  il  est  probable  que  l'An- 
gleterre n'aurait  jamais  eu  d'existence  indépendante.  Ses 
princes,  ses  lords,  ses  prélats  eussent  été  différents,  par 
la  race  et  le  langage,  de  ses  artisans  et  de  ses  laboureurs. . 
Les  revenus  de  ses  grands  propriétaires  auraient  été 
dépensés  sur  les  bords  de  la  Seine  en  festins  et  en  diver- 
tissements, lue  noble  langage  de  Milton  et  de  Burke  se- 
rait resté  un  dialecte  rustique,  sans  littérature,  sans 
grammaire  ni  orthographe  fixes,  et  aurait  été  laissé  avec 
dédain  aux  paysans  et  aux  gens  grossiers.  Aucun  homme 
d'extraction  anglaise  ne  se  serait  élevé  à  une  grande  situa- 
tion qu'en  se  faisant  Français  dans  ses  habitudes  et  son 
langage. 

C'est  à  un  événement  que  nos  historiens  ont  générale- 
ment regardé  comme  désastreux  que  l'Angleterre  est 
redevable  d'avoir  échappé  à  de  telles  calamités.  Ses 
intérêts  étaient  si  directement  en  opposition  avec  les 
intérêts  de  ses  souverains,  qu'elle  n'avait  d'espérance 
que  dans  leurs  erreurs  et  leurs  infortunes.  Les  talents  et 
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même  les  vertus  de  ses  six  premiers  rois  français  furent 
pour  elle  une  vraie  malédiction.  Les  folies  et  les  vices 
du  septième  furent  son  moyen  de  salut.  Si  Jean  avait 
hérité  des  grandes  qualités  de  son  père,  de  Henri  Beau- 
clerc,  ou  du  Conquérant,  moins  que  cela,  s'il  eût  possédé 
le  courage  militaire  d'Etienne  ou  de  Richard ,  et  si  le 
roi  de  France  qui  régnait  alors  eût  été  aussi  incapable 
que  l'avaient  été  les  autres  successeurs  de  Hugues  Capet, 
la  maison  des  Plantagenets  se  serait  élevée  en  Europe  à 
un  ascendant  sans  contrôle.  Mais,  précisément  à  ce  mo- 
ment décisif,  la  France ,  pour  la  première  fois  depuis  la 
mort  de  Charlemagne,  était  gouvernée  par  un  prince 
d'une  grande  fermeté  et  d'une  grande  habileté;  et  l'An- 
gleterre, au  contraire,  qui  depuis  la  bataille  d'Hastings 
avait  été  gouvernée  généralement  par  de  sages  hommes 
d'État  et  toujours  par  de  braves  soldats ,  était  tombée 
entre  les  mains  d'un  lâche  et  d'un  niais.  Alors  se  leva 
l'aurore  des  destinées  de  l'Angleterre.  Jean  fut  chassé 
de  la  Normandie.  I^s  nobles  normands  furent  obligés  de 
choisir  entre  notre  île  et  le  continent.  Enfermés  (iésor- 
mais  par  la  mer  avec  ce  peuple  qu'ils  avaient  jusqu'alors 
opprimé  et  méprisé,  ils  arrivèrent  peu  à  peu  à  regarder 
l'Angleterre  comme  leur  patrie  et  les  Anglais  conune 
leurs  compatriotes.  Les  deux  races,  si  longtemps  hos- 
tiles, reconnurent  bientôt  qu'elles  avaient  des  intérêts 
et  des  ennemis  communs.  Toutes  deux  avaient  à  se 
plaindre  de  la  tyrannie  d'un  mauvais  roi  ;  toutes  deux 
s'indignaient  également  des  faveurs  accordées  à  des 
Poitevins  et  à  des  Aquitains.  Les  arrière-petits-fîls  des 
hommes  qui  avaient  combattu  sous  Guillaume  et  sous 
Harold  se  rapprochèrent  les  uns  des  autres,  et  le  premier 
gage  de  leur  réconciliation  fut  la  grande  charte,  conquise 
par  leurs  efforts  réunis  et  rédigée  pour  leur  avantage 
commun. 

Ici  commence  l'histoire  de  la  nation  anglaise.  Celle  des 
événements  précédents  n'est  que  l'histoire  des  maux  tour 
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à  tour  infligés  et  subis  par  diverses  races,  qiri  toutes  à  la 
vérité  habitaient  sur  le  sol  anglais,  mais  qui  se  portaient 
une  aversion  mutuelle  et  comme  il  n'en  exista  que  rare- 
ment entre  les  nations  séparées  par  des  barrières  natu- 
relles; car  Tanimosité  réciproque  de  nations  en  guerre 
l'une  contre  l'autre  est  faible,  comparée  à  l'animosité  de 
nations  qui,  séparées  moralement,  sont  entremêlées  dans 
les  mêmes  lieux.  Dans  aucune  contrée ,  l'inimitié  de 
race  n'a  été  poussée  plus  loin  qu'en  Angleterre,  et  dans 
aucune  cette  inimitié  n'a  été  plus  complètement  effacée. 
les  phases  diverses  de  cette  lente  révolution,  qui  fondit 
les  éléments  hostiles  en  une  seule  masse  homogène,  ne 
nous  sont  qu'imparfaitement  connues  ;  mais  il  est  certain 
qu'àVavénement  de  Jean,  la  distinction  entre  les  Saxons 
et  les  Normands  était  profondément  marquée ,  et  qu'a- 
vant la  fin  du  règne  de  son  petit-fils ,  il  n'y  en  avait 
presque  plus  de  traces.  Au  temps  de  Richard  P%  l'im- 
précation ordinaire  d'un  gentilhomme  normand  était  : 
«  Que  je  devienne  plutôt  un  Anglais,  »  et  la  forme  ordi- 
naire de  ses  démentis  dans  les  moments  d'indignation 
était:  «  Me  prenez-vous  pour  un  Anglais?  »  Cent  ans 
plus  tard ,  le  descendant  de  ce  gentilhomme  était  fier  du 
nom  d'Anglais. 

Les  sources  des  plus  fameuses  rivières  qui  répandent 
la  fertilité  sur  les  continents,  et  portent  jusqu'à  la 
mer  les  flottes  aux  riches  cargaisons,  se  trouvent  dans 
ces  parties  sauvages  et  stériles  des  contrées  monta- 
gneuses, incorrectement  figurées  sur  la  carte,  et  rare- 
ment explorées  par  les  voyageurs.  L'histoire  de  notre 
pays  au  treizième  siècle  peut  se  comparer  assez  juste-^ 
nient  à  une  région  de  ce  genre.  Malgré  la  stériUté  et 
l'obscurité  de  cette  portion  de  nos  annales,  c'est  à  cette 
époque  qu'il  nous  faut  chercher  l'origine  de  notre  liber- 
té, de  notre  prospérité  et  de  notre  gloire.  C'est  alors  que 
le  grand  peuple  anglais  se  forma,  que  le  caractère  anglais 
commença  à  montrer  ces  singularités  qu'il  a  conservées 
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depuis  ;  c'est  alors  que  nos  pères  devinrent  des  insulaires 
dans  toute  l'acception  du  mot,  non  plus  seulement  par 
leur  position  géographique,  mais  par  leur  politique,  leurs 
sentiments,  leurs  manières.  Ce  fut  alors  qu'apparut  dis- 
tinctement pour  la  première  fois  cette  constitution  qui, 
à  travers  tous  ses  changements,  a  conservé  son  identité; 
cette  constitution  dont  toutes  les  autres  constitutions 
libres  du  monde  ne  sont  que  les  copies,  et  qui,  en  dépit 
de  quelques  défauts,  mérite  d'être  regardée  comme  la 
meilleure  sous  laquelle  ait  vécu  depuis  des  siècles  une 
grande  société.  Ce  fut  alors  que  la  chambre  des  com- 
munes, cet  archétype  de  toutes  les  assemblées  repré- 
sentatives des  deux  mondes,  tint  ses  premières  sessions. 
Ce  fut  alors  que  le  droit  public  s'éleva  à  la  dignité  de 
science,  et  devint  rapidement  capable  de  soutenir  la 
comparaison  avec  la  législation  impériale.  Ce  fut  alors 
que  le  courage  de  ces  matelots  qui  montaiçnt  les  barques 
grossières  des  cinq  ports  rendit  redoutable,  poun  la  pre- 
mière fois,  l'étendard  anglais  sur  les  mers.  Ce  fut  alors 
que  furent  fondées  les  deux  universités,  ces  deux  anciens 
cx)lléges  qui  sont  encore  aujourd'hui  les  grands  foyers 
de  la  science  nationale.  Ce  fut  alors  que  fut  formé  ce 
langage,  moins  musical  à  la  vérité  que  les  langues  du 
Sud ,  mais  qui  n'est  inférieur  en  force ,  en  richesse ,  en 
souplesse  de  ressources  pour  l'expression  des  concep- 
tions et  des  pensées  les  plus  élevées  du  poète,  de  l'orateur 
et  du  philosophe,  qu  à  la  langue  grecque  seule.  Alors 
aussi  apparurent  les  premières  et  faibles  lueurs  de  l'au- 
rore de  cette  noble  littérature,  la  plus  splendide  et  la 
plus  durable  des  nombreuses  gloires  de  l'Angleterre. 

Dès  les  commencements  du  quatorzième  siècle,  l'amal- 
gamation des  races  était  à  peu  près  complète,  et  bientôt 
des  signes  auxquels  on  ne  pouvait  se  méprendre  annon- 
cèrent qu'un  peuple,  qui  ne  le  cédait  en  rien  aux  autres 
peuples  alors  existants,  venait  de  se  former  par  le  mé- 
lange et  la  fusion  de  trois  branches  de  la  grande  famille 
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tcutonique  et  de  la  race  aborigène  des  Bretons.  Il  n'y 
avait  en  vérité  presque  plus  rien  de  commun  entre  TAn- 
gieterre  où  Jean  avait  été  relégué  par  Philippe-Auguste, 
et  l'Angleterre  d'où  les  armées  d'Edouard  III  sortirent 
pour  aller  conquérir  la  France. 

Une  période  de  plus  de  cent  ans  s'écoula  pendant 
laquelle  le  principal  dessein  des  Anglais  fut  d'établir  par 
la  force  des  armes  un  grand  empire  sur  le  continent. 
Les  réclamations  d'Edouard  III  à  l'héritage  occupé  par  la 
maison  de  Valois  ne  pouvaient  guère,  à  ce  qu'il  semble, 
jntéresser  beaucoup  ses  sujets  ;  mais  l'ardeur  conquérante 
passa  rapidement  du  prince  au  peuple.  Cette  guerre  fut 
bien  diCTérente  de  celle  que  les  Plantagenets  du  douzième 
siècle  avaient  faite  aux  descendants  de  Hugues  Capet. 
Le  succès  de  Henri  II  ou  de  Richard  I  aurait  fait  de  l'An- 
gleterre une  province  de  la  France.  L'effet  des  succès  d'E- 
douard III  ej  d'Henri  V,  au  contraire,  fut  de  faire  un  mo- 
ment de  la  France  une  province  de  l'Angleterre.  Le  dé- 
dain qu'au  douzième  siècle  les  conquérants  du  continent 
avaient  montré  pour  les  insulaires,  les  insulaires  le  ren- 
daient à  leur  tour  au  peuple  du  continent.  Tout  Anglais 
du  Kent  au  Northumberland,  se  considérant  comme  d'une 
race  née  pour  la  victoire  et  la  domination,  regardait  avec 
mépris  cette  nation  devant  laquelle  ses  ancêtres  avaient 
tremblé.  Ces  chevaliers  de  Gascogne  et  de  Guyenne 
eux-mêmes,  qui  avaient  combattu  si  vaillamment  sous 
le  prince  Noir,  étaient  regardés  par  les  Anglais  connne 
des  hommes  d'une  race  inférieure,  et  étaient  écartés  avec 
mépris  de  tous  les  commandements  lucratifs  et  supé- 
rieurs. En  très-peu  de  temps  nos  ancêtres  perdirent  de 
vue  les  raisons  .premières  de  la  querelle.  Us  en  arrivè- 
rent à  considérer  la  couronne  de  France  comme  un 
simple  apanage  de  la  couronne  d'Angleterre,  et  lorsqu'en 
violation  de  la  loi  ordinaire  de  succession  au  trône  ils 
donnèrent  la  couronne  d'Angleterre  à  la  maison  de  Lan- 
castre,  ils  semblent  avoir  pensé  que  les  droits  de  Ri- 
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chard  II  à  la  couronne  de  France  devaient  passer  du 
même  coup  à  cette  maison.  Le  zèle  et  la  vigueur  que 
déployèrent  nos  ancêtres  font  un  remarquable  contrasté 
avec  la  torpeur  des  Français,  qui  avaient  un  bien  plus 
grand  intérêt  dans  le  résultat  de  la  lutte.  Les  plus  grandes 
batailles  dont  l'histoire  du  moyen  âge  fasse  mention 
furent  gagnées  à  cette  époque,  malgré  de  nombreuses 
chances  contraires,  par  des  années  anglaises.  Ces  vic- 
toires furent  de  celles  dont  une  nation  peut  être  juste- 
ment orgueilleuse,  car  elles  doivent  être  attribuées  à  la 
supériorité  morale  des  vainqueurs,  supériorité  qui  était 
surtout  remarquable  dans  les  rangs  inférieurs  de  l'armée.* 
Les  chevaliers  anglais  trouvaient  de  dignes  rivaux  dans 
les  chevaliers  français:  Chandos  n'était  pas 'pour  Du- 
guesclin  un  adversaire  supérieur  ;  mais  la  France  n'avait 
pas  d'infanterie  qui  osât  aflronter  les  arbalètes  et  les 
haches  anglaises.  Un  roi  français  fut  emmené  prison- 
nier à  Londres,  et  un  roi  anglais  fut  couronné  à 
Paris.  La  bannière  de  Saint-George  fut  portée  au  delà 
des  Pyrénées  et  des  Alpes.  Au  sud  de  l'Èbre,  les  Anglais 
gagnèrent  une  grande  bataille  qui  décida  pour  un  temps 
des  destinées  des  royaumes  de  Léon  et  deCastille;  et  les 
compagnies  conquirent  une  prééminence  terrible  parmi 
ces  bandes  de  guerriers  qui  mettaient  à  prix  d'argent 
leurs  armes  au  service  des  princes  et  des  républiques 
d'Italie. 

Les  arts  de  la  paix  ne  furent  pas  négligés  par  nos  pères 
durant  cette  orageuse  période.  Tandis  que  la  France 
était  désolée  jjar  la  guerre,  et  qu'elle  en  était  réduite 
à  trouver  dans  sa  propre  détresse  un  moyen  de  dé- 
fense contre  l'invasion,  les  Anglais  récoltaient  et  ren- 
traient leurs  moissons,  ornaient  leurs  cités,  discutaient, 
commerçaient  et  étudiaient  en  toute  sécurité.  Un  grand 
nombre  de  nos  plus  beaux  édifices  appartiennent  à  cette 
époque.  C'est  alors  que  s'élevèrent  les  belles  chapelles 
de  New-CoUege  et  de  Saint-George,  la  nef  de  Winches- 


dby  Google 


GUERRES  SUR   LE  CONTINENT.  23 

ter  et  le  chœur  d'York,  la  llèche  de  Salisbury  et  les  tours 
majestueuses  de  Lincoln.  Un  langage  à  la  fois  abondant 
et  énergique,  formé  par  un  mélange  du  français  et  de 
la  langue  germanique,  était  devenu  la  commune  pro- 
priété du  peuple  et  de  l'aristocratie.  Peu  de  temps 
s'écoula  avant  l'application  de  cet  admirable  instrument 
àdes  conceptions  dignes  de  lui.  Pendant  que  des  batail- 
lons anglais,  laissant  derrière  eux  les  provinces  dévastées 
de  France,  entraient  triomphants  dans  Yalladolid  et  por- 
taient la  terreur  aux  portes  de  Florence,  des  poètes 
anglais  peignaient  avec  de  vives  couleurs  l'infinie  variété 
des  mœurs  et  des  vicissitudes  humaines,  et'des  penseurs 
anglais  aspiraient  à  connaître,  ou  osaient  douter  alors 
que  les  bigots  se  contentaient  de  s'extasier  et  de  croire. 
Le  .même  siècle  qui  produisit  le  prince  Noir  et  Derby, 
Chandos  et  Hawkwood,  produisit  aussi  Geoffroy  Chaucer 
et  Jean  Wycliffe. 

C'est  de  cette  façon  splendide  et  royale  que  le  peuple 
anglais  proprement  dit  entra  dans  le  monde  et  prit  rang 
parmi  les  nations.  Cependant,  tout  en  contemplant  avec 
plaisir  les  hautes  et  imposantes  qualités  déployées  par 
nos  ancêtres,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'avouer 
que  la  fin  qu'ils  poursuivirent  était  également  condamnée 
par  l'humanité  et  par  une  politique  éclairée,  et  que  les 
revers  qui  après  une  longue  et  sanglante  lutte  les  forcè- 
rent à  abandonner  l'espoir  d'un  grand  empire  sur  le  con- 
tinent, bien  loin  d'être  des  désastres,  furent  d'heureux  évé- 
nements. Le  courage  des  Français  se  ralluma  enfin  ;  ils 
commencèrent  à  opposer  aux  conquérants  étrangers  une 
vigoureuse  résistance  nationale,  et  à  partir  de  ce  moment 
l'habileté  des  capitaines  et  la  bravoure  des  soldats  anglais 
s'exercèrent,  heuréusementpour  le  genre  humain,  en  puixî 
perle.  Après  bien  des  combats  désespérés  et  bien  des  re- 
grets amers,  nos  ancêtres  abandonnèrent  la  lutte.  Depuis 
cette  époque,  aucun  gouvernement  anglais  n'a  poursuivi 
sérieusement  et  avec  persévérance  l'idée  de  grandes  con* 
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(|iiêtes  sur  le  continent.  Ijb  peuple,  il  est  vrai,  continua 
à  caresser  avec  orgueil  le  souvenir  de  Crécy,  de  Poitiers 
et  d'Azincourt.  Bien  des  années  après  la  fin  de  la  guerre, 
il  fut  facile  encore  d'échauffer  son  sang  et  de  lui  arra- 
^cher  des  subsides  par  la  promesse  d'une  expédition  pour 
la  conquête  de  la  France.  Mais  heureusement  les  forces 
d'énergie  de  notre  pays  ont  trouvé  un  meilleur  emploi 
d'elles-mênies ,  et  maintenant  l'Angleterre  occupe  dans 
l'histoire  du  genre  humain  une  place  bien  plus  glorieuse 
que  celle  qu'elle  y  aurait  occupée,  si,  cx)mme  cela  parut 
probable  à  une  certaine  époque,  elle  avait  conquis  par 
l'épée  un  ascendant  analogue  à  celui  que  posséda  jadis 
la  république  romaine. 

Relégué  une  fois  encore  dans  les  limites  de  son  île, 
ce  peuple  guerrier  employa  à  la  guerre  civile  ces  armes 
qui  avaient  été  la  terreur  de  l'Europe.  Les  barons  an- 
glais avaient  longtemps  tiré  des  provinces  opprimées 
de  France  les  moyens  de  fournir  à  leurs  prodigues  dé- 
penses. Cette  source  de  richesses  était  épuisée ,  mais  les 
habitudes  luxueuses  et  fastueuses  que  la  prospérité  avait 
engendrées  persistaient  toujours,  et  les  grands  seigneurs, 
impuissants  désormais  à  satisfaire  leurs  goûts  en  pillant 
la  France,  se  pillaient  mutuellement  et  avec  une  sorte 
d'ardeur.  I^  royaume  où  ils  étaient  maintenant  confinés 
ne  pouvait,  comme  le  dit  Comines,  le  plus  judicieux  ob- 
servateur de  cette  époque,  suffire  pour  eux  tous.  Deux 
factions  aristocratiques,  commande  par  deux  branches 
de  lî\  famille  royale,  engagèrent  une  longue  et  cruelle 
lutte  pour  savoir  à  qui  resterait  la  suprématie  ;  et,  comme 
l'animosité  de  ces  factions  n'avait  pas  sa  source  réelle 
dans  les  disputes  relatives  à  la  succession  au  trône, 
elle  dura  longtemps  encore  après  que  les  motifs  de  ces 
disputes  eurent  disparu.  Le  parti  de  la  Rose  rouge 
survécut  au  dernier  prince  qui  réclamait  la  couronne 
en  vertu  des  droits  de  Henri  IV  ;  le  parti  de  la  Rose 
blanche  survécut  au  mariage  de  Richmond  et  d'Élis^^ 
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belh.  Laissés  sans  aucun  chef  qui  pût  décemment  faire 
valoir  l'ombre  d'un  droit ,  les  partisans^  de  la  maison 
de  Lancastre  se  rallièrent  à  une  ligne  bâtarde,  et  les 
partisans  de  la  maison  d'York  mirent  en  av^nt  une 
série  d'imposteurs.  Enfin,  de  guerre  lasse,  lorsque  bien 
des  nobles  ambitieux  eurent  |)éri  sur  le  champ  de  ba- 
taille ou  par  la  main  du  bourreau,  lorsque,  bien  des 
maisons  illustres  eurent  disparu  de  la  sc.ène  de  l'his- 
toire, lorsque  les  grandes  familles  qui  avaient  survécu 
eurent  été  épuisées  et  modérées  par  les  calamités» 
tout  Se  monde  s'accorda  à  reconnaître  que  les  droits 
de  tous  les  Plantagenets  passaient  à  la  maison  de 
Tudor. 

Pendant  ce  temps,  une  révolution  s'opérait,  infiniment 
p^us  importante  que  l'acquisition  ou  la  perte  d'une  pro- 
vince, que  l'avènement  ou  la  chute  d'une  dynastie.  Le 
servage  et  tous  les  maux  qui  l'accompagnent  disparais- 
saient rapidement. 

Il  est  remarquable  que  les  deux  plus  grandes  et  plus 
salutaires  révolutions  sociales  qui  ont  eu  lieu  en  Angle- 
terre, celle  qui  au  treizième  siècle  mit  fin  à  la  tyrannie 
d'une  nation  sur  une  autre  nation,  et  celle  qui,  quelques 
générations  plus  tard,  mit  fin  à  la  possession  de  l'honmie 
par  l'homme,  s'acccnnplirent  silencieusement  et  imper- 
ceptiblement. Elles  ne  frappèrent  pas  de  surprise  les 
observateurs  contemporains,  et  les  historiens  ne  leur 
ont  accordé  qu'un  médiocre  degré  d'attention.  Elles  ne 
furent  accomplies  ni  par  des  règlements  législatifs,  ni  par 
la  force  physique.  Des  causes  morales  toutes  seules  efla- 
ccrent  sans  bruit,  d'abord  la  distinction  entre  le  Nor- 
mand et  le  Saxon,  ensuite  la  distinction  entre  le  maître 
«l  l'esclave;  mais  personne  ne  pourrait  s'aventurer  à 
fixor  le  moment  où  ces  distinctions  cessèrent  d'exister. 
Pfeutêtre  eut-il  été  possible  de  rencontrer  quelques  der- 
niers et  faibles  restes  du  vieux  préjugé  normand  jusque 
^ers  la  fin  du  quatorzième  siècle.  Des  curieux  découvrir 
i.  3 
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rent,  du  temps  même  des  Stuarts,  quelques  faibles  ves- 
tiges de  rinstitution  du  servage,  qui  d'ailleurs  jusqu'à 
ce  jour  n'a  pas  été  aboli  légalement. 

II  serait  fort  injuste  de  ne  pas  reconnaître  que  le  prin- 
cipal agent  de  ces  deux  gi^ands  affranchissements  fut  la 
religion,  et  il  est  même  permis  de  douter  qu'une  religion 
plus  pure  eût  eu  la  mêmeefficacité.  Sans  contredit,  l'e^t 
charitable  de  la  morale  chrétiame  est  opposé  aux  dis- 
tinctions de  caste;  mais  ces  distinctions  sont  particuliè- 
rement odieuses  à  l'Église  de  Rome,  car  elles  sont  incom- 
patibles avec  d'autres  distinctions  essentielles  dans  son 
système.  Elle  attribue  à  tout  prêtre  une  dignité  mysté- 
rieuse qui  lui  donne  droit  au  respect  de  tout  laïque,  et  elle 
n'admet  pas  que ,  pour  des  raisons  de  nationalité  ou  de 
caste,  aucun  homme  puisse  être  exclu  des  fonctions 
sacerdotales.  Ses  doctrines  touchant  le  caractère  sacer« 
dotal,  tout  erronées  qu'elles  puissent  être,  ont  à  diverses 
reprises  mitigé  quelques-uns  des  pires  maux  qui  puissent 
afôiger  les  sociétés.  Une  superstition  ne  peut  être  re- 
gardée comme  absolument  nuisible,  lorsque  dans  des 
pays  frappés  des  calamités  qu'engendrela  tyranniie  d'une 
race  sur  une  autre  race,  elle  peut  créer  une  aristocratie 
entièrement  indépendante  du  préjugé  du  sang,  transfor- 
mer les  relations  entre  r<q>presseur  et  Topprimé,  et 
forcer  le  maître  héréditaire  à  s'agenouiller  au  pied  du 
tribunal  spirituel  du  serf  héréditaire»  De  nos  jours  «i- 
core,  dans  quelques-unes  des  contrées  où  existe  l'escla- 
vage des  noirs,  le  papisme  contraste  à  son  avantage  avec 
toutes  les  autres  formes  du  christianisme.  Il  est  notoire 
que  l'antipathie  entre  les  races  européennes  et  africaines 
est  moins  forte  à  Rio-Janeiro  qu'à  Washington.  Dans 
notre  pi'opre  pays,  cette  doctrine  particulière  du  sys- 
tème catholique  romain  produisit  au  moyen  âge  de 
nombreux  et  salutaires  effets.  Il  est  vrai  que,  peii  de 
temps  après  la  bataille  d'Hastings,  les  abbés  et  les  |Mré* 
lats  saxons  furent  violemment  déposés,  et  que    des 
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aventuriers  ecclésiastiques  du  continent  furent  mis  par 
centaines  en  possession  d'opulents  bénéfices.  Cepen- 
dant, même  alors,  de  pieux  docteurs  de  sang  normand 
élevèrent  la  voix  contre  une  telle  violation  de  la  con- 
stitution de  l'Église,  refusèrent  d'accepter  la  mitre  des 
mains  du  conquérant ,  et  l'avertirent  qu'il  lui  était  dé- 
fendu, au  péril  de  son  âme,  d'oublier  que  les  insulaires 
vaincus  étaient  ses  frères  dans  le  Christ.  Le  premier 
protecteur  que  les  Anglais  rencontrèrent  dans  la  caste 
dominante  fut  l'archevêque  Anselme.  A  une  époque 
où  le  nom  d'Anglais  était  une  injure,  où  toutes  les 
dignités  civiles  et  militaires  du  royaume  étaient  re- 
gardées comme  devant  être  la  propriété  exclusive  des 
compatriotes  du  conquérant,  la  race  méprisée  apprit  avec 
des  transports  de  joie  qu'un  des  siens,  Nicolas  Break- 
spear,  avait  été  élevé  au  trôné  pontifical  et  avait  tendu 
son  pied  à  baiser  à  des  ambassadeurs  issus  des  plus 
nobles  maisons  de  Normandie.  Ce  fut  un  sentiment  na- 
tional autant  que  religieux  qui  attira  les  multitudes  au- 
tour du  tombeau  de  Becket,  le  premier  Anglais  tpii  depuis 
la  conquête  se  fût  montré  redoutable  aux  tyrans  étran- 
gers. On  trouve  un  successeur  de  Becket  à  la  tête  des 
hommes  qui  obtinrent  cette  charte,  qui  assura  à  la  fois 
les  privilèges  des  barons  normands  et  des  yeomen 
saxons.  Le  témoignage  irrécusable  de  sir  Thomas  Smith, 
un  des  plus  habiles  conseillers  protestants  d'Elisabeth, 
nous  apprend  quelle  grande  part  prirent  par  la  suite 
les  prêtres  catholiques  romains  à  l'abolition  du  ser- 
vage. Lorsqu'un  possesseur  de  serfs  à  l'heure  de  la  mort 
réclamait  les  derniers  sacrements,  ses  conseillers  spiri- 
tuels ne  manquaient  jamais  de  l'adjurer,  s'il  tenait  au 
salut  de  son  âme,  d'émanciper  ses  frères  pour  qui  le 
Christ  était  mort.  L'Église  se  servit  avec  tant  de  succès 
de  ces  terribles  moyens,  qu'elle  avait  réussi,  avant  la 
réformation,  à  affranchir  presque  tous  les  serfs  du 
royaume,  excepté  les  siens,  qui  d'ailleurs,  il  faut  lui 
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rendre  cette  justice,  semblent  avoir  été  traités  avec  une 
grande  douceur. 

Il  est  hors  de  doute ,  qu'une  fois  ces  deux  grandes 
révolutions  accomplies,  nos  ancêtres  furent  de  beau- 
coup le  peuple  le  mieux  gouverné  de  l'Europe.  Pendant 
trois  cents  ans  le  système  social  avait  toujours  été  en 
progressant.  Sous  les  premiers  Plantagenets,  il  existait 
des  barons  capables  de  défier  leurs  souverains  et  des 
paysans  aussi  dégradés  que  les  pourceaux  et  les  bœufs 
qu'ils  gardaient.  Le  pouvoir  exorbitant  des  barons 
avait  été  graduellement  limité;  la  condition  du  paysan 
avait  été  graduellement  élevée.  Une  classe  moyenne,  à 
la  fois  agricole  et  commerçante ,  s'était  formée  entre 
l'aristocratie  et  le  peuple.  Sans  doute  il  y  avait  encore 
plus  d'inégalité  qu'il  n'est  désirable  pour  le  bonheur 
et  la  dignité  morale  de  l'espèce  humaine;  mais  per- 
sonne n'était  plus  entièrement  au-dessus  des  ordres  de 
la  loi,  personne  n'était  plus  entièrement  en  dehors  de 
sa  protection. 

Que  les  institutions  politiques  de  l'Angleterre  aient 
dès  cette  époque  reculée  lait  l'objet  de  l'orgueil  et  de 
rafl'ection  des  Anglais,  fait  l'objet  de  l'admiration  et  de 
l'envie  des  hommes  éclairés  des  nations  voisines,  cela 
est  prouvé  avec  la  dernière  évidence.  Il  n'en  est  pas  de 
même  touchant  la  nature  de  ces  institutions,  qui  a 
donné  lieu  à  une  foule  des  controverses  acrimonieuses  et 
peu  sincères. 

Une  circonstance  qui  n'a  pas  peu  contribué  à  la  pros- 
périté de  l'Angleterre  a  très-gravement  compromis  sa  lit- 
térature historique.  Les  changements,  tout  grands  qu'ils 
soient,  que  sa  constitution  politique  a  subis  durant  les 
six  derniers  siècles,  ont  été  l'effet  d'un  développement 
graduel,  et  non  d'une  démolition  suivie  d'une  reconstruc- 
tion. La  présente  constitution  de  notre  contrée  est,  à  la 
constitution  à  l'abri  de  laquelle  elle  grandissait  il  y  a  cinq 
cents  ans,  ce  que  l'arbre  est  au  plant,  ce  que  l'homme 
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esl  à  Venfant.  Ses  transformations  ont  été  grandes  ;  tou- 
tefois, il  n'y  a  pas  eu  un  seul  moment  où  la  majeure  partie 
de  cette  constitution  n'ait  été  ancienne.  De  là ,  natu- 
rellement, une  grande  abondance  d'anomalies;  mais  nous 
avons  de  grandes  compensations  pour  les  maux  sortis 
de  ces  anomalies.  D'autres  sociétés  possèdent  des  con- 
stitutions écrites  plus  symétriques,  mais  aucune  société 
n'a  encore  réussi,  comme  la  nôtre,  à  unir  la  révolution 
aux  droits  prescrits,' le  progrès  à  la  stabilité,  l'énergie 
de  la  jeunesse  à  la  majesté  d'une  immémoriale  anti- 
quité, i 

Ces  grands  avantages  ont  toutefois  leurs  revers,  et 
l'un  de  ces  revers  est  celui-ci  :  c'est  que  l'esprit  de  parti  a 
empoisonné  presque  toutes  les  sources  où  l'on  peut  puiser 
les  origines  de  notre  histoire.  Comme  il  n'y  a  pas  de  paysoù 
les  hommes  d'État  aient  été  autant  soumis  à  l'influence 
du  passé,  il  n'y  en  a  pas  non  plus  où  les  historiens  aient 
été  autant  soumis  à  l'influence  du  présent.  Il  existe  une 
affinité  naturelle  entre  ces  deux  faits.  Dans  les  pays  où 
l'histoire  est  considérée  simplement  comme  une  peinture 
de  la  vie  et  des  mœurs,  ou  comme  une  collectibn  d'ex- 
périences d'où  l'on  peut  tirer  les  maximes  générales  de  la 
sagesse  politique,  l'écrivain  n'éprouve  pas  de  bien  vives 
tentations  à  dénaturer  des  événements  de  vieille  date; 
mais  dans  les  pays  où  l'histoire  est  comme  un  dépôt 
d'actes  et  de  titres  dont  dépendent  les  droits  des  gouver- 
nements et  des  nations,  des  intérêts  déterminants  le 
poussent,  avec  une  force  irrésistible,  à  la  falsification.  Un 
Français  d'aujourd'hui  n'a  pas  un  intérêt  bien  puissant 
à  exagérer  ou  à  rabaisser  le  pouvoir  des  rois  de  la  mai- 
son de  Valois.  Les  privilèges  des  états  généraux,  des 
états  de  Bretagne,  des  états  de  Bourgogne,  ont  maintenant 
pour  lui  aussi  peu  d'importance  pratique  que  la  constitu- 
tion du  sanhédrin  juif  ou  du  conseil  amphictyonique.  Le 
gouflre  d'une  grande  révolution  sépare  complètement  le 
Nouveau  système  de  l'ancien.  Mais  un  tel  abîme  n'a 
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pas  séparé  l'existence  de  la  nation  anglaise  en  deux 
périodes  distinctes.  Nos  lois  et  nos  coutumes  ne  sont 
jamais  tombées  dans  une  ruine  générale  et  irréparable. 
Chez  nous,  les  précédents  du  moyen  âge  sont  encore 
valables  et  encore  cités  dans  les  plus  graves  occasions 
par  les  hommes  d'État  les  plus  éminents.  Ainsi,  lorsque 
le  roi  George  III  fut  atteint  de  la  maladie  qui  le  rendit 
incapable  d'accomplir  ses  fonctions  royales,  et  que  les 
légistes  et  les  politiques  différaient  entièrement  d'avis 
sur  le  parti  à  prendre  dans  ces  circonstances,  les  deux 
chambres  du  parlement  se  refusèrent  à  discuter  aucun 
plan  de  régence  jusqu'à  ce  que  tous  les  exemples  de  cas 
analogues  contenus  dans  nos  annales,  à  partir  des  temps 
les  plus  reculés,  eussent  été  recherchés  et  réunis.  Des 
comités  furent  nommés  pour  examiner  les  anciennes 
archives  du  royaume.  Le  premier  précédent  remontait  à 
l'an  1217;  on  attacha  beaucoup  d'impor lance  aux  pré- 
cédents de  1326,  de  1377  et  de  1422;  mais  celui  de  1455 
fut  considéré,  avec  juste  raison,  comme  ayant  le  plus 
d'analogie  avec  le  fait  alors  en  discussion.  Ainsi,  dans 
notre  jt^ntrée,  les  plus  chérs  intérêts  des  partis  ont  été 
très-souvent  à  la  merci,  pour  ainsi  dire,  des  recherches 
d'antiquaires;  aussi,  —  conséquence  inévitable,  —  nos 
antiquaires  ont-ils  été  guidés  dans  leurs  recherches  par 
l'esprit  de  parti.  . 

11  n'est  donc  pas  surprenant  que  les  hommes  qui  ont 
écrit  sur  les  limites  de  la  prérogative  royale  et  de  la  liberté 
dans  la  vieille  constitution  de  l'Angleterre,  aient  géné- 
ralement montré  plutôt  le  caractère  d'avocats  furieux 
et  menteurs  que  le  caractère  de  juges.  Ils  discutaient,  en 
effet,  non  sur  des  matières  spéculatives,  mais  sur  des  ma- 
tières qui  avaient  une  relation  directe  et  pratique  avec  les 
disputes  les  plus  importantes  et  les  plus  ardentes  de  leur 
temps.  Depuis  le  commencement  du  long  conflit  entre 
les  parlements  et  les  Stuarts,  jusqu'au  jour  où  les  pré- 
tentions des  Sî-uftrts  cessèrent  d'être  redoutables,  peu  de 
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questions  ont  eu  plus  d'importance  pratique  que  la  ques- 
tion de  savoir  si  Tadministration  de  cette  famille  avait 
été  oui  ou  non  d'accord  avec  l'ancienne  constitution  du 
royaume.  Cette  question  ne  pouvait  être  décidée  que  par 
l'examen  des  règnes  antérieurs.  Bracton  et  Fleta,  le  Mi- 
roir de  justice,  et  les  rôles  du  parlement»  furent  pillés 
et  mis  à  contribution  pour  y  trouver  la  justification  des 
excès  de  la  chambre  étoilée  d'une  part,- de  la  haute  cour 
de  justice  de  l'autre.  Durant  de  longues  années,  tout 
histori^i  whig  fit  de  son  mieux  pour  prouver  que  le 
vieux  gouvernement  anglais  était  presque  entièrement 
républicain,  et  tout  historien  tory  pour  prouver  qu'il 
était  presque  entièrement  despotique. 

Cest  avec  de  tels  sentiments  que  les  deux  partis  fouil- 
lèrent les  chroniques  du  moyen  âge.  Tous  deux  y  trou- 
vaient tout  de  suite  ce  qu'ils  y  cherchaient,  et  tous  deux 
se  refusèrent  obstinément  à  y  voir  autre  chose  que  ce 
qu'ils  y  cherchaient.  Les  champions  des  Stuarts  purent 
facilement  montrer  des  exemples  d'oppression  exercée 
par  les  rois  sur  leurs  sujets.  Les  défenseurs  des  Têtes 
rondes  purent,  avec  non  moins  de  facilité,  produire  des 
exemples  de  résistances  audacieuses  et  triomphantes 
contre  la  couronne.  lies  tories  purent  extraire  des  an- 
ciens écrits  des  expressions  presque  aussi  serviles  que 
celles  dont  retentissait  la  chaire  de  Mainwaring,  et  les 
wfaigs  y  découvrir  des  expressions  aussi  hardies  et 
aussi  sévères  que  celles  que  de  son  siège  de  juge  lan- 
çait Bradshaw.  Une  certaine  catégorie  d'écrivains  cita 
les  nombreuses  occasions  où  les  rois  avaient  soutiré 
de  l'argent  sans  l'autorité  du  parlement;  une  autre 
dta  les  cas  où  le  parlement  s'était  arrogé  le  pou- 
voir d'infliger  des  châtiments  aux  rois  :  de  sorte  que 
ceux  qui  n'auraient  prêté  l'oreille  qu'aux  preuves  d'un 
des  partis  en  auraient  conclu  que  les  Plantagenets 
étaient  aussi  absolus  que  les  sultans  de  Turquie,  ou 
qu'ils  avaient  aussi  peu  de  pouvoir  réel  que  les  doges  de 
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Venise.  L'une  et  Taulre  conclusion  auraient  été  égale- 
ment éloignées  de  la  vérité. 

Le  vieux  gouvernement  anglais  appartenait  à  la 
elasse  de  ces  monarchies  limitées  qui  naquirent  dans 
l'Europe  occidentale  pendant  le  moyen  âge,  et  qui,  mal- 
gré bien  des  différences,  avaient  toutes  un  même  air 
de  famille.  Cette  ressemblance  n'a  rien  qui  puisse  éton- 
ner. Les  contrées  où  ces  monarchies  s'élevèrent  avaient 
été  toutes  des  provinces. du  même  grand  empire  ci- 
vilisé, et  avaient  été  toutes  submergées  et  conquises  à 
peu  près  en  même  temps,  par  les  tribus  d'une  même 
barbare  et  guemère  nation.  Elles  avaient  été  membres 
de  la  même  grande  coalition  contre  l'islamisme.  Elles 
étaient  toutes  en  communion  avec  la  même  oi^eilleuse 
et  ambitieuse  Église.  Leurs  constitutions  politiques  pri- 
rent donc  naturellement  partout  la  même  forme.  Elles 
eurent  des  institutions  dérivées  en  partie  de  la  Rome 
impériale,  en  partie  de  la  Rome  papale,  en  partie  de  la 
vieille  Germanie.  Toutes  eurent  des  rois,  et  dans  toutes 
les  fonctions  royales  devinrent  par  degrés  strictement 
héréditaires.  Toutes  eurent  des  nobles  dont  les  titres 
indiquaient  une  origine  militaire  :  les  dignités  de  la 
chevalerie,  les  règlements  héraldiques  furent  les  mêmes 
pour  toutes.  Toutes  enfin  eurent  des  établissements  ec- 
clésiastiques richement  dotés,  des  corporations  munici- 
pales en  possession  de  larges  franchises,  et  des  assem- 
blées dont  le  consentement  était  nécessaire  pour  la 
validité  de  certains  actes  publics. 

De  toutes  ces  constitutions  sœurs,  la  constitution  an- 
glaise futde  très-bonne  heure  et  justement  réputéela  meil- 
leure. Sans  doute  les  prérogatives  du  souverain  étaient 
grandes.  L'esprit  de  la  religion  et  Tesprit  de  la  chevale- 
rie concouraient  à  rehausser  sa  dignité.  L'huile  sainte 
avait  coulé  sur  son  front.  Le  plus  brave  et  le  plus  noble 
chevalier  pouvait  s'agenouiller  à  ses  pieds  sans  crainte 
de  s'avilir.  Sa  personne  était  inviolable.  Lui  seul  avait 
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le  droit  de  convoquer  les  états  du  royaume,  qu'il  pou- 
vait dissoudre  selon  son  bon  plaisir,  et  dont  les  actes 
l^latifs  ne  pouvaient  se  passer  de  son  assentiment. 
11  était  le  chef  de  Tadministration  executive.  Tunique 
organe  de  la  nation  vis-à-vis  des  puissances  étrangères, 
le  capitaine  des  forces  de  terre  et  de  mer  de  TÉtat,  la 
fontaine  de  justice,  de  clémence  et  d'honneur.  Il  avait 
de  grands  pouvoirs  pour  régler  le  commerce.  La  mon- 
naie était  frappée  en  son  nom;  il  fixait  les  poids  et 
mesures,  déterminait  les  lieux  pour  l'établissement  des 
marchés  et  des  ports.  Son  patronage  ecclésiastique  était 
immense.  Ses  revenus  Héréditaires,  administrés  avec 
économie,  suffisaient  à'  couvrir  les  dépenses  ordinaires 
du  gouvernement.  Ses  domaines  particuliers  étaient 
très-vastes.  Il  était  en  outre  le  seigneur  suzerain  du  sol 
entier  de  son  royaume,  et  en  cette  qualité  possédait  un 
nombre  infini  de  droits  lucratifs  et  formidables  qui  le 
mettaient  à  même  d'inquiéter  et  d'écraser  ceux  qui 
traversaient  ses  desseins ,  d'enrichir  et  d'élever ,  sans 
qu'il  lui  en  coûtât  rien,  ceux  qui  jouissaient  de  sa  fa- 
veur. 

Mais  son  pouvoir,  quoique  immense,  était  limité  par 
trois  grands  principes  constitutionnels,  si  anciens  que 
personne  ne  peut  dire  à  quelle  époque  ils  ont  commencé 
d'exister,  si  puissants  que  leur  développement  naturel, 
se  continuant  à  travers  les  générations,  a  produit  l'ordre 
de  choses  sous  lequel  nous  vivons  aujourd'hui. 

Premièrement,  le  roi  ne  pouvait  faire  aucun  acte  légis- 
latif sans  le  consepj^ment  de  son  parlement;  seconde- 
ment, il  ne  pouvait  pas  imposer  de  taxes  sans  le  consen- 
tement de  ce  même  parlement;  troisièmement,  il  était 
tenu  de  gouverner  selon  les  lois  du  pays,  et  s'il  violait 
ces  lois,  ses  agents  et  ses  conseillers  étaient  respon- 
sables. 

Il  n'y  a  pas  un  tory  sincère  qui  voulût  nier  que  ces 
principes  ont  depuis  cinq  cents  ans  acquis  l'autorité  de 
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lois  fondamentales.  D'autre  part,  aucun  whig  sincère 
n'affirmera  qu'avant  une  époque  très-rapprochée  de 
nous,  ces  principes  aient  été  dépouillés  de  toute  ambi- 
guïté et  poussés  à  leurs  dernières  conséquences.  Une 
constitution  du  moyen  âge  n'était  pas  comme  une  con- 
stitution du  dix-huitième  ou  du  dix-neuvième  siècle, 
créée  d'un  seul  coup  par  un  acte  unique  et  promulguée 
tout  entière  dans  un  seul  document.  Ce  n'est  que  dans 
les  époques  raffinées  et  philosophiques  qu'une  organisa- 
tion politique  est  construite  par  système.  Dans  les 
sociétés  grossières,  les  progrès  du  gouvernement  ressem- 
blent aux  progrès  du  langage  et  de  la  versification.  Les 
sociétés  grossières  ont  un  langage  souvent  abondant  et 
énergique,  mais  elles  n'ont  pas  de  grammaire  scien- 
tifiquement formée,  ni  de  définitions  pour  les  substan- 
tifs et  les  verbes,  ni  de  noms  pour  les  déclinaisons, 
les  modes,  les  temps  et  les  sons  divers.  Les  sociétés 
grossières  ont  souvent  une  versification  d'une  grande 
puissance  et  d'une  grande  douceur,  mais  elles  n'ont  pas 
de  lois  métriques,  et  le  ménestrel  dont  les  vers  char- 
ment l'auditoire  par  leur  nombre,  réglé  seulement 
par  l'oreille,  serait  incapable  de  dire  de  combien  de 
dactyles  et  de  trochées  chacun  d'eux  est  composé.  De 
même  que  l'éloquence  existe  avant  la  syntaxe  et  la 
poésie  avant  la  prosodie,  de  même  le  gouvernement 
peut  exister,  et  atteindre  à  un  haut  degré  d'excellence, 
longtemps  avant  que  les  limites  des  pouvoirs  exécutif, 
législatif  et  judiciaire,  aient  été  tracées  avec  précision. 

Il  en  fut  ainsi  dans  notre  pays.  La  ligne  qui  déli- 
mitait les  frontières  de  la  prérogative  royale,  quoiqu*en 
général  suffisamment  nette,  n'avait  pas  été  tirée  par- 
tout assez  distinctement  et  assez  correctement.  Il  en 
résulta  donc  que  sur  cette  frontière  il  y  eut  une  sorte 
de  terrain  contestable  et  contesté,  sur  lequel  eurent 
lieu  des  incursions  et  des  représailles,  jusqu'au  moment 
où,  après  des  siècles  de  combat,  des  bornes  durables  et 
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Visibles  furent  enfin  posées.  Il  peut  être  instructif  de 
dire  de  quelle  façon  et  jusqu'à  quel  point  nos  anciens 
souverains  avaient  l'habitude  de  violer  les  trois  grands 
principes  protecteurs  des  libertés  de  la  nation. 

Aucun  roi  d'Angleterre  n'a  jamais  réclamé  des  droits 
au  pouvoir  législatif  général.  Les  plus  violents  et  les  plus 
impérieux  des  Plantagenets  ne  se  sont  jamais  imaginé 
qu'ils  étaient  compétents  pour  ordonner,  sans  le  con- 
sentement de  leur  grand  conseil,  qu'un  jury  serait  com^ 
posé  de  dix  personnes  au  lieu  de  douze,  que  le  douaire 
d'une  veuve  serait  d'un  quart  au  lieu  d'être  d'un  tiers, 
que  le  parjure  serait  considéré  comme  une  félonie,  ou 
que  la  coutume  du  Gavêlkind  serait  introduite  dans  le 
Yorkfihire  '.  Mais  le  roi  avait  le  pouvoir  de  faire  grâce 
aux  coupables,  et  il  est  un  point  où  le  droit  de  faire 
grâce  et  le  pouvoir  de  foire  la  loi  semblent  se  fondre 
l'un  dans  l'autre  ^  et  peuvent  dans  un  âge  naïf  être 
aisément  pris  l'un  pour  l'autre.  Un  statut  pénal  est 
virtuellement  annulé  si  les  pénalités  qu'il  impose  sont 
r^lièrement  remises  aussi  souvent  qu'elles  sont  encou- 
rues. Le  souverain  ayant  sans  contredit  le  droit  illimité 
de  remettre  les  peines  avait  donc  le  pouvoir  d'annuler 
virtuellement  un  statqt  pénal.  On  pouvait  penser  qu'il 
n'exbtait  pas  d'objection  sérieuse  à  ce  qu'il  fit  formel- 
lement c^  qu'il  pouvait  faire  virtuellement.  C'est  ainsi, 
et  avec  l'aide  de  légistes  subtils  et  courtisans,  que  gran* 
dit,  sur  la  frontière  douteuse  qui  sépare  les  fonctions 
executives  des  fonctions  législatives,  cette  énorme 
anomalie  connue  sous  le  nom  de  pouvoir  de  dis^  , 
pense. 

H  a  été  admis  depuis  un  temps  immémorial,  comme 
une  des  lois  fondamentales  de  l'Angleterre,  que  le  roi 
ne  pouvait  imposer  de  taxes  sans  le  consentement  du 
parlement.  Cette  condition  formait  un  des  articles  de 

'  Tout  ceci  est  excellemmeiit  exposé  par  M.  Utlltm,  dans  le  pretnier  ehi^ 
f>^  de  son  Histoire  constitutionnelle. 

Digitized  by  LjOOQ  IC 


36  ^'ANGLETERRE  AVANT  LA  RESTAURATION. 

la  grande  charte  que  les  barons  obligèrent  le  roi  Jean 
à  signer.  Edouard  I*'  se  hasarda  à  violer  celte  loi;  mais 
malgré  son  habileté,  sa  puissance  et  sa  popularité,  il 
rencontra  une  telle  opposition,  qu'il  jugea  prudent  de 
céder.  Il  stipula  en  conséquence  et  en  termes  exprès 
que  ni  lui  ni  ses  héritiers  ne  lèveraient  à  l'avenir  au- 
cun impôt  sans  l'assentiment  et  le  bon  vouloir  des 
états  du  royaume.  Son  puissant  et  victorieux  petit-fils 
essaya  à  son  tour  de  violer  ce  pacte  solennel,  mais 
cette  tentative  rencontra  une  vigoureuse  résistance. 
Enfin  les  Plantagenets,  en  désespoir  de  cause,  abandon- 
nèrent la  partie;  mais  tout  en  cessant  d'enfreindre 
ouvertement  la  loi,  ils  réussirent  dans  certaines  occa- 
sions, en  usant  de  moyens  évasifs,  à  se  procurer  des 
ressources  extraordinaires  pour  un  motif  temporaire. 
Il  leur  était  interdit  d'imposer  des  taxes,  mais  ils  récla- 
mèrent le  droit  de  demander  et  d'empnmter.  Us  deman« 
dèrent  donc,  et  quelquefois  d'un  ton  qui  ressemblait 
assez  à  celui  d'un  ordre  absolu  ;  ils  empruntèrent,  et 
quelquefois  sans  l'intention  de  rendre.  Mais  la  néces- 
sité où  Ton  était  de  déguiser  les  exactions  sous  les 
noms  d'emprunts  et  de  dons  volontaires  prouve  suffi- 
samment que  l'autorité  de  ce  grand  principe  constitu- 
tionnel concernant  l'impôt  était  universellement  re- 
connue. 

Le  principe  que  le  roi  d'Angleterre  était  tenu  de 
gouverner  conformément  aux  lois,  et  que  dans  le  cas  de 
violation  de  la  loi ,  ses  conseillers  et  ses  agents  étaient 
responsables ,  fut  établi  à  une  époque  très-reculée, 
comme  le  prouvent  suffisamment  les  sévères  jugements 
prononcés  et  mis  à  exécution  contre  un  grand  nombre  de 
favoris.  Toutefois,  il  est  certain  que  les  droits  des  in- 
dividus furent  souvent  violés  par  les  Plantagenets,  et 
qu'il  fut  souvent  impossible  aux  parties  lésées  d'obtenir 
réparation.  Selon  la  loi,  aucun  Anglais  ne  pouvait 
être  arrêté  et  retenu  en  prison  sur  le  simple  mandat  du 
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souverain.  Mais  en  fait,  des  personnes  qui  inquiétaient  le 
gouvernement  furent  souvent  emprisonnées  sans  autre 
autorité  qu*un  ordre  royal.  Selon  la  loi,  la  torture,  cette 
honte  de  la  jurisprudence  romaine ,  ne  pouvait  dans 
aucune  circonstance  être  appliquée  à  un  sujet  anglais. 
Néanmoins,  [jendaiit  les  troubles  du  quinzième  siècle, 
un  chevalet  fut  placé  dans  la  Tour  et  fut  fréquemment 
employé  sous  des  prétextes  de  nécessité  politique.  Mais 
ce  serait  une  grande  erreur  que  de  tirer  de  ces  irrégula- 
rités la  conclusion  qu'en  fait  ou  en  théorie  les  monarques 
anglais  étaient  rois  absolus.  Nous  vivons  dans  une  société 
extrêmement  civilisée,  où  la  connaissance  des  faits  est 
répandue  avec  tant  de  rapidité  par  le  moyen  de  la  presse 
et  de  la  poste,  que  tout  acte  brutal  d'oppression  conunis 
sur  n'importe  quel  point  de  notre  ile  serait  au  bout  de 
quelques  heures  l'objetdes  discussions  de  millions  d'hom- 
mes. Si  un  souverain  emprisonnait  un  sujet,  au  mépris  de 
Yhabeas  corpus,  ou  soumettait  à  la  torture  un  conspi- 
rateur, la  nation  tout  entière  serait  immédiatement  élec- 
trisée  par  ces  nouvelles.  Au  moyen  âge,  l'état  de  la 
société  était  tout  autre.  Les  injustices  individuelles  at- 
teignaient rarement  et  très-difHcilement  les  oreilles  du 
public.  Un  homme  pouvait  être  enfermé  illégalement  pen- 
dant des  mois  entiers  dans  le  château  de  Carlisle  ou  de 
Norwich  sans  que  le  plus  léger  murmure  touchant  cette 
affaire  arrivât  jusqu'à  Londres.  Il  est  même  très-probable 
que  les  instruments  de  torture  étaient  employés  bien 
des  années  avant  que  la  majorité  de  la  nation  en  eût 
le  moindre  soupçon.  Nos  ancêtres  n'étaient  pas  d'ail- 
leurs aussi  susceptibles  que  nous  le  sommes  sur  l'im- 
portance de  maintenir   strictement  les  grands  prin- 
dpes  généraux.  Une  longue  expérience  nous  a  enseigné 
le  danger  qu'il  y  a  à  laisser  passer  sans  en  prendre 
acte  toute  infraction  à  la  constitution.  11  est  donc  uni- 
versellement admis  aujourd'hui  qu'un  gouvernement 
qui  sans  nécessité  excède  son  pouvoir  doit  recevoir  du 
X.  4 
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parlement  une  sévère  réprimande,  et  qu*un  gouverne- 
ment qui  sous  la  pression  de  grandes  nécessités  et  dans 
des  intentions  pures  a  excédé  son  pouvoir,  doit  sans 
relard  s'empresser  de  soumettre  sa  conduite  au  parle- 
ment et  solliciter  son  absolution.  Mais  tels  n'étaient 
pas  les  sentiments  des  Anglais  du  quatorzième  et  du 
quinzième  siècle.  Ils  étaient  peu  disposés  à  défendre 
un  principe  pour  lui-même,  ou  à  s'élever  contre  une 
irrégularité  dont  ils  n'avaient  pas  immédiatement  à 
souffrir.  Tant  que  l'esprjit  général  de  l'administration 
restait  doux  et  populaire ,  ils  laissaient  volontiers  leur 
souverain  prendre  quelque^  latitudes.  Si  le  souverain, 
dans  une  fin  généralement  reconnue  bonne,  agissait 
vigoureusement  ep  dehors  de  la  loi,  non-seulement  ils  lui 
pardonnaient,  mais  ils  l'applaudissaient  et  n'étaient  que 
trop  disposés  à  croire,  tant  qu'ils  jouissaient  sous  son 
gouvernement  de  la  sécurité  et  de  la  prospérité,  que 
quiconque  avait  encouru  son  déplaisir,  l'avait  mérité. 
Mais  cette  indulgence  avait  ses  limites,  et  il  aurait  été 
peu  sage  le  roi  qui  aurait  trop  compté  sur  la  patience 
des  Anglais.  Ils  pouvaient  bien  lui  permettre  quelque- 
fois de  frîmchir  la  barrière  constitutionneVe,  mais  à  la 
condition  de  s'accorder  le  privilège  de  franchir  eux- 
mème  cette  même  barrière  toutes  les  fois  que  les  em- 
piétements.du  roi  seraient  assez  sérieux  pour  exciter  leurs 
alarmes.  Si,  nop  content  d'opprimer  de  temps  à  autre  les 
individus,  le  roi  osait  opprimer  les  multitudes,  alors  ses 
sujets  en  appelaient  immédiatement  aux  lois,  et  si  cet 
appel  faisait  défaut,  ils  en  appelaient  bien  vite  au  dieu 
des  batailles. 

A  la  vérité,  les  Anglais  de  cette  époque  pouvaient  pas- 
ser à  leurs  rois  quelques  excès,  car  ils  avaient  en  réserve 
tm  frein  qui  mettait  bientôt  à  la  raison  le  roi  le  plus 
orgueilleux  et  le  plus  farouche,  le  frein  de  la  force  phy- 
sique. Il  est  difficile  à  un  Anglais  du  dix-neuvième  siècle 
de  s'imaginer  avec  quelle  facilité  et  quelle  rapidité  ce 
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frein  était  employé,  il  y  a  quatre  cents  ans.  Le  peuple 
a  désappris  depuis  longtemps  le  maniement  des  armes. 
L'art  de  la  guerre  a  été  porté  à  un  point  de  perfection 
iooomiu  à  nos  ancêtres,  et  la  connaissance  de  cet  art 
est  resU'einte  à  une  classe  d'hommes  particulière.  Cent 
mille  soldats,  bien  disciplinés  et  bien  commandés,  main- 
tiendront des  millions  de  paysans  et  d'artisans.  Quelques 
r^iments  de  troupes  municipales  suffisent  pour  impo- 
sa le  respect  à  tpus  les  mécontents  d'une  grande  capi- 
tale. En  même  temps,  un  des  effets  du  progrès  constant 
de  la  richesse  a  été  de  faire  considérei:  par  tous  les  es- 
prits réfléchis  une  insurrection  comme  infiniment  plus  , 
désastreuse  qu'une  mauvaise  administration.  D'immenses 
sommes  ont  été  employées  à  des  travaux  qui ,  si  une 
insurrection  éclatait,  pourraient  disparaître  en  quelques 
b&ifes,  La  valeur  de  La  richesse  mobilière  entassée  dans 
les  boutiques  et  les  magasins  de  Londres  seulement  est 
cinq  c&Oits  fois  plus  grande  que  toutes  les  valeurs  réunies 
de  l'Angleterre  au  temps  des  Plantagenets;  et  si  le  gou- 
v^nenien^  était  renversé  par  la  force  brutale ,  toutes 
ces  richesses  seraient  en  danger  d'être  pillées  et  dé- 
truites. Le  crédit  public,  dont  dépendent  directement 
les  ressources  de  milliers  de  familles,  et  auquel  se  rat- 
tache, par  des  liens  indissolubles  le  crédit  commercial  du 
monde  entier,  courrait  encore  de  plus  grands  périls.  Il 
n'y  a  pas  d'exagération  à  dire  qu'une  guerre  civile  d'une 
semaine,  .en  Angleterre,  produirait  maintenant  des  dé- 
sastres qui  se  feraient  sentir  depuis  le  Hoang-ho  jus- 
qu'au Missouri,  et  dont  les  traces  seraient  encore  visi- 
bles après  un  siècle.  Dans  un  tel  état  social,  la  résistance 
doit  être  c<Hisidérée  comme  un  remède  plus  désespéré 
qu'aucune  maladie  qui  puisse  affliger  l'État.  Au  moyen 
^e,  au  contraire,  la  résistance  était  le  remède  ordinaire 
aux  maladies  politiques,  un  remède  toujours  prêt,  et 
qui,  bien  que  terrible  dans  le  moment,  n'avait  pas  d'ef- 
fets profonds  et  durables.  Si  un  chef  populaire  dé- 
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ployait  son  étendard  en  faveur  d'une  cause  populaire, 
une  afmée  irrégulière  pouvait  être  levée  en  un  jour. 
D'armée  régulière,  il  n'en  existait  pas.  Tout  homme 
savait  un  peu  le  métier  de  soldat,  mais  personne  à 
peu  près  ne  le  savait  complètement.  Les  troupeaux  et 
le  bétail,  la  moisson  de  l'année,  les  chétives  habita- 
tions du  peuple,  composaient  en  grande  partie  la  ri- 
chesse nationale.  Tout  l'ameublement,  tout  l'approvi- 
sionnement des  boutiques,  tous  les  instruments  et  outils 
que  l'on  aurait  pu  trouver  dans  le  royaume  étaient  de 
moindre  valeur  que  la  propriété  de  quelques-unes  de 
nos  paroisses  d'aujourd'hui.  Les  manufactures  étaient 
*  grossières,  le  crédit  à  peu  près  inconnu;  la  société,  par 
conséquent,  se  remettait  facilement  du  coup  aussitôt 
que  le  conflit  était  terminé.  Les  calamités  de  la  guerre 
civile  se  bornaient  à  un  massacre  sur  le  champ  de  ba- 
taille, et  à  quelques  exécutions  et  confiscations  subsé- 
quentes. Une  semaine  après  le  combat,  le  paysan  condui- 
sait sa  charrette,  et  le  gentilhomme  lançait  ses  faucons 
dans  la  campagne  de  Towton  ou  de  Bosworth,  comme 
si  rien  d'extraordinaire  n'avait  interrompu  le  cours  ré- 
gulier de  la  vie  humaine. 

Il  y  a  maintenant  cent  soixante  années  que  le  peuple 
anglais  a  renversé  pour  la  dernière  fois  par  la  force  un 
gouvernement.  Durant  les  cent  soixante  années  qui  pré- 
cédèrent l'union  des  deux  Roses,  neuf  rois  régnèrent  en 
Angleterre.  De  ces  neuf  rois,  six  furent  déposés;  cinq 
perdirent  la  vie  en  même  temps  que  la  couronne.  Il  est 
donc  évident  que  toute  comparaison  entre  notre  ancien  et 
notre  nouveau  système  politique  conduirait  aux  conclu- 
sions les  plus  erronées,  si  l'on  négligeait  d'accorder  toute 
l'importance  qu'elles  méritent  à  ces  restrictions  que  l'es- 
prit de  résistance  et  la  crainte  de  la  résistance  imposaient 
constamment  au  pouvoir  des  Plantagenets.  Comme  nos 
ancêtres  avaient  contre  la  tyrannie  un  important  moyen 
de  défense  qui  nous  manque,  ils  pouvaient  aisément  se 
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passer  de  certaines  garanties  auxquelles  nous  attachons 
justement  la  plus  haute  importance.  Ne  pouvant,  sans 
courir  des  périls  devant  lesquels  recule  Timagination, 
employer  la  force  physique  comme  frein  contre  mie  mau- 
vaise administration ,  il  est  évident  que  nous  devons  mettre 
toute  notre  sagesse  à  tenir  en  bon  état,  pour  ainsi  dire, 
tous  les  freins  constitutionnels,  à  surveiller  avec  jalou- 
sie les  premiers  essais  d'empiétement,  à  ne  souffrir  jamais 
que  des  irrégularités,  même  inoffensives,  passent  sans 
I»x)testation,  de  peur  que  ces  irrégularités  n'acquièrent 
la  force  de  précédents.  Il  y  a  quatre  cents  ans,  une  aussi 
minutieuse  vigilance  pouvait  paraître  inutile.  Une  na- 
tion d'archers,  d'hommes  d'armes  robustes,  pouvait,  sans 
danger  pour  ses  libertés,  tolérer  et  même  appuyer  quel- 
ques actes  illégaux  chez  un  prince  dont  l'administration 
générale  était  bonne,  et  qui  n'avait  pas  pour  détendre 
son  trône  une  seule  compagnie  de  soldats  réguliers. 

Sous  ce  régime,  qui  peut  paraître  grossier  si  on  le 
compare  à  ces  constitutions  soigneusement  élaborées 
dont  les  dernières  soixante-dix  années  ont  été  fécondes, 
les  Anglais  jouirent  longtemps,  et  dans  une  large  mesure, 
de  la  liberté  et  du  bonheur.  Bien  que  sous  le  faible 
r^e  de  Henri  VI  l'État  fût  déchiré,  d'abord  par  les 
factions,. ensuite  par  les  guerres  civiles;  bien  qu'E- 
douard IV  fût  un  prince  d'un  caractère  dissolu  et  impé- 
rieux, et  que  Richard  III  ait  été  considéré  généralement 
comme  un  monstre  de  dépravation  ;  bien  que  les  exactions 
de  Henri  VIII  aient  excité  de  violents  murmures,  il  est 
catain  cependant  qu'fe  sous  ces  mauvais  rois  nos  an- 
cêtres étaient  infiniment  mieux  gouvernés  que  les  Belges 
sous  Philippe,  surnommé  le  Bon,  et  que  les  Français 
sous  ce  roi  Louis  surnommé  le  Père  du  peuple.  Même 
au  moment  où  les  fureurs  de  la  guerre  dés  deux  Roses 
étaient  le  plus  allumées,  notre  contrée  paraît  avoir  été 
dans  une  meilleure  condition  que  les  royaumes  voi- 
sins, malgré  les  années  de  profonde  et  longue  paix  dont 
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ils  avaient  joui.  Comines  était  certainement  un  des 
hommes  d*État  les  plus  éclairés  de  son  temps.  11  avait 
vu  les  pays  les  plus  riches  et  les  plus  civilisés  du  con- 
tinent; il  avait  vécu  dans  les  villes  opulentes  des  Flan- 
dres ,  ces  Manchester  et  ces  liverpool  du  quinzième 
siècle;  il  avait  visité  Florence,  récemment  embellie 
par  la  magnificence  de  Laurent  de  Médicis,  et  Venise, 
qui  n'avait  pas  encore  été  abaissée  par  les  confédérés  de 
Cambrai;  eh  bien,  cet  homme  éminent  déclarait  positi- 
vement que  de  tous  les  pays  FAngléterré  était  à  sa  con- 
naissance le  mieux  gou\»emé  :  il  parlait  de  sa  constitu- 
tion comme  d'une  chose  juste  et  sainte,  qui,  en  même 
temps  qu'elle  protégeait  le  peuple,  augmentait  en  réa- 
lité la  force  du  prince  qui  savait  la  respecter.  Nulle  part, 
disait-il,  les  hommes  n'étaient  aussi  efflcac^nent  proté- 
gés contre  l'injustice.  Les  calamités  produites  par  nos 
guerres  intestines  ne  lui  semblaient  avoir  atteint  que  les 
nobles  et  les  hommes  de  guerre,  et  n'avoir  laissé  aucune 
de  ces  traces  qu'il  était  accoutumé  à  voir  partout  ail- 
leurs :  ni  habitations  ruinées,  ni  villes  dépeuplées. 

Ce  n'était  pas  seulement  par  l'efflcacité  de  ces  con- 
traintes légales  imposées  à  la  prérogative  royale,  que 
l'Angleterre  se  distinguait  avantageusement  de  la  plu- 
part des  contrées  voisines.  Une  particularité  moins  re- 
marquée, mais  également  importante,  était  la  posi- 
tion de  la  noblesse  vis-à-vis  des  autres  classes  de  la 
société.  Notre  aristocratie  héréditaire  était  fortement 
constituée;  mais  de  toutes  les  aristocraties  héréditaires 
elle  était  la  moins  insolente  et  la  moins  exclusive.  Elle 
n'avait  aucun  des  caractères  odieux  d'une  caste.  Elle 
ouvrait  constamment  ses  rangs  à  des  membres  du 
peuple,  et  envoyait  constamment  ses  propres  membres 
se  mêler  avec  le  peuple. 'Tout  gentilhomme  fiouvait  de- 
venir pair.  Le  plus  jeune  fils  d'un  pair  n'était  qu'un 
simple  gentilhomme.  Des  petits-fils  de  pairs  cédaient  le 
pas  à  des  chevaliers  de  création  récente.  Cette  di^ité 
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le  chevalier  n'était  point  liors  de  la  portée  de  l'homme 
qui  avait  acquis  par  son  activité  et  son  économie  une 
grande  position  de  fortune,  ou  qui  s'était  signalé  par  sa 
valeur  à  un  siège  ou  à  une  bataille.  On  ne  regardait  pas 
comme  une  mésalliance  pour  la  fille  d'un  ^uc,  et  même 
(Tun  duc  de  s^ig  royal,  un  mariage  avec  un  membre  dis- 
tingué de  la  bourgeoisie.  C'est  ainsi  que  sir  John  Howard 
épousa  la  fille  de  Thomas  Mowbray,  duc  de  Norfolk,  et 
sir  Richard  Pôle  la  comtessfe  de  Salisbury,  fille  de  George, 
<iucdeCIarénce.  La  noblesse  du  sang  était  certainement 
tenue  en  haute  estime;  mais  entre  la  noblesse  du  sang  et 
l<^  privilèges  de  la  pairie,  il  n'y  avait,  heureusement 
pour  notre  pays,  aucune  union  nécessaire  et  indissoluble. 
On  pouvalit  trouver  des  généalogies  aussi  longues  et  des 
écossons  aussi  vieux  en  dehors  de  la  chambre  des  Com- 
munes que  dans  son  enceinte.  Des  hommes  nouveaux 
portaient  les  plus  hauts  titres,  tandis  que  des  hommes 
bien  connus  comme  descendants  des  chevaliers  ^qui 
avaient  rompu  les  rangs  des  Saxons  à  Hastings,  et  es- 
caladé les  murailles  de  Jérusalem,  n'en  portaient  aucun. 
Il  y  avait  des  Bohuns,  des  Mowbray,  des  De  Vere,  6ien 
phis,  des  parents  même  de  la  maison  de  Plantagenet,  qui 
n'ajoutaient  pas  à  leur  nom  de  titres  plus  élevés  que  celui 
à^squire^  et  qui  ne  jouissaient  pas  de  plu?^  de  privi- 
légescivils  que  le  premier  fermier  et  le  premier' boutiquier 
venus.  11  n'existait  chez  nous  aucune  de  ces  lanières  qui 
«ians  d'autres  pays  séparaient  les  patriciens  des  plé- 
l^éiens.  Le  bourgeois  n'avait  aucune  envie  de  murmurer 
mire  des  dignités  auxquelles  ses  enfants  pouvaient  at- 
teindre. Le  grand  seigneur  n'avait  aucun  penchant  à 
insulter  une  classe  dans  laquelle  ses  propres  enfants  de- 
vaient descendre. 

Après  les  guerres  d'York  et  de  Lancastre,  les  liens 
qui  unissaient  la  noblesse  à  la  bourgeoisie  devinrent  plus 
étroits  et  plus  nombreux  que  jamais.  On  peut  s'expli-   , 
^er  l'étendue  des  pertes  qu'avait  supportée  la  vieille 
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aristocratie  par  un  seul  fait.  En  Tannée  1451,  Henri  VI 
convoqua  cinquante-trois  lords  temporels  au  parlement. 
Les  lords  temporels,  convoqués  par  Henri  VU  au  pîirle- 
ment  de  1486,  n'étaient  que  vingt-neuf,  et  dans  ce 
nombre  restreint  figuraient  encore  quelques  hommes 
récemment  élevés  à  la  pairie.  Durant  le  siècle  suivant, 
on  recruta  largement  dans  les  rangs  de  la  bourgeoisie 
pour  remplir  les  vides  de  la  noblesse.  La  constitution 
de  la  chambre  des  Communq^  contribua  grandement  à 
favoriser  ce  salutaire  mélange  des  classes.  Le  cheva- 
lier de  comté  était  le  lien  qui  rattachait  le  baron  au  simple 
boutiquier.  Sur  les  mêmes  bancs  ou  siégeaient  les  orfèvres, 
les  drapiers  et  les  épiciers  que  les  villes  commerciales 
avaient  envoyés  au  parlement,  siégeaient  aussi  des  mem- 
bres qui,  dans  tout  autre  pays,  eussent  été  nobles, 
seigneurs  héréditaires  de  châteaux,  eussent  eu  droit  de 
rendre  la  justice  et  de  porter  la  cotte  d'armes,  capables 
comme  ils  l'étaient  tous  de  prouver  une  illustre  origine 
et  de  montrer  une  longue  lignée  d'ancêtres.  Quelques-uns 
étaient  les  plus  jeunes  fils  ou  les  frères  des  grands  lords 
du  royaume.  D'autres  pouvaient  même  se  vanter  d'être 
du  sang  royal.  Enfin  le  fils  aîné  d'un  comte  de  Bed- 
ford,  à  qui  on  donnait,  par  politesse,  le  second  titre 
de  son  père,  se  porta  candidat  à  la  chambre  des  Com- 
munes, et  son  exemple  fut  suivi  par  d'autres  membres  de 
la  haute  aristocratie  héréditaire.  Une  fois  assis  dans 
la  chambre  des  Communes,  les  héritiers  des  grands 
seigneurs  du  royaume  devinrent  naturellement  aussi 
zélés  pour  ses  privilèges  que  le  plus  humble  des  Ijour- 
geois  auxquels  ils  étaient  mêlés.  Ainsi  notre  démo- 
cratie fut,  dès  l'origine,  la  plus  aristocratique,  et  notre 
aristocratie  la  plus  démocratique  du  monde,  particula- 
rité qui  s'est  continuée  jusqu'à  ce  jour,  et  qui  a  produit  de 
nombreux  et  importants  résultats  moraux  et  politiques. 
I^  gouvernement  de  Henri  VII,  de  son  fils  et  de  ses 
petits  enfants  fut,  en  somme,  plus  arbitraire  que  celui  des 
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Plantagenets.  Leur  caractère  personnel  peut,  jusqu'à  un 
certain  point,  expliquer  cette  différence;  car  le  courage 
et  la  force  de  volonté  furent  des  qualités  communes  à 
tous  les  membres  de  la  maison  de  Tudor,  hommes  et 
femmes.  Us  exercent  le  pouvoir  pendant  une  période  de 
cent  vingt  ans,  toujours  avec  vigueur,  souvent  avec  vio- 
toice,  quelquefois  avec  cruauté.  Imitant  la  dynastie  qui 
les  avait  précédés,  ils  empiétèrent  maintes  fois  sur  les 
droits  de  leurs  sujets,  levèrent  à  l'occasion  des  taxes  sous 
le  nom  d'emprunts  et  de  dons  gratuits,  et  à  l'occasion 
aussi  suspendireiit  l'action  des  lois  pénales.  Bien  plus^ 
quoiqu'ils  ne  se  fussent  jamais  cru  le  droit  de  pouvoir 
faire  aucune  loi  permanente  de  leur  autorité  privée, 
ils  prirent  sur  eux-mêmes  quelquefois,  eu  l'absence  du 
parlement ,  de  faire  face  par  des  édits  temporaires 
à  des  exigences  momentanées,  il  était  toutefois  im- 
possible aux  Tudors  de  pousser  l'oppression  au  delà 
d'une  certaine  limite  ;  car  ils  n'avaient  pas  de  force  armée 
à  leur  disposition  et  ils  étaient  environnés  par  un  peuple 
armé.  Leur  palais  était  gardé  par  un  petit  nombre  de 
domestiques  que  la  milice  d'un  seul  comté  ou  d'un  seul 
quartier  de  Londres  aurait  aisément  dominés.  Ces 
princes  hautains  se  trouvaient  donc  soumis  à  une  con- 
trainte plus  forte  que  celle  d'aucune  loi,  à  une  contrainte 
incapable  de  les  empêcher  à  la  vérité  de  faire  subir  par- 
fois à  tel  ou  tel  individu  un  traitement  arbitraire  et  même 
barbare,  mais  qui  garantissait  avec  efficacité  la  nation 
contre  une  oppression  générale  ai  continue.  Ils  pou- 
vaient en  toute  sécurité  être  tyrans  dans  l'intérieur  do 
leur  cour;  mais  il  leur  fallait  veiller,  avec  une  anxiété 
constante,  à  ne  pas  exciter  la  colère  nationale.  Henri  YIII, 
par  exemple,  ne  rencontra  pas  d'opposition  lorsqu'il  lui 
fit  plaisir  d'envoyer  à  l'échafaud  Buckingham  et  Surrey, 
Anne  de  Boleyn  et  lady  Salisbury.  Mais  lorsque,  sans  le 
consentement  du  parlement,  il  demanda  à  ses  sujets  une 
contribution'  s'élevant  au  sixième  de  leurs  biens,  il  se 
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vit  bientôt  obligé  de  se  rétracter.  Les  mnltitades  n'eu- 
rent qu'un  cri  :  Nous  sommes  Anglais  et  non  Français, 
hommes  libres  et  non  esclaves.  Dans  le  comté  dé  Kent, 
les  commissaires  royaux  furent  forcés  de  s'enfirir  pour 
sauver  leur  vie.  Dans  le  comté  de  Suflblk,  quatre  mille 
hommes  prirent  soudain  les  armes.  Les  lieutenants  du  roi 
pour  ce  cctoité  essayèrent  vainement  d'y  lever  ùriè  armée, 
les  hommes  qui  n'étaient  pas  allés  rejoindre  l'insurrec- 
tion déclarèrent  qu'ils  ne  combattraient  pas  contrôleurs 
frères  dans  une  semblable  querelle.  Henri,  tout  orgueil- 
leux et  volontaire  qu'il  fût,  recula  avec  raison  devant 
une  lutte  avec  les  colères  de  la  nation  soulevée.  Il  avait 
devant  les  yeux  la  destinée  de  ses  prédécesseurs,  qui 
avaient  péri  à  Berkeley  et  à  Pomfret.  Non-seulement  il 
cassa  ses  comihissions  illégales,  non-seulement  il  accorda 
un  pardon  général  à  tous  les  mécontents,  mais  encore 
il  fit  des  excuses  publiques  et  solennelles  pour  ses  viola- 
tions de  la  loi. 

Sa  conduite  en  cette  occasion  donne  très-exacte- 
ment l'explication  de  la  politique  dé  tous  les  souve- 
rains de  sa  maison.  Le  caractère  des  princes  de  cette 
famille  était  violent,  et  leur  ardeur  était  entreprenante, 
mais  ils  avaient  l'intelligence  du  caractère  de  la  nation 
qu'ils  avaient  à  gouverner,  et  jamais,  comme  l'avaient 
fait  quelques-uns  de  leurs  prédécesseurs,  coimne  de- 
vaient le  faire  quelques-uns  de  leurs  successeurs,  ils  ne 
poussèrent  l'opiniâtreté  à  l'extrême.  La  prudence  des 
Tudors  fut  si  grande  que  leur  pouvoir,  qui  rencontra  sou- 
vent des  résistances,  ne  fut  jamais  renversé.  Les  règnes 
de  tous  ces  princes,  sans  exception,  furent  troublés  par 
de  formidables  mécontentements,  mais  le  gouvernement 
ne  manqua  jamais  d'agir  de  façon,  soit  à  apaiser  les  mu- 
tins, soit  à  s'en  rendre  maître  et  à  les  punir.  Quelquefois,' 
par  des  concessions  faites  à  propos,  il  empêcha  la  guerre 
civile;  mais  le  plus  souvent  il  tint  ferme  et  appela  à  son 
secours  la  nation  elle-même.  Alors  la  wation  obéissait  à 
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Rappel»  se  ralliait  autour  de  son  souverain  et  le  mettait 
à  même  de  réprimer  les  mioorités  mécontentes. 

Ainsi,  depuis  le  règne  de  Henri  III  jusqu'au  règne 
d'Elisabeth,  l'Angleterre  grandit  et  prospéra  sous  une 
(H^anisation  politique  qui  contenait  le  germe  de  nos 
institutions  actuelles,  et  qui,  bien  qu'inexactement  dé- 
finie el  inexactement  observée  et  respectée,  ne  dégénéra 
pourtant  jamais  en  despotisme  véritable,  grâce  à  la 
carainte  qp'ii^piraient  aux  gouvernants  l'audace  et  la 
force  des  gouverné^. 

Mais  un  tel  système  politique  n'est  ccmvenable  qu'à 
une  certaine  [^ase  du  {urogrès  social.  Les  mêmes 
eauaes  qui  produisent  la  division  du  travail  dans  les  arts 
de  la  pai]^  doivent  à  la  longue  faire  de  la  guerre  une 
sdence  distincte  et  une  profession  à  part.  Il  arrive  un 
temps  où  l'usage  des  armes  eommence  à  occuper  exclu- 
âvemeDtl'atteBtionFd'une  classe  d'hommes  particulière. 
On  s'aperç(»t  bientôt  que  des  paysans  et  des  boui^eois, 
qucHque  braves,  sont  incapables  de!  résister  à  de  vieux 
soldats  qui  icxit  employé  toute  leur  vie  à  se  préparer 
pour  le  jour  du  combat,,  dont  les  nerfs,  grâce  à  une 
kmgue  jb^itude  du  danger,  ont  perdu  dès  longtemps 
toute  leur  susceptiUlité  et  toutes  leurs  inquiétudes  irré-^ 
flécUeS)  dont  les  mouvements  ont  toute  la  précision  mé- 
canique d'une  horloge.  On  s^at  que  la  défense  des  na- 
tions ne  peut  plus  ^dre  confiée  avec  sûreté  à  des  soldats 
enlevés  àJeur  dbarrue  ou  à  leur  navette  pour  une  cam* 
pagne  4e  quarante  «jours.  Si  un  État  quelconque  forme 
une  9^nde  armée  régulière,  les  États  voisins  doivent 
smvre  son  exemple  ou  se  résigner  à  un  JQug  étranger. 
Mais  là  où  existe  une  grande  armée  régulière,  la  monar^ 
due  tempéré8,i  tdle>  )qa'elle  existait  au  moyen  âge^  ne 
peut  pas  durer  plns>  longtemps.  Le  itouverain  se  trouve 
tout  à  coup  dâivré  de  la  principale  entrave  qui  modérait 
soa  pouvoir,  et  alors  il  devient  inévitablement  absolu, 
s'il  n'est  soumis  à  4es  moyens  de  contrôle  qui  sont 
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superflus  dans  une  société  où  tous  les  citoyens  scmt  sol" 
dats  par  occasion,  où  personne  ne  Test  d'une  manière 
permanente. 

Avec  le  danger  se  présentèrent  aussi  les  moyens  de  Té* 
viter.  Dans  les  monarchies  du  moyen  âge,  le  pouvoir  de 
Fépée  appartenait  au  prince,  mais  le  pouvoir  de  la  bourse 
appartenait  à  la  nation,  et  le  progrès  de  la  civilisation,  en 
rendant  de  plus  en  plus  redoutable  au  peuple  Fépée  du 
souverain,  rendit  aussi  de  plus  en  plus  nécessaire  au  sou- 
verain la  bourse  de  la  nation.  L^  revenus  héréditaires, 
du  roi  ne  lui  suffirent  plus,  même  pour  les  dépenses  du 
gouvernement  civil.  Il  lui  était  complètement  impossible, 
sans  un  vaste  et  régulier  système  d'impôts,  d'entretenir 
en  bon  état,  et  de  manière  à  ce  qu'il  fût  toujours  profure 
à  servir,  un  corps  considérable  de  troupes  disciplinées. 
La  politique  que  les  assemblées  parlementaires  auraient 
dû  adopter,  c'était  de  maintenir  fermement  leur  droit 
constitutionnel,  d'accorder  ou  de  refuser  l'impôt,  et  de 
refuser  résolument  les  fonds  pour  l'entretien  des  armées, 
jusqu'à  ce  que  d'amples  garanties  eussent  protégé  la 
société  contre  un  despotisme  possible. 

Cette  sage  politique  ne  fut  suivie  que  dans  notre  pays. 
Dans  les  royaumes  voisins,  de  grands  établissements  mi- 
litaires furent  formés,  nuls  moyens  nouveaux  de  sauve- 
garde pour  les  libertés  publiques  ne  furent  inventés,  et, 
en  conséquence,  les  vieilles  institutions  parlementaires 
cessèrent  partout  d'exister.  En  France,  où  ces  institutions 
avaient  toujours  été  faibles,  elles  languirent  et  mouru- 
rent enfm  de  leur  propre  faiblesse.  En  Espagne,  où  elles 
avaient  été  aussi  fortes  que  dans  n'importe  quel  autre  État 
de  l'Europe,  elles  luttèrent  vaillamment  pour  maintenir 
leur  existence,  mais  elles  luttèrent  trop  tard.  Les  artisans 
de  Tolède  et  de  Valladolid  défendirent  vainement  les  privi- 
lèges des  cortès  de  Castille  contre  les  bataillons  de  vété- 
rans de  Gharles-Quiut.  Ce  fut  aussi  vainement  que,  une 
génération  plus  tard,  les  citoyens  de  Saragosse  luttèrent 
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contre  Philippe  II  pour  défendre  la  vieille  constitution 
d'Aragon.  L'un  après  Fauire,  les  grands  conseils  natio- 
naux des  monarchies  continentales  qui,  naguère  encore, 
étaient  presque  aussi  puissants  et  aussi  fiers  que  ceux  qui 
si^eaient  à  Westminster,  tombèrent  dans  la  dernière 
insignifiance.  S'ils  se  réunirent,  ce  fut  comme  notre  Con- 
vocation ecclésiastique  se  réunit  aujourd'hui,  pour  main- 
tenir quelques  vénérables  formes. 

En  Angleterre,  les  événements  prirent  un  cours  tout 
différent.  Notre  pays  dut  ce  bonheur  singulier  principa- 
lement à  sa  situation  géographique.  Avant  la  fin  du  quin- 
zième siècle,  de  grands  établissements  militaires  étaient 
devenus  indispensables  à  la  dignité  et  même  à  la  sécurité 
des  monarchies  espagnole  et  française.  Si  Tune  decesdeux 
puissances  avait  désarmé,  elle  aurait  été  bientôt  forcée 
de  se  soumettre  aux  volontés  de  l'autre.  Mais  l'Angleterre, 
protégée  par  la  mer  contre  l'invasion,  et  rarement  en- 
gagée dans  des  opérations  militaires  sur  le  continent,  n'é- 
tait pas  enccNre  dans  la  nécessité  d'employer  des  troupes 
r^Uères.  Le  seizième  siècle,  le  dix-septième  siècle  la 
trouvèrent  sans  armée  permanente.  Au  commencement 
du  dix-septième  siècle,  la  science  politique  avait  fait  des 
progrès  ccmsidérables.  La  destinée  des  cortès  espagnoles 
et  des  états  généraux  de  France  avait  donné  un  solennel 
avertissement  à  nos  parlements,  et  ceux-ci,  pleinement 
infiHmés  de  la  nature  et  de  l'importance  du  danger,  adop- 
tèrent, à  temps,  un  système  de  tactique  qui,  après  une 
lutte  continuée  pendant  trois  générations,  finit  par 
triompher. 

l^r€^ue  tous  les  écrivains  qui  ont  parlé  de  cette  lutte 
ont  tâché  de  prouver  que  le  parti  auquel  ils  appar- 
tenaient était  celui  qui  avait  lutté  pour  préserver  de 
toute  altération  la  vieille  constitution.  La  vérité,  c'est 
que  cette  vieille  constitution  ne  pouvait  pas  durer  plus 
longtemps  sans  être  altérée.  Une  loi  supérieure  au  con- 
trâlo  (](î  la  sagesse  humaine  avait  décrété  qu'il  n'existe- 
I.  ô 
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rait  pas  plus  longtemps  de  gouvernements  semblables  à 
celui  qui,  au  quatorzième  et  au  quinzième  siècle,  avait  été 
commun  à  toute  l'Europe.  La  question  n'était  donc  pas  de 
savoir  si  notre  constitution  devait  subir  un  changement, 
mais  de  savoir  quelle  serait  la  nature  de  ce  changement 
L'avènement  d'une  force  nouvelle  et  puissante  aval 
détruit  le  vieil  équilibre,  et  avait  transformé  l'une  aprèg 
l'autre  les  monarchies  limitées  en  monarchies  absolues. 
Ce  qui  était  arrivé  ailleurs  allait  certainement  arriver  chez 
nous,  si  on  ne  rétablissait  pas  l'équilibre  en  transférant 
an  parlement  une  grande  partie  du  pouvoir  de  la  couronne. 
Nos  princes  allaient  avoir  entre  leurs  mains  des  moyens 
d'imposer  l'obéissance  tels  que  n'en  avaient  possédés 
ni  les  Plantagenets,  ni  les  Tudors;  ils  allaient  donc  iné- 
vitablement devenir  des  despotes,  s'ils  n'étaient  en  même 
temps  soumis  à  des  entraves  auxquelles  n'avaient  été 
soumis  ni  les  Plantagenets,  ni  les  Tudors. 

Il  est  donc  hors  de  doute  que,  même  n'y  eût-il  eu  &i 
jeu  que  de  simples  causes  politiques,  le  dix-septièoie  ne 
se  serait  pas  passé  sans  une  lutte  terrible  entre  nos  rois 
et  leurs  parlements.  Mais  d'autres  causes  plus  puissantes 
encx)re  peut-être  contribuèrent  à  produire  le  même  ré- 
sultat. Pendant  que  le  gouvernement  des  Tudors  était  à 
son  plus  haut  degré  de  puissance,  il  arriva  un  événement 
qui  a  donné  son  caractère  et  ses  couleurs  aux  desti- 
nées de  toutes  les  nations  chrétiennes,  et  spécialement 
de  l'Angleterre.  Deux  fois,  durant  le  moyen  âge,  l'es- 
prit de  l'Europe  s'était  soulevé  contre  la  donmiation  de 
Rome.  La  première  insurrection  éclata  dans  le  midi  de 
la  France.  L'énergie  d'Innocent  III,  le  zèle  des  ordres 
alors  tout  nouveaux  de  François  et  de  Dominique»  la 
férocité  des  croisés,  que  le  clergé  lâcha  sur  une  popular 
tion  peu  guerrière,  écrasèrent  les  églises  des  Albigeois. 
La  seconde  tentative  de  réformation  vint  de  l'Angle- 
terre, et  se  répandit  en  Bohême.  Le  concile  de- Cons- 
tance, en  supprimant  quelques  abus  ecclésiastiques 
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qui  avaient  été  le  scandale  de  la  chrétienté,  et  en 
usant  sans  trêve  ni  merci  du  bûcher  et  de  Tépée  oontre 
les  hérétiques,  réussit  à  arrêter  ,et  à  anéantir  le  mou- 
vement. Ce  dénoûment  n'est  pas  très-regrettable.  Les 
sympathies  d'un  protestant,  il  est  vrai,  doivent  se  tour* 
ner  naturellement  du  côté  des  Âlbigeciis  et  des  Lollards. 
Cependant  un  protestant  éclairé  et  modéré  sera  peut- 
être  porté  à  douter  que  le  succès  des  Albigeois  ou  des 
Lollards  eût  en  somme  fait  avancer  beaucoup  le  bon- 
heur et  la  sagesse  du  genre  hmnain.  Il  y  a  des  raisons  de 
croire  que  si  l'Église  romaine,  toute  corrompue  qu'elle 
fût,  avait  été  renversée  au  douzième  ou  même  au  quator- 
zième siècle,  la  place  qu'elle  aurait  laissée  vide  aurait 
été  remplie  par  un  système  infiniment  plus  corrompu 
encore.  Il  n'y  avait  alors  dans  la  plus  grande  partie  de 
l'Europe  que  bien  peu  de  science,  et  ce  peu  était  la  pro- 
priété du  clergé.  Il  n'y  avait  pas  un  honmie,  sur  cinq 
cents,  qui  fût  capable  de  lire  couramment  un  psaume. 
Les  livres  étaient  rares  et  coûteux.  L'art  de  l'imprimerie 
était  inconnu.  Des  copies  de  la  Bible,  inféri^res  ai 
beauté  et  en  correction  à  celles  que  peut  se  procurer 
maintenant  le  premier  paysan  venu,  se  vendaient  à  des 
prix  que  beaucoup  de  prêtres  ne  pouvaient  pas  donner, 
n  était  nqatériellement  impossible  que  les  laïques  pus- 
sent chercher  par  eux-mêmes  l'explicaticm  des  Écritures. 
U  est  donc  probable  qu'aussitôt  après  avoir  brisé  un 
joug  spirituel,  ils  seraient  retombés  sous  un  autre,  et 
que  le  pouvoir  exercé  jusqu'alors  par  le  clergé  de  FÉghse 
de  Home  aurait  passé  à  une  pire  classe  de  docteurs.  Le 
amième  siècle  fut,  comparativement  aux  siècles  pré- 
cédents, un  siècle  de  lumière;  et  pourtant,  même  dans 
ce  seizième  siècle,  un  grand  nombre  de  ceux  qui  avaient 
abandonné  la  vieille  religion  suivirent  le  premier  guide 
spécieux  qui  se  présenta  à  eux  et  eut  l'art  de  les  séduire, 
et  tombèrent  bientôt  dans  des  erreurs  infiniment  plus 
graves  que  celles  qu'ils  avaient  abjurées.  Ainsi  Matthias 
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et  Kniperdoling ,  ces  apôtres  de  la  convoitise  charnelle, 
du  pillage  et  du  meurtre,  purent  un  moment  gouverner 
(le  grandes  cités.  A  uije  époque  de  plus  grandes  ténè- 
bres, de  tels  faux  prophètes  auraient  pu  certainement 
fonder  des  empires,  et  le  christianisme  %urait  pu  être 
ainsi  perverti  et  transformé  en  une  superstition  cruelle 
et  licencieuse,  *plus  nuisible,  non-seulement  que  la  pa- 
pauté, mais  même  que  Tislamisme. 

C'est  environ  cent  ans  après  le  concile  de  Constante 
que  commença  c^  grand  changement  appelé  du  nom 
expressif  de  réformation.  Les  temps  étaient  mûrs  main- 
tenant. Le  clergé  n'était  plus  l'unique  ou  le  principal 
dépositaire  de  la  science.  L'invention  de  rimprimerie 
avait  fourni  aux  hommes  qui  montaient  à  l'assaut  de 
l'Église  une  arme  puissante  dont  avaient  manqué  leurs 
prédécesseurs.  L'étude  des  anciens  écrivains,  le  déve- 
loppement rapide  des  langages  modernes,  l'activité 
toute  nouvelle  qui  fut  déployée  dans  tous  les  genres 
de  littérature,  l'état  politique  de  l'Europe,  les  vices 
de  la  cour  de  Rome,  les  exactions  de  la  chancellerie 
romaine,  la  jalousie  très-explicable  avec  laquelle  les  laï- 
ques voyaient  les  richesses  et  les  privilèges  du  clergé, 
et  la  jalousie  très-naturelle  aussi  qu'inspirait  aux  hommes 
de  ce  côté-ci  des  Alpes  l'ascendant  de  l'Italie,  toutes 
ces  causes  réunies  donnèrent  aux  docteurs  d^  la  nour 
velle  théologie  un  avantage  dont  ils  surent  admirable- 
ment profiter. 

Ceux  qui  croient  que  l'influence  de  l'Église  de  Rome 
au  moyen  âge  fut  au  total  bienfaisante  pour  l'humanité 
peuvent,  sans  aucune  inconséquence,  regarder  aussi 
la  réformation  comme  une  inestimable  bienfait.  Les 
lisières  qui  servent  à  guider,  protéger  et  soutenir  Ten- 
fant  gêneraient  l'homme  fait.  De  même  aussi  les  moyens 
par  lesquels,  à  une  certaine  phase  de  son  développe^ 
ment,  l'esprit  humain  se  soutient  et  grandit,*  ne  sont 
plus  à  une  autre  période  que  de  pures  entraves.  Il  y  a 
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un  moment  dans  la  vie  et  des  individus  et  des  socié- 
tés où  la  soumission  et  la  foi,  même  poussées  jusqu'à 
cet  excès  qui  leur  ferait  donner,  à  une  époque  plus 
avancée,  les  noms  de  servilité  et  de  crédulité,  sont 
des  qualités  utiles.  L'enfant  qui,  docilement,  sans  ar- 
rière-pensée, ni  velléité  de  doute>  écoute  les  instructions 
de  ses  aînés,  fera  certes  de  rapides  progrès.  Mais 
l'homme  fait  qui  accepterait  avec  une  docilité  enfantine 
toute  assertion  et  tout  dogme  tombés  des  lèvres  d'un 
autre  homme,  qui  n'est  pas  plus  sage  que  lui-même,  de- 
viendrait bientôt  un  être  méprisable.  11  en  est  de  même  des 
sociétés.  Les  nations  européennes  passèrent  leur  enfance 
sous  la  tutelle  du  clergé.  L'ascendant  de  la  caste  sacer- 
dotale fiit  longtemps  l'ascendant  qui  appartient  naturel- 
lement et  justement  à  la  supériorité  intellectuelle.  Mal- 
gré tous  leiu*s  défauts,  les  prêtres  étaient  de  beaucoup 
les  membres  les  plus  sages  de  la  société.  Il  était  donc  à 
tout  prendre  excellent  qu'ils  fussent  respectés  et  obéis. 
Les  empiétements  du  pouvoir  ecclésiastique  sur  le  pou- 
voir civil  produisirent  beaucoup  plus  de  bien  que  de. 
mal,  tant  que  le  pouvoir  ecclésiastique  fut  entre  les 
mains  de  la  seule  classe  qui  eût  étudié  l'histoire,  la  phi- 
losophie et  le  droit  public,  et  tant  que  le  pouvoir  civil  fut 
entre  les  mains  de  chefs  sauvages  qui  ne  pouvaient  pas 
même  lire  leurs  édits  et  leurs  ordonnances.  Mais  un 
changement  survint.  La  science  se  répandit  graduelle- 
ment parmi  les  laïques.  Au  commencement  du  seizième 
siècle  beaucoup  d'entre  eux  étaient  dans  chaque  branche 
du  savoir  humain  les  égaux  de  leurs  pasteurs  spirituels 
les  plus  éclairés.  Dès  lors  cette  autorité  qui,  durant 
les  âges  ténébreux,  avait  été,  en  dépit  de  bien  des  abus, 
une  tutelle  légitime  et  salutaire,  devmt  une  tyrannie 
injuste  et  nuisible 

Depuis  l'époque  où  les  barbares  renversèrent  l'em- 
pire d'Occident  jusqu'à  l'époque  de  la  renaissance  des 
lettrés,  l'influence  de  l'Église  romaine  fut  généralement 
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favorable  à  la  science,  à  la  civilisation  et  à  un  bon  gou- 
vernement. Mais  pendant  les  trois  derniers  siècles,  arrê- 
ter le  développement  de  l'esprit  humain  a  été  son  princi- 
pal objet.  Tous  les  progrès,  sans  exception  aucune,  qui  se 
sont  accomplis  au  sein  de  la  chrétienté,  en  lumières,  en 
liberté,  en  richesse,  dans  les  arts  de  la  vie,  se  sont  ac- 
complis en  dépit  d*elle  et  ont  été  partout  en  proportion 
inverse  de  son  pouvoir.  Les  plus  ravissantes  et  les  plus 
fertiles  provinces  de  l'Europe  sont  descendues,  sous  son 
gouvernement,  aux  derniers  degrés  de  la  pauvreté,  de 
la  servitude  politique,  de  la  torpeur  intellectuelle,  tandis 
que  les  contrées  protestantes,  autrefois  citées  prover- 
bialement pour  leur  stérilité  et  leur  barbarie,  se  sont 
transformées  en  riches  jardins,  grâce  à  leur  industrie 
et  à  leur  habileté,  et  peuvent  montrer  avec  orgueil 
une  longue  liste  de  héros  et  d'hommes  d'État,  de  phi- 
losophes et  de  poètes.  Celui  qui,  sachant  ce  que  sont 
naturellement  l'Italie  et  l'Ecosse,  et  ce  qu'étaient  res- 
pectivement ces  deux  pays  il  y  a  quatre  cents  ans,  com- 
parera aujourd'hui  la  campagne  qui  entoure  Rome  à  la 
campagne^  qui  entoure  Edimbourg,  pourra  se  former  une 
opinion  sur  les  tendances  de  la  domination  papale.  La 
décadence  de  l'Espagne,  autrefois  la  première  des  mo- 
narchies, maintenant  descendue  jusqu'aux  dernières 
profondeurs  de  la  dégradation,  et  l'élévation  de  la  Hol- 
lande qui,  en  dépit  de  ses  nombreux  désavantages  natu- 
rels, a  atteint  à  une  position  qu'un  aussi  petit  État 
n'a  jamais  atteint,  nous  enseignent  la  même  leçon. 
Quiconque  passe,  en  Allemagne,  d'une  principauté  ca- 
tholique à  une  principauté  protestante;  en  Suisse, 
d'un  canton  catholique  à  un  canton  protestant  ;  en 
Irlande,  d'un  comté  catholique  à  un  comté  protestant, 
remarque  qu'il  a  passé  d'un  état  inférieur  à  un  état 
supérieur  de  civilisation.  De  l'autre  côté  de  l'Atlan- 
tique, la  même  loi  prévaut  encore.  Les  protestants  des 
États-Unis  ont  laissé  bien  loin  derrière  eux  les  catho- 
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liques  romains  du  Mexique,  du  Pérou  et  du  Brésil.  Les 
catholiques  romains  du  bas  Canada  restent  immobiles, 
/andis  qu'autour  d'eux,  sur  tout  leur  continent,  bouil- 
lonne Fesprit  protestant  d'entreprise  et  d'activité.  Les 
Français,  sans  doute,  ont  montré  une  énergie  et  une  in- 
telligence qui,  même  lorsqu'elles  ont  été  mal  dirigées,  leur 
ont  valu  justement  le  titre  de  grand  peuple.  Mais  cette  ex- 
ception apparente,  lorsqu'on  l'examine  de  près,  ne  fait 
([ue  confirmer  la  règle  générale;  car  il  n'y  a  pas  de 
contrée  catholique  romaine  où  l'Église  romaine  ait  de- 
puis plusieurs  générations  possédé  aussi  peu  d'autorité. 

Il  «st  difficile  de  dire  à  laquelle  des  deux  religions, 
de  la  religion  catholique  romaine  ou  de  la  religion  ré- 
formée, l'Ângletene  doit  le  plus.  Elle  doit  principale- 
ment à  l'influence  que  le  clergé  du  moyen  âge  exerça 
sur  la  société  laïque  l'amalgation  des  races  et  l'abolition 
du  servage.  Elle  doit  principalement  à  la  grande  révolte 
de  la  société  laïque  contre  le  clergé  ses  libertés  politi- 
ques et  iiitellectuelles,  et  tous  les  bienfaits  qu'entraînent 
à  leur  suite  les  libertés  politiques  et  intellectuelles. 

La  lutte  entre  la  vieille  et  la  nouvelle  théologie  fut 
longue  dans  notre  pays,  et  l'issue  en  parut  quelquefois 
douteuse.  Deux  partis  extrêmes  étaient  en  présence, 
prêts  à  agir  avec  violence  ou  à  souffrir  avec  une  opi- 
niâtre résolution.  Entre  eux,  se  plaça  pendant  long- 
temps un  parti  moyen  qui  tâchait  de  rattacher,  très-illo- 
giquement, sans  doute,  mais  assez  naturellement,  les  doc- 
trines apprises  dans  l'enfance  aux  doctrines  des  modernes 
évangélistes,  et  qui  tout  en  se  cramponnant  avec  une  af- 
fection passionnée  aux  vieilles  pratiques  religieuses, 
délestait  cependant  les  abus  auxquels  ces  pratiques 
étaient  étroitement  unies.  Les  hommes  de  ce  parti,  avec 
de  telles  dispositions  d'esprit,  ne  demandaient  qu'à  obéir, 
et  à  suivre  avec  reconnaissance  les  ordres  d'un  chef 
habile  qui  leur  épargnerait  le  souci  de  juger  par  eux- 
fflêmes,  et  qui,  élevant  une  voix  ferme  et  dominatrice 
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au-dessus  du  tumulte  des  controverses,  leur  enseigne- 
rait ce  qu'ils  devaient  croire  et  comment  ils  devaient 
prier.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  Tudors  aient 
été  à  même  d'exercer  une  grande  influence  sur  les 
affaires  ecclésiastiques,  ni  qu'ils  aient  en  grande  partie 
exercé  cette  influence  en  vue  de  leurs  intérêts. 

Henri  VIII  entreprit  de  constituer  une  Église  angli- 
cane, différant  de  l'Église  catholique  romaine  sur  le 
point  de  la  suprématie  et  sur  ce  point  seul.  Son  succès 
dans  cette  entreprise  fut  extraordinaire.  La  force  de  son 
caractère,  sa  situation  singulièrement  favorable  vis-à-vis 
des  puissances  étrangères,  les  immenses  richesses  crue  la 
spoliation  des  abbayes  mit  à  sa  disposition ,  le  soutien 
que  lui  fournit  cette  classe  nombreuse  qui  gardait  le  mi- 
lieu entre  deux  opinions,  le  mirent  à  même  de  défier  les 
deux  partis  extrêmes,  de  brûler  comme  hérétiques  ceux 
qui  confessaient  les  dogmes  des  réformateurs,  et  de 
pendre  comme  traîtres  ceux  qui  reconnaissaient  l'auto- 
rité du  pape.  Mais  le  système  de  Henri  mourut  avec  lui. 
Si  sa  vie  s'était  prolongée ,  il  eût  senti  la  difficulté  de 
maintenir  une  position  attaquée  avec  une  égale  force 
par  tous  les  fanatiques  des  vieilles  et  des  nouvelles  opi- 
nions. Les  ministres  à  qui  était  confiée  la  garde  des 
prérogatives  royales  pendant  la  minorité  de  son  fils 
n'osèrent  pas  persister  dans  une  aussi  hasardeuse  po- 
litique, et  Elisabeth  elle-même  n'osa  pas  y  revenir.  11 
devenait  nécessaire  de  faire  un  choix.  Le  gouverne- 
ment devait  ou  se    soumettre  à  Rome,  ou  obtenir 
l'aide  des  protestants.^  Le  gouvernement  et  les  protes- 
tants n'avaient  qu'un  point  de  commun  entre  eux,  la 
haine  du  pouvoir  papal.  Les  réformateurs  anglais  dé- 
siraient ardemment  aller  aussi  loin  que  leurs  frères  du 
continent.  Ils  condamnaient  maintenant,  comme  anti- 
chrétiens ,  bon  nombre  des  dogmes  et  des  pratiques 
auxquels  Henri  Vlll  était  resté  obstinément  attaché,  et 
qu'Elisabeth  avait  abandonnés  à  re^et.  Beaucx>up d'entre 
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eux  éprouvaient  une  forte  répugnance  pour  des  choses 
indifférentes  en  elles-mêmes,  mais  qui  avaient  fait  partie 
de  ia  constitution  ou  du  rituel  de  la  mystique  Babylone. 
Ainsi  l'évêque  Hooper,  qui  mourut  courageusement  \ 
Gloucester  pour  sa  religion,  refusa  longtemps  de  porter 
les  vêtements  épiscopaux.  L'évêque  Ridley ,  martyr 
d'un  plus  grand  renom  encore,  renversa  les  anciens  au- 
tels de  son  diocèse,  et  ordonna  que  le  sacrement  de  l'eu- 
charistie serait  administré  aux  fidèles  dans  le  milieu  des 
églises,  sur  des  tables  que  les  papistes  appelaient  irré- 
vérencieusemékit  tables  à  huîtres.  L'évêque  Jewel  déclara 
que  le  vêtement  ecclésiastique  était  un  déguisement  (^e 
théâtre^un  habit  de  fou,  une  relique  des  Amorites,  et 
promit  de  n'épargner  ni  soins  ni  peines  pour  extirper 
d'aussi  dégradantes  absurdités.  L'archevêque  Grindal 
hésita  longtemps  à  accepter  la  mitre,  en  répugnance  de 
la  consécration,  qu'il  regardait  comme  une  moments 
L'évêque  Parkhurst,  dans  une  prière  fervente ,  exprima 
le  désir  de  voir  l'Église  d'Angleterre  se  modeler  sri 
l'ÉgUse  de  Zurich,  comme  sur  le  type  absolu  de  TÉglise 
qui  convenait  à  une  société  réellement  chrétienne.  L'évê- 
que Ponet  était  d' avis  que  le  mot  évêque  fût  abandonné  aux 
papistes,  et  que  les  principaux  administrateurs  de  l'Église 
purifiée  fussent  appelés  surintendants.  Quand  on  consi- 
dère qu'aucun  de  ces  prélats  n'appartenait  à  la  portion 
extrême  du  parti  protestant,  on  ne  peut  douter  que  si  ha 
opinions  générales  de  ce  parti  eussent  été  suivies,  l'œuvre 
de  ia  réformation  aurait  été  aussi  complète  en  Angleterre 
qu'en  Ecosse. 

Mais  de  même  que  le  gouvernement  avait  besoin  du 
soutien  des  protestants ,  les  protestants  avaient  besoin 
àxk  soutien  du  gouvernement.  Des  deux  côtés  on  se  irl 
i)eaucoup  de  concessions;  une  union  s'ensuivit,  et  le 
fruit  de  cette  union  fut  l'Église  d'Angleterre. 

Cest  aux  caractères  particuliers  de  cette  grande  insti- 
tution et  aux  violantes  passions  qu'elle  a  excitées  chez 
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ses  amis  et  ses  ennemis  que  doivent  être  attribués  plu- 
sieurs des  plus  importants  événements  qui 'se  soient 
passés  dans  notre  pays  depuis  la  réformation,  et  l'his- 
toire séculière  de  TAngleterre  ne  peut  être  comprise  si 
on  ne  l'étudié  parallèlement  avec  l'histoire  de  son  or- 
ganisation ecclésiastique. 

L'homme  qui  prit  la  plus  grande  part  à  poser  les  con- 
ditions de  l'alliance  d'où  sortit  l'Église  anglicane  fut 
Thomas  Cranmer.  Il  était  bien  le  représentant  des  deux 
partis  qui  à  ce  moment  avaient  besoin  du  secours  l'un 
de  l'autre.  11  était  à  la  fois  théologien  et  courtisan. 
Comme  théologien,  il  était  tout  prêt  à  pousser  le  chan- 
gement aussi  loin  qu'aucun  réformateur  suisse  ou  écos- 
sais. Comme  courtisan,  il  désirait  conserver  cette  organi- 
sation qui,  durant  tant  de  siècles,  avait  si  admirablement 
servi  les  desseins  des  évêques  de  Rome,  et  qui  pouvait 
servir  également  bien  maintenant  les  desseins  des  rois 
anglais  et  de  leurs  ministres.  Son  caractère  et  son  intel- 
ligence le  rendaient  éminemment  propre  à  servir  de 
médiateur.  N'ayant  de  sa  profession  que  les  dehors 
pieux  seulement,  sans  scrupule  dans  sa  conduite ,  sans 
amour  pour  aucune  chose,  hardi  en  théorie,  lâche  et 
temporisateur  dans  l'action,  ennemi  sans  haine,  tiède 
ami,  il  avait  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  arran- 
ger les  termes  d'yne  coalition  entre  les.enneniis  religieux 
et  les  ennemis  politiques  de  la  papauté. 

La  constitution ,  les  doctrines ,  les  offices  et  cérémo- 
nies de  l'Église  anglicane  gardent  encore  aujourd'hui 
les  marques  visibles  du  compromis  qui  lui  donna  nais- 
sance. Elle  occupe  un  juste  milieu  entre  les  Églises  de 
Rome  et  de  Genève.  Les  professions  de  foi  de  ses  doctrines 
et  ses  traités ,  composés  par  des  protestants,  établissent 
des  principes  théologiques  auxquels  Calvin  ou  Knox 
auraient  à  peine  trouvé  un  mot  à  changer  Ses  prières 
et  ses  oraisons ,  tirées  des  anciens  bréviaires ,  sont  tels 
en  général  que  le  cardinal  Fisher  ou  le  cardinal  Pôle 
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auraient  pu  de  tout  cœur  les  adopter.  Un  contre versiste 
.qui  essayerait  de  donner  un  sens  arminien  à  ses  homé- 
lies ou  aux  articles  de  sa  profession  de  foi  serait  regardé 
par  tout  homme  de  bonne  foi  comme  aussi  peu  raison-  ^ 
nable  que  le  controversiste  qui  nierait  que  sa  liturgie 
contient  la  doctrine  de  la  régénération  par  le  baptême. 

L'Église  de  Rome  soutenait  que  Tépiscopat  était  d'in- 
stitution divine,  et  que  certaines  grâces  surnaturelles  de 
Ja  nature  la  plus  élevée  avaient  été  transmises  par  Tim- 
position  des  mains  à  travers  cinquante  générations,  de- 
puis les  onze  pê<*/heurs  qui  reçurent  leur  mission  sur  la 
montagnede  Galilée,  jusqu'aux  évoques  qui  se  réunirent  à 
Trente.  Un  grand  nombre  de  protestants,  d'un  autre  côté, 
regardaient  l'épiscopat  comme  positivement  illégal,  et 
prétendaient' que  l'Écriture  recommandait  expressément 
«ne  forme  toute  différente  de  gouvernement  ecclésiasti- 
que. Les  fondateurs  de  l'Église  anglicane  prirent  un  juste 
milieu.  Ils  conservèrent  l'épiscopat,  mais  sans  le  déclarer 
une  institution  essentielle  au  bon  gouvernement  d'une 
société  chrétienne,  ou  à  l'efficacité  des  sacrements. 
Granmer,  en  effet,  dans  une  occasion  importante ,  dé- 
clara que  dans  sa  conviction,  il  n'y  avait  pas  dans  les 
temps  primitifs  de  l'Église  de  distinction  entre  les 
évoques  et  les  prêtres,  et  que  l'imposition  des  mains  était 
complètement  superflue. 

Les  presbytériens  laissent  en  grande  partie  au  mi- 
nistre la  direction  du  culte  public.  Leurs  prières,  par 
conséquent,  ne  sont  pas  exactement  les  mêmes  dans 
deux  assemblées  tenues  le  même  jour,  ni  dans  la  même 
assemblée  à  deux  jours  différents.  Dans  une  paroisse 
les  prières  sont  ferventes,  éloquentes  et  pleines  de 
vie;  dans  la  paroisse  voisine,  elles  sont  tièdes  ou  ab- 
surdes. Les  prêtres  de  l'Église  catholique  romaine, 
au  contraire,  ont  depuis  des  générations  chanté  cha- 
que jour  les  mêmes  vieux  cantiques  de  pénitence,  de 
supplication^  d'actions  de  grâce,  dans  l'Inde  et  en  Li-  • 
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Ihuanie,  en  Irlande  et  au  Pérou.  L'office  se  faisant 
dans  une  langue  morte  n'est  intelligible  qu'aux  let- 
trés, et  l'on  peut  dire  que  les  membres  de  la  congréga- 
tion, en  grande  majorité,  y  assistent  plutôt  en  qualité 
de  spectateurs  qu'en  qualité  d'auditeurs.  Ici  encore 
l'Église  d'Angleterre  prit  un  juste  milieu  :  elle  copia  les 
prières  catholiques  romaines,  mais  elle  les  traduisit  en 
langue  vulgaire ,  et  invita  les  multitudes  illettrées  à 
joindre  leurs  voix  à  celle  du  ministre. 

Le  même  compromis  se  retrouvedans  chacune  des  par- 
ties de  son  système.  Tout enrejetantcomplétementladoc- 
trinedela  transubstantiation  et  en  condamnant  comme 
un  acte  d'idolâtrie  toute  adoration  du  pain  et  du  vin  sa- 
cramentels, cependant,  au  grand  dégoût  des  puritains,  elle 
invita  les  fidèles  à  venir  recevoir  humblement  à  genoux 
le  symbole  commémoratif  de  l'amour  divin.  Tout  en  dé- 
pouillant beaucoup  des  riches  vêtements  qui  brillaient 
autour  des  autels  de  la  vieille  religion,  elle  conserva 
encore,  à  la  grande  horreur  des  esprits  faibles,  la  blan- 
che robe  de  lin,  emblème  de  la  pureté  qui  lui  appar- 
tient comme  épouse  mystique  du  Christ.  Tout  en  re- 
jetant une  foule  de  gestes  mimiques  qui,  dans  le  culte 
catholique  romain ,  tiennent  la  place  de  mots  intel- 
ligibles ,  elle  choqua  pourtant  bien  des  protestants 
rigides,  en  continuant  à  marquer  du  signe  de  la  croix 
l'enfant  arrosé  de  l'eau  du  baptême.  Le  catholique  ro- 
main adressait  ses  prières  à  une  multitude  de  saints, 
au  nombre  desquels  se  trouvaient  des  hommes  d'un 
caractère  douteux  ou  même  hsussable.  Le  puritain  re- 
fusait d'ajouter  l'épithète  de  saint,  même  aux  noms  de 
l'apôtre  des  gentils  et  du  disciple  chéri  de  Jésus.  L'Église 
d'Angleterre ,  tout  en  rejetant  l'intercession  de  toute 
créature  humaine,  réserva  néanmoins  certains  jours 
à  la  commémoration  de  quelques-uns  des  hommes  qui 
avaient  fait  de  grandes  choses  et  soufTert  de  grandes 
douleurs  pour  la  foi.  Elle  conserva  la  confirmation  et 
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l'ordination  des  prêtres  à  titre  de  rites  pieux,  mais  elle 
leur  enleva  la  dignité  de  sacrements.  La  confession  fut 
rejetée  de  son  système;  cependant  elle  invita  le  péni- 
tent couché  sur  son  lit  de  mort  à  confesser  ses  péchés 
à  un  prêtre,  et  elle  donna  à  ses  ministres  le  pouvoir 
de  soulager  par  une  absolution,  où  respire  réellement 
l'esprit  de  la  vieille  religion ,  Tâme  prête  à  quitter  ce 
monde.  En  général,  on  peut  dire  que  l'Église  anglicane 
en  appelle  moins  aux  sens  et  à  l'imagination  et  plus 
à  rintelligence  que  l'Église  de  Rome,  et  qu'elle  en  ap- 
pelle moins  à  Tintelligence  et  plus  aux  sens  et  à  l'ima- 
gination que  les  Églises  protestantes  d'Ecosse,  de  France 
et  de  Suisse. 

Rien,  toutefois,  ne  distingua  plus  profondément  l'É- 
glise d'Angleterre  des  autres  Églises,  que  ses  rapports 
avec  la  monarchie.  Le  roi  fut  son  chef.  Les  limites  de 
l'autorité  du  roi  sur  l'Église  ne  furent  pas  tracées,  et 
n'ont  pas  jamais  été  tracées  depuis  avec  précision.  Les 
lois  qui  établirent  sa  suprématie  dans  les  matières  ecclé- 
siastiques furent  rédigées  grossièrement,  et  en  termes 
généraux.  Si,  pour  nous  assurer  du  sens  de  ces  lois,  nous 
examinons  les  livres  et  les  vies  des  fondateurs  de  l'Église 
anglicane,  notre  perplexité  augmente  encore;  car  les 
fondateurs  de  cette  Église  agirent  et  écrivirent  dans  un 
âge  de  violente  fermentation  intellectuelle  et  d'actions 
et  de  réactions  constantes.  Ils  se  contredisaient  souvent 
les  uns  les  autres,  et  quelquefois  étaient  en  contradiction 
avec  eux-mêmes.  Que  le  roi  fût  après  le  Christ  le  seul 
chef  de  l'Église,  c'était  là  une  doctrine  qu'ils  affirmaient 
tous  d'une  seule  voix  ;  mais  ces  mots  avaient  une  signi- 
fication différente  en  passant  par  différentes  bouches, 
et  même  en  passant  par  la  même  bouche,  selon  les  diffé- 
rentes circonstances.  Quelquefois  on  reconnaissait  au 
souveçain  ime  autorité  qui  eût  satisfait  Hildebrand; 
d'autres  fois,  cette  autorité  se  rapetissait  jusqu'à  être  à 
peine  plus  forte  que  celle  que  beaucoup  de  vieux  princes 
I,  e 
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anglais,  alors  en  compiunion  fidèle  avecTÉglise  de  Rome, 
avaient  réclamée.  Ce  que  Henri  et  ses  conseillers  favoris 
entendaient  par  su[)rématie  n'était  rien  moins  certaine- 
ment que  le  pouvoir  entier  de  Tévêque  qui  tient  les  clefs 
de  saint  Pierre.  Le  roi  devait  être  le  pape  de  son  royaume, 
le  vicaire  de  Dieu,  l'iiiterprète  de  la  vérité  catholique,  le 
canal  des  grâces  sacramentelles.  Il  s'arrogeait  le  droit  de 
décider  dogmatiquement  de  ce  qui  était  orthodoxie  et  de 
ce  qui  était  hérésie;  d'arrêter  et  d'imposer  des  articles  de 
foi,  de  distribuer  l'instruction  religieuse  à  son  peuple.  Il 
proclamait  que  toute  juridiction  spirituelle,  aussi  bien 
que  temporelle,  dérivait  de  lui  seul,  et  qu'il  était  en  son 
pouvoir  de  conférer  l'autorité  épiscopale  et  de  la  reti- 
rer. Il  ordonna  que  son  sceau  fût  posé  sur  les  actes  qui 
contenaient  les  nominations  des  évêques,  lesquels  ne 
devaient  exercer  leurs  fonctions  qu'en  qualité  de  dépu- 
tés du  roi,  et  pendant  le  temps  qu'il  lui  conviendrait. 
Selon  ce  système,  tel  qu'il  fut  exposé  par  Cranmer,  le  roi 
était  lé  chef  spirituel  aussi  bien  que  le  chef  temporel  de 
la  natioh.  Dans  ces  deux  ordres  de  pouvoirs,  Son  Altesse 
devait  avoir  des  lieutenants.  De  même  donc  qu'il  nommait 
des  officiers  civils  pour  garder  son  sceau,  faire  rentrer 
ses  revenus,  rendre  la  justice  en  son  nom,  de  même  aussi 
il  nommait  des  prêtres  de  rangs  divers  pour  prêcher 
l'Évangile  et  administrer  les  sacrements.  L'imposition 
des  mains  n'était  plus  nécessaire.  Le  roi,  telle  fut  l'opi- 
nion expresse  de  Cranmer,  pouvait,  en  vertu  de  l'auto- 
rité qu'il  tenait  de  Dieu,  créer  un  prêtre,  et  ce  prêtre 
ainsi  créé  n'avait  besoin  d'aucune  ordination.  Ces  opi- 
nions, Cranmer  les  poussa  à  leurs  dernières  et  très- 
logiques  conséquences,  en  dépit  de  l'opposition  de  théo- 
logiens moins  courtisans.  Il  soutint  que  ses  propres 
fonctions  spirituelles,  comme  les  fonctions  temporelles 
du  chancelier  ou  du  grand-trésorier,  étaient  des  charges 
données  personnellement  par  le  roi,  et  qui  devaient  ces- 
ser avec  la  mort  du  souverain  qui  les  avait  accordées* 
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En  conséquence,  lorsque  Henri  mourut,  l'archevêque  et 
ses  sufTragants  reçurent  de  nouveaux  mandats  qui  les 
mirent  à  même  de  continuer  à  gouverner  l'Église  et  à 
conférer  l'ordination,  jusqu'à  ce  que  le  nouveau  souve- 
rain jugeât  convenable  d'en  ordonner  autrement.  Lors- 
qu'on objecta  que  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier,  tout  à 
&it  distinctd'ailleursdu  pouvoir  t^nporel»  avait  été  donné 
par  Notre  Seigneur  à  ses  a,>ôtres,  quelques  théologiens  de 
cette  école  répondirent  que  le  pouvoir  de  Mec  et  de  dé- 
lier avait  passé,  non  au  clergé,  mais  à  la  communauté 
chrétienne  tout  entière,  et  devait  être  exercé  par  le  pre- 
mier magistrat  de  l'État,  comme  le  représentant  de  la 
société.  Lorsqu'on  objecta  que  saint  Paul  avait  parié  de 
certaines  personnes  instituées  par  le  Saint-Esprit  pour 
être  Jes  surveillanls  et  les  pasteurs  des  fidèles,  on  ré- 
pondit que  le  roi  Henri  était  le  véritable  surveillant,  le 
véritable  pasteur  institué  par  le  Saint-Esprit  et  auquel 
s'appliquaient  les  expressions  de  saint  Paul  *. 

Ces  prétentions  excessives  scandalisèrent  les  protes- 
tants aussi  bien  que  les  catholiques,  ^  le  scandale  devint 
encore  bien  plus  grand  lorsque  la  suprématie  que 
Marie  avait  rendue  au  pape  revint  de  nouveau  à  la  cou- 
ronne, à  l'avènement  d'Elisabeth.  Il  parut  monstrueux 
qu'une  fenune  fût  le  premier  évéque  d'une  Église  dans 
laquelle  un  apôtre  avait  int^dit  aux  fenunes  de  faire 
entendre  leur  voix.  La  reine  jugea  donc  nécœsaire  de 
renoncer  expressément  au  caractère  sacerdotal  que  son 
père  s'était  attribué,  et  qui,  selon  Cranmer ,  avait  été 
inséparablement  uni,  par  investiture  divine,  aux  fonc- 
tions royales.  Lorsque  la  profession  de  foi  de  l'Église 
anglicane  fut  révisée  sous  son  règne,  la  suprématie 
fut  interprétée  d'une  maniéré  fort  différente  de  celle 
qui  avait  eu  vogue  et  faveur  à  la  cour  de  Henri. 
Cranmer  avait  déclaré  en   termes   exprès  que  Dieu 

*  Voif  uife  trètH»iriense  note  que  Strype  croit  de  U  miia  de  G^rdioer, 
M«iMMea(  JVwM^rioif,  livre!  1, 6faapttre  XfR. 
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avait  directement  remis  aux  princes  chrétiens  le  soin 
de  tous  leurs  sujets,  aussi  bien  en  ce  qui  concernait 
l'interprétation  et  l'exécution  de  la  parole  de  Dieu  pour 
le  salut  des  âmes,  qu'en  ce  qui  concernait  l'adminis- 
tration des  choses  politiques  \  Le  trente-septième  des 
articles  de  religion  formulés  sous  Elisabeth  déclare,  en 
termes  non  moins  exprès,  que  le  ministère  de  la  parole 
de  Dieu  n'appartient  pas  aux  princes.  La  reine  toutefois 
co/iserva  sur  l'Église  un  pouvoir  de  surveillance  vaste 
et  mal  déterminé.  Le  parlement  lui  donna  le  pouvoir  de 
réprimer  et  de  punir  l'hérésie,  ainsi  que  toute  sorte 
d'abus  ecclésiastiques,  et  lui  permit  de  déléguer  son 
autorité  à  des  commissions.  Les  évêques  ne  furent 
guère  que  ses  ministres.  Plutôt  que  d'accorder  au 
magistrat  civil  le  pouvoir  absolu  de  nommer  les  pas- 
teurs spirituels,  l'Église  de  Rome  au  onzième  siècle  mit 
toute  l'Europe  en  feu.  Plutôt  que  d'accorder  au  magis- 
trat civil  le  pouvoir  absolu  de  nommer  les  pasteurs  spi- 
rituels, les  ministres  de  l'Église  d'Ecosse'. ont  de  notre 
temps  résigné  leurs  fonctions  et  abandonné  leurs  pres- 
bytères par  centaines.  L'ÉgHse  d'Angleterre  n'eut  pas 
de  tels  scrupules.  Ses  prélats  étaient  nommés  par  l'au- 
torité royale  seule.  Ses  assemblées  ecclésiastiques 
étaient  convoquées,  réglementées,  prorogées  et  dissoutes 
par  l'autorité  royale  seule.  Ses  canons  n'avaient  aucune 
force  sans  la  sanction  royale.  Un  de  ses  articles  de 
foi  portait  qu'aucun  concile  ecclésiastique  ne  pouvait 
s'assembler  légalement  %ans  le  consentement  royal.  On 
pouvait  en  appeler  en  dernier  ressort  au  souverain,  de 
tous  les  jugements  de  l'Église,  même  lorsque  la  ques- 
tion pendante  était  de  savoir  si  telle  opinion  devait  être 
tenue  pour  hérétique,  ou  si  l'administration  de  tel  sa- 
crement avait  été  valide.  L'Église  d'ailleurs  accorda  sans 
regrets  et  sans  hésitation  cet  immense  pouvoir  à  nos 

>  Ce  sont  les  proprei  paroles  de  Craonier.  Voyes  1* Appendice  à  Baraet  ; 
Biêtoirp  de  la  rifi>niuUUm,  partie  I**,  litre  lU,  n»  2 1 ,  question  9, 

Digitized  by  LjOOQ  IC 


LES  PURITAINS.  65 

princes;  car  c'étaient  eux  qui  l'avaient  engendrée,  qui 
l'avaient  nourrie  et  élevée  durant  sa  faible  enfance,  qui. 
l'avaient  défendue  contre  les  papistes  d'un  côté,  contre 
les  puritains  de  l'autre,  protégée  contre  les  parlements 
mal  disposés  à  son  égard,  vengée  des  assaillants  littéraire^ 
auxquels  parfois  elle  avait  trouvé  difficile  de  répondre. 
Ainsi,  la  reconnaissance,  l'espérance,  la  crainte,  de  com- 
muns attachements,  des  inimitiés  communes  l'unissaient 
au  trône.  Toutes  ses  traditions,  toutes  ses  inclinations 
étaient  monarchiques.  La  fidélité  au  souverain  devint 
un  point  d'honneur  professionnel  dans  son  clergé,  la 
marque  caractéristique  qui  le  distinguait  à  la  fois  des  cal- 
vinistes et  des  papistes.  Les  calvinistes  et  les  papistes, 
malgré  les  différences  énormes  qui  les  séparaient  à 
d'autres  égards,  avaient  un  point  commun  ;  leur  sur- 
reiJJance  Jalouse  de  tous  les  empiétements  du  pouvoir 
temporel  sur  les  domaines  du  pouvoir  spirituel.  Les  uns 
èi  les  autres  soutenaient  que  les  sujets  avaient  légi- 
timement le  drpit  de  tirer  l'épée  contre  des  souve- 
rains impies.  En  France,  les  calvinistes  résistèrent  à 
Charles  IX,  les  papistes  à  Henri  IV,  et  les  deux  partis 
ensemble  à  Henri  III.  En  Ecosse,  les  calvinistes  em- 
prisonnèrent Marie.  Au  nord  de  là  Trent,  les  papistes 
prirent  les  armes  contre  Elisabeth.  L'Église  d'Angle- 
terre, pendant  ce  même  temps,  condamnait  à  la  fois 
les  calvinistes  et  les  papistes,  et  se  glorifiait  hautement 
de  n'avoir  jamais  recommandé  plus  constamment  et 
plus. ardemment  aucun  devoir  que  celui  de  l'obéissance 
aux  souverain^. 

Les  avantages  que  la  couronne  retira  de  cette  étroite 
alliance  avec  l'Église  établie  furent  considérables,  mais 
ne  furent  pas  sans  de  sérieux  inconvénients.  Le  com- 
promis arrangé  par  Cranmer  avait  été  considéré  dès  le 
principe,  par  beaucoup  de  protestants,  comme  un  plan 
conçu  pour  servir  deux  maîtres  à  la  fois,  comme  une 
lealative  pour  unir  le  culte  de  Dieu  au  culte  de  Baal. 
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« 

Sous  le  règne  d'Edouard  VI,  les  scrupules  de  ce  dernier 
parti  avaient,  à  diverses  reprises,  créé  de  grandes  diffi- 
cultés au  gouvernement.  Lorsqu'Élisabeth  monta  sur 
le  trône,  ces  difficultés  ne  firent  qu'augmenter.  La  vio- 
lence engendre  naturellement  la  violence.  L'esprit  du 
protestantisme  fut  donc  infiniment  plus  audacieux  et 
plus  intolérant  après  les  persécutions  de  Marie" qu'aupa- 
ravant. Un  grand  nombre  de  ceux  qui  étaient  ardemment 
attachés  aux  nouvelles  opinions  avaient  cherché  un  re- 
fuge en  Suisse  et  en  Allemagne.  Us  avaient  été  reçus  avec 
hospitalité  par  leurs  frères  en  croyance,  s'étaient  assis 
aux  pieds  des  chaires  des  grands  docteurs  de  Strasbourg, 
de  Zurich  et  de  Genève,  et  un  séjour  de  plusieurs  années 
dans  ces  contrées  les  avait  habitués  à  un  culte  plus 
simple  et  à  une  forme  de  gouvernement  ecclésiastique 
^lus  démocratique  que  l'Angleterre  n'en  avait  encore 
vu.  Ces  hommes  revinrent  dans  leur  pays  convaincus 
que  la  réforme  accomplie  sous  le  roi  Édouard.avait  étë 
infiniment  moins  profonde  et  moins  étendue  que  ne  le 
demandaient  les  intérêts  de  la  pure  religion.  Mais  ce  fut 
en  vain  qu'ils  essayèrent  d'obtenir  quelques  concessions 
d'Elisabeth.  Entre  son  système  et  celui  de  son  frère,  ils 
ne  voyaient  de  différences  qu'en  pire.  Ils  étaient  peu 
disposés  à  se  soumettre,  en  matière  de  foi,  à  aucune 
autorité  humaine.  Confiants  dans  leur  propre  interpré- 
tation de  l'Écriture,  ils  s'étaient  soulevés  récemment 
contre  une  Église  forte  d'une  antiquité  immémoriale  et 
d'un  assentiment  universel.  C'était  par  un  effort  peu 
commun  d'énergie  intellectuelle  qu'ils  avaient  rejeté  le 
joug  de  cette  impériale  et  splendide  superstition,  et  il 
était  vain  d'attendre  qu'immédiatement  après  une  telle 
émancipation,  ils  se  soumettraient  patiemment  à  une 
nouvelle  tyrannie  spirituelle,  ils  avaient  appris  à  regarder 
la  messe  comme  une  jonglerie  païenne,  eux  qui  pourtant 
avaient  été  longtemps  habitués,  lorsque  le  prêtre  élevait 
l'hog!  je,  à  se  courber  la  f^ce  contre  terre  comme  devant 
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un  Dieu  présent.  Ils  avaient  appris  à  regarder  le  pape 
comme  la  bête  de  FÂpocalypse,  l'Antéchrist,  Thomme  du 
péché/ eux  qui  si  longtemps  avaient  été  habitués  à  le  re- 
garder comme  le  successeur  du  prince  des  apôtres, 
comme  celui  qui  tient  les  clefs  de  la  terre  et  du  ciel.  On 
ne  devait  pas  s'attendre  à  les  voir  transporter  immédia- 
tement à  une  autorité  parvenue,  née  d'hier,  les  hom- 
mages qn*ils  avaient  refusé  de  rendre  plus  longtemps  au 
Vatican  ;  à  les  voir  soumettre  leur  jugement  privé  à  l'au- 
torité d'une  Église  fondée  sur  le  seul  jugement  privé;  à 
les  voir  s'effrayer  à  l'idée  d'une  séparation  d'avec  des 
docteurs  qui  s'étaient  eux-mômes  séparés  de  tout  ce  qui 
constituait  récemment  encore  la  foi  dé  la  chrétienté 
d'Occident.  11  est  aisé  de  concevoir  l'indignation  que 
durent  ressentir  des  esprits  hardis  et  chercheurs,  tout 
fiers  d'une  liberlé  nouvellement  conquise,  lorsqu'une 
institution,  infiniment  plus  jeune  que  leur  propre  foi 
elle-même,  une  institution  qu'ils  avaient  vue  se  con- 
struire pièc«  à  pièce,  sous  leurs  yeux,  et  recevoir  la 
forme  que  lui  imprimaient  les  passions  et  les  intérêts  de 
la  cour,  commença  à  singer  le  style  orgueilleux  de 
Rome. 

Ces  hommes  ne  pouvant  être  convertis,  il  fut  résolu 
qu'ils  seraient  persécutés.  La  persécution  produisit  sur 
eux  ses  effets  naturels;  elle  les  trouva  à  l'état  de  secte, 
elle  en  fit  un  parti.  La  haine  de  la  couronne  vint  alors 
s'ajouter  à  leiur  haine  de  l'Église.  Les  deux  sentiments 
se  fondirent,  et  mêlèrent  leur  double  amertume.  Les 
opinions  du  puritain  touchant  les  rapports  du  prince 
et  des  sujets  différaient  grandement  de  celles  qu'é- 
tablissaient les  homélies.  Ses  théolc^iens  favoris  avaient 
àla  fois  encouragé  par  le  précepte  et  par  l'exemple  la  ré- 
sistance aux  tyrans  et  aux  persécuteurs.  Ses  frères  calvi- 
nistes, en  France,  en  Hollande,  en  Ecosse,  avaient  pris  les 
armes  contre  des  princes  idolâtres  et  ciTiels.  Ses  principes 
touchant  le  gouvernement  de  l'Église  déteignirent  encore 
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sur  sa  manière  de  considérer  le  gouvernement  de  TÉlat. 
Quelques-uns  des  sarcasmes  qui  avaient  été  dirigés 
contre  Fépiscopat  pouvaient,  sans  grande  difficulté, 
être  dirigés  contre  la  royauté,  et  beaucoup  des  argu- 
ments par  lesquels  on  avait  coutume  de  prouver  que 
le  pouvoir  spirituel  ne  pouvait  être  mieux  placé  que 
dans  un  synode  semblaient  pousser  à  la  conclusion  que 
le  pouvoir  temporel  serait  bien  mieux  placé  dans  le 
parlement  que  partout  ailleurs. 

Ainsi  de  même  que  le  prêtre  de  TÉglise  établie  était, 
par  intérêt,  par  principe  et  par  passion,  plein  de  zèle 
pour  les  prérogatives  royales,  de  même  le  puritain  leur 
était  hostile  pair  intérêt,  par  principe  et  par  passion.  Le 
pouvoir  des  sectaires  mécontents  était  grand.  On  les  trou- 
vait dans  tous  les  rangs  de  la  société,  mais  surtout  dans 
les  classes  commerçantes  des  villes  et  dans  les  petits  pro- 
priétaires des  campagnes.  Dès  les  premières  années  du 
règne  d'Elisabeth,  ils  commencèrent  à  envoyer  une  ma- 
jorité à  la  chambre  des  communes  ;  et  il  n'est  pas  dou- 
teux que ,  si  nos  ancêtres  avaient  été  libres  de  donner 
toute  leur  attention  aux  questions  intérieures ,  la  lutte 
entre  la  couronne  et  le  parlement  aurait  commencé  im- 
médiatement. Mais  ce  n'était  pas  l'heure  des  discus- 
sions intérieures,  car  à  ce  moment  on  pouvait  se  de- 
mander si  la  plus  étroite  union  entre  tous  les  ordres 
de  l'État  était  elle-même  capable  de  détourner  le  dan- 
ger qui  les  menaçait  tous  à  la  fois.  L'Europe  catho- 
lique romaine  et  l'Europe  réformée  avaient  engagé  un 
combat  de  vie  ou  de  mort.  La  France,  divisée  contre 
elle-même,  avait  un  moment  cessé  de  compter  dans  la 
chrétienté.  Le  gouvernement  anglais  était  à  la  tête  des 
intérêts  protestants,  et  tandis  qu'il  persécutait  les  pres- 
bytériens dans  ses  États,  il  étendait  sa  puissante  protec- 
tion aux  églises  presbytériennes  de  l'étranger.  A  la  tête 
du  parti  opposé  était  le  prince  le  plus  puissant  de  cett^î 
époque,  un  prince  qui  gouvernait  l'Espagne,  le  Portu- 


dby  Google 


LES  PURITAINS.  69 

gai,  ritalie,  les  Pays-Bas,  les  deux  Indes,  dont  les  armées 
à  diverses  reprises  avaient  marché  sur  Paris,  et  dont  les 
flottes  tenaient  dans  l'inquiétude  les  côtes  du  Devonshire 
et  du  Sussex.  Il  parut  longtemps  problable  que  les  An- 
glais auraient  à  combattre  en  désespérés  sur  le  sol  anglais 
lai-même  pour  leur  religion  et  leur  indépendance.  De 
plus,  ils  étaient  constamment  obsédés  par  la  crainte  de 
quelque  grande  trahison  intérieure;  car,  à  cette  époque, 
sacrifier  leur  patrie  à  leur  religion  était  pour  beaucoup 
de  natures  généreuses  un  point  de  conscience  et  d'hon- 
neur. Une  succession  de  complots  ténébreux,  tramés 
par  des  catholiques  romains  contre  la  vie  de  la  reine  et 
l'existence  de  la  nation,  tenaient  la  société  dans  une 
perpétuelle  alarme.  Quelles  que  fussent  les  fautes  qu'on 
pût  reprocher  à  ÉUsabeth,  il  était  évident,  d'après  le 
simple  sens  comnrnn,  que  les  destinées  du  royaume  et 
des  Églises  réformées  étaient  inséparables  de  la  sécurité 
de  sa  personne  et  du  succès  de  son  gouvernement. 
Fortifier  son  pouvoir  était  donc  le  premier  devoir  d*un 
patriote  et  d'un  protestant,  et  ce  devoir  fut  fidèlement 
accompli.  Les  puritains ,  même  au  fond  des  prisons  où 
elle  les  avait  jetés,  priaient,  et  ayec  une  ferveur  non 
simulée ,  pour  que  la  reine  pût  échapper  aux  poignards 
des  assassins ,  pour  qu'elle  pût  fouler  aux  pieds  la  rébel- 
lion, pour  que  ses  armes  fussent  victorieuses  sur  terre 
et  sur  mer.  Un  des  hommes  les  plus  opiniâtres  de  cette 
secte  opiniâtre,  au  moment  où  sa  main  venait  d'être 
coupée  en  punition  de  quelque  délit  que  son  zèle  intem- 
péré l'avait  poussé  à  conunettre,  agita  son  chapeau  avec 
la  main  qui  lui  restait  et  cria  :  Dieu,  protège  la  reine! 
Les  sentiments  que  les  cœurs  de  ces  hommes  entrete- 
naient pour  Elisabeth  ont  passé  à  leurs  descendants.  Les 
non-conformistes,  malgré  les  rigueurs  dont  elle  les  ac- 
cabla, ont  toujours  vénéré  sa  mémoire  ' . 

*  L'historien  des  puritains,  Neal ,  après  avoir  censuré  la  cruauté  avec  la- 
fKUe  elle  tnitt  la  secte  d<tfit  il  faisait  partie,  conclut  ainsi  :  «Toutefois,  maU 
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Pendant  la  plus  grande  partie  du  règne  d'Elisabeth, 
les  puritains  de  la  chambre  des  communes,  bien  que 
turbulents  par  intervalles,  ne  se  sentirent  donc  jamais 
Tenvie  de  s'opposer  systématiquement  au  gouvernement. 
Mais  lorsque  la  défaite  de  l'Armada,  la  résistance  vic- 
torieuse des  Provinces-Unies  à  l'Epagne,  le  ferme  éta- 
blissement d'Henri  IV  sur  le  trône  de  France  et  la  mort 
de  Philippe  11  eurent  assuré  l'État  et  l'Église  contre 
tout  danger  extérieur,  un  combat  obstiné,  qui  devait 
durer  plusieurs  générations,  commença  immédiatement 
à  l'intérieur. 

Ce  fut  dans  le  parlement  de  1601  que  l'opposition 
qui,  durant  quarante  ans,  avait  silencieusement  assemblé 
et  ménagé  ses  forces,  combattit  son  premier  grand  com- 
bat et  conquit  sa  première  victoire.  Le  terrain  fut  bien 
choisi.  Les  souverains  anglais  avaient  toujours  été  char- 
gés de  la  suprême  direction  de  la  police  commerciale. 
Régler  les  monnaies,  les  poids  et  les  mesures,  fixer  les 
foires,  les  marchés  et  les  ports,  étaient  au  nombre  de 
leurs  prérogatives  indubitables.  La  ligne  qui  limitait 
leur  autorité  sur  le  commerce  avait  comme  de  cou- 
tume été  vaguement  tracée.  Comme  de  coutume  aussi, 
les  souverains  empiétèrent  sur  les  domaines  du  pouvoir 
législatif,  et  l'empiétement  fut,  conrnie  de  coutume  en- 
core, supporté  patiemment  jusqu'à  ce  qu'il  devint  par 
trop  sérieux.  Enfin  un  beau  jour  la  reine  prit  sur  elle 
d'accorder  par  centaines  à  la  fois  les  patentes  de  mono- 
pôles. Il  y  eut  à  peine  une  famille  dans  le  royaume  qui 
ijîe  se  sentît  atteinte  parj'oppression  et  les  excès  êngen- 

1^  tootts  CM  tacbei,  la  reine  ^isabeth  n'ejn  a  pas  moins  mérité. le  renom 
de  princesse  sage  et  politique,  pour  avoir  délivré  son  royaume  de  toutes  les 
difficultés  où  il  était  engagé  i  son  avènement,  pour  avoir  protégé  la  réfor- 
mation protestante  contre  les  assauts  formidables  du  pape,  de  rem|»ereur,  de 
'oi  d*Espagne  à  ^extérieur,  de  la  reine  d*Écosse  et  de  ses  sujets  papistes  à 
l*intérieur....  Elle  fut  ta  gloire  du  siècle  dans  lequel  elle  vécut,  et  sera  Tadmi- 
fationde  la  postérité.  {Hi$toire  detpwriiains^  partie  1",  chapitre  yiii.) 
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4Tés  tout  paturellemçnt^  par  un  tel  abus  de  pouvoir.  Le 
fer,  rhuile,  le  vinaigre,  le  charbon,  le  salpêtre,  le  plomb, 
ramidon,  la  laine,  les  cuirs,  les  peaux,  le  verce,  ne 
pouvaient  plus  être  achetés  qu'à  des  prix  exorbitants. 
La  chambre  des  communes  se  réunit  dans  des  disposi- 
tioos  de  mécontentement  et  de  résolution*  Ce  fut  en  vain 
qa*une  minorité  courtisanesque  essaya  de  blâmer  le 
président  pour  avoir  laissé  mettre  en  question  les  actes 
de  Son  Altesse  la  reine.  Le  parti  mécontent  parla  haute- 
ment et  d*un  ton  menaçant,  et  la  voix  de  la  nation  en- 
tière lui  fit  écho.  La  voiture  du  premier  ministre  de  la 
couronne  fut  eatouréç  par  ijine  populace  indignée,  qui 
couvrit  de  malédiptionsi  les  monopoles,  et  cria  qu'elle 
ne  pmpeltrail  pas  à  la  prérogative  royale  de  toucher 
aux  vieilles  libertés  de  l'Angleterre.  Un  moment  on 
put  cyraindi*e  que  le  long  et  glorieux  règne  d'Elisabeth 
n'eût  une  honteuse  et  déssistreuse  fin.  Mais  la  reine, 
avec  un  jugement  <^  j^n^  pjfudence  admirables,  dé- 
dina  la  lutte,  se  mit  à  la  tête  du  parti  réformateur, 
redressa  le  grief,  remercia  les  communes  pour  leur 
tendre  sollicitude  des  intérêts  publics,  dans  un  langage 
digne  et  touchant,  ramena'  à  elle  les  cœurs  du  peuple 
el  laissa  à  ses  successeurs  un  mémorable  exemple  de 
la  conduite  qu'il  convient  à  un  souverain  de  tenir  dans 
les  troubles  publics,  lorsqu'il  n'a  pas  les  moyens  de  ré- 
sister. 

La  grande  reine  mourut  en  l'année  1603.  Cette  ^nnée 
est,  sous  bien  des  rapports,  une  des  dates  les  plus  impor- 
tantes de  notre  histCHre.  Ce  fut  alors  que  l'Irlande  et 
l'Ecosse  devinrent  parties  intégrantes  d'un  même  empire 
avec  l'Angleterre.  L'Ecosse  et  l'Irlande,  il  est  vrai,  avaient 
été  toutes  deux  subjuguées  par  les  Plantagenets;  mais 
ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux  contrées  n'avait  supporté 
patiemment  le  joug.  L'Ecosse  avait  toujours  défendu  avec 
uae^ergie  héroïque  son  indépendance,  avait  formé  un 
royaume  séparé  depuis  le  temps  de  Robert  Bruce,  et  se 
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voyait  maintenant  réunie  à  la  partie  méridionale  dé 
l'Ile,  dans  des  circonstances  plus  flatteuses  que  blessantes 
pourison  orgueil  national.  L'Irlande,  depuis  l'époque 
de  Henri  II,  n'avait  jamais  été  en  état  de  chasser  les  en- 
vahisseurs étrangers,  mais  elle  les  avait  longtemps  et 
vaillamment  combattus.  Pendant  le  quatorzième  et  le 
quinzième  siècle,  la  puissance  de  l'Angleterre,  dans 
cette  île,  était  allée  toujours  en  décUnant ,  et,  sous  le 
règne  de  Henri  VII,  était  tombée  au  dernier  degré  de 
faiblesse.  Les  possessions  de  ce  souverain,  en  Irlande, 
se  composaient  seuleitient  des  comtés  de  Dublin  et  de 
Louth,  de  quelques  parties  des  comtés  de  Meath  et  de 
Kildare,  et  de  quelques  ports  disséminés  çà  et  là,  tout 
le  long  des  côtes.  Une  grande  partie  même  du  Leinster 
n'était  pas  encore  divisée  en  comtés.  Le  Munster,  l'Ulster 
et  le  Connaught  étaient  gouvernés  par  de  petits  souve- 
rams,  les  uns  celtes,  les  autres  normands  dégénérés  qui 
avaient  oublié  leur  origine  et  avaient  adopté  les  moeurs 
et  le  langage  celtiques.  Mais,  pendant  le  seizième  siècle, 
la  domination  anglaise  avait  fait  de  grands  progrès.  Les 
chefs  demi-sauvages  qui  régnaient  au  delà  de  la  palis- 
sade  avaient  cédé,  l'un  après  l'autre,  aux  lieutenants 
des  Tudors.  Enfin,  quelques  semaines  avant  la  mort 
d'Elisabeth,  la  conquête  qui,  quatre  cents  ans  aupara- 
vant, avait  été  commencée  par  Strongbow,  fut  achevée 
par  Montjoy.  A  peine  Jacques  I»  était-il  monté  sur  le 
trône  d'Angleterre  que  le  dernier  O'Donnell  et  le  der- 
nier O'Neill ,  qui  aient  tenu  le  rang  de  princes  indé- 
pendants, vinrent  baiser  sa  main  à  Whitehall.  Dès  lors 
ses  édits  eurent  cours,  et  ses  juges  tinrent  leurs  assises 
dans  toutes  les  parties  de  l'Irlande,  et  la  loi  anglaise  rem- 
plaça les  coutumes  qui  avaient  prévalu  parmi  les  tribus 
aborigènes. 

L'Irlande  et  l'Ecosse  étaient  à  peu  près  égales  en  éten- 
due, et  composaient  à  peu  près,  à  elles  deux,  l'étendue 
de  l'Angleterre,  mais  elles  étaient  infiniment  en  arrière 
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de  VAngleterre  sous  le  rapi)ort  de  la  populatiiHi,  de  la 
richesse  et  de  la  civilisation.  L'Ecosse  avait  été  retardée 
par  la  stérilité  de  son  sol,  et  au  milieu  même  de  la  lu- 
miCTe  moderne,  les  épaisses  ténèbres  du  moy^i  âge  re- 
couvraient encore  Tlrlande. 

La  population  de  TÉcosse,  .à  Texception  des  tribus 
celtiques  éparses  en  petit  nomibre  dans  le»  Hébrides  et 
dans  les  parties  montagneuses  des  comtés  du  Nord,  était 
du  même  sang  que  la  population  de  rAngleterre,  et  par- 
lait une  langue  qui  ne  différait  pas  {eus  de  la  pure  laaguc 
anglaise,  que  les  dialectes  du  Somersetsfaire  et  du  Lan- 
cashire  ne  différaient  entre  eux;  L'Irlande,  au  contraire, 
à  l'exception  de  la  petite  colonie  angteise  établie  près 
des  côtes,  était  celtique  et  conservait  le  Jangage  et  les 
UHBnrs  celtiques. 

Les  deux  nations  qui  se  virent  alors  unies  à  l'An- 
gleterre étaient  des  plus  r^arquables  par  l'intelligence 
et  le  courage  naturels.  Les  Écossais  n'ont  jamais  été  sur- 
passés en  persévérance,  en  empire  sur  soi-même»  en  pré- 
voyance, dans  toutes  les  vertus,  en  un  mot,  qui  condui- 
sent au  succès  dans  la  vie.  Les  Irl^dais^  au  contraire» 
se  distinguaient  par  les  qualités  qui  rendent  les  hommes 
phitôt  intéressants  que  prospères.  C'était  une  race  ar- 
dente et  impétueuse,  passant  avec  une  facilité  inouïe 
du  rire  aux  larmes,  de  la  fureur  à  l'amour.  Seuls,  entre 
tous  les  peuples  de  l'Europe  septentrionale,  les  Irlandais 
possédaient  la  susceptibilité,  la  vivacité,  la  dispositipn 
naturelle  à  la  pantomime  et  à  la  rhétorique  qui  sont 
les  qualités  natives  des  populatiom  riveraines  de  la  Mé- 
diterranée. L'Ecosse  avait  sur  T  Irlande  une  incontes- 
table supérk>rité  de  culture  intellectuelle..  Ce  royaume, 
quoiqu'il  fût  le  plus  pauvre  de  la  chrétienté,  rivali- 
sait déjà  avec  les  contrées  les  plus  favorisées ,  dans 
toutes  les  branches  de  la  science.  Les  Écossais,  dont  les 
habitations  et  la  nourriture  étaient  aussi  méprisables  que 
eelles  des  Islandais  d'aujourd'hui,  écrivaient  des  vers 
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latins  avec  plus  d'éléganœ  que  Vida^  et  faisaient  dans 
la  science  des  décou¥^rtes  qui  eusseat  ajouté  à  la  re- 
nommée de  Galilée.  L'Irlande  ne  pouvait  se  vanter  ni 
d*un  Buchanan,  ni  d'un  Niq[Her.  Le  génie  dont  ses  ha- 
bitants aborigènes  étaient  largement  doués  ne  se  ma- 
nifestait encore  que  dan^  des  ballades  où,  malgré  leur 
rudesse  et  leur  barbarie,  Toril  clairvoyant  de  Spenser 
découvrait  des  parcelles  de  Tor  poétique  le  plus  piE*. 

En  devenant  partte  intégrante  de  la  monarchie  britan- 
nique, rÉcosse  conserva  toute  sa  dignité.  Après  avoù*  ré* 
sisté  courageusement,  pendant  plusieurs  g^érations,aQX 
armes  anglaises,  ce  fut  dans  les  conditions  les  plus  ho- 
norables qu'elle  lut  réunie  à  sa  puissante  voisine.  Elle 
donna  un  rd  à  TAngleterre,  au  lieu  d'est  recevoir  un< 
Elle  conserva  sa  constitution  et  ses  lois.  Ses  tribunaux  et 
ses  parlements  restèrent  enti^-anent  indépendsmts  des 
tribunaux  et  des  parlemaits  qm  siégeaient  à  Westmins- 
ter. L'administration  de  l'Ecosse  resta  entre  des  mains 
écossaises,  car  aucun  Anglais  n'avait  de  motif  asse^^  puis^ 
sant  pour  aller  s'exiler  dans  le  Nord,  et  disputer  à  la  phifl 
rusée  et  à  la  plus  tenace  de  toutes  les  races  les  maigres 
notons  du  plus  pauvre  des  trésors  publics.  Les  aventii* 
riers  écossais,  au  contraire,  se  jetèrent  sur  le  Sud,  et  a^ 
rivèrent,  dans  toutes  les  conditions  de  la  vie,  à  une  pros- 
périté qui  excila  beaucoup  d'envie,  mais  qui  n'était,  en 
général,  que  la  juste  récmnpense  dé  la  prudeoca^t  de 
rindustrie.  Néanmoins,  l'Ecosse  n'échi^pa  pas  au  sert 
ordinaire  des  pays  annexés,  mais  non  incorporés  à  un 
autre  pays  jouissant  de  ressources  {dus  grandes  que  les 
leurs  :  qumque  royaume  indépendant  nominafemeaft, 
elle  fat  en  réalité,  et  pendant  plus  d'un  sîède»  traitée  à 
beaucoup  d^égards  comme  une  province  soumise. 

L'Irlande  fut  gouvernée,  sans  feinte  aucune,  comme 
une  dépendance  conquise  par  Tépée.  Ses  grossières  îbn 
stitutions  nationales  avaient  péri.  Les  colons  an^^lais, 
s^mis  aux  ditOi^a  de  !»>  mère-patrie,  sans  le  soutien*  de 
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laquelle  î(s  n'auraient  pas  pu  exister,  s'en  dédommt- 
.geaient  en  foulant  aux  pieds  le  peuple  au  milieu  duquel 
ils  s'étaient  établis.  Les  parlements  qtll  se  réunissaient  à 
'DuLBn  ne  pouvaient  {ih)mulgtier  aucune  Ibi'  avant  qu'elle 
n'eût  été,  au  préalable,  aîpprothrée  par  le  conseil  privé 
(fADgleterre.  L'autorité  de  la  lé^slature  anglaîàe  s'éten- 
dait sur  l'Irlande.  L'administration  ^éctttivé  était  con- 
fiée à  des  honimés  pris  en  Angïetétre  ou  parmi  les 
habitants  de  race  anglaise,  et  regardés  également,  dans 
les4eox  cas,  comme  des  étrangers,  et  tnême  comme  des 
coiemis,  par  la  population  celtique. 

Mais  il  nous  reste  encore  à  exposer  la  circonstance 
cpii,  pftis  que  toute  autre,  rendit  le  'àort  de  l'Irlande  si 
différeat  de  celui  de  l'Écossé.  L'Écôtese  était  protes- 
tante. Nulle  part,  en  Europe,  le  mouvement  de  l'esprit 
populaire  contre  TÉ^ise  catholique  romaine  n'avait  été 
Mm  rapide  et  aussi  violent.  Les  réformateurs  avaient 
vaincu,  déposé  et  emprisonné  leur  idolâtre  souveraine. 
"Us  n'avaient  pas  voulu  soufirir  de  compromis  tel  que 
celui  qui  avait  été  effectué  en  Angleterre.  Ils  avaient 
établi  la  doctrine,  la  discipline  et  lé  culte  calvinistes,  et 
ne  faisaient  que  fôit  peu  de  difEërence  entré  la  papauté 
et  répiscoj[>at,  la  messe  et  le  livre  des  prières  communes, 
lalheureusement  pour  l'Ecosse,  le  prince  qu'elle  avait 
«envoyé  gouverner  un  plus  bel  héritage  que  le  sien 
avait  été  tellement  ennuyé  de'  l'opiniâtreté  avec  laquelle 
les  théologiens  calvinistes  avaient  défétidu  contre  lui  les 
privilèges  du  synode  et  de  la  chaire,  qu'il  haïssait  les 
institutions  ecclésiastiques  si  chères  à  l'Ecosse,  autant 
fTd  était  possible  à  sa  nature  efféminée  de  haïr  quelque 
«hose,  et  qu'à  i>eine  monté  sur  le  trône  d' Angleterre,^  il| 
«commença  à  déployer  un  zèle  intolérant  en  faveuif  <^ 
IpHlvememetit  et  du  rituel  de  l'Église  anglicane. 

Les  Irlandais  étaient  le  seul  peuple  dé  l'Europe  septen- 
trionale qui  fût  resté  fidèle  à  l'anci^ne  religion.  Cette 
fidélité  doit  être  attribuée  en  parité  h,  cette  circonstance^ 
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.qu*ilséiaientde  plusieurs  siècles  en  relard  sur  leurs  voisins 
sous  le  rapport  de  rinstructiori  générale  ;  mais  d'autres 
causes  y  contribuèrent  encore.  La  réformation  avait  été 
une  révolte  nationale  aussi  bien  que  morale.  Elle  avait 
été  non-seulement  une  insurrection  des  laïques  contre  le 
clergé,  mais  encore  une  insurrection  de  la  grande  race 
germanique  contre  une  domination  étrangère.  C*est  un 
fait  significatif  que  toute  grande  société  dont  la  langue 
n'est  pas  teutonique  n'a  jamais  pu  devenir  protestante, 
et  que  partout  où  est  parlé  un  langage  dérivé  du  langage 
de  la  vieille  Rome,  la  religion  de  la  Rome  moderne  pré- 
vaut également.  Le  patriotisme  des  Irlandais  avait  pris 
une  direction  particulière.  L'objet  de  leur  animosité  n'é- 
tait pas  Rome,  mais  l'Angleterre,  et  ils  avaient  des  rai- 
sons toutes  spéciales  d'abhorrer  ces  souverains  anglais 
qui  avaient  été  les  chefs  du  grand  schisme,  Henri  YIII 
et  Elisabeth.  Pendant  la  vaine  résistance  que  deux  géné- 
rations de  princes  milésiens  firent  auxTudors,  l'enthou- 
siasme religieux  et  l'enthousiasme  national  s'étaient  fon- 
dus en  un  seul  et  indissoluble  sentiment  dans  lés  cœurs  de 
la  race  vaincue*  La  nouvelle  querelle  du  protestant  et 
du  papiste  vint  entretenir  et  raviver  la  vieille  querelle  du 
Saxon  et  du  Celte.  Les  conquérants  anglais,  toutefois, 
négligèrent  tous  les  moyens  légitimes  de  conversion.  On 
ne  prit  aucun  soin  de  pourvoir  la  nation  vaincue  de  pré- 
cepteurs capables  de  lui  parler  un  langage  intelligible. 
Aucune  traduction  ne  fit  passer  la  Bible  dans  la  langue 
erse.  Le  gouvernement  se  contenta  d'établir  une  vaste 
hiérarchie  d'archevêques,  d'évêques  et  de  recteurs  pro- 
testants qui  ne  faisaient  rien,  et  qu'on  payait  pour  ne  rien 
faire,  des  dépouilles  d'une  Église  aimée  et  respectée  par 
la  grande  masse  du  peuple. 

Il  y  avait  dans  l'état  de  l'Ecosse  et  de  l'Irlande  bien 
des  éléments  qui  pouvaient  éveiller  les  appréhensions 
d'un  homme  d'État  prévoyant.  Toutefois  l'apparence  de 
la  tranquillité  régnait  encpre  ds^n^  c^s  deux  contrées. 
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Pour  la  premiàre  fois,  toutes  les  îles  britanniques  étaient 
paisiblement  unies  sous  le  même  sceptre. 

Il  semble  que  le  poids  de  TAngleterrc  dans  la  balance 
européenne  aurait  dû  singulièrement  augmenter  dès  cette 
époque.  Le  territoire  que  gouvernait  son  nouveau  roi 
était  presque  le  double  en  étendue  du  territoire  dont 
Elisabeth  avait  hérité.  Son  empire  était  le  plus  compacte 
intérieurement,  et  le  plus  à  Fabri  de  toute  attaque  exté- 
rieurement qu'on  pût  trouver  dans  le  monde  entier.  Les 
Plantagenets  et  les  Tudors  avaient  été  à  diverses  reprises 
obligés  de  se  défendre  contre  TÉcosse,  alors  qu'ils  étaient 
engagés  dans  les  luttes  continentales.  La  longue  lutte 
avec  l'Irlande  avait  tenu  leurs  ressources  dans  un  état 
de  continuel  épuisement.  Cependant ,  même  malgié  de 
tels  désavantages,  ces  souverahis  avaient  joui  d'une  in- 
fluence considérable  dans  toute  la  chrétienté.  Il  n'était 
donc  pas  déraisonnable  d'espérer  que  l'Angleterre, 
l'Ecosse  et  l'Irlande  réunies  formeraient  un  État  qui  ne 
le  céd^ait  à  aucun  des  États  alors  existîmts. 

Toutes  ces  espérances  furent  singulièrement  déçues. 
A  dater  de  l'avènement  de  Jacques  T',  notre  •  pays  des- 
cendit du  rang  qu'il  avait  occupé  jusqu'alors,  et  corn* 
mença  à  n'être  plus  considéré  que  comme  une  puissance 
de  second  ordre  et  encore  à  peine.  Pendant  les  longues 
années  que  durèrent  les  quatre  règnes  sucx^ssifs  des 
princes  de  la  maison  de  Stuart,  la  grande  monardiie 
britannique  ne  fut  guère  un  membre  plus  important  du 
système  européen  que  ne  l'avait  été  auparavant  le  petit 
royaume  d'Ecosse.  Cette  éclipse  n'est  pas  d'ailleurs  fort 
regrettable.  On  peut  dire  de  Jacques  r%  comme  du  roi 
Jean,  que  si  son  administration  eût  été  habile  et  bril- 
lante, elle  eût  probablement  été  fatale  à  notre  contrée, 
et  que  nous  devons  plus  à  sa  faiblesse  et  à  sa  médio- 
crité qu'à  la  sagesse  et  au  courage  de  souverains  bien 
plus  remarquables,  iksroonta  sur  le  trône  à  un  moment 
critique.  Le  temps  approchait  rapidement  où  ce  dilemme 
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devait  être  résolu  :  le  roi  deviendraif-il  absolu?  le  par- 
lement exercerait-il  un  contrôle  souverain  sur  l'adminis- 
tration executive  tout  entière?  'Si  Jacques  eût  été  comme 
Henri  IV,  comme  Maurice  de  Nassau,  ou  comme  Gustave- 
Adolphe,  un  chef  d*État  vaiHant,  actif  et  politique; 
s'il  s'était  mis  à  la  tête  des  protestants  <k  FEurope;  s'il 
avait  remporté  de  grandes  victoire^  sur  Tilly  et  Spinola; 
s'il  avait  orné'  Westminster  des  dépouilles  des  monas- 
tères de  Bavière  et  des  cathédrales  flamandes;  s'il  avait 
suspendu  dans  Saint-PatA  les  hannièref;  d'Âutridie  et 
de  Gastille,  et  si,  après^  l'accomplissement  de  grands 
exploits,  il  s^était  trouvé  à  la  tète  de  cinquante  mille 
hommes  braves;  bien  disciplinés,  dtin  dévouement  ab- 
solu à  sa  personne,  le  parlemait  anglais  n'aurait  bi^a^ 
tôt  plus  été  qu'un  nom  et  un  souvenir.  Heureusement  il 
n'était  pas  homme  à  jouer  une  telle  partie.  Il  débuta  dan& 
son  administration  eti  mettant  fin  à  (a  guerre  acharnée 
qui  durait  depuis  tant  d'années  entre  l'Angleterre  et  l'Es- 
pagne ;  et  depuis  cette  époque  il  évita  les  hostilités  avec 
une  prudence  à  l'épreuve  des  insultes  de  ses  voisins  et 
des  clameurs  de  ses  sujets.  Ce  ne  fut  que  la  dernière  an- 
née de  sa  vie,  que  toutes  les  influences  combinées  de 
son  fils ,  de  son  favori,  de  son  parlement  et  de  son  peu- 
ple, purent  le  décider  à  frapper  un  léger  coup  pour  la 
défense  de  sa  dynastie  et  de  sa  religion.  Il  fut  heureux 
pour  ses  sujets  qu'il  ait  refusé  d'accéder  à  leurs  vœux  sur 
cette  question.  L'effet  de  cette  politique  pacifique  fut 
que  pendant  son  règne  on  n'eut  pas  besoin  de  troupes 
régulières,  et  que,  tandis  que  la  France,  TEspagne, 
l'Italie,  la  Belgique  et  l'Allemagne  fourmillaient  de  sd- 
dats  mercenaires,  la  défense  de  notre  Ile  continua  d'être 
confiée  à  la  milice. 

Le  roi  n'ayant  pas  d'armée  pél'nianante ,  et  n'es- 
sayant mèriie  pas  d'en  foritief*  une,  il  eût  été  sage  à  lai 
d'éviter  iëixt  cohflit  aveb  âoiï  peuple.  JHaîs  Son  impru- 
denee  étftit  telle,  que  tout  en  hégligeallt  1^  ttiofem  «pii 
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'seu  ire  absolu,  il  mettait  congtam- 

^niei  gntions  auxquelles  n'avaient  ja- 

mai  ;  prédécesseurs.  Ce  tût  h  cette 

épo  ;  étranges,  que  Filmer  réduisit 

plui  t  qui  devinrent  Tévangile  poli- 

iiqu  plus  violente  du  parti  tory  et 

ang  Qtrée  dans  le  monde.  On  sou- 

teiit  'Être  suprême  protégeait  avec 

une  lonarchié  héréditaire,  à  Texclu- 

sion  de  gouvernement;  que  le  droit 

des  de  primogéniture  était  d*insti- 

tuli  '  à  la  loi  chrétienne,  et  même 

^  lî  ml  pouvoir  humain,  pas  même 

celi  tout  entière,  que  nulle  durée 

dfi  .  par  une  autre  famille,  fût-elle 

de  dix  siècles ,  ne  pouvaient  priver  de  ses  droits  le 
prince  légitime  ;  que  son  autorité  était  nécessairement 
toujours  despotique  ;  que  les  lois   par  lesquelles  la 
prérogative  royale  était  limitée  en  Angleterre  et  dans 
d'autres  pays  devaient  être  regardées  comme  de  sim- 
ples concessions,  que  le  souverain  avait  libéralement 
accordées,  et  qu'il  pouvait  retirer  à  volonté;  que  tout 
corapromis  consenti  par  un  roi  à  son  peuple  devait 
^tre  regardé  simplement  comme  une  déclaration  de 
^  intentions  dans  le  moment  même,  et  n'était  pas 
un  contrat  dont  on  pût  réclamer  l'exécution.  Il  est 
évident  que  ces  théories,  bien  qu'inventées  pour  affer- 
mir les  fondements  du   gouvernement ,  les  ébranlent 
^  contraire.  La  loi  divine  et  immuable  du  droit  de 
pnmogéniture  admettait-elle  les  femmes  ou  les  ex- 
cluait<îlle?  Alors,  dans  Tune  ou  l'autre  de  ces  sup- 
positions, la  moitié  des  souverains  de  l'Europe  devaient 
^tre  tenus  pour  des  usurpateurs,  régnant  au  mépris  des 
«commandements  du  ciel ,  et  pouvant  être  déposséciés 
par  les  héritiers  légitimes.  Ces  doctrines  absurdes  ne  rc- 
Çoivent  aucun  appui  du  Vieux  Testament  ;  car  nous  y 
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lisons  que  le  peuple  élu  fut  blâmé  et  puni  pour  avoir 
désiré  un  roi,  et  qu'il  reçut  plus  tard  l'ordre  de  lui  retirer 
son  obéissance.  L'histoire  entière  des  Hébreux,  bien 
loin  de  favoriser  l'opinion  que  le  droit  de  primogéni- 
ture  est  d'institution  divine,  semblerait  indiquer  plu- 
tôt que  ce  sont  les  frères  cadets  sur  lesquels  le  ciel 
étend  sa  protection  spéciale.  Isaac  n'était  pas  le  fils 
aîné  d'Abraham,  ni  Jacx)b  celui  d'Isaac,  ni  Juda  celui  de 
Jocob,  ni  David  celui  de  Jessé,  ni  Salomon  celui  de  Da- 
vid. Dans  les  pays  où  la  polygamie  est  en  usage,  on 
n'attache  que  peu  d'importance  au  rang  d'âge  des  en- 
fants. Le  système  de  Filmer  ne  reçoit  pas  davantage 
l'appui  des  passages  du  Nouveau  Testament  où  il  est 
question  du   gouvernement  comme  d'une  institution 
divine,  car  le  gouvernement  sous  lequel  vivaient  les  au- 
teurs du  Nouveau  Testament  n'était  pas  une  monarchie 
héréditaire.  Les  empereurs  romains  étaient  des  magis- 
trats républicains  nommés  par  le  sénat.  Aucun  d'entre 
eux  ne  prétendait  régner  par  droit  de  naissance,  et  en 
fait,  Tibère,  à  qui  le  Christ  recommanda  de  payer  le 
tribut,  et  Néron  à  l'obéissance  duquel  Paul  engagea  les 
Romains,  n'étaient,  selon  cette  théorie  du  gouverne- 
ment patriarcal,  que  des  usurpateurs.  Au  moyen  âge, 
la  doctrine  du  droit  inaliénable  de  l'hérédité  aurait  été 
tenue  pour  hérétique,  car  elle  aurait  été  complètement 
incompatible  avec  les  hautes  prétentions  de  l'Église  de 
Rome.  C'était  une  doctrine  inconnue  aux  fondateurs  de 
l'Église  d'Angleterre.  L'homélie  sur  la  rébellion  volon- 
taire avait  fortement,  et  même  trop  fortement  posé  en 
principe  la  soumission  à  l'autorité  établie,  mais  elle  n'a- 
vait pas  fait  de  distinction  entre  la  monarchie  hérédi- 
taire et  la  monarchie  élective,  ou  entre  les  monarchies 
et  les  républiques.  11  y  a  plus,  beaucoup  d'entre  les  pré- 
décesseurs de  Jacques  auraient  eu,  par  des  motifs  per- 
sonnels, la  plus  grande  aversion  pour  la  théorie  du  gou- 
vernement patriarcal,   Gtiinaume  le  Roux,  Henri  I*', 
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Etienne,  Jean,  Henri  IV,  Henri  V,  Henri  VI,  Richard  UI, 
Henri  VII,  régnèrent  tous  au  mépris  de  Tordre  direct 
de  descendance.  Un  doute  grave  planait  sur  la  légiti- 
mité de  Marie  et  d'ÉUsabeth.  11  était  impdfesible  que 
Catherine  d'Aragon  et  Anne  Boleyn  pussent  en  même 
temps  avoir  été  légalement  mariées  à  Henri  VIII,  et 
la  plus  grande  autorité  du  royaume  avait  déclaré  qu'au- 
cune des  deux  ne  l'était.  Les  Tudors,  loin  de  tM)nsidérer 
la  loi  de  succession  comme  une  institution  divine  et 
immodiâable,  machinèrent  constamment  contre  elle. 
Henri  Vlll  obtint  du  parlement  un  acte  qui  lui  donnait 
le  pouvoir  d^  disposer  de  la  couronne  par  testament,  et 
fit  aussitôt  un  testament  au  préjudice  de  la .  famille 
royale  d*Écosse.  Edouard  VI,  sans  y  être  autorisé  par  le 
parlement,  se  donna  la  même  latitude,  à  la  grande  ap- 
probation des  réformateurs  les  plus  éminents.  Elisabeth 
sadiant  très-bien  que  son  propre  titre  soulevait  de 
graves  objections,  et  ne  voulant  pas  admettre  même  un 
droit  réversible  sur  la  reine  d'Ecosse,  son  ennemie  et 
sa  rivale,  poussa  le  parlement  à  passer  un  acte  portant 
que  quiconque  nierait  la  compétence  du  souverain  ré- 
gnant à  modifier  l'ordre  de  succession  au  trône,  avec 
l'assentiment  des  états  du  royaume,  serait  puni  de  mort 
comme  traître.  Mais  la  situation  de  Jacques  était  infini- 
ment différente  de  celle  d'Elisabeth.  Bien  inférieur  à 
cette  reine  en  habileté  et  en  popularité,  regardé  par  les 
Anglais  comme  un  étranger,  et  exclu  du  trône  par  le 
testament  d'Henri  VIÏI,  le  roi  d'Ecosse  était  néanmoins 
l'héritier  incontestable  de  Guillaume  le  Conquérant  et 
d'Egbert.  11  avait  donc  un  intérêt  évident  à  faire  adopter 
cette  opinion  superstitieuse  que  la  naissance  confère 
des  droits  antérieurs  à  la  loi  et  que  la  loi  ne  peut  dé- 
truire. Cette  opinion ,  d'ailleurs ,  convenait  bien  à  son 
esprit  et  à  son  caractère.  Elle  trouva  bientôt  de  nom- 
breux avocats  parmi  ceux  qui  aspiraient  à  sa  faveur,  et 
fit  de  rapides  progrès  dans  le  clergé  de  l'Église  établie. 
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Ainsi,  au  moment  même  où  Fesprit  républieain  com-^ 
mençait  à  se  manifester  vivement  dans  le  pariement  et 
dans  le  pays,  les  prétentions  du  monarque  prenaient  une 
forme  monstrueuse,  qui  aurait  excité  lé  dégoût  du  plus 
orgueilleux  et  du  plus  ari)itraire  de  ses  prédécesseurs. 

Jacques  se  vantait  toujours  de  son  habileté  dans  ce 
qu'il  appelait  Tart  de  régner,  et  cependant  il  est  difficile 
d'imaginer  une  conduite  plus  oppo^  à  toutes  les  règles 
de  l'art  de  régner  que  ceUe  qu'il  suivit.  La  politique  des 
sages  gouvernants  a  toujours  été  de  déguiser  des  actes 
de  vigueur  sous  des  formes  populaires.  C'est  ainsi  qu'Au- 
guste et  Napoléon  purent  être  des  monarques  absolus, 
tandis  que  le  public  ne  les  considérait  que  comme  des 
citoyens  éminents,  chargés  de  magistratures  tempo- 
raires. La  politique  de  Jacques  était  directement  l'op- 
posée de  la  leur.  Il  taquinait  et  alarmait  ées  parlements, 
en  leur  disant  sans  cesse  qu'ils  n'exerçaient  leurs  privi- 
lèges que  par  son  bon  plaisir  de  roi,  et  que  ce  n'était 
pas  plus  leur  affaire  de  rechercher  si  ses  actes  étaient 
légaux ,  que  de  recheircher  si  ceux  de  la  Divimté  ^k- 
même  étaient  légitimes.  Cependant  il  tremblait  devant 
eux,  il  livrait  à  leurs  vengeances  tous  ses  ministres  suc- 
cessivement, et,  cédant  à  leurs  importunités,  se  laissait 
entraîner  par  eux  à  des  actes  directement  opposés  à  ses 
plus  forts  penchants.  Ainsi  l'indignation  excitée  par 
ses  prétentions,  et  le  mépris  excité  par  ses  conces- 
sions, allèrent  croissant  de  compagnie.  Son  attachement 
pour  d'indignes  favoris,  et  la  sanction  qu'il  donnait  à 
leurs  actes  de  tyrannie  et  de  rapacité,  entretenaient 
constamment  le  mécontentement  public.  Sa  couardise , 
sa  puérilité ,  sa  pédanterie ,  la  gaucherie  de  sa  personne 
et  de  ses  manières,  son  accent  provincial,  en  faisaient  un 
objet  de  dérision  ;  même  dans  ses  vertus  et  dans  ses 
qualités,  il  y  avait  quelque  chose  de  complètement  anti- 
royal. Pendant  le  cours  de  son  règne,  toutes  les  respec- 
tueuses croyances,  qui  si  longtemps  avaient  environné  Ic^ 
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tràne  d^un  rempart  de  vénération  el  àé  |irestige,  alléftet 
perdant  graduellmnent  leur  force.  Df3puis  deux  c^ts 
ans,  toas  les  souverains  qui  avaient  ^uvemé  FAngle- 
teire,  àFexception  du  malheureux  Henri  YI,  avaient 
élé  des  princes  d'im  vigoureux  caractère,  d*un  esprit 
élevé,  d'un  grand  courage  et  d'une  tournure  royale; 
presque  tons  avaient  possédé  des  talents  au^essus  du 
niveau  ordinaire.  Ce  ne  fut  pas  un  événement  sans  signi- 
Seatiott,  à  la  veille  même  du  combat  àécmî  entre  nos  rois 
etieiffs  parlements,  que  ce  spectacle  d<Hmé  au  monde 
de  la  royauté  bégayante,  baveuse,  {deurnicheuse,  trem- 
blante devant  une  épéo  nue,  et  parlant  alternativement  le 
lavage  d'un  bouffon  et  le  langage  d'un  pédagogue. 

Pendant  ce  temps,  les  dissen^ons  religieuses,  qui  dès 
le  règne  d'Édouanl  VI  avaient  dhisé  le  coips  des'pro*- 
testants,  étalait  dévalues  {dus  formidaMes  que  jamais. 
L'intervalle  moral  qui  séparait  la  première  génératton 
de  puritains,  de  Granm^  et  de  Jewel,  n'était  rien  à 
cMé  de  celui  qm  séparait  la  démiëre  génânation  de  ces 
tnëmes  puritains,  de  Laud  et  de  HamnKmd.  Tant  que 
le  souvenir  des  cruautés  de  Marie  ^t  encore  toute  sa 
^adté,  tant  que  la  puissance  du  parti  catholique  inspt- 
ni^core  des  in^pnétudes,  tant  qi»  l'Espagne  consarva 
8CM1  ascendant  et  aspira  à  la  dcnnination  universelle, 
toutes  les  sectes  r^ormées  sentirent  qu'elles  avaient  un 
poissant  intérêt  commun  et  un  même  ennemi  mortd. 
L'ioiimosité  qu'elles  ressentaient  les  unes  pour  les  autlies 
était  faible,  comparée  à  l'animosité  que  toutes  aisanble 
i^Bssentaient  pour  Rome.  Conformistes  et  non-confor- 
mistes se  coalisèrent  de  grand  coeur  tant  qu'il  ne  s'a- 
git que  de  porter  contre  les  papistes  des  kns  pénales 
d'ime  extrême  sévérité.  Mais  lorsque  phis  d'un  demi- 
siècle  d'une  possession  sans  trcndule  eut  dcmné  confiance 
à  TÉglise  établie;  lorsque  les  neuf  dixièmes  de  la  iiati<m 
forent  devenus  foncièrement  protestants;  lorsque  l'An- 
g^terre  fut  en  paix  avec  le  monde  entier»  et  qu'on  ne 
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redouta  plus  de  voir  le  papisme  imposé  à  la  nation  paf 
les  armes  étrangères;  lorsque  les  derniers  confesseurs 
qui  avaient  résisté  à  Bonner  eurent  disparu,  un  change- 
ment s*opéra  dans  les  sentiments  du  clergé  anglican. 
Son  hostilité  contre  la  doctrine  et  la  discipline  catholi- 
que romaine  se  modéra  considérablement.  Son  aversion 
pour  les  puritains,  au  contraire,  ne  fit  que  croître  cha- 
que jour.  Les  controverses,  qui  dès  le  commencement 
avaient  divisé  le  parti  protestant,  prirent  une  forme  qui 
enlevait  tout  espoir  de  réconciliation,  et  de  nouvelles 
controverses  d'une  plus  grande  importance  vinrent  s'a- 
jouter aux  vieux  sujets  de  dispute. 

Les  fondateurs  de  l'Église  anglicane  avaient  conservé 
l'épiscopat  conune  une  institution  ecclésiastique,  an- 
cienne, vénérable  et  utile,  mais  ils  ne  l'avaient  pas  dé- 
claré d'origine  divine.  Nous  avons  déjà  vu  à  quel  faible 
prix  Granmer  estimait  les  fonctions  des  évêques.  Sous 
le  règne  d'Elisabeth,  Jewel,  Cooper,  Whitgift  et  d'au- 
tres éminents  docteurs  le  défendirent  comme  une  in- 
stitution innocente,  utile,  pouvant  et  devant  être  lé- 
galement établie  dans  l'État,  et  qui,  une  fois  établie, 
avait  droit  au  respect  de  tous  les  citoyens.  Mais  ja- 
mais ils  n'avancèrent  qu'ime  communauté  chrétienne 
sans  évêques  n'était  pas  une  véritable  Église.  Au  con- 
traire, ils  regardaient  les  protestants  du  continent 
comme  appartenant  à  la  ifiême  famille  religieuse  qu'eux- 
mêmes.  Les  Anglais,  en  Angleterre  même,  étai^t  bien 
tenus  de  reconnaître  l'autorité  de  l'évêque,  comme  ib 
étaient  tenus  de  reconnaître  l'autorité  du  shériff  et 
du  coroner,  mais  cette  obligation  était  purement  loci^. 
Un  ecclésiastique  anglais,  et  même  un  prélat  anglais, 
s'il  allait  en  Hollande,  se  conformait  sans  scrupule  à 
la  religion  de  la  Hollande.  A  l'étranger,  les  ambassa- 
deurs d'Elisabeth  et  de  Jacques  assistaient  fH*esque  offi- 
ciellement aux  cultes  qu'Elisabeth  et  Jacques  persécu- 
taient en  Angleterre,  et  s'abstenaient  avec  soin  de 
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décorer  leurs  chapelles  particulières  selon  la  mode  angli- 
cane, de  crainte  de  scandaliser  des  frères  moins  éclairés 
qu'eux-mêmes.  EnFannée  lôOSylaconvocaiion  ecclésias- 
tique de  la  province  de  Gantorbéry  reconnut  solennelle- 
meotrÉglise  d'Ecosse  comme  branche  de  la  sainte  Église 
catholique  du  Christ,  et  cependant  le  pouvoir  épiscopal  et 
l'ordination  épiscopale  étaient  inconnus  dans  TÉglise 
d'Ecosse  *.  Il  était  même  admis  que  les  ministres  pres- 
bytériens avaient  droit  de  siéger  et  de  voter  dans  les 
conciles  oscuméniques.  Lorsque  les  états  généraux  des 
Provihces-Unies  convoquèrent,  à  Dort,  un  synode  de 
docteurs  non  ordonnés  évèques,  un  évêque  anglais  et  un 
doyen  anglais,  envoyés  par  le  chef  de  TÉglise  anglicane, 
siégèrent  au  miUeu  de  ces  docteurs,  les  haranguèrent  et 
votèrent  avec  eux  sur  les  plus  graves  questions  de  théo- 
logie'. Bien  plus,  un  grand  nombre  de  bénéfices  anglais 
furent  donnés  à  des  théologiens  qui  étaient  entrés  dans 
le  sacerdoce  selon  les  formes  usitées  par  les  cal vhiistes  du 
continent,  et,  dans  ces  cas,  la  réordination  par  un  évê- 
que ne  parut  ni  nécessaire,  ni  même  légale. 

Mais  une  nouvelle  race  de  théolc^ens  venait  d'appa^ 
raitre  dans  l'Église  anglicane.  Selon  eux,  les  fonctions 
épiscopales  étaient  essentielles  au  bonheur  des  socié- 
tés chrétiennes  et  à  l'efiicacité  des  ordonnances  les 
plus  solennelles  de  la  religion.  Certams  privilèges  su- 
prêmes et  sacrés  que  nul  pouvoir  humain  ne  pouvait 
donner  ou  enlever  étaient  attachés  à  ces  fonctions.  Une 
Église,  disaient-ils,  pouvait  tout  aussi  bien  exister  sans  la 
doctrine  de  la  Trinité  ou  la  doctrine  de  l'incarnation  que 
sans  la  hiérarchie  apostolique,  et  l'Éiglise  de  Rome  qui, 


55  de  1603. 

*  i«Mph  Hall,  alors  doyen  de  Woroetter,  et  enioite  évèque  de  Norwioh,  fut 
«  deeet  eommiasaires.  U  dit  dans  sa  Vie  écrite  par  lui-même:  «Mon  indigne 
penoone  fut  nommée  pour  être  un  des  assistants  de  cette  honorable,  grave  et 
respectable  assemblée.»  Cette  humilité  semblera  sans  doute  hors  de  place  aax 
Pirtiiaii»  do  haut  clergé. 
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au  milieu  de  toutes  ses  corruptions,  avait  eoûsemé  la 
hiérardiie  apostolique,  était  plus  près  de  la  pureté  ^ 
mitiye  que  ces  soci^.és  réformées,  qui  aTaient  téméraire- 
ment substitué  à  ce  modèle  divin  un  système  inventé 
par  les  hommes. 

Sous  les  règnes  d'Edouard  YI  et  d'Elisabeth,  les  défen- 
seurs du  rituel  anglican  s'étaient  généralem^t  contentés 
d'établir  que  ce  rituel  pouvant  être  suivi  sans  pédié,  il  n*y 
avait  qu'un  sujet  pervers  et  déloyal  qui  pût  refusa  de 
le  suivre  lorsqu'il  en  était  requis  par  le  magistrat  ciifil. 
Maintenant,  au  contraire,  le  nouveau  parti  qui  s'élevait  et 
qui  assignait  une  origine  divine  à  la  constitution  de  Ytr 
glise  commença  à  atUibuer  àses  offices  religieux  une  di- 
gnité et  une  importance  nouvelles.  On  insinua  que  si  on 
pouvait  reprocher  quelque  défaut  au  culte  établi ,  ce  ne 
pouvait  être  qu'une  extrême  simplidté,  et  que  les  réfe^ 
mateurs  avaient,  dans  la  chaleur  de  leurs  disputes  avec 
Rome,  aboli  bien  des  cérémonies  anciennes  qu'on  aurait 
pu  conserver  avec  avantage.  On  recommença  à  tenir  en 
mystérieuse  vénération  certains  jours  et  certains  lieux; 
quelques  pratiques,  depuis  longtemps  tombées  en  désué- 
tude et  regardées  généralement  comme  des  momeries  sa* 
perstitieuses,  furent  remises  en  honneur.  Les  peintures  et 
les  sculptures  qui  avaient  échappé  à  la  colère  de  la  pre^ 
mière  génération  de  protestants  devinrent  les  objets  d'un 
respectsigrandqii'ilparaissaitidolâtreàbeaucoupdegens. 

Il  n'y  avait,  dans  tout  le  système  de  la  vieille  É^ise, 
aucun  point  qui  eût  été  plus  attaqué  par  les  réforma^ 
teurs  que  la  sanctification  du  célibat  et  le^  vertus  qu'on 
lui  reconnaissait.  Ils  soutenaient  que  la  doctrine  de 
Rome  sur  ce  sujet  avait  été  prophétiquement  condam-* 
née  par  l'apôtre  saint  Paul,  comme  une  doctrine  diabo- 
lique, et  ils  insistaient  beaucoup  sur  les  crimes  et  les 
scandales  qui  semblaient  prouver  la  justice  de  cette  te^ 
rible  condamnation.  Luther  avait  manifesté  son  opinion 
de  la  manière  la  plus  évidente  en  épousant  une  reli- 
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gieuse.  Quelques-uns  des  plus  illustres  d'entre  les  prê- 
tres et  les  évêques  qui  étaient  morts  sur  le  bûcher,  pen- 
dant le  règne  de  Marie,  avaient  laissé  des  femmes  et  des 
enfants.  Mais  alors  la  rumeur  qUe  le  vieil  esprit  monas- 
tique avait  reparu  dans  l'É^ke  d'Augleterre  commença 
à  se  répandre;  on  diuchota  qae  les  prêtres  mariés 
étaient  vus  d'un  mauvais  qbiI  en  haut  lieu;  que  même 
des  laïques,  qiû  Se  décoratet^  du  titre  de  protestants, 
avaient  formé  des  résolutions  de  célibat  qui  ressem-, 
biaisât  presque  à  des  voeux;  bien  plus,  qu'un  ministre 
de  la  religion  établijB  avait  fondé  un  couvait  de  filles 
on  les  psaumes  étaient  (Gantés  à  minuit  par  une  com- 
pagnie de  viergas  consacrées  à  Dieu  \ 

Ce  n'était  pas  tout.  Un  ordi^e  de  questions  sur  les- 
quelles le^  fondateurs  de  l'Ëglise  anglicane  et  la  pre- 
mière génération  de  puritains  avaient  peu  ou  même 
pas  du  tout  différé,  commença  à  fournir  matière  à  de 
violentes  disputes.  Les  controverses  qui  avaient  divisé 
le  corps  des  protestants,  à  Foraine,  avaient  eu  presque 
exclusivement  rapport  au  gouvernement  de  l'Église  et 
aux  cérémonies  religieuses.  Il  ne  s'était  pas  élevé  de 
querelles  sérieuses  sur  des  points  de  théologie  métaphy- 
sique entre  les  partis  en  dispute.  Les  doctrines  recon- 
nu^'pdr  les  chefs  de  la  hiérarchie  anglicane  touchant 
le  péché  originel,  la  foi,  la  grâce,  la  prédestination,  le 
choix  des  élus,  étaient  les  opinions  qui  sont  vulgairement 
appelées  calvinistes.  Vers  la  fin  du  règne  d'Elisabeth, 
son  prélat  favori,  l'archevêque  Whitgift,  arrêta,  de  con- 
cert avec  l'évêque  de  Londres, et  d'autres  théologiens, 
les  termes  de  l'acte  célèbre  connu  sous  le  nom  d'ar- 
ticles de  Lambeth.  Dans  ces  articles  sont  affirmées,  avec 
une  précision  qui  de  nos  jours  choquerait  bon  nombre 
d'hommes  qualifiés  calvinistes,  les  doctrines  les  plus 

'  fié  de  Ferrer,  par  Peck&rd. — Le  eounent  arminien^  ou  brève  descrip- 
tkn  des  lieux  récemment  convertis  en  un  lieu  monastique  nommé  le  Couvent 
n,  à  Little  Gidding,  dans  le  Huntinçdonftliire,  I64|. 
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hardies  du  calvinisme.  Un  membre  du  clergé  qui  s'y 
opposa,  et  parla  de  Calvin  en  termes  emportés  et  témé- 
raires, fut  traduit  pour  sa  présomption  devant  l'univer- 
sité de  Cambridge,  et  n'échappa  à  la  punition  qui  Tat^ 
tendait  qu'en  exprimant  sa  ferme  croyance  dans  les 
dogmes  de  la  réprobation  et  de  la  persévérance  finale, 
et  son  repentir  pour  le  scandale  qu'il  avait  donné  aui 
hommes  pieux  par  ses  paroles  contre  le  gran(jL  réforma* 
teur  français.  L'école  théologique  dont  Hooker  fut  le 
chef  occupe  le  milieu  entre  l'école  deCranmer  et  l'école 
de  Laud,  et  Hooker,  dans  les  temps  modernes ,  a  été 
réclamé  par  les  arminiens  comme  un  allié.  Cependant 
Hooker  déclarait  que  Calvin  était  un  homme  supérieur 
en  sagesse  à  tous  les  théologiens  que  la  France  avait 
produits,  un  homme  à  qui  des  milliers  d'autres  hommes 
étaient  redevables  de  leur  connaissance  de  la  vérité  di- 
vine, et  qui  n'était  redevable  de  rien  qu'à  Dieu.  Lors- 
que la  controverse  arminienne  s'alluma  en  Hollande, 
le  gouvernement  et  l'Église  d'Angleterre  prêtèrent  un 
puissant  appui  au  parti  calviniste,  et  le  nom  anglais  n'est 
pas  tout  à  fait  exempt  des  taches  dont  l'emprisonnement 
de  Grotius  et  le  meurtre  judiciaire  de  Bameveldt  ont 
couvert  ce  parti. 

Mais  même  avant  la  réunion  du  synode  hollandais, 
cette  portion  du  clergé  anglican  qui  était  particulière- 
ment hostile  au  gouvernement  ecclésistique  et  au  culte 
du  calvinisme  avait  commencé  à  manifester  son  aver- 
sion pour  la  métaphysique  de  cette  Église,  et  ce  senti- 
ment avait  été  très-naturellement  fortifié  par  la  bru- 
tale injustice,  l'insolence  et  la  cruauté  du  parti  qui 
l'avait  emporté  à  Dort.  La  doctrine  arminienne,  doctrine 
moins  austèrement  logique  que  celle  des  premiers  réfor- 
mateurs, mais  plus  conforme  aux  notions  populaires 
touchant  la  justice  et  la  bonté  divine,  se  répandit  très- 
vite.  L'infection  gagna  bientôt  la  cour.  Des  opinions, 
qu'à  l'époque  de  l'avènement  de  Jacques  aucun  ecclé- 
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siastique  n'aurait  pu  avouer  sans  courir  risque  d'être 
dépouillé  de  sa  robe,  étaient  devenues  les  meilleurs  titres 
à  la  faveur.  Un  théologien  de  cette  époque,  auquel  un 
naïf  gentilhomme  campagnard  demandait  à  quoi  te- 
naient les  arminiens,  répondit,  avec  autant  de  vérité 
que  d'esprit,  qu'ils  tenaient  \es  meilleurs  évéchés  et  les 
meilleurs  doyennés  de  TAngleterre. 

Tandis  qu'une  portion  du  clergé  anglican  s'écartait, 
dans  un  sens,  dé  la  position  qu'il  avait  originairement 
occupée,  une  fraction  du  parti  puritain  s'écartait  aussi, 
mais  dans  un  sens  diamétralement  opposé,  des  prin- 
cipes et  des  pratiques  de  ses  pères.  Les  persécutions 
subies  par  les  séparatistes  avaient  été  assez  dures  pour 
les  irriter,  et  pas  assez  pour  les  détruire.  La  persécution 
ne  les  avait  ni  domptés  ni  soumis,  et  n'avait  fait  qu'a- 
morcer leur  opiniâtreté  et  leur  caractère  farouche.  Selon 
l'habitude  des  sectes  opprimées,  ils  prenaient  leurs  sen- 
timents de  vengeance  pour  des  émotions  pieuses,  entre- 
tenaient par  la  lecture  et  la  méditation  leur  disposition 
naturelle  à  concentrer  en  eux  et  à  caresser  l'idée  des 
injures  subies ,  et,  lorsqu'ils  avaient  bien  travaillé  à 
se  remplir  de  haine  contre  leurs  ennemis,  s'imaginaient 
ne  haïr  que  les  ennemis  de  Dieu.  Dans  le  Nouveau 
Testament,  il  ne  se  trouve  que  bien  peu  de  passages 
qui,  même  pervertis  par  le  plus  artificieux  com- 
mentaire ,  puissent  paraître  favoriser  les  passions  hai- . 
neuses.  Mais  le  Vieux  Testament  contenait  l'histoire 
d'une  race  choisie  par  Dieu  pour  proclamer  son  unité, 
être  l'instrument  de  sa  vengeance,  et  accomplir  des  ac- 
tes qui,  sans  son  commandement  spécial,  eussent  été 
des  crimes  atroces.  Il  n'était  pas  diftîcile  à  des  esprits 
violents  et  sombres  de  trouver  dans  une  telle  his- 
toire bien  des  faits  susceptibles  de  se  prêter  à  une  inter- 
prétation conforme  à  leurs  voeux.  Les  puritains  extrêmes 
commencèrent  donc  à  ressentir  pour  l'Ancien  Testament 
une  prédilection  qu'ils  ne  s'avouaient  peut-être  pas  â 
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eux-mènies,  mais  qui  se  manifestait  dans  tous  leurs 
sentiments  et  dans  toutes  leurs  habitudes.  Ils  rendaient 
à  la  langue  hébraïque  un  hommage  qu'ils  refusaient  à 
la  langue  dans  laquelle  les  discours  de  Jésus  et  les 
épttres  de  Paul  nous  ont  été  transmis.  Ils  baptisaient 
leurs  enfants  des  noms  des  patriarches  et  des  guer- 
riers hébreux,  de  préférence  aux  noms  des  saints  du 
christianisme.  En  dépit  des  déclarations  expresses  et 
réitérées  de  Luther  et  de  Calvin,  ils  Iransformèrent  la 
fête  hebdomadaire  que  TÉglise  a  depuis  les  temps  pri- 
mitifs consacrée  au  souvenir  de  la  résurrection  du  Sau- 
veur, en  un  sabbat  judaïque.  Ils  cherchèrentdes  principes 
de  jurisprudence  dans  la  loi  mosaïque,  et  des  précédents 
pour  guider  leur  vie  habituelle  dans  les  livres  des 
Juges  et  des  Rois.  Lairs  pensées  et  leurs  discours 
roulaient  beaucoup  sur  des  actes  qui  assurément  ne 
nous  ont  pas  été  transmis  à  titre  d'exemples  à  sui- 
vre. Le  prophète  qui  coupa  en  UHHrceaux  un  roi  cap- 
tif, le  général  rebelle  qui  donna  le  sang  d'une  reine 
à  boire  aux  chiens,  la  femme  qui,  au  mépris  de  la  foi 
jurée  et  des  lois  de  Thospitalité  orientale,  enfonça  le 
clou  dans  la  tête  de  l'hôte  fugitif  qui  venait  à  l'instant 
même  de  s'asseoir  à  sa  table,  et  qui  sommeillait  à  l'ombre 
de  sa  tente,  furent  proposés  comme  modèles  aux  chré- 
tiens souffrant  sous  la  tyrannie  des  prélats  et  des  princes. 
Leurs  moeurs  et  leurs  manières  furent  soumises  à  un 
code  assez  semblable  à  celui  de  la  synagogue  dans  hi 
pire  phase  de  son  existence.  Le  vêtement,  l'allure,  le 
langage,  les  études,  les  amusements  de  cette  secte  rigide 
furent  réglés  sur  des  principes  pareils  à  ceux  des  Phari- 
siens qui,  fiers  de  leurs  mains  lavées  et  de  leurs  laides 
phylactères,  censurèrent  le  Rédempteur  comme  violateur 
du  sabbat  et  buveur  de  vin.  C'était  pour  eux  un  péché 
que  de  suspendre  des  guirlandes  à  un  arbre  de  mai,  de 
boire  à  la  santé  d'un  ami,  de  lâcher  un  faucon,  de  chas- 
ser un  cerf,  de  jouer  aux  échecs,  de  boucler  ses  ebe- 
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veux,  d*empeser  sa  fraise,  de  toucher  de  Tépinette,  de 
lire  le  poème  de  la  Eeîne  des  Fées.  Ces  règles,  qui  au- 
raient para  insupportables  à  l'esprit  libre  et  joyeux  de 
Luther,  méprisables  à  rintelligence  sereine  et  philoso- 
phique de  Zwingle,  étendaient  sur  la  vie  une  tristesse 
plas  qae  mènastique.  La  science  et  l'éloquence,  qui 
aTaient  si  éminemment  distingué  les  grands  réforma- 
teurs, et  auxquelles  ils  avaient  été  redevables  en  bonne 
partie  de  leurs  succès,  furent  regardées  avec  soupçon, 
sinon  même  avec  aversion  par  la  nouvelle  école  de  pro- 
testants. Quelques  rigoristes  hésitaient  à  enseigner  la 
graimnaire  latine,  parce  que  les  noms  de  Mars,  de  Bao- 
chu8  et  d'Apollon  s'y  rencontraient.  Les  beaux-arts  fu- 
rent tous  à  peu  près  proscrits.  L'orgue  aux  sons  solennels 
était  un  instrument  de  superstition  ;  la  musique  légère  des 
mascarades  dé  Ben  Jonson  était  dissolue.  La  moitié  des 
helles  peintures  que  contenait  l'Angleterre  était  idolâtre, 
l'aubre  moitié  indécente.  Le  puritain  accompli  était  im- 
médiatement reconnaissable  au  milieu  des  autres  hom- 
mes par  sa  démarche,  son  costume,  ses  cheveux  plats, 
l'aigreur  solennelle  de  sa  figure,  ses  yeux  levés  en  haut, 
son  accent  nasillard  et,  avant  tout,  par  son  jargon  par- 
ticulier. 11  employait  en  toute  occasion  les  images  et  le 
style  de  l'Écriture.  Des  hcbi'aïsmes  violemment  introduits 
<lans  la  langue  anglaise,  des  métaphores  empruntées  à 
la  plus  hardie  poésie  lyrique  d'un  temps  reculé  et  d'un 
pays  lointain,  et  appliquées  aux  actes  habituels  de  la  vie 
anglaise,  étaient  les  caractères  les  plus  frappants  de  ce 
jargon,  qui  excitait  non  sans  motifs  la  double  raillerie 
<le8  prélatistes  et  des  libertins. 

Ainsi  le  schisme  religieux  et  politique  qui  avait  pris 
naissance  au  seizième  siècle  ne  fit  que  s'élargir  de  plus 
^  plus  pendant  le  premier  quart  du  dix-septième 
âècle.  Des  théories  qui  menaient  droit  au  despotisme  turc 
^Uôm  à  la  mode  à  Whitehàll;  dès  théories  iendaiit  au 
répablic^nfemé  étalent  en  favedt*  auprès  d'un  graiid 
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nombre  de  membres  des  communes.  Les  prélatisies  vio- 
lents, zélés  comme  mi  seul  homme  pour  la  prérogative 
royale,  et  les  puritains  violents,  zélés  comme  un  seul 
homme  pour,  les  privilèges  du  parlem^t,  se  trouvaient 
en  présence,  animés  d'une  animosité  mutuelle  bien  plus 
grande  que  celle  qui,  dans  la  génération  précédente, 
avait  existé  entre  les  catholiques  et  les  protestants. 

C'est  à  ce  moment  de  crise  morale  que  la  nation, 
après  une  paix  de  plusieurs  années,  s'engagea  dans  une 
guerre  qui  demandait  des  efforts  ardents  et  soutenus. 
Cette  guerre  hâta  l'approche  de  la  grande  crise  constitu- 
tionnelle. 11  était  nécessaire  que  le  roi  eût  une  grande 
force  militaire;  il  ne  pouvait  l'avoir  sans  argent,  et 
l'argent  ne  pouvait  être  légalement  levé  sans  le  consen- 
tement du  parlement.  U  s'ensuivait  donc  que  le  roi  de- 
vait gouverner   conformément    aux   intentions  de  la 
chambre  des  communes,  ou  tenter  une  violation  des 
lois  fondamentales  du  royaume  comme  on  n'en  avait 
pas  vu  depuis  plusieurs  siècles.  Les  Plantagenets  et  les 
Tudors  avaient  bien,  il  est  vrai,  à  l'occasion,  comblé  un 
déficit  au  moyen  d'un  impôt  volontaire  ou  forcé;  mais 
ces  expédients  étaient  toujours  d'une  nature  temporaire. 
Suffire  aux  charges  régulières  d'une  longue  guerre  par 
des  taxes  régulières,  imposées  sans  le  consentement  des 
états  du  royaume,  était  une  entreprise  dans  laquelle 
Henri  VIII  lui-même  n'aurait  pas  osé  s'aventurer.  Il 
semblait  que  l'heure  décisive  s'avançât  pour  le  parle- 
ment anglais,  destiné  à  partager  bientôt  le  sort  des  as- 
semblées du  continent,  ou  à  obtenir  un  ascendant  su- 
prême dans  l'État. 

Jacques  mourut  justement  dans  cette  conjoncture. 
Charles  I*'  lui  succéda.  U  avait  reçu  de  la  nature  une  in- 
telligence infiniment  plus  remarquable,  une  volonté  infi- 
niment plus  forte,  un  caractère  beaucoup  plus  ferme  et 
plus  pénétrant  que  son  père.  Il  avait  hérité  de  ses  doc- 
trines politiques,  et  était  beaucoup  plus  disposé  que  lui 

Digitized  by  LjOOQ  IC 


CHARLES  I".  93 

à  les  mettre  en  pratique.  Comme  son  père,  il  était  un 
partisan  zélé  de  Tépiscopat.  Il  était  de  plus,  ce  que  son 
père  n'avait  jamais  été,  un  arminien  zélé,  et  quoiqu'il 
ne  fit  point  papiste,  préférait  de  beaucoup  un  papiste  à 
on  jMiritain.  Il  serait  injuste  de  refiiser  à  Charles  quel- 
ques-unes des  qualités  d'un  bon  et  même  d'un  grand 
prince.  Il  parlait  et  écrivait,  non  comme  son  père,  avec 
une  exactitude  et  une  correction  de  professeur,  mais 
comme  parlent  et  écrivent  les  gentilshommes  intelli- 
gents et  d'une  noble  éducation.  Son  goût  en  littérature 
et  en  art  était  excellent,  ses  manières  dignes,  sans  être 
cependant  gracieuses,  sa  vie  domestique  irréprochable. 
L'absence  de  bonne  foi  fut  la  prmcipale  cause  de  ses  mal- 
heurs et  la  plus  grande  tache  qui  déshonore  sa  mémoire. 
Un  incurable  penchant  Je  portait  aux  moyens  téné- 
breux et  tortueux.  Il  peut  paraître  étrange  que  sa  con- 
sciaice  qui,  dans  les  occasions  de  mince  importance,  se 
montrait  suffisamment  susceptible,  ne  lui  ait  jamais  fait 
honte  de  ce  vice  énorme.  Mais  il  y  a  des  raisons  de 
croire  qu'il  était  perfide  non-seulement  par  tempérament 
et  par  habitude,  mais  aussi  par  principe.  Il  semble 
avoir  appris  à  l'école  des  théologiens  qu'il  préférait, 
qu'entre  lui  et  ses  sujets  il  ne  pouvait  exister  rien  qui 
ressemblât  à  un  contrat  réciproque;  qu'il  ne  pourrait, 
quand  bien  -même  il  le  voudrait,  se  dépouiller  de  son 
autorité  despotique,  et  enfin  que,  dans  chacune  de  ses 
pwmiesses,  était  impliquée  la  restriction  mentale  de  s'y 
soustraire  dans  un  cas  de  nécessité  dont  il  était  le  seul 
juge. 

Alors  commença  cette  partie  aléatoire  dans  laquelle 
fiffent  mises  en  jeu  les  destinées  du  peuple  anglais.  Du 
côté  de  la  chambre  des  communes  elle  fut  conduite  avec 
â|Hreté,  mais  avec  une  dextérité,  un  sang-froid,  une  per- 
sévérance admirables.  De  grands  hommes  d'État  pleins 
des  souvenirs  du  passé,  pleins  de  défiance  dans  l'avenir, 
étaient  à  la  tête  de  cette  assemblée.  Us  étaient  résolus  à 
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placer  le  roi  dans  une  telle  situation,  qu'il  fût  obligé  de 
gouverna  conformément  aux  désirs  de  son  parlemeot, 
ou  de  diriger  contre  les  principes  les  plus  sacrés  de  la 
constitution  d'outrageantes  attaques.  Ils  ne  lui  accordè- 
rent donc  des  subskies  qu'avec  une  grande  parcimonie. 
Le  roi  s'aperçut  qu'il  devait  gouverner  d'accord  avec  la 
chambre  des  communes  ou  bien  au  mépris  de  toute  h». 
Son  choix  fut  bientôt  fait.  Il  prommça  la  dissolution  de 
son  premier  parlement  M  leva  des  taxes  de  son  autorité 
privée,  n  convoqua  un  nouveau  parlement  et  le  trouva 
plus  intraitable  que  le  premier.  Alors  il  eut  encore  re- 
cours à  l'expédient  de  la  dissolution,  leva  de  nouvelles 
taxes  sans  montrer  le  moindre  souoi  de  la  légalité,  et 
jeta  en  prison  les  chefs  de  l'opposition.  Au  même  mo- 
ment une  nouvelle  ofiense  de  la  cour,  péniU^n^t 
supportée  par  la  nation  anglaise  à  cause  de  certaines  habi- 
tudes et  de  certains  instincts  particuliers,  et  présage 
terrible  pour  tous  les  hommes  prévoyants,  excita  une 
alarme  et  un  mécontentaient  universete.  Des  compa- 
gnies de  soldats  furent  logées  dans  les  maisons  des  ci- 
toyens, et  la  loi  martiale,  dans  quelques  localités,  fut 
substituée  à  l'ancienne  jurisprudence  du  royaume. 

Le  roi  convoqua  un  troisième  parlement,  et  s'aperçut 
bientôt  que  l'opposition  y  était  plus  forte  et  plus  auda- 
cieuse que  jamais.  Il  se  détermina  alors  à  changer  ^e 
tactique.  Au  lieu  d'opposer  une  résistance  inflexible  aux 
demandes  des  communes,  il  consentit,  après  de  longues 
altercations  et  de  nombreux  faux-fuyants,  à  un  compromis 
qui,  s'il  y  eût  été  fidèle,  aurait  empêché  une  longue  série 
de  calamités.  Le  parlement  accorda  d'amples  subsides. 
Le  roi  ratifia,  de  la  manière  la  plus  solennelle,  cette  loi 
célèbre,  connue  sous  le  nom  de  pétition  des  droits^  et 
qui  est  la  seconde  grande  charte  des  destinées  de  l'An- 
gleterre. En  ratifiant  cette  loi,  il  s'engageait  à  ne  lever 
jamais  d'impôts  sans  le  consentement  des  chambres,  à 
ne  jamais  emprisonner  personne,  excepté  selon  les  formes 
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de  la  loi,  à  ne  jamais  soumettre  son  peuple  à.  la  jinridio 
lion  des  cours  maHiales. 

Le  jour  où  la  sanction  royale  fut,  après  bien  des  délais, 
donnée  solennell^nent  à  ce  grand  acte,  fut  un  jour  de  joie 
et  d'espoir.  Les  membres  des  communes,  qui  encom- 
braient la  barre  de  la  chambre  des  lords,  éclatèrent  en 
bruyantes  acclamations  aussitôt  que  le  greffi^  eut  pro- 
noncé les  anciennes  formules  par  lesquelles  nos  princes 
ont,  depuis  des  siècles,  signifié  leur  assentiment  aux  yqbux 
des  états  du  royaume.  Les  voix  de  la  cajûtale  et  de  la  na- 
tion firent  écho  à  ces  acclamations;  mais,  en  moins  de 
trois  semaines,  il  devint  évident  que  Charles  n'avait  pas 
l'intention  d'observer  le  pacte  qu'il  avait  souscrit.  Les  sub- 
âdes  accordés  par  les  représentants  de  la  nation  étaient 
levés,  mais  les  promesses  grâce  auxquelles  ces  subsides 
avaient  été  accordés  étaient  rompues.  Un  violent  conflit 
s'ensuivit.  Le  parlement  fut  dissous  dans  des  formes  qui 
laissaient  percer  toutlemécontentementdu  roi.  Quelques- 
uns  de  ses  membres  les  plus  distingués  furent  incarcérés, 
et  de  ce  nombre  faisait  partie  sir  John  Eliot,  qui  mourut 
ai  prison  après  plusieurs  années  de  souffrance. 

Charles,  toutefois,  ne  pouvait  pas  se  hasarder,  de  son 
autorité  privée,  à  lever  des  taxes  suffisantes  pour  con- 
tinuer la  guerre.  En  conséquence  il  se  hâta  de  faire  la 
paix  avec  ses  voisins,  et  donna  alors  toute  son  attention 
à  la  politique  intérieure. 

Alors  une  nouvelle  ère  commença.  Bien  des  rois  anglais 
avaient,  à  l'occasion,  commis  des  actes  inconstitution- 
nels, mais  jamais  aucun  n'avait  systématicpiem^il  essayé 
d'arriver  au  despotisme  et  de  réduire  le  parl^nent  à  une 
complète  nullité.  Tel  fut  le  but  que  Charles  se  proposa 
nettement.  Les  diambres  ne  furent  pas  convoquées  de-^ 
pais  mars  1639  jusqu'à  avril  1640»  Jamais,  dans  notre 
histoire,  une  période  de  onze  années  ne  s'était  écoulée 
entre  deux  parlements.  Une  seule  fois,  il  y  avait  eu  un 
intervalle  plus  court  de  moitié.  Ce  fait  seul  suffit  pour 
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réfuter  ceux  qui  représentent  Charles  comme  n'ayant  fait 
cpie  suivre  les  traces  des  Piantagenets-et  des  Tudors. 

Il  est  prouvé,  par  le  témoignage  même  des  plus  ar- 
dents défenseurs  du  roi,  que,  durant  cette  partie  de  son 
règne,  il  viola,  non  occasionnellement,  mais  constam- 
ment et  par  système,  les  dispositions  de  la  pétition  des 
droits;  qu'il  leva,  sans  aucune  autorité  légale,  une 
grande  partie  du  revenu  public,  et  que  les  personnes  qui 
donnaient  de  l'ombrage  à  son  gouvernement  pourrirent 
fiendant  des  années  en  prison,  sans  jamais  être  appelées 
à  se  défendre  devant  aucun  tribunal. 

L'histoire  doit  principalement  faire  peser  sur  le  roi  la 
responsabilité  de  ces  actes;  car,  à  partir  de  son  troisième 
parlement,  il  se  servit  à  lui-même  de  premier  ministre. 
Toutefois  quelques  personnes,  dont  le  caractère  et  les 
talents  convenaient  à  ses  desseins,  étaient  à  la  tête  de 
différents  départements  de  l'administration. 

Thomas  Wentworth,  créé  successivement  lord  Went- 
worth  et  comte  de  Strafford,  homme  de  grande  capa- 
cité, plein  d'éloquence  et  de  courage,  mais  d'une  nature 
impérieuse  et  cruelle,  était  le  conseiller  le  plus  écouté 
dans  toutes  les  affaires  politiques  et  militaires.  11  avait  été 
un  des  membres  les  plus  distingués  de  l'opposition,  et 
ressentait,  pour  le  parti  dont  il  avait  déserté  la  cause, 
cette  rancune  particulière  qui,  de  tout  temps,  a  carac- 
térisé les  apostats.  Il  connaissait  parfaitement  les  senti- 
ments, les  ressources  et  la  politique  du  parti  auquel  il 
avait  récemment  appartenu  ;  et  il  avait  formé  un  plan 
vaste  et  profondément  médité  qui  fut  bien  près  de  triom- 
pher des  hommes  d'État  habiles  qui  dirigeaient  la  cham- 
bre des  communes.  C'est  le  plan  que,  dans  sa  correspon- 
dance confidentielle,  il  appelle  du  nom  expressif  de  système 
à  outrance.  Son  dessein  était  de  faire  en  Angleterre  tout 
ce  que  Richelieu  avait  fait  en  France,  et  même  plus;  de 
rendre  Charles  aussi  absolu  qu'aucun  monarque  du  con- 
tinent, de  mettre  les  états  du  royaume  et  la  liberté  per- 
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sonnette  du  peuple  entier  à  la  disposition  de  la  couronne, 
de  priver  les  tribunaux  de  toute  autorité  indépendante, 
môme  dans  les  questions  ordinaires  de  droit  civil  entre 
simples  particuliers,  et  de  punir  sans  merci  quiconque  fe- 
rait entendre  des  murmures  contre  les  actes  du  gouver- 
nement, ou  qui  en  appellerait  de  ces  actes  à  un  tribu- 
nal quel  qu'il  fût,  et  quelque  régulier,  calme  et  modéré 
quefttcet  appeP. 

fel  fut  son  but,  et  il  sut  voir  très-distinctement  le 
seul  chemin  qui  pouvait  l'y  conduire.  Il  y  avait  vérita- 
blement dans  ses  idées  une  clarté,  une  cohérence,  une 
précision  qui  l'eussent  rendu  digne  d'une  haute  admira- 
tion, s'il  n'eût  pas  poursuivi  un  but  pernicieux  pour  son 
pays  ^  le  genre  humain.  Il  vit  qu'il  n'y  avait  qu'un  in- 
strument, et  un  seulement,  qui  pût  lui  servir  à  exécuter 
ses  ?astes  et  audacieux  projets.  Cet  instrument,  c'était 
une  armée  permanente.  Il  employa  donc  toute  l'énergie  de 
»n  vigoureux  esprit  à  former  cette  armée.  En  Irlande, 
dont  il  était  vice-roi ,  il  réussit  complètement  à  établir  le 
despotisme  militaire,  non-seulement  sur  la  population 
aborigène ,  mais  encore  sur  les  colons  anglais,  si  bien 
qu'il  put  se  vanter  d'avoir  rendu,  dans  cette  île,  le  roi 
ausM  absolu  qu'aucun  autre  prince  du  monde  entier  *. 

L'administration  ecclésiastique,  à  la  même  époque,  était 
principalement  dirigée  par  William  Laud,  archevêque  de 
Canterbury.  De  tous  les  prélats  de  l'Église  anglicane, 
Laud  était  celui  qui  s'était  le  plus  éloigné  des  principes  de 
laréformatîon,  et  s'était  rapproché  le  plus  de  Rome.  Sa 

*  LaeorrespondanoedeWentworth  me  Mnbleoorroborer  plemementtoiit  ce 
9Kj*«iditdans  le  texte.  Transerire  tout  les pasMges  qui  m^onteonduitàlaconclu- 
(Mt  à  laquelle  je  suis  arrivé  serait  impossible  ;  et  il  ne  serait  pas  aisé  d*ail- 
l<«B  de  faire  on  meiUeur  eh(rix  de  citations  que  celui  qui  a  été  fait  récemment 
pirlL  HiUaiii.\Je  peux  néanmoins  indiquer  à  l'attention  du  lecteur  le  remar- 
^*ble  rapport  rédigé  par  Wentworth  sur  les  affaires  du  Palatinat.  Il  est  da(é 
àaîi  mars  1637. 

'  Gt  sont  les  pr<^res  paroles  de  Wentworth.  Voyez  sa  lettre  à  Laud,  datée 
4ii6  décembre  1634. 

J.  '     » 
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théologie  était  encore  plus  éloignée  de  la  théologie  calvi* 
niste  que  celle  des  arminiens  hollandais.  Son  amour  poiur 
les  cérémonies  religieuses,  sa  vénéi-ation  pour  les  jours 
de  fête,  les  vigiles,  les  lieux  consacrés,  son  aversion  mal 
déguisée  pour  le  mariage  des  prêtres,  le  zèle  ardent  et 
peu  désintéressé  avec  lequel  il  affirmait  les  droits  du 
clergé  au  respect  des  laïques,  l'auraient  rendu  un  objet 
d'aversion  pour  les  puritains,  cpiand  même  il  n'aurait  usé 
que  de  moyens  légaux  et  doux  pour  atteindre  ^  ses  fins. 
Mais  son  intelligence  était  étroite,  et  il  n'avait  eu  que  peu 
de  relations  avec  le  monde.  11  était  par  nature  témé- 
raire, irritable,  prompt  à  sentir  les  blessures  faites  à  $a 
dignité,  lent  à  sympathiser  avec  les  soufirances  d'au- 
trui,  et  enclin  à  >ine  erreur  cmimune  à  tous  les  homm^ 
superstitieux,  celle  ,de  prendue  pour  les  .émotion^  d'uD 
sSle  pieux,  des  boutades  moroses  et  des  ^ccès  d'h\mieur 
furieuse.  Sous  sa. direction,  pas  un  , coin  du  royaume 
n'échappa  à  una  surveillance  constante  et  minutiais^ 
Les  plus  petites  congrégations  de  séparatistes  étaient  tta- 
•quées  et  dissoutes.  Les  pra.tiques  religieuses  des  familles 
dans  leur  intérieijir  n'échppps^eijit  même  pas  à  la  sur- 
veillance de  ses  espiions^  Ses  rigueurs  inspirèrent  de 
telles  craintes,  quç  la,  haine. mortelle  de  l'Église^ qui 
couvait  dans  des  milliers  de  cœurs,  se  dissimulait  géné- 
ralement sous  une  apparence  de  conformité.  A  la  veille 
même  de  ces  troubles  si  désastreux  pour  lui  et  son  ordre, 
les  évêques  de  divers  diocèses  considérables  lui  écrivaient 
qu'on  ne  pouvait  pas  trouver  un  seul  dissident  dans 
toute  l'étendue  de  leur  juridiction  *. 

Les  tribunaux  n'offi*aient  ai^HRe  proleotion^ux  sujets, 
contre  la  tyrannie  civile  et  ecclésiastique  de  cette  période. 
Les  juges  des  cours  ordinaires,  qui  n'exerçaient  leurs 
fonctions  que  selon  le  bon  plaisir  du  roi,  étaient  snanda- 
lausement  obéissants.  Cependant,  malgré  leur  servilité,  ils 

*  Voyet  son  rapport  à  Charles,  pour  Vannée  1«3».' 

.» 
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étaimt^pour  le  pouvo^  arbitraire,  des  instrumeats  moins 
dodles  et  moins  actifs  qu'une  certaine  classe  de  coui's  de 
justice  dont  le  souveQÛ*  est  encore  aujmird'hui,  à  une 
distance  de  plus  de  deux  siècles,  en  horreur  à  la  nation. 
En.tête  de  ces  cours,  les  premières  en  pouvoir  et  «i 
infamie  étaient  la  chambre  de  l'Étoile,  inquisition  poli- 
tique, et  la  haute  commission,  inquisition  religieuse.  Ni 
rune  ni  l'autre  ne  faisaient  partie  de  la  vieille  constitu- 
tion de  l'Angleterre.  I;^  chambre  de  l'Étoile  avait  été 
r^ondue  et  établie  sur  un  nouveau  modèle  ;  la  haute 
onnmission  avait  été  créée  par  les  Tudors.  Le  pouvoir 
ét^du  et  formidable  que  ces  commissions  avaient 
possédé  avant  l'avéneraent  de  Charles  n'était  rien  ce- 
pendant comparé  à  celui  qu'elles  usurpèrent  alors. 
Guidées  en  grande  partie  par  l'esprit  violent  du  pri- 
mat, affiTâenchles  du  contrôle  du  parlement,  elles  mon^ 
trèrent  une  rapacité,  une  violence ,  une  énergie  malfai- 
sante inconnues  a^x  âges  précédents.  Le  gouvernement 
fiit  à  m&ne,  avec  ces  instruments,  d'imposer  des  amen- 
des, d'em(Nrisonner,  de  clouer  au  pilori,  de  mutiler 
sans  obstacle.  Un  conseil  spécial,  qui  siégeait  à  York 
sous  la  {«résidence  de  Wentworth,  fut  armé,  au  mépris 
de  la  loi  et  par  un  simple  acte  de  la  prérogative  royale, 
d'un  pouvoir  à  peu  près  illimité  sur  les.  comtés  du  Nord. 
Tous  ces  tribunaux  insultaient  et  défiaient  l'autorité  de 
Westminster-Hall,  et  commettaient  chaque  jour  des 
^cès,  qu'ont  hautement  condamnés  les  plus  éminents 
royalistes.  Clarendon  nous  apprend  que,  dans  tout  le 
royaume,  il  y  avait  à  peine  un  homme  notable  qui  n'eût, 
par  expérience  personnelle,  éprouvé  la  cruauté  et  la 
iaq[>acitéde  la  chambre  de  l'Étoile;  que  la  haute  com- 
mission s'était  conduite  de  telle  sorte  qu'elle  n'avait  pas 
un  seul  partisan  dans  tout  le  pays,  et  que  la  tyran- 
nie du  conseil  d'York  avait  fait  de  la  grande  charte  une 
lettre  morte  au  nord  de  la  Trent. 
Le  gouv^nemeal  de  l'Angleterre  était  maintenant  sur 
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tous  les  points,  sauf  un  seul,  aussi  despotique  que  le  gou- 
vernement de  la  France.  Mais  ce  point  unique  était  de  la 
dernière  importance;  il  n'existait  pas  d'armée  perma- 
nente. L'élément  essentielde  sécurité  manquait  donc  à  cet 
échafaudage  de  tyrannie,  qui  pouvait  être  renversé  en 
un  jour;  et  si  l'autorité  royale  levait  des  taxes  pour 
l'entretien  d'une  armée,  il  était  probable  qu'une  ex- 
plosion immédiate  et  irrésistible  éclaterait.  C'était  là  la 
difficulté  qui,  plus  que  toute  autre,  embarrassait  Went* 
worth.  Finch,  le  lord  garde  des  sceaux,  de  concert  avec 
d'autres  légistes,  fonctionnaires  du  gouvernement,  indi- 
qua un  expédient,  qui  fut  adopté  avec  empressement.  Les 
anciens  souverains  d'Angleterre,  de  même  qu'ils  som- 
maient les  habitants  des  comtés  voisins  de  l'Ecosse  de 
s'armer  et  de  s'équiper  à  leurs  frais  pour  la  défense  de  la 
frontière,  avaient  aussi  sommé  quelquefois  les  comtés 
maritimes  de  fournir  des  vaisseaux  pour  la  défense  des 
côtes.  De  l'argent  avait  été  quelquefois  accepté  en  place  de 
vaisseaux.  On  se  détermina  donc  non-seulement  à  faire  re- 
vivre, mais  à  étendre  cette  vieille  pratique  depuis  long- 
temps abandonnée.  Les  anciens  princes  n'avaient  levé 
l'argent  des  vaisseaux  {ship  money)  qu'en  temps  de 
guerre  ;  on  l'exigeait  maintenant  au  sein  de  la  paix  la 
plus  profonde.  ÏjCS  anciens  princes  n'avaient,  même 
dans  les  guerres  les  plus  périlleuses,  levé  le  ship  money 
que  dans  les  provinces  des  côtes  ;  maintenant  on  l'im- 
posait aux  comtés  de  l'intérieur.  Les  anciens  princes 
n'avaient  levé  le  ship  money  que  pour  la  défense  de  la 
nation;  il  était  levé  maintenant»  de  l'aveu  des  royalistes 
eux-mêmes ,  non  dans  le  but  d'entretenir  une  marine , 
mais  dans  le  but  de  fournir  au  roi  des  subsides  qu'il 
pourrait  élever  à  sa  discrétion  à  n'inïporte  quelle  somme, 
et  dépenser  à  sa  discrétion  à  l'exécution  de  n'importe 
quel  dessein. 

L'alarme  et  l'exaspération  s'emparèrent  de  la  nation 
entière,  John  Hampden,  gentilhomme  opulent  et  bien 
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né  du  Buckinghamshire,  très^considéré  aanB  son  voi- 
sinage^mais^d'une  réputation  peu  grande  encore  dans 
le  royaume,  eut  le  courage  de  prendre  l'initiative  de  la 
résistance,  d'affronter  le  pouvoir  du  gouvernement, 
et  de  prendre  pour  son  compte  les  dépenses  et  les  pé- 
rils d'un  débat  sur  la  prérogative  que  le  roi  voulait 
s'arroger.  L'aflEaire  fut  plaidée  devant  les  juges  de  la  cour 
de  l'échiqui^.  Les  arguments  dirigés  contre  les  préten- 
tions de  la  couronne  étaient  si  forts  que,  malgré  la  ser- 
vîlité  et  la  dépendance  des  juges ,  la  majorité  contre 
Hampden  fut  la  plus  faible  possible.  C'était  néanmoins 
une  majorité.  Les  interprètes  de  la  loi  venaient  donc  de 
déclarer  qu'une  taxe  énorme  et  productive  pouvait  être 
imposée  par  l'autorité  royale  seule.  Wentworth  observa 
justement  que  leur  décision  ne  pouvait  se  justifier  que 
par  des  raisons  aboutissant  directement  à  une  conclu- 
sion qu'ils  n'avai^t  pas  osé  tirer.  Si  un  impôt  pouvait 
être  légalement  levé  sans  le  consentement  du  parlement  | 
pour  l'aitretien  d'une  flotte ,  il  était  difficile  de  nier 
qu'un  impôt  ne  pût  être  levé  légalement  sans  le  consen- 
tement du  parlement,  pour  l'entretien  d'une  armée. 

La  décision  des  juges  accrut  l'irritation  du  ))euple. 
Un  siècle  auparavant,  une  irritation  moins  sérieuse  au- 
rait produit  un  soulèvement  général  ;  mais  le  méconten- 
tement ne  prenait  plus  aussi  rapidement  qu'autrefois 
la  forme  de  la  rébellion.  Les  progrès  de  la  richesse  et  de  la 
civilisation  nationales  avaient  été  depuis  longues  années 
constants  et  inintenrompus.  Soixante-dix  ans  s'étaient 
écoulés  depuis  que  les  grands  comtes  du  Nord  avaient 
pris  les  armes  contre  Elisabeth;  et,  pendant  ces  soixante- 
dix  ans,  il  n'y  avait  pas  eu  de  guerre  civile.  Jamais,  dans 
toot  le  cours  de  l'existaice  de  l'Angleterre,  une  si 
lo^e  période  ne  s'était  passée  sans  luttes  intestines. 
les  hommes  s'étaient  habitués  aux  travaux  des  indus- 
tries paisibles;  et,  tout  exaspérés  qu'ils  fussent,  ils  hési- 
tèrent longtemps  avant  de  tirer  l'épée. 
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Ce  fat  le  moment  le  plus  périlleux  pour  les  libertés 
de  la  nation.  Les  opposants  commençaient  à  déses- 
pérer des  destinées  de  leur  pays,  et  beaucoup  d'entre 
eux  tournaient  leurs  yeux  du  côté  des  solitude  améri- 
caines, comme  vers  le  seul  asile  où  ils  pussent  jouir  de 
la  liberté  civile  et  de  l'indépendance  rdigieuse.  Là, 
quelc[ues  puritains  résolus,  prèlsà  tout  souffrir  pour 
leur  religion,  ne  craignant  ni  les  colères  de  l'Océan, 
ni  les  privations  de  la  vie  barbare,  ni  les  griffes  des 
bêtes  sauvages,  ni  les  tomahawks  d'hommes  plus  saur 
vages  encore,  avaient  bâti  au  milieu  des  forêts  primi- 
tives des  villages  qui  sont  maintenant  de  grandes  et 
opulentes  cités;  mais  qui,  à  travers  tous  leurs  change- 
ments, ont  conservé  quelques  marques  du  caractère 
que  leur  avaient  imprimé  leurs  fondateurs.  Le  gou- 
vernement regardait  avec  avOTsion  ces  ccdonies  naisr 
santés,  et  essaya  par  la  violence  d'arrêter  le  courant  de 
l'émigration,  mais  il  ne  put  empêcher  la  population  de 
la  nouvelle  Angleterre  de  se  recruter  largement  d'hom- 
mes au  mâle  cœur,  et  pleins  de  la  crainte  de  Dieu,  sortis 
de  toutes  les  régions  de  la  vieille  Angleterre.  Wentv^orth, 
à  ce  même  moment,  bondissait  de  joie  à  la  pensée  du 
triomphe  prochain  de  son  système  à  outrance.  Quelques 
années  lui  suffiraient  probablement  pour  l'exécution  de 
son  grand  projet.  Si  une  économie  stricte  était  observée, 
si  toute  collision  avec  les  puissances  étrangères  était 
évitée  avec  soin,  les  dettes  de  la  couronne  seraient  li- 
quidées, on  aurait  des  fonds  suffisants  pour  l'entretieii 
d'une  grande  force  militaire,  et  avec  cette  force  on  au- 
rait bientôt  raison  de  l'esprit  rélhictaire  de  la  nation. 

A  ce  moment  de  crise,  un  acte  de  bigoterie  insensée 
changea  soudainement  et  complètement  la  face  des  ad'- 
faires  publiques.  Si  le  roi  eût  été  sage,  il  aurait  observé 
une  politique  prudente  et  modérée  à  l'égard  de  l'Ecosse» 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  tout  à  fait  maître  du  Sud  de 
noire  ile.  Cur  l'Ecosse  était  de  tous  ses  royauities  celui 
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eù  il  était  le  plus  à  craindre  qu'une  étincelle  produisit 
une  flamme,  et  cette  flamme  un  incendie.  Â  la  vérité,  il 
n'avait  pas  à  redouter  à  Édimboui^  une  opposition 
eoDsiiUitionneUe  comme  celle  qu'il  avait  rencontrée  à 
Westminster.  Le  parlement  de  son  royaume  du  Nord 
^aH  très-différent  du  corps  politique  anglais  du  même 
nom.  Il  était  mal  constitué,  peu  considéré,  et  nV 
vait  jamais  imposé  aucune  restriction  sérieuse  au  pou- 
voir des  prédécesseurs  de  Charles.  Les  trois  ordres 
siégeaient  dans  la  même  assemblée.  Les  députés  des 
bourgs  n'étaient  consid^és  que  comme  les  serviteurs 
et  les  dépendants  de  la  grande  noblesse.  Aucun  acte 
n'y  pouvait  être  présenté  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  ap- 
prouvé par  les  hrds  des  articles^  comité  nommé  de 
fait,  sinon  de  forme,  par  la  couronne.  Mais  si  le  par- 
lement écossais  était  obéissant,  le  peuple  écossais  en 
revanche  était  et  avait  toujours  été  singulièrement 
turbulent  et  ingouvernable.  Les  Écossais  avaient  as- 
sassiné le  premier  Jacques  dans  sa  chambre  à  cou- 
cher, avaient  à  diverses  reprises  pris  les  armes  contre 
Jacques  II,  avaient  tué  Jacques  III  sur  le  champ  de  ba- 
taille, avaient  brisé  le  cœur  de  Jacques  Y  par  leur 
insubordination,  déposé  et  emprisonné  Marie,  tenu 
son  fils  en  captivité.  Leur  caractère  était  toujonrs 
aussi  intraitable.  Leurs  habitudes  étaient  rudes  et  mar- 
tiales. Tout  le  long  de  la  frontière  du  Sud  et  de  la  ligne 
qui  sépare  les  hautes  terres  des  basses  terres,  une 
guerre  de  rapines  incessante  exerçait  ses  ravages.  Sur 
toute  l'étendue  du  pays,  les  hommes  étaient  habitués  à 
venger  leurs  griefs  de  leur  propre  main.  Quelle  que 
fût  la  fidélité  que  la  nation  avait  anciennement  gardée 
aux  Stuarts,  cette  fidélité  s'était  refroidie  pendant  leur 
longue  absence.  Deux  classes  de  mécontents,  les  maîtres 
du  sol  et  les  prédicateurs,  se  partage,  ient  l'influence 
suprême  sur  l'esprit  public.  Les  lords  étaient  animés  du 
même  esprit  qui  avait  poussé  plus  d'une  fois  les  anciens 
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Douglas  à  résister  à  la  maison  royale,  et  les  prédi- 
cateurs avaient  hérité  des  opinions  républicaines  et 
de  rindomptable  esprit  de  Knox.  Les  sentiments  reli- 
gieux ôt  les  sentiments  nationaux  de  la  population 
avaient  été  blessés  à  la  fois.  Toutes  les  classes  se  plai- 
gnaient à  Funanimité  que  leur  pays,  ce  pays  qui  avec 
tant  de  gloire  avait  résisté  aux  plus  habiles  et  aux  plus 
braves  Plantagenets,  fût  devenu,  de  fait  sinon  nominale- 
ment, par  le  concours  de  leurs princesnationaux,  unepro- 
vince  de  l'Angleterre.  La  doctrine  et  la  discipline  calvi- 
nistes ne  s'étaient  nulle  part  en  Europe  emparées  aussi 
fortement  de  l'esprit  public  qu'en  Ecosse.  L'Église  de 
Rome  était  regardée  par  la  grande  masse  du  peuple 
avec  une  haine  qu'on  pourrait  appeler  Justement  fé- 
roce, et  l'Église  d'Angleterre,  qui  semblait  devenir  de 
jour  en  jour  plus  semblable  à  l'Église  de  Rome,  était 
l'objet  d'une  aversion  à  peine  moindre. 

Le  gouvernement  depuis  longtemps  désirait  imposer 
l'anghcanisme  à  l'île  entière,  et  avait  déjà  dans  cette  pen- 
sée fait  divers  changements  que  tout  presbytérien  avait 
vus  du  plus  mauvais  œil.  Une  innovation  toutefois,  la 
plus  hasardeuse  de  toutes  parce  qu'elle  tombait  direc- 
tement sous  le  jugement  du  peuple,  n'avait  pas  encore 
été  tentée.  Le  culte  public  était  toujours  célébré  selon  les 
formes  agréables  à  la  nation,  et  adoptées  par  elle.  Néan- 
moins Charies  et  Laud  résolurent  d'imposer  aux  Écos- 
sais la  liturgie  anglicane, -ou,  pour  mieux  dire,  une  li- 
turgie qui,  tout  en  diflérant  de  la  liturgie  anglicane, 
n'en  différait  qu'en  pire,  au  jugement  de  tous  les  pro- 
testants rigides. 

Noire  pays  doit  sa  liberté  à  cette  mesure  prise  par  un 
pur  caprice  de  tyrannie,  et  par  une  criminelle  ignorance 
ou  un  mépris  plus  criminel  encore  du  sentiment  public. 
La  première  célébration  de  ces  cérémonies  étrangères 
produisit  une  émeute.  L'émeute  devint  rapidement  une 
révolution.  L'ambition,  le  patriotisme,  le  fanatisme,  se 
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fondirent  en  un  même  impétueux  torrent.  Toute  la  na- 
tion prit  les  armes.  Les  forces  de  F  Angleterre  étaient 
bien  à  la  vérité,  comme  on  put  s*en  convaincre  quelques 
années  plus  tard,  suffisantes  pour  maintenir  TÉcosse; 
mais  une  grande  partie  du  peuple  anglais  sympiathisait 
avec  les  sentiments  religieux  des  insurgés,  et  beaucoup 
d'Anglais  peu  scrupuleux  à  l'endroit  des  antiphonies  et 
des  génuflexions,  des  autels  et  des  surplis,  voyaient  avec 
plaisir  les  progrès  d'une  révolte  qui  semblait  devoir  con- 
fondre les  [»x>jets  arbitraires  de  la  cour,  et  rendre  néces- 
saire la  convocation  d'un  parlement. 

Wentworth  n'est  pas  responsable  du  caprice  insensé 
qui  produisit  de  tels  résultats,  et  qui  en  réalité  bouleversa 
tous  ses  projets  \  Mais  il  n'était  pas  dans  sa  nature  de 
conseiller  la  concession.  On  essaya  donc  de  réduire  l'in- 
surrection par  l'épée;  mais  les  ressources  et  les  talents 
militaires  du  roi  étaient  insuffisants  pour  accomplir  cette 
tâche.  Imposer  illégalement  de  nouvelles  taxes  à  l'An- 
gleterre eût  été  folie  dans  un  tel  moment.  Il  ne  restait 
d'autre  ressource  que  dans  un  parlement,  et  en  consé- 
quence,  au  printemps  de  1640,  un  parlement  fut  con- 
voqué. 

La  nation  avait  été  réjouie  par  l'espoir  de  voir  rétablir 
le  gouvernement  constitutionnel  et  redresser  les  griefs. 
La  nouvelle  chambre  des  communes  était  plus  modé- 
rée et  plus  respectueuse  envers  le  trône  qu'aucune  de  ses 
aînées  depuis  la  mort  d'Elisabeth.  La  modération  de  cette 
assemblée  a  été  vantée  hautement  par  les  royalistes  les 
plus  éminents,  et  semble  avoir  donné  bien  des  ennuis  et 
causé  bien  des  désappointements  aux  chefs  de  Topposi- 
tion.  Mais  cette  modération  s'exerça  en  pure  perte.  La  tac- 
tique invariable  de  Charles,  tactique  également  impoli- 
tique et  mesquine,  était  de  refuser  toute  satisfaction  aux 
d&irs  de  son  peuple,  jusqu'à  ce  que  ces  désirs  fussent 
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exprimés  d'un  ion  menaçant.  Aussitôt  donc  que  les 
communes  se  montrèrent  disposées  à  pr^dre  en  consi- 
dération les  griefs  dont  la  nation  avait  souffert  pendant 
onze  ans,  le  roi  prononça  la  dissolution  du  parlement 
avec  des  marques  évidentes  de  mécontentement. 

Entre  la  dissolution  de  cette  assemblée  éphémère  et 
la  réunion  de  cette  assemblée  à  jamais  mémorable, 
connue  sous  le  nom  de  Long  Parlement^  quelques  mois 
s'écoulèrent,  pendant  lesquels  le  joug  pesa  plus  dure- 
ment que  jamais  sur  la  nation,  dont  l'esprit  s^enflam- 
mait  de  plus  en  plus,  et  dont  les  colères  contre  la  ty- 
rannie grandissaient  sans  cesse.  Des  membres,  de  la 
chambre  des  communes  furent  interrogés  par  le  conseil 
privé  sur  leur  conduite  parlementaire  et  jetés  en  pri- 
son pour  avoir  refusé  de  répondre.  Le  skip  money  fut 
perçu  avec  une  rigueur  croissante.  Le  lord-maire  et  les 
shérifs  de  Londres  furent  menacés  d'emprisonnement 
pour  cause  de  lenteur  dans  la  rentrée  des  taxes.  Des 
soldats  furent  enrôlés  de  force,  et  l'argent  nécessaire 
à  leur  entretien  fut  arraché  à  leurs  comtés,  par  exaction. 
La  torture,  qui  avait  toujours  été  illégale» et  qui  avait 
été  récemment  déclarée  telle  par  les  magistrats  setriles 
de  cette  époque  eux-mêmes,  fût  infligée  pour  la  dernière 
fois  en  Angleterre  au  mois  de  mai  1640.     ' 

Tout  dépendait  maintenant  de  l'issue  des  opérations 
militaires  du  roi  contre  les  Écossais.  Parmi  ses  troupes, 
il  y  avait  peu  de  ce  sentiment  qui  sépare  les  soldats  de 
profession  de  la  masse  de  la  nation  et  les  attache  exclu- 
sivement à  leurs  chefs.  Son  armée,  composée  en  grande 
partie  de  recrues  regrettant  la  charrue  dont  elles^  avaient 
été  violemment  arrachées,  et  imbues  des  sentiments  reli- 
gieux et  politiques  alors  dominants  sur  toute  la  surface 
du  pays,  était  plus  dangereuse  pour  lui-même  que  pour 
l'ennemi.  Les  Écossais,  encouragés  par  les  chefs  de  Top- 
position  anglaise,  et  ne  trouvant  qu'une  faible  résistance 
dans  les  troupes  anglaises,  pa^rent  le  Tweed  et  la  Tyne 
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et  Tinrent  camper  sur  les  fnmtières  du  Yorkshire. 
Alors  les  murmures  du  mécontentement  général»  s'éle- 
vant  de  plus  en  plus,  produisir^t  tïne  telle  dameur  que 
tons  les  esprits,  hormis  celui  d'un  seul  homme,  fu- 
rent consternés.  La  voix  de  Stralïord  s'élevait  toujours 
en  faveur  de  \  outrance  ,  et  il  montra  même  dans 
cette  extrémité  une  nature  si  cruelle  et  si  despotique, 
que  ses  propres  gardes  forent  su^  le  point  de  le  mettre 
en  pièces. 

Il  restait  encore  un  dernier  expédient  qui  pouvait 
épargner  au  roi,  il  s'en  flattait  du  moins»  le  désa^ 
grément  de  se  trouVer  en  face  d'une  nouvelle  diam* 
bre  des  dommtmes.  Il  avait  moins  d'aversion  pour  fat 
chambre  des  lords.  Les  évèques  lui  étaient  dévoués,  et, 
quoique  les  pairs  temporels  fussent  généralement  mé- 
contents de  son  administi'ation,  ils  étaient,  comme  classe, 
si  profondément  intéressés  au  maintien  de  Fordre  et  de 
la  stabilité'des  anciennes  institutions,  qu'il  était  peu 
vraisemblable  qu'ils  réclamassent  des  réformes  considé* 
rables.  S'écartant  de  la*  règle  ininterrompue  depuis 
des  siècles,  ilcon^^ua  im  grand  conseil  composé  seu- 
lement des  lords.  Mais  les  lords  furent  trop  prudents 
pour  assumer  la  responsabilité  des  fonctions  inconstitu^ 
tionndles  dont  on  voulait  les  investir.  Sans  argent,  tsaas 
crédit,  sans  autorité  même  dans  son  proprecamp,  le 
roi  céda  enfin  aux  exigences  de  la  nécessité.  Les  cham- 
bres furent  convoquées,  et  les  élections  prouvèrent  que, 
depuis  le  {HÎntemps,  la  défiance  et  la  haine  que  le  peu- 
ple portait  aii  gouvernement  avaient  fait  d'effrayants 
progrès. 

En  novembre  1640  se  réunit  ce  parlement  célèbre  qui, 
en  dépit  de  bien  des  fautes  et  de  bien  des  malheurs, 
a  de  justes  titres  à  la  reconnaissance  de  tous  ceux  qui, 
dans  toutes  les  parties  du  monde,  jouissent  des  bien-» 
bits  du  gouvernement  constitutionnel. 

Pendant  l'année  qui  suivit,  il  ne  se  mamtesta  dans  les 
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chambres  aucune  divi^on  trè94mportante4'opiiiioii.  L'ad- 
ministraiion  civile  et  ecclésiastique  avait  été  si  oppres- 
sive et  si  inconstitutionnelle  pendant  une  période  de 
douze  années,  que  même  les  classes  que  leurs  incli- 
nations portent  généralement  du  côté  de  Tordre  et  de 
l'autorité  poussaient  avec  ardeur  aux  réformes  popu- 
laires, et  ne  demandaient  qu'à  faire  justice  des  instru- 
ments de  la  tyrsmnie.  Il  fut  décrété  qu'il  ne  s'écoulerait 
jamais  entre  deux  parlements  un  intervalle  de  plus  de 
trois  ans,  et  que  si  les  ordonnances  royales  de  convoca- 
tion n'avaient  pas  été  publiées  à  l'époqtie  légale,  les  of- 
ficiers électoraux  devraient,  en  l'absence  de  ces  ordon- 
nances, convoquer  les  corps  constituants  pour  qu'ils 
procédassent  au  choix  des  représentants.  La  chambre 
de  l'Étoile,  la  haute  commission,  le  conseil  d'York,  fu- 
rent balayés.  Les  individus  qui,  après  avoir  souffert  de 
cruelles  mutilations,  avaient  été  renfermés  au  plus  pro- 
fond des  cachots,  recouvrant  leur  liberté.  La  vengeance 
de  la  nation  assouvit  ses  colères  sur  les  principaux  mi- 
nistres de  la  couronne  :  le  lord  garde  des  sceaux,  le  pri- 
mat d'Angleterre,  le  lord  lieutenant  furent  décrétés 
d'accusation.  Finch  échappa  par  la  fuite;  Laud  fut  jeté 
dans  la  Tour;  StrafTord  fut  accusé,  jugé,  et  enfin  mis  à 
mort  par  acte  A'attainder.  Le  jour  même  où  cet  acte  pas- 
sait, le  roi  donnait  son  adhésion  à  une  loi  par  laquelle  il 
s'engageait  à  ne  pas  ajourner,  proroger  ou  dissoudre 
sans  son  consentement  le  parlement  alors  en  fonctions. 

Après  dix  mois  de  travail  assidu,  les  chambres,  en 
septembre  1641 ,  se  prorogèrent  pour  de  courtes  va- 
cances, et  le  roi  visita  l'Ecosse.  Il  pacifia  ce  royaume 
très-difficilement,  malgré  l'abandon  de  ses  plans  de  ré- 
forme ecclésiastique,  et  même  malgré  là  promulgation, 
faite  d'ailleurs  d'assez  mauvaise  grâce,  d'un  acte  décla- 
rant que  répiscopat  était  contraire  à  la  parole  de  Dieu. 

I^es  vac&nces  du  parlement  durèrent  six  semaines.  Le 
jour  où  les  chambres  reprirent  leurs  travaux  est  une  des 
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époques  les  plus  remarquables  de  notre  histoire  ;  car  de  ce 
jour  date  Texistence  bien  distincte  des  deux  grands  par- 
tis qui  depuis  ont  alternativement  gouverné  le  pays. 
Cette  distinction,  qui  devint  alors  sensible,  avait  à  la 
vérité  existé  toujours  et  existera  toujours;  car  elle  a 
son  origine  dans  des  différences  de  caractère,  d'intelli- 
gence et  d'intérêts  qui  se  retrouvent  dans  toutes  les  so- 
ciétés, et  qui  s'y  retrouveront  aussi  longtemps  que  l'es- 
prithumain  sera  tiré  dans  des  directions  contraires  par  le 
channe  de  l'habitude  et  par  le  charme  de  la  nouveauté. 
Nous  retrouvons  cette  distinction,  non-seulement  dans  la 
politique,  maié  dans  la  littérature,  dans  les  beaux-arts, 
dans  la  science,  dans  la  médecine  et  les  arts  méca- 
niques, dans  la  navigation  et  l'agriculture,  et  jusque 
dans  les  mathématiques.  Partout  il  existe  une  classe 
d'hommes  qui  tiennent  avec  passion  pour  tout  ce  qui 
est  ancien,  et  qui,  même  lorsqu'ils  sont  convaincus  par 
des  raisons  toutes  puissantes  qu'une  innovation  serait 
salutaire ,  n'y  consentent  qu'avec  bien  des  craintes 
et  bien  des  appréhensions.  Partout  aussi  nous  trouvons 
une  autre  classe  d'individus  ardents  dans  leurs  espé- 
rances, pleins  de  hardiesse  dans  leurs  théories,  poussant 
toujours  en  avant,  prompts  à  distinguer  les  imperfections 
de  tout  ce  qui  existe,  disposés  à  tenir  peu  de  compte  des 
périls  et  des  inconvénients  qui  accompagnent  les  amélio- 
rations, et  prêts  à  présenter  tout  changement  comme  un 
progrès.  Il  y  a  quelque  chose  à  approuver  dans  les  senti- 
ments de  l'une  et  de  l'autre  de  ces  deux  classes  d'hom- 
mes ;  mais  les  meilleurs  spécimens  de  toutes  les  deux 
ne  doivent  pas  être  cherchés  trop  loin  de  la  frontière  qui 
les  sépare.  La  portion  extrême  de  Tune  se  compose  de 
radoteurs  bigots,  la  portion  extrême  de  l'autre  se  com- 
pose d'empiriques  superficiels  et  imprévoyants. 

11  n'est  pas  douteux  que,  même  dans  nos  premiers 
parlements,  on  eût  pu  distinguer  un  groupe  désireux 
de  conserver,  un  autre  désireux  de  réformer;  mais 
!•  4Q 
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tant  que  les  sessions  de  la  législature  furent  de  courte 
durée,  ces  éléments  premiers  des  partis  ne  prirent  pas 
de  formes  définies  et  permanentes ,  n'eurent  pas  le 
temps  de  se  choisir  des  chefs  et  de  se  ianger  sous  leur 
bannière,  de  se  donner  des  noms,  d'es  devises,  des  cris 
de  guerre.  Pendant  les  premiers  mois  du  long  parle- 
ment, l'indignation  excitée  par  tant  d'années  d'une 
oppression  illégale  était  si  forte  et  si  générale,  que  la 
chambre  dès  communes  agit  comme  im  seul  homme. 
Lés  abus  disparurent  sans  soulever  l'ombre  d'une  lutte. 
Si  une  petite  minorité  du  corps  représentatif  souhaitait 
de  conserver  la  chambre  de  rÉtcâle  et  la  haute  commis- 
sion, cette  minorité,  dominée  par  l'enthousiasme  et  la 
supériorité  numérique  du  parti  réformateur,  dut  se  con- 
tenter de  regretter  secrètement  des  institutions  qu'elle 
ne  pouvait  défendre  ouvertement  avec   espérance  de 
succès.  Plus  tard,  les  royalistes  trouvèrent  utile  d'an- 
tidater la  séparation  de  l'assemblée  en  deux  partis,  et 
d'attribuer  l'acte  qui  défendait  au  roi  de  dissoudre  ou  de 
proroger  le  parlement,  l'acte  triennal,  la  mise  en  accusa- 
tion des  ministres  et  la  condamnation  de  Straiîord,  à  la 
faction  qui  plus  tard  fit  la  guerre  au  roi.  Mais  il  ne  peut 
exister  de  faux-fuyant  moins  sincère.  Les  plus  vigoureuses 
de  toutes  *ce^  mesures  furent  activement  encouragées 
par  les  hommes  qui  dans  la  suite  se  placèrent  à  la  tête 
des  cavaliers.  Aucun  républicain  ne  parla  plus  sévère- 
ment des  longues  illégalités  de  Charles  que  Colepepper. 
r^  plus  remarquable  discours  en  faveur  de  l'acte  triennal 
fut  prononce  par  Digby.  L'accusation  contre  le  lord  garde 
des  sceaux  fût  proposée  par  Falldand.  La  demande  que  le 
lord  lieutenant  fût  mis  au  secret  fut  faite  par  Hyde,  à  la 
barré  de  la  chambre  des  lords.  Aucun  signe  de  désunion  sé- 
rieuse ne  se  manifesta  avant  que  l'application  de  la  loid'a/- 
iainderàe  fut  proposée  contre  Straffijrd  ;  et  même  contre 
cette  loi,  que  Textrême  nécessité  pouvait  seule  justifier, 
il  n*y  eut  que  soixante  opposants  dans  la  chambre  de» 
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communes.  Il  est  certain  que  Hyde  ne  fil  point  partie  de 
la  minorité,  et  que  Falkland  non-seulement  vota  avec  la 
majorité,  mais  parla  énergiquemént  en  faveur  du  bill.  I 
Même  la  petite  minorité,  qui  se  sentait  des  scrupules  à 
infliger  la  mort,  par  un  acte  rétroactif,  jugea  nécessaire 
d'exprimer  sa  complète  aversion  pour  le  caractère  et 
l'administration  de  Strafford. 

Mais  un  grand  schisme  sie  cachait  s( 
concorde,  etlorsqu'en  octobre  1641, 1( 
sembla  après  de  courtes  vacances ,  d( 
exactement  les  mêmes  qui,  depuis,  S( 
rents,  se  sont  disputé  et  se  disputent 
des  affaires  publiques,  apparurent  en  face  l'un  de  l'autre. 
Pendant  quelques  années,  ils  furent  désignés  sous  les 
noms  de  Cavaliers  et  de  Têtes  rondes  :  ik  furent,  par  la 
•suite,  appelés  Tories  et  Whigs,  et  il  ne  paraît  pas  que 
ces  dénominations  soient  prêtes  à  passer  d'usage. 

Composer  un  pamphlet  ou  un  panégyrique  sur  chacun 
de  ces. deux  partis  fameux  ne  serait  pas  difficile,  car  il 
n'est  pas  un  homme  ayant  quelque  jugement  et  quelque 
candeur  qui  voudra  contester  les  grandes  et  nombreuses 
taches  qui  souillent  la  renommée  du  parti  auquel  îl 
appartient,  non  plus  que  las  noms  illustres,  les  actions 
héroïques,  les  grands  services  rendus  à  l'État,  dont  peut 
se  glorifier  le  parti  opposé.  La  vérité,  c'est  que  malgré 
les  nombreuses  et  sérieuses  erreurs  commises  par  cha- 
cun de  ces  partis,  l'Angleterre  n'aurait  pu  se  passer  d'au- 
cun des  deux.  Si,  dans  ses  institutions,  la  liberté  et  l'ordre, 
les  avant^es  résultant  de  l'innovation  et  les  avantages 
résultant  de  la  tradition  ,  se  sont  combinés  sur  une 
jAis  large  échelle  que  dans  toute  autre  nation,  nous 
devons  attribuer  cette  heureuse  particularité  aux  luttes 
ardentes  et  aux  victoires  alternatives  de  ces  deux  confé- 
dérations rivales  d'hommes  d'État,  l'une  zélée  pour  l'au- 
torité et  l'antiquitéy  l'autre  zélée  pour  la  liberté  et  le 
progrès. 
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11  faut  se  rappeler  que  la  différence  entre  lep  deux 
grandes  catégories  d'hommes  politiques  anglais  a  tou- 
jours été  plutôt  une  différence  de  mesure  que  de  prin- 
cipe. Il  y  avait,  à  droite  et  à  gauche,  certaines  hmites 
rarement  franchies.  Quelques  enthousiastes,  d'un  côté, 
étaient  tout  prêts  à  déposer  nos  lois  et  nos  franchises 
aux  pieds  de  nos  rois;  de  l'autre,  quelques  enthousiastes 
étaient  entraînés  à  poursuivre,  à  travers  des  troubles 
civils  sans  fin,  le  fantôme  chéri  de  leur  république; 
mais  la  grande  majorité  des  défenseurs  de  la  couronne, 
était  opposées  au  despotisme ,  et  la  grande  majorité 
des  champions  des  droits  populaires  était  hostile  à 
l'anarchie.  Deux  fois,  durant  le  cours  du  dix-septième 
siècle,  les  deux  partis  suspendirent  leurs  dissensions 
et  réunirent  leurs  forces  pour  une  cause  commune. 
Leur  première  coalition  rétablit  la  monarchie  hérédi- 
taire; leur  seconde  coalition  sauva  la  liberté  constitu- 
tionnelle. 

Il  faut  aussi  remarquer  que  les  deux  partis  n'ont  ja- 
mais été  toute  la  nation;  bien  plus,  qu'ils  n'ont  jamais 
composé  la  majorité  de  la  nation,  même  à  eux  deux. 
Entre  eux  a  toujours  existé  une  grande  masse  qui  ne 
s'est  jamais  complètement  attachée  ni  à  l'un  ni  à  l'autre, 
qui  quelquefois  a  gardé  la  neutralité  la  plus  inerte  à 
leur  égard,  et* quelquefois  oscillé  et  hésité  entre  eux. 
Cette  masse  a  plus  d'une  fois,  en  quelques  années,  passé 
et  repassé  d'un  extrême  à  l'autre.  Parfois  elle  a  changé 
d'opinion  par  pur  ennui  de  soutenir  les  mêmes  hommes, 
d'autres  fois  par  épouvante  pour  ses  propres  excès,  d'au- 
tres fois  encore  parce  qu'elle  s'attendait  à  l'impossible 
et  qu'elle  se  trouvait  désappointée.  Mais  toutes  les  fois 
qu'elle  a  pesé  de  tout  son  poids  dans  l'une  ou  l'autre  de 
ces  deux  directions,  la  résistance  a  été  impossible. 

Lorsque  ces  deux  partis  rivaux  apparurent  pour  la  pre- 
mière fois  sous  une  forme  tranchée,  leurs  forces  ne  sem- 
blaient pas  trop  inégaies.  Du  côté  du  gouvernement  so 
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groupait  une  forte  majorité  composée  de  nobles  et  de  ces 
hommes  opulente  et  de  bonne  lignée ,  auxquels  il  ne 
manquait  de  la  noblesse  que  le  titre.  Ces  hommes,  avec 
les  gens  nombreux  placés  sous  leur  dépendance  et 
dont  ils  pouvaient  exiger  le  soutien,  exerçaient  dans 
TÉlat  un  grand  pouvoir.  Du  même  côté  se  rangeait  le 
grand  corps  du  clergé ,  les  deux  universités  et  tous 
tes  laïques  fortement  attachés  au  gouvernement  épis- 
copal  et  au  rituel  anglican.  Ces  respectables  classes 
se  trouvaient .  en  compagnie  d'alliés  beaucoup  moins 
honorables.  L'austérité  puritaine  poussa  dans  le  parti 
du  roi  tous  ceux  qui  faisaient  des  plaisirs  leurs  af- 
fsàres,  qui  aimaient  la  galanterie,  les  vêtements  splen- 
dides,  et  avaient  du  goût  pour  les  arts  légers.  A  leur 
suite  marchaient  tous  ceux  qui  vivent  en  amusant  les 
loisirs  d'autrui,  depuis  le  peintre  et  le  poète  comique 
jusqu'au  danseur  de  corde  et  au  bouffon  ;  car  tous  les 
artistes  savaient  parfaitement  qu'ils  pouvaient  prospérer 
sous  un  orgueilleux  et  luxueux  despotisme,  mais  qu'ils  de- 
vraient mourir  de  faim  sous  le  gouvernement  de  ri- 
goristes inflexibles.  Les  catholiques  romains  apparte- 
naient jusqu'au  dernier  à  la  même  cause.  La  reine,  une 
fille  de  France,  professait  leur  religion.  On  savait  que 
son  mari  lui  était  vivement  attaché ,  et  qu'il  était 
même  dominé  par  elle.  Bien  qu'indubitablement  pro- 
testant par  conviction,  il  ne  voyait  pas  d'un  mauvais 
(sàl  les  sectateurs  de  la  vieille  religion,  et  il  leur  aurait 
volontiers  accordé  plus  de  tolérance  qu'il  n'était  dis- 
posé à  en  accorder  aux  presbytériens.  Si  l'opposition 
rwnportait  la  victoire ,  il  était  probable  que  les  lois 
sanguinaires  portées  contre  les  papistes  sous  le  règne 
d'ÉKsabeth  seraient  appliquées  en  toute  rigueur.  Les 
catholiques  romains  étaient  donc  poussés  par  les  motifs 
les  plus  forts  à  épouser  la  cause  de  la  cour.  En  général 
fls  agissaient  avec  une  prudence  qui  leur  attira  les  re- 
proches de  lâcheté  et  de  tiédeur;  mais  il  est  probable 
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qu'en  observant  cette  grande  réserve,  ils  consultèrent 
les  intérêts  du  roi  aussi  bien  que  les  leurs.  En  se  faisant 
remarquer  parmi  ses  amis,  ils  ne  lui  auraient  guère 
rendu  service. 

Le  gros  de  l'opposition  se  composait  des  petits  pro- 
priétaires campagnards  et  des  marchands  et  bouti- 
quiers des  villes.  Mais  à  leur  tête  se  plaçait  une  formi- 
dable minorité  de  l'aristocratie,  minorité  qui  comptait 
dans  ses  rangs  les  riches  et  puissants  comtes  de  Nor- 
thumberland,  de  Bedford,  de  Warwick,  dé  Stamford, 
d'Essex,  et  plusieurs  autres  lords  d'une  grande  richesse 
et  d'une  grande  opulence.  Dans  le  même  parti  se  trou- 
vaient la  masse  entière  des  protestants  non  confor- 
mistes, et  la  plupart  de  ces  membres  de  l'Église  établie 
qui  adhéraient  aux  opinions  calvinistes  si  généralement 
admises  par  les  prélats  et  le  clergé,  quarante  ans  aupa- 
ravant. Les  corporations  municipales,  à  quelques  excep- 
tions près,  se  rangèrent  aussi  du  même  côté.  Dans  la 
chambre  des  communes,  l'opposition  avait  la  prépondé- 
rance, maïs  non  pas  pourtant  d'une  manière  décisive. 

Ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  partis  ne  manquait  de 
puissants  arguments  en  faveur  des  mesures  qu'il  était 
disposé  à  prendre.  Les  raisonnements  des  royalistes  les 
plus  éclairés  pourraient  se  résumer  ainsi.  —  «  Il  est  vrai 
que  de  grands  abus  ont  existé,  mais  ils  ont  été  redressés. 
Il  est  vrai  qu'on  a  empiété  sur  des  droits  précieux,  mais 
ces  droits  ont  été  rétablis  et  entourés  de  sécurités  nou- 
velles. Les  sessions  des  états  du  royaume  ont  été,  au 
mépris  de  tout  précédent  et  de  l'esprit  de  la  consti- 
tution, suspendues  {)endant  onze  ans,  mais  des  précau- 
tions ont  été  prises  pour  qu'à  l'avenir  il  ne  s'écoule 
jamais  plus  de  trois  années  sans  parlement.  La  chambre 
de  l'Étoile,  la  haute  commission,  le  conseil  d'York 
nous  ont  opprimé  et  pillé,  mais  ces  cours  odieuses  onl 
maintenant  cessé  d'exister.  Le  lord  lieutenant  aspirait 
à  établir  le  despotisme  militaire ,  mais  il  a  payé  sa 
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tcahison  de  sa  tête, ,  Le  primat  d'Angleterre  infectait 
notre  culte^. de  rites  papistes  et  punissait  nos  scrupules 
avec  une  cruauté  papiste;  mais  il  est  maintenant  à  la 
Tour,  attendant  le  jugement  de  ses  pairs.  Le  lord 
garde  des  sceaux  sanctionna  un  plan  qui  mettait  à  la 
merci  de  la  couronne  la  propriété  de  tout  Anglais;  mais 
i|  a  été  disgracié,  ruiné  et  obligé  de  cherchei:  un  refuge 
sur  une  terre  étrangère.  Les  ministres  de  la  tyrannie 
ont  expié  leurs  crimes;  les  victimes  de  la  tyrannie  ont 
été  dédommagées  de  leurs  souffrances.  Dans  de  telles 
circonstances,  il  ne  serait  pas  sage  de  persévérer  dans 
les  voies  et  moyens  qui  étaient  justifiables  et  nécessaires 
lorsque  nous  nous  sommes  réunis  pour  la  première  fois 
après  un  long,  intervalle,  et  que  nous  avons  trouvé  une  ad- 
ministration eptièrement  composée  d'abus.  Il  est  temps 
de  réfléchir  qu'en  poussarit  trop  loin  notre  victoire  sur  le 
(|espotiSl^le9  nous  pouvons  arriver  à  une  pleine  anarchie. 
11  n'était  pas  en  notre  pouvoir  de  renverser  les  mau- 
vaises institutions  qui  ont  récemment  désolé  notre  pays 
sans  46^,.secpusses  qui  ont  ébranlé  les  fondements 
du  gouvernfsçtient.  Maintenant  que  ces  institutions  sont 
tombées,  nous  devons  nous  hâter  d'étayer  l'édifice  qu'il 
fut  de  notre  devoir  de  battre  en  brèche.  C'est  pourquoi 
nous  serons  sages  en  nous  défiant  de  toute  théorie  no- 
vatrice, et  en  nous  gardant  d'empiéter  sur  les  préroga- 
tives dont  la  loi  a,  pour  le  bien  public,  armé  le  souve- 
rain.]) 

Telles  étaient  les  vues  de  ces  hommes,  dont  l'excel- 
lent Falkland  peut  être  regardé  comme  le  chef.  Des 
.  hommes  non  moins  habiles  et  non  moins  vertueux  ré- 
pliquaient avec  tout  autant  de  force,  du  côté  opposé,  que 
la  sécurité  dont  jouissaient  les  liberf^s  du  peuple  anglais 
était  plus  apparente  que  réelle,  et  que  la  cour  revien- 
drait à  ses  projets  arbitraires  aussitôt  que  la  vigilance 
des  conununes  se  relâcherait.  Il  était  vrai,  —  tel  était  le 
nûsonnemçnt  de  Pym,  de  Hollis  et  d'Hampden,  —  que 

Digitized  by  LjOOQ  le 


116  L'ANGLETERRE   AVANT   LA  RESTAURATION. 

plusieurs  bonnes  lois  avaient  été  décrétées ,  mais  si  de 
bonnes  lois  avaient  été  suffisantes  pour  modérer  le  roi, 
ses  sujets  auraient  eu  peu  de  raisons  de  se  plaindre 
de  son  administration.  Les  statuts  de  date  récente  n'sh 
vaient  assurément  pas  plus  d*autonté  que  la  grande 
charte  ou  la  pétition  des  droits.  Cependant  ni  la  grande 
charte  consacrée  par  la  vénération  de  quatre  siècles,  ni 
la  pétition  des  droits  sanctionnée  après  mûres  réflexions 
et  pour  de  sérieux  motifs  par  Charles  lui-même,  n'a- 
vaient pu  suffire  à  la  protection  du  peuple.  Si  le  frein 
de  la  crainte  était  une  fois  retiré,  si  l'esprit  d'opposi- 
tion venait  un  instant  à  s'endormir,  toutes  les  sécu- 
rités de  la  liberté  anglaise  se  résumeraient  en  une  seule, 
le  serment  du  roi  ;  et  une  longue  et  sévère  expérience 
avait  prouvé  qu'on  ne  pouvait  pas  se  fier  au  serment 
3u  roi. 

Les  deux  partis  se  considéraient  encore  mutuellement 
avec  une  prudente  hostilité  et  n'avaient  pasencoremesuré 
leurs  forces,  lorsqu'arrivèrent  des  nouvelles  qui  enflam- 
mèrent les  passions  et  renforcèrent  les  convictions  de 
l'un  et  de  l'autre.  Les  grands  chefs  de  l'Ulster  qui,  à 
l'époque  de  l'avènement  de  Jacques,  s'étaient,  après  une 
longue  lutte,  soumis  à  l'autorité  royale,  n'avaient  pas 
longtemps  supporté  l'humiliation  de  la  dépendance.  Ils 
avaient  conspiré  contre  le  gouvernement  anglais  et 
avaient  été  condamnés  pour  crime  de  haute  trahison. 
Leurs  immenses  domaines  avaient  été  confisqués  au  pro- 
fit de  la  couronne  et  avaient  été  peuplés  par  des  milliers 
d'émigrants  anglais  et  écossais.  Les  nouveaux  colons 
étaient  en  civilisation  et  en  intelligence  bien  supérieurs  • 
à  la  population  indigène,  et  abusaient  quelquefois  de  leur 
supériorité.  L'animosité  produite  par  la  différence  de 
race  s'accroissait  de  l'animosité  produite  par  la  diffé- 
rence de  religion.  Sous  la  verge  de  fer  de  Wentworth,  on 
entendit  à  peine  un  murmure,  mais  lorsque  cette  puis- 
sante compression  ne  s'exerça  plus,  lorsque  l'Ecosse  eut 
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donné  l'exemple  d'une  révolte  triomphante,  lorsque 
l'Angleterre  fut  déchirée  par  ses  querelles  intestines, 
alors  la  colère  silencieusement  contenue  des  Irlandais 
éclata  en  actes  d'effiroyable  violence.  Tout  à  coup  la 
population  aborigène  se  rua  sur  les  colons.  Une 
guerre,  à  laquelle  les  haines  religieuses  et  nationales 
donnaient  un  caractère  de  férocité  particulier,  désola 
rUlster  et  se  répandit  dans  les  provinces  voisines.  Le 
château  de  Dublin  était  à  peine  regardé  comme  à  l'abri; 
chaque  courrier  apportait  à  Londres  des  récits  exagérés 
de  violences  qui  n'avaient  cependant  nul  besoin  d'être 
exagérées  pour  exciter  l'horreur  et  la  pitié.  Ces  mau- 
vaises nouvelles  portaient  à  leur  comble  les  pas- 
sions des  deux  grands  partis  qui  manœuvraient  l'un 
contre  l'autre  à  Westminster.  Les  royalistes  mainte- 
naient que  le  premier  devoir  de  tout  bon  Anglais  et  de 
tout  bon  protestant,  dans  un  tel  moment  de  crise,  était 
de  fortifier  le  pouvoir  du  souverain.  Il  semblait  au 
contraire  à  l'opposition  qu'il  y  avait  maintenant  de 
meilleures  raisons  que  jamais  de  limiter  et  de  contre* 
carrer  son  autorité.  Les  périls  de  la  chose  publique 
étaient  sans  doute  une  bonne  raison  pour  donner  de 
grands  pouvoirs  à  un  magistrat  digne  de  confiance,  mais 
c'était  aussi  une  bonne  raison  pour  refuser  ces  pouvoirs 
à  un  magistrat  qui  était  au  fond  du  cœur  un  ennemi  pu- 
blic. Lever  une  grande  armée  avait  toujours  été  la  pen- 
sée principale  du  roi .  Une  grande  armée  devait  être 
maintenant  levée  de  toute  nécessité,  et  on  pouvait  crain- 
dre que  si  de  nouvelles  garanties  n'étaient  créées,  les 
forces  levées  pour  la  réduction  de  l'Irlande  ne  fussent 
employées  contre  les  libertés  de  l'Angleterre.  Ce  n'était 
pas  tout.  Un  horrible  soupçon,  très-injuste  à  la  vérité, 
mais  fort  explicable,  avait  germé  dans  beaucoup  d'es- 
prits. La  reine  était  catholique  romaine  ;  le  roi  n'était 
point  considéré  par  les  puritains,  qu'il  avait  persécutés 
sans  pitié»  conune  un  protestant  sincère,  et  sa  dupli- 
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cité  était  si  notoire,  qu'il  n'y  avait  pas  de  trahison  dont 
ses  sujets ,  avec  quelque  apparence  de  raison,  ne  pus- 
sent le  croire  capable.  On  chuchota  bientôt  que  la  ré- 
volte des  catholiques  romains  de  l'Ulster  était  un  des 
fils  d'une  vaste  trame  ténébreuse  tissée  à  AVhitehall. 

Après  quelques  semaines  de  prélude,  le  premier  grand 
conflit  parlementaire  entre  les  deux  grands  partis,  qui 
depuis  se  sont  toujours  disputé  et  se  disputent  encore  le 
gouvernement  de  la  nation,  eut  lieu ,  le  22  novem- 
bre 1641.  L'opposition  proposa  que  la  chambre  des  com- 
munes présentât  au  roi  une  remontrance,  énumérant 
les  fautes  de  son  administration  depuis  l'époque  de  son 
avènement,  et  exprimant  la  méfiance  que  sa  politique 
inspirait  encore  au  peuple.  Cette  assemblée  qui,  quel- 
ques mois  auparavant,  avait  été  unanime  à  demander 
la  réforme  des  abus,  était  maintenant  divisée  en  deux 
factions  hardies  et  passionnées  d'une  force  presque 
égale.  Après  un  chaud  débat,  qui  dura  plusieurs  heures, 
la  remontrance  passa  à  la  majorité  de  onze  voix  seule- 
ment. 

Le  résultat  de  cette  lutte  fut  extrêmement  favorable 
au  parti  conservateur.  Il  était  hors  de  doute  qu'il  n'ob- 
tînt bientôt  la  prédominance  dans  la  chambre  basse ,  à 
moins  de  quelque  grave  imprudence  arrivant  à  ren- 
contre. La  chambre  haute  lui  appartenait  déjà.  Rien  ne 
lui  manquait  pour  assurer  son  succès,  si  le  roi  montrait 
dans  toute  sa  conduite  un  respect  invariable  pour  les 
lois  et  une  scrupuleuse  bonne  foi  envers  ses  sujets. 

Ses  premières  mesures  furent  de  bon  augure.  Il  sem- 
blait avoir  enfin  découvert  qu'un  changement  complet 
de  système  était  nécessaire ,  et  avoir  sagement  pris  son 
parti  de  ce  qui  ne  pouvait  plus  longtemps  être  évité.  Il 
annonça  qu'il  était  déterminé  à  gouverner  de  concert 
avec  les  communes,  et  à  cette  fin,  à  appeler  dans  ses  con- 
seils des  hommes  dans  les  talents  et  le  caractère  desquels 
les  communes  pussent  avoir  confiance.  Le  choix  ne  fut 
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certes  point  mauvais.  Falkland,  Hyde  et  Colepepper,  tous 
trois  distingués  par  la  part  qu'ils  avaient  prise  à  la  réforme 
des  abus  et  à  la  punition  de  mauvais  ministres,  furent 
invités  à  devenir  les  conseillers  confidentiels  de  la  cou- 
ronne, et  reçurent  de  Charles  l'assurance  solennelle  qu'il 
ne  prendrait  aucune  mesure  concernant  la  chambre  des 
communes  sans  lejjr  participatipii. 

S'il  avait  tenu  cette  promesse,  il  n'est  pas  douteux  que 
la  réaction,  déjà  très-prononcée,  ne  fût  devenue  bientôt 
aussi  forte  que  pouvaient  la  désirer  les  plus  respectables 
royalistes.  Déj^  les  membres  violents  de  l'opposition 
avaient  commencé  à  désespérer  de  la  fortune  de  leur 
parti,  à  trembler  pour  leur  propre  sûreté ,  et  parlaient 
de  vendre  leurs  bieop  et  d'énjigç^,  ,^  Aipérique.  Si  la 
belle  perspective  qjjâ  commençait  à  s'ouvrir  devant  le 
roi  fut  si  soudainement  voilée,  si  ^  vie  fut  attristée  par 
l'adversité  et  enfin  abrégée  paB  la  violence,  c'est  à  son 
manque  de  boimejoi  et  à.sonn^épfjl^  4^s  lois  qu'il  faut 
l'attribuer.  ,     ,  ^        * 

La  vérité,  c'est  qiji'il  payait  avoir  détesté  également 
les  deux  partis  qui  divisaient  la  chambre  des  communes. 
Cela  n'est  pas  étonnant,  cardans  chacun  de  ces  deux  par- 
tis l'amour  de  la  liberté,et  l'amour  de  l'ordre  se  mêlaient, 
quoique  dans  des  proportions  différentes.  Les  conseillers 
dont  la  nécessité  l'avait  forcé  de  s'entourer  n'étaient  en 
aucune  façon  des  hommes  selon  son  cœur.  Ils  avaient 
pris  leur  part  de  toutes  les  mesures  qui  avaient  con- 
damné sa  tyrannie,  hmité  son  pouvoir,  puni  ses  instru- 
ments. Ils  étaient  bien,  à  la  vérité,  tout  prêts  maintenant 
à  défendre  par  des  moyens,  strictement  légaux  ses  préro- 
gatives strictement  légales,,, mais  ils  auraient  reculé 
d'horreur  à  la  pepsée  de  ressusciter  les  projets  à  outrance 
de  Wentworth.  Us  n'étaienj  ^lans  la  pensée  du  roi  que 
des  traîtres,  dontl^  séditieuse  malveillance  ne  différait 
que  d'un  degré  de^Jt'ogposition  de  Pym  et  de  Hampden. 
En  conséquence,  quelques  jours  après  la  promesse 
t 
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faite  aux  chefs  des  royalistes  constitutionnels,  de  ne 
prendre  aucune  mesure  importante  à  leur  insu,  le  roi 
forma  la  résolution  la  plus  considérable  de  sa  vie,  cacha 
avec  soin  cette  résolution  à  ses  ministres,  et  l'exécuta 
dans  des  circonstances  qui  les  accablèrent  de  honte  et 
de  terreur.  Il  envoya  son  Attorney  général  décréter  d'ao-' 
cusalion,  comme  coupables  de  haute  trahison,  Pym, 
Hollis,  Hampden  et  d'autres  membres  de  la  chambre 
des  communes,  à  la  barre  de  la  chambre  des  lords.  Non 
content  de  cette  violation  flagrante  de  la  grande  charte 
et  de  la  pratique  ininterrompue  des  siècles,  il  alla  en 
personne,  accompagné  d'hommes  d'armes,  pour  saisir  les 
chefs  de  l'opposition  dans  l'enceinte  même  du  parle- 
ment. 

La  tentative  échoua.  Les  membres  accusés  avaient 
quitté  la  chambre  des  communes  peu  de  temps  avant 
l'arrivée  du  roi.  Un  subit  et  violent  retour  du  sentiment 
public ,  à  la  fois  dans  le  parlement  et  dans  le  pays, 
s'ensuivit.  Le  jugement  le  plus  favorable  qui  ait  été 
porté  sur  la  conduite  du  roi  dans  cette  occasion,  par  ses 
défenseurs  les  plus  partiaux,  c'est  qu'il  s'était  laissé 
pousser  lâchement,  dans  cet  acte  de  grave  impru- 
dence, par  les  mauvais  conseils  de  sa  femme  et  de 
ses  courtisans.  Mais  la  voix  publique  l'accusait  hau- 
tement d'une  plus  grande  culpabilité.  Au  moment 
où  ses  sujets,  après  un  long  éloignement ,  fruit  de  sa 
mauvaise  administration ,  revenaient  à  lui  avec  des 
sentiments  de  confiance  et  d'affection,  il  avait  porté 
une  atteinte  tnortelie  à  leurs  droits  les  plus  chers, 
aux  privilèges  du  parlement,  au  principe  du  jugement 
par  jury.  11  avait  montré  qu'il  considérait  l'opposition  à 
ses  desseins  arbitraires  conrnie  un  crime,  qui  ne  pouvait 
s'expier  que  par  l'effusion  du  sang.  Il  avait  violé  sa 
parole,  non-seulement  avec  son  grand  conseil  et  son 
peuple,  mais  avec  ses  propres  partisans.  11  avait  fait  une 
tentative  qui  aurait  probablement  eu  pour  résultat  une 
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latte  sanglante  autour  du  fauteuil  du  président  des  com- 
munes, sansune  circonstance  imprévue.  Tous  les  hommes 
qui  dominaient  dans  la  chambre  basse  sentaient  main- 
tenant que  non-seulement  leur  pouvoir  et  leur  popula- 
rité, mais  lem^s  biens  et  leurs  têtes  étaient  en  jeu,  et 
dépendaient  de  l'issue  de  la  lutte  où  ils  étaient  engagés. 
L'ardeur  à  demi  éteinte  du  parti  opposé  à  la  cour  reprit  en 
un  instant  toute  sa  flamme.  La  ville  de  Londres  s'arma  tout 
entière  pendant  la  nuit  qui  suivit  cet  acte  de  violence.  £n 
quelques,  heures  les  routes  conduisant  à  la  capitale  se 
couvrirent  d'une  multitude  de-yeomen  courant  en 
hâte  vers  Westminster,  et  portant  à  leur  chapeau 
les  devises  de  la  cause  parlementaire.  A  la  chambre 
des  communes,  l'opposition  devint  tout  à  coup  irré- 
sistible, et  enleva,  à  la  majorité  de  plus  des  deux 
tiers  des  voix,  des  résolutions  d'une  violence  sans  pré- 
cédents. De  forts  détachements  de  milices  bourgeoises 
montaient  la  garde  autour  de  Westminster  Hall.  Les 
portes  du  palais  du  roi  étaient  assiégées  chaque  jour  par 
une  multitude  furieuse,  dont  les  insultes  et  les  malédic- 
tions parvenaient  jusque  dans  la  salle  du  trône,  et  que 
les  gentilshommes  de  la  maison  du  roi  avaient  grand 
peine  à  empêcher  de  se  ruer  dans  les  appartements 
royaux.  Si  Charles  était  resté  plus  longtemps  dans  sa 
capitale  orageuse,  il  est  probable  que  les  communes  au- 
raient trouvé  un  prétexte  pour  le  retenir,  avec  toutes  les 
formes  extérieures  de  respect,  prisonnier  d'État. 

Il  quitta  Londres  pour  n'y  plus  revenir  jusqu'au  jour 
mémorable  et  terrible  où  il  devait  y  renidre  ses  comptes. 
Une  n^ociation,  qui  occupa  plusieurs  mois,  commença 
alors.  Accusations  et  récriminations  furent  échangées 
entre  les  partis  en  lutte.  Toute  conciliation  était  de- 
venue impossible.  L'inévitable  punition  qui  ne  man- 
que jamais  d'atteindre  les  hommes  qui  font  de  la  per- 
fidie une  habitude  avait  enfin  atteint  le  roi.  Ce  fut 
en  vain  qu'il  engagea  maintenant  sa  parole  royale, 
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et  prit  le  ciel  à  témoin  de  la  sincérité  de  ses  décl^a^^ 
tions.  La  défiance  qu'il  inspirait  à  ses  adversaires 
ne  pouvait  plus  être  dissipée  par  de$.  serments  ou  des 
traités.  Ils  étaient  convaincus  qu'ils  n'auraient  de  sé- 
curité que  lorsque  le  roi  serait  complètement  désarmé 
et  forcément  inoffensif.  Ils  de^nandèrent  donc  que  le  roi 
renonçât  nonnseulement  à  toutes  ces  prérogatives  qu'il 
avait  Msurpées,  en  violation  des  anciennes  lois  et  de  ses 
récentes  promesses,  mais  encore  à  d'autres  prérogatives 
que  les  rois  anglais  avaient  possédées  depuis  un  temps 
immémorial  et  qu'Us  possèdent  encore  aujourd'hui.  Au- 
cun minière  ne  pourrait  être  nommé,  aucun  pair  ne 
pourrait  être  créé  saîts  le  cons^tement  des  chambres. 
Par-dessus  tout,  le  rm  devrait  ré&igner  cette  suprême  au- 
torité militaire  qui  depuis  un  temp»  immémorial  avait 
fait  partie  des  attributions  de  la  royauté. 

On  ne  pouvait  guère  attendre  de  Charles  qu'il  accédit 
à  de  telles  demandes,  tant  qu'il  lui  rest^^t  quelques 
moyeus  de  résistance.  Cependant  il  serait  difficile  de 
prouver  que  les  chambres  eussent  pu  prudemment  exi- 
ger moins.  Elles  étaient  véritablement  dans  une  situation 
très-embarrassante.  La  grande  majorité  de  la  nation  était 
fermement  attachée  à  la  monarchie  héréditaire.  Ceux  qui 
professaient  des  opinions  républicaines  étaient  encore  peu 
nombreux,  et  ne  s'aventuraient  pas  à  les  exprimer.  11 
était  donc  impossible  d'abolir  le  gouvernement  royal.  Ce- 
pendant il  était  évident  qu'on  ne  pouvait  accorder  aucune 
confiance  au  roi.  Il  eût  été  absurde  à  ceux  qui  savaient,  par 
des  preuves  récentes,  qu'il  était  invinciblement  poirté  à 
les  anéantir,  de  se  contenter  de  lui  présenter  une  nou- 
velle pétition  des  droits  et  d'accepter  de  nouvelles  pro- 
messes semblables  à  celles  qu'il  avait  tant  de  fois  faites  et 
violées*  Le  manque  d'une  armée  l'avait  seul  empêché  d'a- 
néantir entièrement  la  vieille  constitution  du  royaume. 
)l  était  nécessaire  maintenant  de  lever  une  grande  armée 
régulière  pour  la  conquête  de  l'Irlande  ;  il  y  aurait  doac 
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eu  plus  que  de  la  folie  à  lui  laisser  dans  sa  plénitude 
cette  autorité  militaire  dont  ses  ancêtres  avaient  joui. 

Lorsqu'un  pays  est  dans  la  situation  contradictoire 
oii  se  trouvait  alors  l'Angleterre,  qw,e  la  royauté  y  est, 
comme  elle  y  était  alors,  l'objet  de  l'aSection  et  de  la 
vénération  générales ,  et  que  la  personne  qui  remplit 
ces  suprêmes  fonctions  y  est  détestée  et  sans  crédit, 
il  semble  que  la  marche  à  suivre  est  simple  et  claire  : 
la  dignité  de  ces  fonctions  devra  être  préservée,  et  la  per- 
sonne qui  les  remplit  devra  être  écartée.  C'est  ainsi  que 
nos  ancêtres  avaient  agi  en  1399  et  agirent  en  1689 
S'il  y  eût  eu  en  1642  un  homme  occupant  une  position 
semblable  à  celle  que  Henri  de  Lancastre  occupait  lors 
de  la  déposition  de  Richard  II,  et  que  le  prince  d'O- 
range occupait  lors  de  la  déposition  de  Jacques  II, 
il  est  probable  que  les  chambres  auraient  changé 
la  dynastie  sans  faire  subir  à  la  constitution  aucune 
modification  profonde.  Le  nouveau  roi  appelé  au  trône 
par  leur  choix,  n'existant  que  par  leur  soutien,  aurait 
été  dans  là  nécessité  de  gouverner  conformément  à 
leurs  vœux  et  à  leurs  opinions.  Mais  il  n'y  avait  pas  de 
prince  du  sang  royal  danâ  le  parti  parlementaire,  et 
quoique  ce  parti  contint  bien  des  hommes  d'un  haut 
rang  et  d'uiïe  éminente  habileté ,  aucun  ne  s'élevait 
assez  au-dessus  des  autres  pour  pouvoir  être  «proposé 
comme  candidat  à  la  couronne.  Comme?  il  fallait  un 
roi,  et  qu'on  n'avait  pas  l'étoffe  nécessaire  pour  en  faire 
un  nouveau,  il  était  nécessaire  de  laisser  à  Gharies  le 
litre  royal.  Il  ne  restait  donc  plus  qu'un  seul  moyen  de 
salut  :  séparer  le  titre  de  toi  des  prérogatives  royales. 

Le  changement  que  les  chambres  proposaient  de 
faire,  bien  qu'il  paraisse  exorbitant,  ne  va  guère  plus 
loin,  lorsqu'il  est  nettement  résumé  en  quelques  ar- 
ticles de  capitulation,  que  le  changement  qui  dans  la 
génération  suivante  fut  accompli  par  la  révolution.  Il 
est  vrai  qu'à  l'époque  de  la  révolution^  le  souverain  ne 
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fut  pas  privé  par  la  loi  du  pouvoir  de  nommer  ses  mi- 
nistres» mais  il  est  également  vrai  que  depuis  la  révo- 
lution aucun  ministère  n'a  été  capable  4e  rester  six  mois 
en  place  lorsqu'il  était  en  opposition  avec  Topinion  do- 
minante aux  communes.  Il  est  vrai  que  le  souverain 
possède  encore  le  pouvoir  de  créer  des  pairs,  et  le  pou- 
voir plus  important  du  commandement  militaire;  mais 
il  est  également  vrai  que  depuis  la  révolution  le  souve- 
rain a  toujours  été  guidé  dans  l'exercice  de  ces  pouvoirs 
par  des  conseillers  possédant  la  confiance  des  représen- 
tants de  la  nation.  En  réalité,  les  chefs  du  parti  des 
Têtes  rondes  en  1642,  et  les  hommes  d'État  qui  un 
siècle  et  demi  plus  tard  environaccomplireut)arévolution, 
avaient  exactement  en  vue  le  même  objet,  c'estrà-dire 
de  terminer  la  lutte  entre  la  couronne  et  le  parlement,  en 
donnant  au  parlement  le  contrôle  suprême  de  l'adminis- 
tration executive,  l^s  hommes  d'État  de  la  révolution  ar- 
rivèrent à  ce  but  indirectement,  par  le  changement  de  la 
dynastie.  LesTêtes  rondes  de  1 642,  ne  pouvant  changer  la 
dynastie,  furentobiigésdemarcher  directement  à  leur  but. 
Nous  ne  pouvons  toutefois  nous  étonner  que  les  de- 
mandes de  l'opposition,  emportant,  comme  elles  le  fai- 
saient, un  transfert  formel  et  complet  au  parlement,  des 
pouvoirs  qui  avaient  toujours  appartenu  à  la  couronne, 
aient  blessé  le  grand  parti  dont  les  traits  caractéris- 
ti(|ues  sont  le  respect  de  l'autorité  établie  et  l'horreur 
des  innovations  violentes.  Ce  parti  s'était  récemment 
bercé  de  l'espérance  d'obtenir  par  des  moyens  paisibles 
l'ascendant  dans  la  chambre  des  communes;  mais  tout 
espoir  de  ce  genre  avait  été  détruit  en  germe.  La  dupli- 
cité de  Charles  avait  rendu  ses  vieux  ennemis  irréconci- 
liables, avait  poussé  dans  les  rangs  des  mécontents  une 
foule  d'hommes  modérés  qui  étaient  sur  le  point  de  se 
ranger  à  ses  côtés,  et  avait  si  cruellement  humilié  ses 
meilleurs  amis  qu'ils  s'étaient  pendant  un  moment  te- 
nus à  l'écart,  le  cœur  plein  d'une  honte  et  d'un  ressen- 
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liment  silencieux.  Toutefois  Jes  royalistes  constitution- 
nels étaient  forcés  maintenant  de  faire  leur  choix  entre 
deux  dangers,  et  ils  pensèrent  que  leur  devoir  leur  or- 
donnait de  se  rallier  autour  d'un  prince  dont  ils  con- 
damnaient la  conduite  privée,  et  dont  la  parole  leur 
inspirait  peu  de  confiance ,  plutôt  que  de  laisser  dé- 
grader la  royauté  et  changer  de  fond  en  comble  l'orga- 
nisation politique  du  royaume.  C'est  poussés  par  de  tels 
sentiments ,  que  bien  des  hommes  dont  les  vertus  et  les 
talents  auraient  honoré  toutes  les  causes  se  rangèrent 
ducôtéduroi.  • 

L'épée  fut  enfin  tirée  en  août  1642,  et  aussitôt,  dans 
chaque  comté  du  royaume,  deux  factions  hostiles  ap- 
parurent en  armes  l'une  contre  l'autre.  11  n'est  pjis  aisé 
de  dire  lequel  des  deux  partis  en  lutte  fut  d'abord  le 
plus  formidable.  Les  chambres  avaient  pour  elles  fou- 
dres et  les  comtés  environnants,  la  flotte,  la  navigation 
de  la  Tamise,  un  grand  nombre  de  villes  importantes  et 
de  ports  de  mer;  elles  avaient  à  Jeur  disposition  presque 
tous  les  arsenaux  militaires  du  royaume,  et  pouvaient 
Imposer  des  droits  sur  les  valeurs  importées  de  l'étran- 
ger, et  sur  quelques  produits  importants  de  l'industrie 
nationale.  Le  roi  était  mal  pourvu  d'artillerie  et  de 
munitions.  Les  taxes  qu'il  imposait  aux  districts  ruraux 
occupés  par  ses  troupes  produisaient,  selon  toute  proba- 
bilité, une  somme  infiniment  inférieure  à  celle  que  le 
parlement  tirait  de  la  seule  ville  de  Londres.  11  comptait 
principalement,  à  la  vérité,  pour  les  secours  pécu- 
niaires, sur  la  munificence  de  ses  riches  partisans.  Beau- 
coup d'entre  eux,  pour  l'assister^  hypothéquèrent  leurs 
terres,  mirent  leurs  bijoux  en  gage,  fondirent  leurs 
bassins  et  leurs  vases  d'argent.  Mais  l'expérience  a  plei- 
nement prouvé  que  la  libéralité  volontaire  des  indivi- 
dus, même  dans  Jes  temps  de  plus  grand  enthousiasme, 
est  une  pauvre  ressource  financière  comparée  à  un  sys- 
tème d'impôts  sévère  et  méthodique,  qui  pèse  également 
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sur  tous,  quels  que  soient  leurs  dispositions  d'esprit  et 
leurs  attachements  de  parti. 

Néanmoins,  Charles  avait  un  avantage  qui,  s'il  l'eût 
bien  employé ,  aurait  plus  que  compensé  le  manque  de 
munitions  et  d'argent,  et  qui,  malgré  le  mauvais  parti 
qu'il  en  tira,  lui  donna,  pendant  quelques  mois,  la  su- 
l)ériorité  dans  la  guerre.  Ses  troupes  combattirent  beau- 
coup mieux  d'abord  que  celles  du  parlement.  Les  deux 
armées,  il* est  vrai,  étaient  presque  entièrement  compo- 
sées d'hommes  qui  n'avaient  jamais  vu  un  champ  de 
bataille;  toutefois  la  différence  entre  elles  était  grande. 
IjCs  rangs  des  parlementaires  étaient  remplis  de  merce- 
naires que  le  besoin  et  la  paresse  avaient  poussés  à  s*enrô- 
1er.  Le  régiment  de  Hampden  était  considéré  comme  un 
des  meilleurs,  et  ce  même  régiment  était  qualiSé  par 
Cromwell,  de  pur  ramassis  de  garçons  de  taverne  et  de 
domestiques  sans  place.  L'armée  royale,  au  contraire, 
était  composée  en  grande  partie  de  gentilshommes  très- 
courageux  et  très-ardents,  habitués  à  éonsidérer  le  dé- 
honneur  comme  plus  terrible  que  la  mort,  habitués  à 
manier  l'épée,  à  faire  usage  des  armes  à  feu,  à  mon- 
ter à  cheval,  habitués  à  cet  amusement  viril  et  péril- 
leux ,  qui  a  été  parfaitement  nommés  l'image  de  la 
guerre.  Ces  gentilshommes  mohtés  sur  leurs  chevaux 
favoris,  commandant  de  petites  troupes  composées  de 
leurs  frères  cadets ,  de  leurs  domestiques ,  de  leurs 
gardes-chasse,  dé  leurs  piqueurs,  étaient  bien  préparés 
pour  prendre  avec  éclat  leur  part  d'une  escarmouche 
dès  le  jour  même  de  leur  entrée  en  campagne.  Ces 
élégants  volontaires  n'atteignirent  jamais   à  ce  sang- 
froid,  à  cette  immédiate  obéissance,  à  cette  précision 
mécanique  de  mouvements  qui  èaractérisent  le  soldat  de 
profession  ;  mais  ils  se  trouvèrent  d'abord  en  présence 
d'ennemis  aussi  indisciplinés ,  mais  infiniment  moins 
actifs,   moins    vigoureux,  moins    audacieux    qu'eux- 
mêmes.  Les  Cavaliers  remportèrent  donc  l'avantage  pen- 
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dant  un  certain  temps  dans  presque  toutes  les  rencontres. 

Les  chambres  n'avaient  pas  eu  la  main  heureuse  dans 
le  choix  de  leur  général.  ï^  comte  d'Essex  était ,  par  son 
rang  et  sa  fortune,  un  des  membres  les  plus  importants 
du  parti  parlementaire.  11  avait  servi  avec  honneur  sur 
le  continent,  et  lorsque  la  guerre  commença,  avait  une 
aussi  grande  réputation  militaire  que  tout  autre  général 
anglais;  mais  on  vit  bientôt  qu'il  n'était  pas  capable  de 
remplir  la  poste  de  commandant  en  chef  :  il  avait  peu 
d'énergie  et  n'avait  aucune  originalité.  La  tactique  mé- 
thodique qu'il  avait  apprise  dans  la  guerre  du  Palatinat 
ne  put  lui  épargner  la  honte  d'être  surpris  et  mis  en 
déroute  par  un  capitaine  tel  que  Rupert,  qui  ne  pouvait 
prétendre  cependant  à  d'autre  réputation  qu'à  celle  de 
partisan  audacieux. 

Les  officiers  qui  exerçaient  les  hauts  commande- 
ments, sous  les  ordres  de  d'Essex,  n'étaient  guère  capa- 
bles non  plus  de  suppléer  à  ce  qui  lui  manquait. 
On  ne  peut  blâmer  pourtant  les  chambres  de  tels 
choix.  On  ne  pouvait  trouver  des  généraux  d'une  ha- 
bileté et  d'une  valeur  éprouvées  dans  un  pays  qui, 
de  mémoire  d'homme,  n'avait  pas  eu  à  soutenir  sur 
terre  une  grande  guerre.  On  fut  donc  obligé  au  com- 
mencement de  se  fier  à  des  hommes  non  éprouvés, 
et  la  préférence  tomba  naturellement  sur  les  hommes 
distingués  par  leur  position  sociale  ou  par  les  talents 
qu'ils  avaient  déployés  au  parlement.  Mais  c'est  à  peine 
si  dans  une  seule  occasion  le  choix  de  tels  hommes  fut 
heureux  ;  ni  les  grands  seigneurs,  ni  les  orateurs  pe  se 
trouvèrent  être  de  bons  soldats;.  Le  comte  de  Stamford, 
an  des  premiers  gentilshommes  de  l'Angleterre ,  fut 
mis  en  déroute  par  les  royalistes  à  Stratton.  Nathaniel 
Rennes,  qui  n'était  inférieur  en  talent  dans  les  affaires 
civiles  à  aucun  de  ses  contemporains ,  se  couvrit  de 
honte  par  la  pusillanime  reddition  de  Bristol.  En  réa- 
lité, de  tous  les  hommes  d'État  qui,  à  cette  époque, 
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acceptèrent  de  hauts  commandements  militaires,  Hamp- 
den  parait  avoir  seul  transporté  dans  le  camp  la  capacité 
et  la  force  d'esprit  qui  l'avaient  rendu  si  éminent  en 
politique. 

Lorsque  la  guerre  eut  duré  un  an,  les  royalistes  se 
trouvèrent  décidément  avoir  l'avantage;  ils  étaient  vic- 
torieux dans  les  comtés  de  l'Ouest  et  dans  les  comtés  du 
Nord  à  la  fois;  ils  avaient  arraché  Bristol,  la  seconde 
ville  du  royaume,  au  parlement;  ils  avaient  gagné  plu- 
sieurs batailles  et  n'avaient  pas  subi  une  seule  défaite 
sérieuse  ou  ignominieuse.  La  mauvaise  fortune  avait 
commencé  à  produire  chez  les  Têtes  rondes  des  dissen- 
sions et  des  mécontentements.  Le  parlement  était  tenu 
en  alarme  quelquefois  par  des  complots,  d'autres  fois 
par  des  émeutes.  On  jugea  nécessaire  de  fortifier  Lon- 
dres, pour  le  préserver  de  l'armée  royale,  et  de  pendre 
à  la  ponte  de  leurs  propres  demeures  quelques  citoyens 
désaffectionnés.  Quelques-uns  des  pairs  les  plus  illustres, 
qui  jusqu'alors  étaient  restés  à  Westminster,  s'enfuirent, 
et  allèrent  à  Oxford  se  joindre  à  la  cour,  et  il  est  hors 
de  doute  que  si  les  opérations  des  royalistes  eussent  été 
dirigées  par  un  esprit  sagace  et  puissant,  Charles  serait 
bientôt  entré  triomphant  à  White-Hall. 

Mais  le  roi  laissa  échapper  ce  moment  propice  qui  ne 
revint  jamais  plus.  En  août  1643,  il  plaça  le  siège  devant 
Gloucester.  Cette  ville  fut  défendue  par  ses  habitants  et 
sa  garnison  avec  une  détermination  que  les  adhérents 
du  parlement  n'avaient  jamais  montrée  depuis  le  com- 
mencement de  la  guerre.  L'émulation  de  Londres  fut 
excitée;  les  milices  bourgeoises  de  la  cité  s'offrirent  à 
marcher  partout  où  leurs  services  pourraient  être  récla- 
més. Une  grande  force  fut  rapidement  assemblée,  et 
commença  à  se  diriger  vers  l'Ouest.  Le  siège  de  Glou- 
cester fut  levé.  Les  royalistes  perdirent  cœur  dans  toutes 
les  parties  du  royaume,  le  courage  des  parlementaires  se 
ranima,  et  les  lords  apostats  qui  s'étaient  enfuis  récena- 
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ment  à  Oxford  s'empressèrent  de  revenir  à  Westminslor. 
Alors  commença  à  apparaître  une  classe  nouvelle 
de  symptômes  alarmants  dans  la  maladie  du  corps  poli- 
tique. Dès  l'origine,  il  y  avait  eu  dans  le  parti  parlemen- 
taire des  hommes  dont  l'esprit  était  tourné  vers  un  but 
devant  lequel  la  majorité  de  ce  parti  aurait  reculé  avec 
horreur.  Ces  hommes  étaient  la  secte  religieuse  des  Indé- 
pendants. Ils  pensaient  que  toutecongrégation  chrétienne 
avait,  sous  l'autorité  du  Christ,  une  suprême  juridiction 
dans  les  choses  spirituelles;  que  les  appels  aux  synodes 
provinciaux  et  nationaux  n'étaient  guère  moins  con- 
traires à  l'Écriture  que  les  appels  à  la  cour  des  Arches 
ou  au  Vatican,  et  que  la  papauté,  Tépiscopat  et  le  pres- 
bytérianisme étaient  simplement  trois  formes  d'une 
même  grande  apostasie.  En  pçlitique,  les  Indépendants 
étaient,  pour  nous  servir  de  l'expression  de  leur  temps, 
réformateurs  depuis  la  racine  jusqu'aux  branches,  ou, 
pour  nous  servir  de  l'expression  contemporaine,  des  ra- 
dicaux. Ne  se  contentant  pas  de  limiter  le  pouvoir  du 
monarque,  ils  voulaient  élever  une  république  sur  les 
mines  de  la  vieille  organisation  politique  anglaise. 
D'abord  leur  nombre  et  leur  influence  avaient  été  peu 
considérables;  mais  avant  que  la  guerre  eût  duré  deux 
ans,  ils  étaient  devenus,  sinon  la  plus  nombreuse,  du 
moins  la  plus  puissante  faction  du  pays.  Quelques-uns 
des  vieux  chefs  parlementaires  avaient  été  enlevés  par  la 
mort,  d'autres  avaient  trahi  la  confiance  publique.  Pym 
avait  été  enseveli,  avec  des  honneurs  royaux,  au  milieu 
des  Plantagenets.  Hampden  était  tombé  d'une  manière 
digne  de  lui,  en  s'eflbrçant  vainement  d'inspirer  à  ses 
soldats,  par  son  héroïque  exemple,  le  courage  d'affronter 
la  bouillante  cavalerie.de  Rupert.  Bedford  avait  déserté 
la  cause  parlementaire;  Northumberland  était  notoire- 
ment tiède  ;  d'Essex  et  ses  lieutenants  avaient  montré  peu 
d'habileté  et  de  vigueur  dans  la  conduite  des  opérations 
militaires.  C'est  à  ce  moment  critique  que  le  parti  des 
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indépendants,  ardent,  résolu,  n'acceptant  aucun  com- 
promis, commença  à  lever  la  tête  et  dans  l'armée  et 
dans  la  chambre  des  communes. 

L'âme  de  ce  parti  était  Olivier  Cromwell.  Élevé 
dans  des  habitudes  paisibles,  il  avait,  à  plus  de  qua- 
rante ans,  accepté  une  commission  dans  l'armée  par- 
lementaire. Il  ne  fut  pas  plus  tôt  devenu  un  soldat 
qu'il  discerna,  avec  l'œil  pénétrant  du  génie,  ce  qu'Es- 
sex  et  les  hommes  qui  lui  ressemblaient  n'étaient  pas  ca- 
pables d'apercevoir.  11  vit  en  quoi  consistait  précisément 
la  force  des  royalistes,  et  les  seuls  moyens  par  lesquels 
cette  force  pouvait  être  vaincue.  11  vit  qu'il  était  nécessaire 
de  reconstituer  l'armée  du  parlement.  Il  vit  aussi  qu'il 
avait  pour  cela  d'abondants  et  d'excellents  matériaux 
moins  brillants  à  la  vérité,  mais  plus  solides  que  ceux 
dont  les  vaillants  escadrons  du  roi  étaient  composés.  11 
fallait  trouver  des  soldats  qui  ne  fussent  pas  des  mer- 
cenaires, des  soldats  d'une  condition  honorable,  d'un 
caractère  grave,  craignant  Dieu,  et  zélés  pour  les  liber- 
tés publiques.  C'est  de  tels  hommes  qu'il  remplit  son 
régiment,  et  tout  en  les  soumettant  à  une  discipline 
plus  rigide  que  l'Angleterre  n'en  avait  encore  connue, 
il  versa  dans  leur  nature  intellectuelle  et  morale  des 
stimulants  d'une  puissance  terrible.  > 

Les  événements  de  l'année  1644  prouvèrent  pleine- 
ment la  supériorité  de  ses  talents.  Dans  le  Sud,  oii  com- 
mandait Essex,  les  forces  parlementaires  essuyèrent  une 
succession  de  honteux  désastres;  mais  dans  le  Nord,  la 
victoire  de  Marston  Moor  compensa  amplement  toutes 
les  autres  pertes.  Cette  victoire  rfe  porta  pas  un  coup 
moins  mortel  au  parti  qui  jusqu'alors  avait  dominé 
dans  Westminster  qu'aux  royalistes  ;  car  il  fut. notoire 
que  la  bataille,  honteusement  perdue  par  les  presbyté- 
riens, avait  été  regagnée  par  Cromwell  et  la  valeur  in- 
flexible des  soldats  disciplinés  par  lui. 

Ces  événements  engendrèrent  Vordonnance  dite  d'aô- 
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négation  et  le  nouveau  système  militaire.  D*Essex  et  la 
plupart  des  çfficiers  qui  commandaient  sous  ses  ordres 
furent  rappelés,  sous  des  prétextes  plausibles  et  avec 
toutes  les  marques  de  respect;,  et  la  direction  de  la 
guerre  fut  confiée  à  des  mains  bien  différentes.  Fairfax, 
brave  soldat ,  mais  d'une  intelligence  étroite  et  d'un 
caractère  irrésolu,  fut  nominalement  le  général  en  chef 
des  troupes  dont  Cromwell  fut  le  chef  réel. 

Cromwell  se  hâta  d'organiser  toute  l'armée  sur  les 
mêmes  j^ncipes  que  son  régiment.  Aussitôt  que  cette 
opération  fut  terminée,  l'issue  de  la  guerre  fut  décidée. 
Les  Cavaliers  avaient  maintenant  à  affronter  un  courage 
naturel^  égal  au  leur,  un  enthousiasme  plus  fort  que  le 
leur,  une  discipline  qui  leur  faisait  entièrement  défaut. 
11  passa  bientôt  en  proverbe  que  les  soldats  de  Fairfax 
et  de  Cromwell  étaient  d'une  autre  race  que  les  soldats 
de  d'Essex.  C'est  à  Naseby  qu'eut  lieu  la  première  grande 
rencontre  entre  les  royalistes  et  l'armée  renouvelée  du 
parlement.  La  victoire  des  Têtes  rondes  fut  complète  et 
décisive.  Elle  fut  suivie  d'autres  triomphes  qui  se  succé- 
dèrent rapidement.  En  quelques  mois,  l'autorité  du 
parlement  fut  pleinement  établie  sur  tout  le  royaume. 
Charles  s'enfuit  en. Ecosse  et  fut  livré  par  les  Écossais, 
dans  des  circonstances  qui  ne  font  pas  beaucoup  d'hon- 
neur à  leur  caractère  national,  à  ses  sujets  anglais. 

Pendant  que  l'issue  de  la  guerre  était  encore  douteuse, 
les  chaml)res  avaient  mis  à  mort  le  primat  d'Angleterre, 
avaient interditdans tout  le  cercle  de  leur  autorité  l'usage 
de  la  liturgie  anglicane,  et  avaient  exigé  de  tous  une  ad- 
hésion à  la  mesure  célèbre  connue  sous  le  nom  de  ligue 
•  solennelle  pu  Covenant,  Lorsque  le  combat  fut  terminé , 
l'œuvre  des  innovations  et  des  représailles  fut  poussée 
avec  une  ardeur  plus  grande  encore.  L'organisation  ecclé- 
Mastique  du  royaume  fut  refaite  à  neuf.  Une  grande  partie 
de  l'ancien  clergé  fut  dépouillée  de  ses  bénéfices.  Des 
amendes ,  souvent  d'un  chiffre  ruineux ,  frappèrent  les 


dby  Google 


13Î     L* ANGLETERRE  AVANT  LA  RÉSTAURAtlOBf. 

royalistes  déjà  appauvris  par  les  secours  fournis  au  roî. 
De  nombreuses  propriétés  furent  confisquées.  Des  Ca- 
valiers proscrits  durent  acheter  à  un  prix  énorme  la 
protection  des  membres  éminents  du  parti  victorieux. 
De  vastes  domaines  appartenant  à  la  couronne,  aux 
évêques  et  aux  chapitres  ,  furent  saisis ,  concédés 
ou  mis  aux  enchères.  En  conséquence  de  ces  spolia- 
tions, une  grande  partie  du  sol  anglais  se  trouva  à 
vendre.  Mais  comme  l'argent  était  rare,  le  marché  en- 
combré, les  titres  peu  sûrs,  et  que  la  crainte  inspirée 
par  de  puissants  enchérisseui's  empêchait  la  libre  con- 
currence, les  prix  n'eurent  souvent  qu'une  valeur  nomi- 
hale.  Ainsi  disparurent  beaucoup  de  vieilles  et  honorables 
familles  dont  on  n'entendit  plus  parler  depuis;  ainsi  s'é- 
levèrent rapidement  à  l'opulence  bien  des  hommes  nou- 
veaux. 

Mais  tandis  que  les  chançibres  employaient  ainsi  leur 
autorité,  elle  échappa  soudainement  à  leurs  mains.  Elles 
n'avaient  obtenu  cette  autorité  qu'en  appelant  à  la  vie 
un  pouvoir  qui  ne  souffrait  pas  de  contrôle.  Dans  l'été 
de  1647,  un  an  environ  après  la  reddition  de  la  dernière 
forteresse  des  Cavaliers  au  parlement,  celui-ci  fut  obligé 
de  se  soumettre  à  ses  propres  soldats. 

Treize  années  s'écoulèrent  pendant  lesquelles  l'Angle- 
terre fut,  sous  des  noms  différents  et  des  formes  diverses, 
gouvernée  réellement  par  l'épée.  Jamais  avant  cette 
époque,  jamais  depuis,  le  pouvoir  civil  ne  fut  dans  notre 
pays  soumis  à  la  dictature  militaire. 

L'armée,  qui  devint  alors  toute  puissante  dans  l'État, 
était  une  armée  bien  différente  de  toutes  celles  que  nous 
avons  vues  depuis  parmi  nous.  Aujourd'hui  la  solde  du 
simple  soldat  n'est  pas  assez  forte  pour  séduire  et  arra-* 
cher  à  leur  profession  d'autres  hommes  que  les  manœu- 
vres de  la  plus  humble  classe.  Une  barrière  pres^iue  in- 
franchissable sépare  le  soldat  de  l'officier  en  titre.  La 
grande  majorité  de  ceux  qui  s'élèvent  à  de  hauts  grades 


dby  Google 


L  AKMÉE  PttllTAtNB.  133 

y  arrivent  à  prix  d'argent.  Les  possessions  de  l'Angle- 
terre  sont  si  nombreuses  et  si  éloignées,  que  l'homme 
qui  s'engage  doit  s'attendre  à  passer  bien  des  années  en 
exil,  et  un  certain  nombre  de  ces  années  dans  des  climats 
défavorables  à  la  santé  et  à  la  vigueur  de  la  race  euro- 
péenne. Mais  l'armée  du  long  parlement  avait  été  levée 
pour  le  service  intérieur.  La  solde  du  simple  soldat  s'éle- 
vait beaucoup  au-dessus  des  salaires  gagnés  par  la  grande 
majorité  des  gens  du  peuple,  et  s'il  se  distinguait  par  l'in- 
telligence et  le  courage,  il  pouvait  espérer  d'atteindre  k 
des  commandements  élevés.  En  conséquence,  les  rangs 
de  l'armée  se  trouvaient  composés  de  personnes  supé- 
rieures à  la  multitude  par  la  condition  et  l'éducation. 
Ces  hommes  sobres ,  moraux ,  diligents ,  habitués  à 
réûéchir,  avaient  été  poussés  à  prendre  les  armes ,  non 
par  l'aiguillon  du  besoin,  non  par  l'amour  de  la  nou- 
veauté et  de  la  licence,  non  par  l'habileté  d'officiers 
recruteurs ,  mais  par  un  zèle  politique  et  religieux  mêlé 
à  un  désir  de  distinction  et  d'avancement.  Les  soldats 
se  vantaient,  comme  nous  le  lisons  dans  leurs  solennelles 
délibérations,  d'être  entrés  librement  au  service  ;  de  ne 
pas  s'être  enrôlés  par  amour  du  gain  ;  d'être  de  libres  ci- 
toyens anglais,  et  non  des  janissaires;  des  citoyens  qui 
de  leur  propre  mouvement  avaient  exposé  leur  vie  pour 
les  libertés  et  la  religion  de  l'Angleterre,  et  dont  le  droit 
et  le  devoir  étaient  de  veiller  à  la  sécurité  de  la  nation 
qu'ils  avaient  sauvée. 

Une  armée  ainsi  composée  pouvait,  sans  nuire  à  sa 
force,  s'accorder  quelque  libertés  qui,  si  elles  étaient 
permises  à  d'autres  troupes,  seraient  bientôt  subversives 
de  toute  discipline.  En  général,  des  soldats  qui  se  consti- 
tueraient en  clubs  politiques,  éliraient  des  délégués  et 
passeraient  des  résolutions  sur  les  hautes  questions 
d'Étal,  se  relâcheraient  bientôt,  échapperaient  à  tout 
contrôle,  et  cesseraient  de  former  une  armée  pour  de- 
venir la  pire  et  la  plus  dangereuse  des  multitudes.  îl  ne 
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serait  pas  sage  aujourd'hui  de  tolérer  dans  un  régiment, 
des  assemblées  religieuses  où  un  caporal,  versé  dans 
l'Écriture  sainte,  dirigerait  la  dévotion  d'un  colonel 
moins  bien  doué  que  lui,  et  admonesterait  un  major  in- 
fidèle. Mais, telles  étaient  l'intelligence,  la  gravité,  la 
domination  sur  eux-mêmes  des  soldats  formés  par 
Cromwell,  que,  dans  leur  camp,  une  organisation  poli- 
tique et  une  organisation  religieuse  pouvaient  exister, 
saps  détruire  l'organisation  militaire.  Les  niêraes  hommes 
qui,, , leur  devoir  ipilitaire  accompli,  se  faisaient  remar- 
quer, comme  dém^ogjues  çt  prédicateurs  en  plein  vent, 
étaient  remarquables  par  Içur  régularité ,  leur  esprit 
d'or^rç»  „leur  pronfy[)te  obéissance  au  poste,  à  la  ma- 
noeuvre, ,sur  le .  champ  de  bataille. ,. ,  . 

Çettç  étrange  force  était  irrésistible  dans  la  guerre.  Le 
courage  opiniâtre  qui  caractérise  le  peuple  anglais  fut,  par 
lesys|,ème  de  Cromwell,  réglé  el^  stimulé  à  la  fois.  D'au- 
tres chefs  d'armée  ont  maintenu  l'ordre  aussi  strictemenV 
que,  l\ii  ;  d'autres  encore  ont  iqspiré  à  leurs  soldats  un 
zèle  aussi  ardent.  Dans  son  c^jpip  seul  la  discipline  la 
plus  rigide  a  pu  marcher  de  p?iir  avec  l'enthousiasme  le 
plus  exalté.  Ses  troupes,  qui  brûlaient  du  violent  fana- 
tisme des  croisés ,  marchaient  au  combat  avec  la  préci- 
sion 4«  machines.  Cqtte  armée,  depuis  le  moment  où 
elle  fut  réorganisée  jusqu'i^u  moment  où  elle  fut  dis- 
soute, ne  rencontra  jamais,  ni  danç.le^  îles  britanniques, 
ni  sur  ^e  qontii;ient,  yn  ennemi  qui  pyt  résister  à  son  prc- 
mi^  çhpc*  En  Angleterre»  on  l^cosse  ,  en  Irlande  ,  en 
Flajwirefc  les  soldats  puritains,  souvent  environnés  d'é- 
norpçies,pbçtacles,  et  quelquefois  ayant  à  lutter  contre  des 
troupes  trois  fois  plus  nombreuses,  non-seulement  rem- 
portèrent toujours  la  victoire,  mais  encore  ne  manquèrent 
jamais  de  détruire  et  réduire  à  néant  toutes  les  forces  qui 
Içur  fm'eait  opppséeç.  Ils  en  vinrent,  à  la  fin,  à  considérer 
le  jour  du  combat  comme  un  jour  de  triomphe  certain^  et 
à  marcher  contre  les  bataillons  les  plus  renommés  de 
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l'Europe  avec  une  confiance  dédaigneuse.  Turenne  tres- 
saillit en  entendant  le  cri  d*austère  exaltation  de  ses 
alliés  anglais  marchant  au  combat,  et  montra  la  joie 
d'un  vrai  soldat,  lorsqu'il  apprit  que  la  coutume  des  pi- 
quiers  de  Cromwell  était  de  saluer  avec  bonheur  la  ren- 
contre de  l'ennemi  ;  et  les  Cavaliers  exilés  ressentirent 
une  émotion  d'orgueil  national  en  voyant  une  brigade  de 
leurs  compatriotes,  environnée  et  comme  écrasée  d'en- 
nemis, abandonnée  dé  ses  alliés,  chasser  devant  elle  et 
pousser  à  une  fuite  précipitée  les  plus  belles  troupes  de 
l'infanterie  espagnole,  et  s'ouvrir  un  passage  dans  une 
contrescarpe  réputée  imprenable  par  les  plus  habiles  ma- 
réchaux de  France. 

Mais  ce  qui  distinguait  l'armée  de  Cromwell  de  toutes 
les  autres  armées  étaient  l'austère  moralité  et  la  crainte 
je  Dieu  qui  •avaient  pénétré  dans  tous  les  rangs.  Du  té- 
moignage des  plus  ardente  royalistes,  on  ne  vit  jamais, 
dans  ce  camp  singulier,  ni  jeu  ni  ivrognerie;  on  n'y  enten- 
dit jamais  un  juron,  et,  durant  la  longue  domination  de 
rarmée>  la  propriété  du  citoyen  paisible  et  l'honneur  des 
fennnes  ne  reçurent  jamais  une  atteinte.  Si  des  outrages 
furent  commis,  ce  furent  des  outrages  d'un  ^enre  tout 
différent  de  ceux  que  Commet  ordinairement  une  armée 
victorieuse.  Pas  une  servante  n'eut  à  se  plaindre  de  la 
grossière  galanterie  des  habits  rouges.  Pas  une  once 
d'argenterie  ne  fut  enlevée  aux  boutiques  des  orfèvres. 
Mais  un  sermon  pélagien ,  ou  un  vitrail  sur  lequel 
étaient  peints  la  Vierge  et  l'enfant  Jésus,  produisaient 
dans  les  rangs  puritains  une  effervescence  qui  requé- 
rait, pour  être  Calmée,  les  plus  extrêmes  efforts  des  of- 
ficiers. C'était  pour  Cromwell  une  grande  difficulté 
d'empêcher  ses  mousquetaire^  et  ses  dragons  d'envahir 
de  vive  force  les  chaires  des  ministres  dont  les  dis- 
cours,  pour  employer  le  langage  de  cette  époque,  n'é- 
taient pas  savoureux,  et  un  trop  grand  nombre  de  nos 
catthédrales  gardent  éttcoi^  les*  marques  dé  la  haine  qiie  ' 
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ces  rigides  esprits  portaient  aux  vestiges  qui  rappelaient 
la  papauté. 

Mais  tenir  en  respect  le  peuple  anglais  n'était  pas, 
même  pour  une  telle  armée,  une  tâche  facile.  A  peine 
la  première  pression  du  despotisme  militaire  se  fut-elle 
fait  sentir,  que  la  nation,  qui  n'avait  jamais  été  pliée 
à  une  telle  servitude,  commença  à  résister  vigoureuse- 
ment. Des  insurrections  éclatèrent  même  dans  les  comtés 
qui,  durant  la  guerre  récente,  avaient  été  le  plus  soumis 
au  parlement.  En  réalité,  le  parlement  lui-même  abhor- 
rait ses  vieux  défenseurs  plus  que  ses  vieux  ennemis,  etdé- 
sirait  entrer  en  accommodement  avec  Charles  aux  dépens 
des  troupes.  En  Ecosse,  une  coalition  s'était  formée  à  ce 
même  moment  entre  les  royalistes,  et  un  grand  nombre 
de  presbytériens  qui  voyaient  avec  horreur  les  doctrines 
des  Indépendants.  Enfin  la  tempête  éclata.  Il  y  eut  des 
soulèvements  dans  les  comtés  de  Norfolk,  de  Suffolk, 
d'Essex.^  de  Kent,  dans  le  pays  de  Galles.  La  flotte  de  la 
Tamise  arbora  soudainement  les  couleurs  royales,  mit  à 
la  mer,  et  menaça  la  côte  méridionale.  Une  grande  force 
écossaise  passa  la  frontière  et  s'avança  dans  le  Lan- 
cashire.  Ces  mouvements,  comme  on  peut  croire,  étaient 
vus  avec  une  complaisance  secrète  par  la  majorité  des 
lords  et  des  communes. 

Mais  le  joug  de  l'armée  ne  devait  pas  être  secoué  ainsi. 
Tandis  que  Fairfax  réprimait  les  soulèvements  dans  le 
voisinage  de  la  capitale,  Olivier  mettait  en  déroute  les 
insurgés  gallois,  et,  laissant  derrière  lui  leurs  forteresses 
en  ruine,  marchait  contre  les  Écossais.  Ses  troupes 
étaient  faibles,  comparées  à  celles  des  envahisseurs, 
/  mais  il  avait  peu  l'habitude  de  compter  ses  ennemis. 
L'armée  écossaise  fut  entièrement  détruite.  Un  change- 
ment de  gouvernement  s'opéra  en  Ecosse.  Une  admi- 
nistration hostile  au  roi  se  forma  à  Edimbourg,  et  Crom- 
well,  chéri  plus  que  jamais  de  ses  soldats,  revint  eo 
triomphe  à  Londres. 
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Alors  une  pensée  à  laquelle  personne,  au  commence- 
raenlde  la  guerre  civile,  n'eût  osé  faire  allusion,  une 
pensée  non  moins  contraire  à  la  ligue  solennelle  et  au  Co- 
venant  qu'aux  vieilles  lois  de  l'Angleterre,  commença  à 
prendre  une  forme  distincte.  Les  austères  guerriers  qui 
gouvernaient  la  nation  avaient,  depuis  quelques  mois,  mé- 
dité de  tirer  du  roi  captif  une  vengeance  terrible.  Quand 
et  comment  ce  projet  prit  naissance;  s'il  fut  insinué  par 
le  général  aux  soldats,  ou  s'il  remonta  des  soldats  au 
général;  s'il  doit  être  attribué  à  la  politique  se  servant 
du  fanatisme  comme  d'un  instrument,  ou  au  fanatisme 
soumettant  la  politique  à  son  irrésistible  ascendant,  ce 
sont  là  des  questions  auxquelles,  même  aujourd'hui,  on 
ne  peut  répondre  avec  une  parfaite  certitude.  Il  parait 
probable,  en  dernier  résultat,  que  l'homme  qui  semblait 
commander  fut  obligé  de  céder  fatalement  et  de  sacri- 
fier, dans  cette  occasion  comme  dans  une  autre  qui  se 
présenta  quelques  années  plus  tard,  ses  propres  incli- 
nations aux  vœux  de  l'armée;  car  la  force  à  laquelle 
Cromwell  avait  donnée  la  vie  était  une  force  qu'il 
ne  pouvait  pas  toujours  contrôler  et  à  laquelle  il  lui 
était  nécessaire  d'obéir  quelquefois,  afin  de  pouvoir  la 
gouverner  habituellement.  Il  déclara  publiquement 
qu'il  n'avait  rien  fait  pour  mettre  en  avant  cette  propo- 
sition; que  les  premières  mesures  avaient  été  prises  sans 
sa  participation;  qu'il  n'aurait  pas  voulu  conseiller  au  par- 
lement de  frapper  ce  grand  coup,  mais  qu'il  soumettait  ses 
propres  sentiments  à  la  force  des  circonstances,  signes 
manifestes  à  son  avis  des  desseins  de  la  Providence.  Il  a 
été  d'usage  de  considérer  cette  explication  comme  une 
exemple  de  l'hypocrisie  qui  lui  est  vulgairement  impu- 
tée; mais  même  ceux  qui  l'accusent  d'être  un  hypo- 
crite n'oseront  pas  le  qualifier  de  fou.  lis  sont  donc 
tenus  de  montrer  qu'il  avait  quelque  dessein  à  me- 
ner à  fin ,  en  poussant  secrètement  l'armée  à  prendre 
une  résolution  qu'il  n'osait  pas  ouvertement   recom- 
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mander.  Il  serait  absurde  de  supposer  que  cet  homme, 
que  ses  ennemis  loyaux  n'ont  jamais  représenté  comme 
capricieusement  cruel  ou  implacablement  vindicatif, 
ait  pris  la  décision  la  plus  importante  de  sa  i/îe  toos 
l'influence  d'une  pure  méchanceté.  Il  ét^ùt  tiri  holàne 
trop  sage  pour  ne  pas  savoir,  quand  il  consentait  à  ré- 
pandre ce  sang  auguste,  qu'il  commettait  un  acte  inex- 
piable, qui  exciterait  la  pitié  et  l'horreur,  non-seule- 
ment des  royalistes,  mais  des  neuf  dixièmes  des  par- 
tisans du  parlement.  D'autres  pouvaient  être  abusés 
par  des  visions  de  toute  sorte,  mais  lui  ne  rêvait  certai- 
nement ni  d'une  république  sur  un  modèle  antique,  ni 
du  règne  millénaire  des  saints.  S'il  aspirait  déjà  à  ètie 
le  fondateur  d'une  nouvelle  dynastie,  Charles  I*'  était 
évidemment  un  compétiteur  beaucoup  moins  redoulabte 
que  ne  le  serait  Charles  II.  Dès  l'instant  de  la  mort  de 
Charles  I«%  la  fidélité  de  tout  Cavs^Jier  se  porterait  tout 
entière  sur  Charles  II.  Charles  V  était  captif;  Charles  I! 
serait  en  liberté.  Charles  V  était  un  objet  de  soupçon  et 
de  haine  pour  la  grande  majorité  des  hommes  qui  fris- 
sonnaient d'horreur  Cependant  à»la  pensée  d'une  exécu- 
tion; Charles  II  exciterait  tout  l'intérêt  qui  s'attadiea 
la  jeunesse  et  à  Tinnocence  malheureuses.  Il  est  imposi 
sible  de  croire  que  des  considérations  si  sinnples,  si  iïft 
portantes,  aient  échappé  à  l'esprit  du  plus  profond  poli! 
tique  de  cette  époque.  La  vérité  est  que  Cromwell,  peiJ 
dant  un  moment,  songea  à  se  poser  en  médiateur  entre  t 
trône  et  le  parlement,  et  à  réorganiser  par  ïe  pouvoir  q 
l'épée,  et  sous  la  sanction  du  nom  royal,  l'État  en  dissolii 
tion.  n  persista  daûs  ce  dessein  jusqu'à  ce  qu'il  fut  forci 
d'y  renoncer  par  rintrkitâble  caractère  de   ses  sd 
dats  etrincuraole  duplicité  du  roi.  Un  parti  dans  so 
camp  commençait  déjà  à  démander  la  tète  du  traître  qi 
voulait  traiter  àvec  Agag.  Des  conspirations  se  foi 
mèrent,  des  menaces  de  mise  en  accusation  furent  hai 
tement  proférées.  Une  rébellion  que  toute  la  vigueur 
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toute  la  résolution  d'Olivier  purent  à  peine  étouffer 
éclata;  et,  bien  qu*il  parût  réussir  par  un  judicieux  mé- 
lange de  sévérité  et  de  'douceur  à  rétablir  Tordre,  il 
s'aperçut  des  extrêmes  difficultés  et  des  extrêmes  pénis 
qu'il  y  aurait  à  vouloir  lutter  contre  la  rage  de  soldats 
qui  regardaient  le  tyrati  abattu  comme  leur  ennemi  et 
comme  Tennemi  de  Dieu. 

En  même  temps  il  devenait  plus  évident  que  jamais 
qu'on  ne  pouvait  se  fler  au  roi.  Les  vices  de  Charles  n'a- 
vaient fait  que  grandir.  Ces  vices  étaient,  à  la  vérité,  de 
ceux  que  les  difficultés  et  les  perplexités  mettent  en 
pleine  lumière.  La  ruse  est  la  défense  naturelle  des  fai- 
bles. Un  prince  qui,  au  faîte  de  la  puissance,  a  l'habitude 
de  tromper,  n'apprendra  certainement  pas  la  franchise 
au  milieu  des  embarras  et  des  revers.  Charles  n'était  pas 
seulement  le  moins  scrupuleux,  c'était  encore  le  plus  mal- 
adroit des  menteurs.  Il  n'exista  jamais  un  homme  politique 
auquel  on  pût  prouver  ses  fraudes  et  ses  mensonges  avec 
une  évidence  plus  irréfutable.  Il  reconnaissait  publique- 
ment les  chambres  assemblées  à  Westnnnster  comme  un 
parlement  légal,  et  rédigeait  en  même  temps,  dans  son  con- 
^il  particulier,  la  minute  secrète  d'un  acte  déclarant  nulle 
celte  reconnaissance.  Il  désavouait  publiquement  toute 
idée  d'appeler  l'étranger  à  son  aide  contre  son  peuple, 
et  en  même  temps  il  sollicitait  secrètement  des  secours 
de  France,  de  Danemark  et  de  Lorraine.  Il  niait  pu- 
bliquement avoir  jamais  employé  des  papistes ,  et  en 
même  temps  il  envoyait  à  ses  généraux  l'instruction  se- 
crète d'employer  tout  papiste  qui  voudrait  servir.  Il 
recevait  publiquement  la  communion  à  Oxford,  comme 
pour  donner  l'assurance  qu'il  n'aurait  jamais  de  con- 
nivence avec  le  papisme;  en  m^e  tenfps,  il  assurait 
en  secret  à  la  reine  que  son  intention  était  de  tolérer  le 
papisme  en  Angleterre,  et  autorisait  lord  Glamorgan  à 
promettre  l'établissement  du  papisme  en  Irlande.  Il  es- 
sayait ensuite  de.se  disculper  aux  dépens  de  ses  agents. 
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Glamorgan  recevait  de  la  main  du  roi  des  réprimandes 
destinées  à  être  lues  par  d'autres  que  par  lui,  et  des 
éloges  que  lui  seul  devait  voir.  Cette  dissimulation 
avait  si  complètement  corrompu  la  nature  entière  du 
roi,  que  ses  amis  les  plus  dévoués  ne  pouvaient  s'empc- 
cher  de  se  plaindre  douloureusement  et  amèrement  les 
uns  aux  autres  de  sa  politique  tortueuse.  Ses  défaites, 
disaient-ils,  les  affligeaient  moins  que  ses  intrigues. 
Depuis  qu'il  était  prisomiier,  il  n'y  avait  pas  de  fraction 
du  parti  victorieux  qui  n'eût  été  l'objet  à  la  fois  de  ses 
flatteries  et  de  ses  machinations,  mais  il  ne  fut  jamais 
plus  malheureux  que  lorsqu'il  essaya  à  la  fois  de  cajoler 
Cromwell  et  de  miner  son  pouvoir  par  ses  menées  se- 
crètes. 

Cromwell  avait  à  décider  s'il  jouerait  l'attachement 
de  son  parti,  l'attachement  de  son  armée,  sa  propre 
grandeur,  bien  plus  sa  vie  même,  contre  une  tentative 
pour  sauver  un  prince  que  nul  engagement  ne  pouvait 
lier.  Sa  décision  fut  prise  après  bien  des  luttes,  bien 
des  hésitations,  et  probablement  après  bien  des  prières. 
Charles  fut  abandonné  à  sa  destinée.  Les  saints  de  l'armée 
décidèrent,  au  mépris  des  vieilles  lois  du  royaume  et  du 
sentiment  presque  universel  de  la  nation,  que  le  roi  ex- 
pierait ses  crimes  par  son  sang.  Pendant  un  moment  il 
craignit  une  mort  pareille  à  celle  de  ses  malheureux  pré- 
décesseurs, Edouard  II  et  Richard  II  ;  mais  une  pareille 
trahison  n'était  pas  à  redouter.  Les  hommes  qui  le  tenaient 
entre  leurs  mains  n'étaient  pas  des  égorgeurs  de  nuit. 
L'acte  qu'ils  accomplissaient,  ils  l'accomplissaient  pour 
être  offert  en  spectacle  au  ciel  et  à  la  terre,  et  pour  que 
son  souvenir  técût  éternellement  dans  les  générations  fu- 
tures. Ils  jouissaient  même  vivement  du  scandale  qu'ils 
donnaient.  Précisément  parce  que  l'ancienne  constitution 
et  l'opinion  publique  de  l'Angleterre  étaient  directement 
opposées  au  régicide,  le  régicide  exerçait  une  fascination 
étrange  sur  un  parti  disposé  à  accomplir  une  révolu- 
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lîott  sociale  et  politiqye  complète.  Il  était  nécessaire  à 
raccomplissement  de  leur  dessein  de  mettre  en  pièces 
tous  les  rouages  du  gouvernement,  et  cette  nécessité 
leur  était  plutôt  agréable  que  pénible.  Les  communes 
rendirent  un  vote  tendant  à  un  accommodement  avec  le 
roi;  les  soldats  chassèrent  la  majorité  par  la  force.  Les 
lords  rejetèrent  à  l'unanimité  la  proposition  de  mise  en 
jugement  du  roi;  la  chambre  des  lords  fut  immédiate- 
ment fermée.  Nulle  cour  de  justice,  reconnue  par  la  loi, 
ne  voulut  prendre  sur  elle  la  responsabilité  de  juger  le 
roi,  source  même  de  la  justice  ;  un  tribunal  révolution- 
naire fut  créé.  Ce  tribunal  déclara  Charles  tyran,  traître, 
meurtrier,  ennemi  public,  et  sa  tête  fut  tranchée  devant 
des  milliers  de  spectateurs,  en  face  de  la  salle  de  ban- 
quet de  son  propre  palais. 

II  s'écoula  peu  de  temps  avant  qu'il  ne  fût  manifeste 
que  les  fanatiques  religieux  et  politiques,  auxquels  on 
doit  attribuer  cet  acte,  avaient  commis  non-seulement 
un  crime,  mais  encore  une  erreur.  Us  avaient  donné  à 
un  prince,  connu  jusqu'alors  de  son  peuple  surtout  par 
ses  défauts,  l'occasion  de  déployer  sur  un  grand  théâtre, 
aux  yeux  de  toutes  les  nations  et  de  tous  les  siècles, 
quelques-unes  des  qualités  qui  attirent  irrésistiblement 
l'admiration  et  l'amour  du  genre  humain ,  le  courage 
élevé  d'un  brave  gentilhomme,  la  patience  et  la  douceur 
d'un  chrétien  pénitent.  Bien  plus,  ils  avaient  exécuté 
leur  vengeance  de  telle  sorte  que  cet  homme,  dont  toute 
la  vie  se  composait  d'une  succession  d'attaques  contre 
les  libertés  de  l'Angleterre,  semblait  maintenant  mourir 
martyr  de  ces  mêmes  libertés.  Jamais  démagogue  ne  fit 
autant  d'impression  sur  l'esprit  public  que  ce  roi  captif 
qui,  gardant  dans  cette  extrémité  toute  sa  dignité  royale 
et  affrontant  la  mort  avec  un  courage  indomptable,  ex- 
prima lui-même  les  sentiments  de  son  peuple  opprimé, 
refusa  virilement  de  se  justifier  devant  une  cour  illéga- 
lemeat  formée,  en  appela  de  la  violence  militaire  aux 
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principes  de  la  constitution,  demanda  de  quel  droit  la 
chambre  des  communes  avait  été  diminuée  de  ses  mem- 
bres les  plus  respectables,  de  quel  droit  la  chambre  dë& 
lords  avait  été  privéedeses  fonctions  législatives,  etavertît' 
ses  auditeurs,  fondant  en  larmes,  qu'il  ne  défendait  pas 
seulement  sa  cause,  mais  la  leur.  Les  longues  exactions 
de  son  mapvais  gouvernement,  ses  innombrables  perfi- 
dies, furent  oubliées.  Sa  mémoire  s'associa  dans  l'esprit 
de  la  grande  majorité  de  ses  sujets  avec  ces  institutions 
libres  que  pendant  tant  d'années  il  avait  travaillé  à  dé- 
truire, car  ces  institutions  libres  avaient  péri  avec  luL 
et  n'avaient  été  défendues  que  par  sa  voix  seule,  au  mi- 
lieu du  morne  silence  d'une  société  comprimée  par  les 
armes.  Dès  ce  jour  commença  une  réaction  en*  faveur  de 
la  monarchie  et  de  la  maison  royale  exilée,  réaction  qui 
ne  s'arrêta  que  lorsque  le  trône  eut  été  rétabli  dans  toute 
son  ancienne  splendeur. 

Dans  les  premiers  temps,  toutefois,  les  meurtriers  du 
roi  semblèrent  tirer  une  nouvelle  énergie  de  cette  commu- 
nion sanglante  qui  les  avait  unis  étroitement  ensemble, 
et  séparés  ppur  toujours  de  la  grande  masse  de  leurs 
compatriotes.  L'Angleterre  fut  déclarée  république.  La 
chambre  des  communes,  réduite  h  un  petit  nombre  de 
membres,  fut  nominalement  le  suprême  pouvoir  de 
l'État.  En  réalité,  c'étaient  l'armée  et  son  grand  chef 
qui  gouvernaient  tout.  Olivier  avait  fait  sort  choix.  U 
avait  conservé  les  cœurs  de  ses  soldats  et  brisé  avec 
presque  toutes  les  autres  classes  de  ses  compatriotes. 
On  pouvait  à  peine  dire  qu'il  eût  un  parti  en  dehors  d^e 
son  camp  et  de  ses  forteresses.  Ces  éléments  dé  forcé  qui, 
lorsque  la  guerre  civile  éclata,  avaient  surgi  armés  les 
uns  coiitfeles  autres,  se  tournaient  tous  contre  lui;  il 
avait  ainsi  pour  ennemis  tous  les  Cavuliers,  la  grande 
majorité  des  Tôtes  rondes,  l'Église  anglicane^  FÊglise 
presbytérienne,  l'Église  catholique  romaine,  l^Angle- 
terre,  l'Ecosse,  l'Irlande.  Cependant  tels  étaient  son  gé- 
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nie  et  sa  résolution  qu'il  fut  capable  de  dominer  et 
d'écraser  tous  les  obstacles  qui  lui  barraient  la  route,  de 
serendpe  un  maître  plus  absoly  qu'aucun  roi  légitime 
ne  l'avais  jamais  été,  et  de  faire  son  pays  plus  redouté 
et»plu3  respecté  qujil  ne  l'avait  été  depuis  bien  des  gé- 
nérations sous  le  gouvernement  de  ses  rois  légitimes. 

.L'Angleterre  avait  déjà  cessé  de  combattre,  mais  les 
deux  autres  royaumes  qui  avaient  été  gouvernés  par  les 
Sluafts  étaient  hostiles  à  la  nouvelle  république.  Le 
pa^i  des  Indépendants  était  également  odieux  aux  catho- 
liques^ romains  d'Irlande  et  eux  presbytériens  d'Ecosse. 
Ces  deux  contrées  récemment  révoltées  contre  Charles  I" 
reconnaissaient  maintenant  l'autorité  de  Charles  IL 

.  Mais  tout  cédait  à  la  vigueur  et  à  l'habileté  de  Crora- 
l^elJ.  En  quelques  mois,  il  subjugua  l'Irlande  comme 
ririande  n'avait  jamais  été  subjuguée  pendant  les  cinq 
siècles  de  massacres  qui  s'étaient  écoulés  depuis  le  dé- 
barquement des  premiers  colons  normands.  Il  résolut 
de  mettre  fin  à  ce  conflit  de  races  et  de  religions  qui 
avait  si  longtemps  déchiré  l'île,  en  donnant  enfin  la 
prédominance  décisive  à  la  population  anglaise  et  pro- 
testante. A  cette  fin,  il  lâcha  les  rênes  à  l'enthousiasme 
cruel  de  ses  soldats,  fit  une  guerre  semblable  à  celles 
d'Israël  contre  les  Cananéens,  frappa  de  l'épée  sur  les 
idolâtres  avec  une  telle  force  que  de  grandes  cités  furent 
laissées  sans  habitants,  en  chassa  plusieurs  milliers  sur 
letcontinent,  en  embarqua  plusieurs  autres  milliers  pour 
les  Indes  occidentales,  et  remplit  le  vide  qu'il  avait  fait 
en.  y  versant  de  nombreux  colons  de  sang  saxon  et  de 
CEoyaoce  calviniste.  Chose  étrange  à  dire,  sous  celte 
verge  de  fer,  la  nation  conqi^se  commença  à  présenter 
l'aspect  extérieur  de  la  prospérité.  Des  districts,  qui  na- 
guère étaient  aussi  sauvages  que  ceux  où  les  premiers  co- 
lons blancs  du  Connecticut  luttaient  contre  les  peaux  rou- 
ges, prirent  en  quelques  années  la  ressemblance  du  Kent 
et  du  Norfolk.  On  vit  surgir  de  toutes  parts  de  nouveaux 
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bâtiments,  de  nouvelles  routes,  de  nouvelles  plantations. 
Le  revenu  des  terres  s'éleva  rapidement,  et  bientôt  les 
propriétaires  anglais  commencèrent  à  se  plaindre  de 
rencontrer  sur  chaque  marché  la  concurrence  des  pro- 
duits de  l'Irlande  et  à  réclamer  des  lois  de  protection. 

D'Irlande,  le  chef  victorieux  qui  était  maintenant  de 
nom  ce  qu'il  avait  longtemps  été  de  fait  seulement,  lord 
général  des  armées  de  la  république,  se  porta  en  Ecosse. 
Le  jeune  roi  s'y  trouvait.  Il  avait  consenti  à  faire  une 
profession  de  foi  presbytérienne  et  à  souscrire  au  Cove- 
nant  ;  et  en  échange  de  ces  concessions,  les  austères  puri- 
tains qui  dominaient  à  Edimbourg  lui  avaient  permis  de 
î)rendre  la  couronne  et  de  tenir  sous  leur  inspection  et 
leur  contrôle  une  cour  solennelle  et  mélancolique.  Cette 
ombre  de  royauté  fi\t  de  courte  durée.  Cromwell  anéantit 
dans  deux  grandes  batailles  les  forces  militaires  de  l'E- 
cosse. Charles  s'enfuit,  et  n'échappa  qu'avec  d'extrêmes 
difficultés  au  sort  de  son  père.  L'ancien  royaume  des 
Slnarts  fut  réduit  pour  la  première  fois  à  une  soumission 
profonde.  Il  ne  resta  aucun  vestige  de  cette  indépen- 
dance si  virilement  défendue  contre  les  plus  puissants  et 
les  plus  habiles  des  Plantagenets.  Le  parlement  anglais 
fit  des  lois  pour  l'Ecosse.  Des  juges  anglais  tinrent  leurs 
assises  en  Ecosse.  Cette  indomptable  Église  elle-même, 
qui  a  défendu  ses  prérogatives  contre  tant  de  gouverne- 
ments, osa  à  peine  faire  entendre  un  murmure. 

Jusqu'à  ce  moment  i!  y  avait  eu  entre  les  soldats  qui 
subjuguaient  l'Irlande  et  l'Ecosse,  et  les  hommes  poli- 
tiques qui  siégeaient  à  Westminster,  au  moins  une  appa- 
rence d'harmonie;  mais  l'alliance  qui  avait  été  cimentée 
par  le  danger  fut  dissoute  par  la  victoire.  Le  parlement 
oublia  qu'il  n'était  que  la  créature  de  l'armée.  L'armée 
était  moins  disposée  que  jamais  à  se  soumettre  aux  or- 
dres du  parlement.  En  réalité,  les  quelques  membres 
qui  composaient  ce  qu'on  appelait  avec  mépris  le  cr<w- 
pion  de  la  chambre  des  communes  n'avaient  pas  pliis 


dby  Google 


LA  RÉPUBLIQUE.  145 

de  droits  de  se  dire  les  représentants  de  la  nation  que 
les  chefs  militaires.  La  dispute  arriva  bientôt  à  un  dé- 
noûment  décisif.  Cromwell  envahit  la  chambre  avec  ses 
soldats.  Le  président  fut  arraché  de  son  fauteuil,  la 
masse  enlevée  du  bureau,  la  salle  évacuée  et  la  porte 
fermée  à  clef.  La  nation  qui  n'aimait  aucune  des  deux 
parties  contendantes,  mais  qui  était  forcée,  malgré  qu'elle 
en  eût,  de  respecter  la  capacité  et  la  résolution  du  géné- 
ral, regarda  faire  avec  patience,  sinon  avec  complaisance. 
Le  roi,  les  lords,  les  communes  avaient  maintenant 
été  tour  à  tour  vaincus  et  détruits,  et  il  semblait  que 
Cromwell  restât  seul  comme  l'unique  héritier  de  ces 
trois  pouvoirs.  Cependant  certaines  limites  lui  étaient 
imposées  par  l'armée,  à  qui  il  devait  son  immense  auto- 
rité. Ce  corps  singulier  était  en  grande  partie  composé 
de  zélés  républicains.  Tout  en  réduisant  leur  pays  à  l'es- 
clavage, ces  hommes  se  lehrraient  de  l'idée  qu'ils  l'éraan- 
cipaient.  Le  livre  qu'ils  vendaient  avant  tout  autre  leur 
fomîiissait  un  précédent  qui  se  trouvait  souvent  dans  leur 
bouche.  Il  était  vrai  que  la  nation  ignorante  et  ingrate 
murmurait  contre  ses  libérateurs  ;  c'est  ainsi  qu'une  autre 
nation  élue  murmurait  contre  le  chef  qui  l'avait  con- 
duite, par  de  terribles  et  pénibles  chemins,  de  la  terre 
d'esclavage  à  la  terre  où  coulaient  le  lait  et  le  miel. 
Cependant  ce  chef  avait  sauvé  ses  frères  malgré  eux, 
et  n'avait  pas  hésité  à  faire  de  terribles  exemples  de 
ceux  qui  méprisaient  la  liberté  qu'il  leur  offrait,  et  qui 
regrettaient  les  viandes  et  les  oignons,  les  oppresseurs 
et  les  idolâtries  de  l'Egypte.  Le  but  des  saints  belliqueux 
qui  entouraient  Cromwell  était  l'établissement  d'une 
république  libre  et  religieuse.  Ils  étaient  prêts  à  em- 
ployer pour  cette  fin,  sans  aucun  scrupule,  tous  les 
moyens,  quelque  violents  et  illégaux  qu'ils  fussent.  Il 
n'était  donc  pas  impossible  d'établir  avec  leur  aide  une 
monarchie  absolue  en  fait,  mais  il  était  probable  en 
m^e  temps  qu'ils  retireraient  leur  appui  au  chef  qui 
1.  43 
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oserait  prendre  le  nom  et  la  dignité  de  roi,  même  avec 
des  restrictions  constitutionnelles. 

Les  sentiments  de  Crom well  étaient  bien  difiérents .  il 
n'était  plus  ce  qu'il  avait  été,  et  il  ne  ^rait  pas  juste  de 
considérer  les  changements  survenus  dans  ses  opinioQS 
comme  la  simple  conséquence  d'une  égoïste  ambition. 
Lorsqu'il  vint  au  long  parlem^t,  il  n'apportait  avec 
lui,  de  sa  r^raite  champêtre,  que  de  faibles  connais- 
sances, qu'une  ignorance  absolue  des  grandes  affaires, 
et  un  caractère  enfiellé  par  la  longue  tyrannie  du  gou- 
vernement et  de  l'épiscopat.  Il  avait,  pendant  les  treize 
années  qui  suivirent,  reçu  une  éducation  pditique  d'un 
ordre  peu  commun;  il  avait  été  un  des  acteurs  prind- 
paux  d'une  longue  série  de  révolutions;  il  avait  été  long- 
temps l'âme  et  enfin  la  tête  d'un  parti;  il  avait  com- 
mandé des  armées,  gagné  des  batailles,  négocié  des  trai- 
tés, subjugué,  pacifié,  organisé  des  royaumes.  Il  eût  été 
étrange  que  ses  idées  fussent  restées  les  mêmes  qu'à  l'é- 
poque où  son  esprit  était  principalement  occupé  de  ses 
champs  et  de  sa  religi(m,  et  où  les  grands  événements  qui 
jetaient  de  la  diversion  dans  sa  vie  étaient  une  foire  aux 
bestiaux  ou  un  meeting  de  prières  à  Huntingdon.  Il  vit 
que  quelques-unes  des  innovations  dont  autrefois  il  était 
fanatique,  qu'elles  fussent  bonnes  ou  mauvaises  en  elles- 
mêmes,  étaient  opposées  au  sentiment  général  de  la 
nation,  et  que  s'il  persévérait  à  vouloir  les  faire  triom- 
pher, il  n'avait  devant  lui  que  des  troubles  constants 
qu'il  lui  faudrait  apaiser  par  l'usage  constant  de  l'épée. 
Il  désirait  donc  rétablir,  dans  toutes  ses  parties  essen- 
tielles, cette  ancienne  constitution  que  la  majorité  du 
peuple  avait  toujours  aimée  et  vers  laquelle  elle  asf^irait 
encore  ardemment.  L'entreprise  accomplie  plus  tard  par 
Monk  était  interdite  à  Cromwell.  Le  souvenir  d'un  jour  ter. 
rible  séparait  à  jamais  le  grand  régicide  de  la  maison 
des  Stuarts.  Il  ne  lui  restait  d'autre  issue  que  de  mon- 
ter sur  le  trône  lui-même,  et  de  régner  conformément  à 
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l'ancienne  constitution  anglaise.  S'il  pouvait  accomplir 
ce  dessein,  il  pouvait  espérer  que  les  blessures  de  l'État 
déchiré  se  fermeraient  et  guériraient  vite.  Un  grand 
nombre  d'hommes  honnêtes  et  paisibles  se  rallieraient 
autour  de  lui.  Ceux  des  royalistes  qui  étaient  plus  atta- 
chés aux  mstitutions  qu'aux  personnes,  et  à  l'existence 
de  la  royauté  qu'au  roi  Charles  P'ou  au  roi  Charles  TI, 
viendraient  bientôt  baiser  la  main  du  roi  Olivier.  Les 
pairs,  qui  boudaient  retirés  à  leurs  maisons  de  campa- 
gne, et  refusaient  de  prendre  part  aux  affaires  publi- 
ques, viendraient  avec  joie  reprendre  leurs  anciennes 
fonctions  lorsque  l'acie  de  convocation  d'un  roi  en  pos- 
session du  pouvoir  les  rappellerait  à  la  chambre  des 
lords.  Northumberland  et  Bedford,  Manchester  et  Pem- 
broke  seraient  fiers  de  porter  la  couronne  et  les  éperons, 
le  sceptre  et  le  globe  devant  le  restaurateur  de  l'aris- 
tocratie. Un  sentiment  de  fidélité  lierait  peu  à  peu  le 
peuple  à  la  nouvelle  dynastie,  et  à  la  mort  du  fondateur 
de  cette  dynastie,  la  dignité  royale  pourrait  passer  d'un 
consentement  général  à  sa  postérité. 

De  l'avis  des  royalistes  les  plus  intelligents,  ce  plan 
était  la  justesse  même,  et  si  Cromwell  eût  pu  suivre  son 
projet,  la  dynastie  exilée  n'aurait  jamais  été  rétablie; 
mais  ce  plan  était  en  opposition  directe  avec  les  senti- 
ments de  la  seule  classe  qu'il  craignît  de  mécontenter.  Le 
nom  de  roi  était  détesté  des  soldats.  Quelques-uns  d'entre 
eux  répugnaient  même  à  voir  l'administration  entre  les 
mains  d'une  seule  personne,  ta  grande  majorité  toutefois 
était  disposée  à  soutenir  le  général  comme  premier  ma- 
gistrat électif  d'une  république  contre  toutes  les  fac- 
tions qui  résisteraient  à  son  autorité;  mais  elle  n'aurait 
pas  consenti  à  ce  qu'il  prît  le  titre  de  roi,  ni  à  ce  que  cette 
dignité,  juste  récompense  de  son  mérite  personnel,  fût  dé- 
clarée héréditaire  dans  sa  famille.  Tout  ce  qu'il  pou- 
vait faire  était  de  donner  à  la  nouvelle  république  une 
constitution  aussi  semblable  à  la  constitution  de  la  vieille 
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monarchie  que  l'armée  voudrait  le  permettre.  Afin  que 
son  élévation  au  pouvoir  ne  parût  pas  être  son  seul  ouvrage, 
il  convoqua  un  conseil  composé  en  partie  de  personnes 
sur  le  concours  desquelles  il  pouvait  compter,  en  partie 
de  personnes  dont  il  pouvait  en  toute  sécurité  braver 
l'opposition.  Cette  assemblée,  qu'il  appela  parlement,  et 
que  la  populace  stirnommsi  parlement  Barehone^  du  nom 
d'un  de  ses  membres  les  plus  en  vue,  après  s'être  expo- 
sée quelque  temps  au  mépris  public,  remit  au  général 
les  pouvoirs  qu'elle  en  avait  reçus,  et  le  laissa  libre  de 
construire  un  plan  de  gouvernement. 

Son  plan  eut  dès  le  début  une  grande  ressemblance 
avec  la  vieille  constitution  anglaise,  mais  au  bout  de  peu 
d'années,  il  jugea  sans  danger  d'aller  plus  avant  et  de 
rétablir  sous  de  nouveaux  noms  et  de  nouvelles  formes 
presque  toutes  les  pièces  et  tous  les  ressorts  de  l'ancien 
système.  Le  titre  de  roi  ne  fut  pas  rétabli,  mais  les  pré- 
rogatives royales  furent  accx)rdées  à  un  lord  Grand  Pro- 
tecteur. Le  souverain  ne  fut  pas  appelé  Majesté,  mais 
Altesse:  il  ne  fut  pas  oint  et  couronné  à  l'abbaye  de 
Westminster,  mais  il  fut  solennellement  intronisé  dans 
la  salle  de  Westminster,  ceint  du  glaive  de  l'État,  vêtu 
d'une  robe  de  pourpre,  et  reçut  en  présent  une  magnifi- 
que Bible.  Ses  fonctions  ne  furent  point  déclarées  hérédi- 
taires, mais  il  lui  fut  permis  de  désigner  son  successeur, 
et  personne  ne  pouvait  douter  qu'il  ne  nommât  son  fils. 

Une  chambre  des  communes  était  une  partie  né- 
cessaire de  la  nouvelle  constitution.  Dans  l'établisse- 
ment de  ce  corps,  le  Protecteur  montra  une  sagesse  et 
un  esprit  public  qui  ne  furent  pas  justement  appréciés 
par  ses  contemporains.  Les  vices  du  vieux  système  repré- 
sentatif, bien  qu'ils  fussent  infiniment  moins  sérieux 
alors  qu'ils  ne  le  devinrent  plus  tard,  avaient  été  déjà 
remarqués  par  des  hommes  pénétrants.  Cromwel  réforma 
ce  système  d'après  les  mêmes  principes  que  M.  Pitl 
essaya  d'appliquer  cent  trente  ans  plus  tard,  et  d'après 
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lesquels  de  notre  temps  nous  avons  accompli  la  réforme. 
11  enleva  leurs  franchises  aux  petits  bourgs  même  avec 
moins  de  ménagements  qu'en  1832,  et  le  nombre  des 
représentants  des  comtés  fut  grandement  augmenté. 
Parmi  les  villes  non  représentées  il  y  en  avait  peu  qui 
eussent  acquis  de  l'importance.  Les  plus  considérables  de 
ces  villes  étaient  Manchester,  Leeds  et  Halifax;  elles 
eurent  toutes  trois  des  représentants.  On  augmenta  le 
nombre  des  représentants  pour  la  capitale.  La  franchise 
électorale  fut  établie  de  telle  sorte  que  tout  homme  bien 
établi,  qu'il  fût  ou  non  proprétaire  foncier,  eut  droit 
de  vote  pour  le  comté  où  il  résidait.  Quelques  Écossais 
«t  quelques-uns  des  colons  anglais  établis  en  Irlande 
furent  appelés  à  siéger  dans  cette  assemblée,  qui  devait 
faire  à  Westminster  les  lois  applicables  à  toutes  les 
parties  des  Iles  Britanniques^.' 

Créer  une  chambre  des  lords  était  une  tâche  moins 
aisée.  La  démocratie  n'a  pas  besoin  du  soutien  de  la 
tradition.  La  monarchie  a  souvent  vécu  sans  ce  soutien. 
Mais  un  ordre  de  patriciens  est  l'œuvre  du  temps.  Oli- 
vier trouvait  une  noblesse  déjà  existante,  opulente, 
hautement  considérée,  et  aussi  populaire  qu'aristocratie 
Tait  jamais  été.  S'il  eût,  comme  roi  d'Angleterre,  sommé 
les  pairs  de  se  réunir  au  parlement  selon  l'ancien 
usage  du  royaume,  beaucoup  d'entre  eux  sans  doute 
auraient  répondu  à  l'appel.  Mais  il  ne  pouvait  agir  ainsi, 
et  ce  fiit  en  vain  qu'il  offrit  aux  chefs  des  familles  illus- 
tres des  sièges  dans  son  nouveau  sénat.  Ils  pensaient 
qu'ils  ne  pouvaient  accepter  une  nomination  dans  une 
assemblée  de  fraîche  date  sans  nier  leur  naissance  et 
trahir  leur  ordre.  Le  Protecteur  se  trouva  donc  obligé 
de  remplir  sa  chambre  haute  des  hommes  nouveaux  qui 
s'étaient  fait  remarquer  dans  ces  dernières  années  ora- 
geuses. Cette  entreprise  fut  la  moins  heureuse  de  toutes 
les  siennes  et  déplut  à  tous  les  partis.  Les  Niveleurs 
s'irritèrent  contre  lui,  parce  qu'il  instituait  une  classe 
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privilégiée.  La  multitude,  qui  respectait  et  aimait  les 
grands  noms  historiques  du  pays,  rit  à  cœur  joie  d'une 
chambre  des  lords  où  siégeaient  des  charretiers  et  des 
cordonniers,  heureux  favoris  du  sort,  dans  laquelle  peu 
de  membres  de  l'ancienne  noblesse  avaient  été  appelés, 
et  dont  s'étaient  éloignés  avec  dédain  presque  tous  ceux 
qui  avaient  été  invités  à  y  siéger. 

Toutefois  l'organisation  des  parlements  d'Olivier, 
qu'elle  fût  bonne  ou  mauvaise,  avait  une  mince  impor- 
tance pratique  ;  car  il  possédait  les  moyens  de  diriger 
l'administration  sans  leur  appui  et  même  en  dépit  de 
leur  opposition.  Son  vœu  paraît  avoir  été  de  gouver- 
ner constitutiounellement ,  de  substituer  le  règne  des 
lois  au  règne  de  l'épée.  Mais  il  s'aperçut  bientôt  que, 
haï  comme  il  l'était  à  la  fois  par  les  royalistes  et  par  les 
presbytériens,  il  n'avait  de  sécurité  que  dans  l'absolu- 
tisme. La  première  chambre  des  communes,  élue  par  le 
peuple,  d'après  ses  ordres,  mit  en  question  son  autorité 
et  fut  dissoute  sans  avoir  passé  un  seul  acte.  Sa  deuxième 
chambre  des  communes  le  reconnut  comme  Protec- 
teur, et  l'eût  nommé  roi  de  bon  cœur,  mais  elle  re- 
fusa obstinément  de  reconnaître  ses  nouveaux  lords.  Il 
ne  lui  restait  plus  qu'à  dissoudre  le  parlement.  «  Que 
Dieu ,  s'écria-t-il  en  les  renvoyant ,  soit  juge  entre  vous 
et  moi.  » 

Cependant  l'administration  du  Protecteur  était  tou- 
jours aussi  ferme  malgré  ces  dissensions.  Ces  mêmes 
soldats,  qui  ne  voulaient  pas  souffrir  qu'il  prît  le  titre 
de  roi,  se  rangeaient  à  ses  côtés  lorsqu'il  lui  arrivait 
d'oser  des  actes  de  pouvoir  aussi  excessifs  que  ceux 
d'aucun  autre  roi  d'Angleterre.  Le  gouvernement, 
quoique  républicain  par  la  forme,  était  donc,  en  réalité, 
un  despotisme  tempéré  seulement  par  la  sagesse,  la  mo- 
dération et  la  magnanimité  du  despote.  Le  pays  fut 
divisé  en  districts  militaires,  et  ces  districts  placés  sous 
le  commandement  de  majors  généraux.  Tout  mouve* 
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ment  insurrectionnel  était  pfomptement  réprimé  et 
puni.  La  crainte  inspirée  par  la  puissance  d'une  épée  si 
forte,  si  résolue,  si  experte,  amortit  l'audace  des  Cavaliers 
et  des  Niveleurs  à  la  fois.  La  fidèle  gentry  déclarait 
qu'elle  était  prête  encore  à  risquer  sa  vie  pour  l'an- 
cien gouvernement  et  l'ancienne  dynastie,  s'il  y  avait 
la  moindre  espérance  de  succès;  mais  que  se  mettre 
à.  la  tête  de  ses  serviteurs  et  de  ses  fermiers  pour 
afl5x)nter  les  piques  de  brigades  victorieuses,  dans  cent 
sièges  et  cent  batailles,  ne  servirait  qu'à  faire  verser 
un  sang  innocent  et  honorable.  Les  royalistes  et  les 
républicains,  n'espérant  plus  dans  la  résistance  ou- 
verte, commencèrent  les  uns  et  les  autres  à  méditer 
de  noirs  projets  d'assassinat  :  mais  le  Protecteur  était 
bien  informé  ;  il  veillait  sans  relâche,  et  toutes  les  fois 
qu'il  sortait  des  murs  de  son  palais,  les  épées  nues 
et  les  cuirasses  de  ses  fidèles  gardes  du  corps  l'en- 
touraient de  tout  côté  d'un  épais  rempart. 

S'il  eût  été  un  prince  cruel ,  licencieux  et  rapace, 
la  nation  aurait  pu  puiser  du  courage  dans  son  déses- 
poir et  faire  un  effort  convulsif  fiour  se  délivrer  de  la 
domination  militaire  ;  mais  les  vexations  dont  souflrait 
le  pays,  bien  qu'excitant  un  mécontentement  sérieux, 
n'étaient  pas  assez  fortes  pour  pousser  de  grandes  mul- 
titudes à  jouer,  contre  des  chances  tembles,  leur  vie, 
leur  fortune,. le  bonheur  de  leurs  familles.  L'impôt  plus 
lourd,  à  la  vérité,  que  sous  les  Stuarts,  était  léger, 
comparativement  à  l'impôt  des  États  voisins  et  aux  res- 
sources de  l'Angleterre.  La  propriété  était  sûre.  Le 
Cavalier  qui  s'abstenait  de  troubler  le  nouvel  ordre  de 
choses  pouvait  jouir  en  paix  des  débris  de  fortune  que 
la  guerre  civile  lui  avait  laissés.  Les  lois  n'étaient  vio- 
lées que  dans  les  cas  où  la  sécurité  de  la  personne  du 
IVotecteur  et  de  son  gouvernement  était  intéressée. 
La  justice  entre  particuliers  était  rendue  avec  une 
metilude  cl  une  intégrité  jusqu'alors  inconnues,  La 
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persécution  religieuse  n'avait  jamais  été  aussi  faible 
sous  aucun  autre  gouvernement  anglais  depuis  la  ré- 
formation. Les  malheureux  catholiques  romains,  il  est 
vrai,  étaient  presque  considérés  comme  indignes  de  la 
charité  chrétienne;  mais  il  fut  permis  au  clergé  dé- 
chu de  l'Église  anglicane  de  célébrer  son  culte,  à  con- 
dition qu'il  s'abstiendrait  de  prêcher  sur  les  matières 
politiques.  Les  juifs  eux-mêmes,  dont  le  culte  public 
avait  toujours  été  interdit  depuis  le  treizième  siècle, 
furent  autorisés  à  bâtir  une  synagogue  dans  la  capitale, 
en  dépit  de  la  vive  opposition  de  marchands  jaloux 
et  de  théologiens  fanatiques. 

En  même  temps  la  politique  étrangère  du  Protec- 
teur arrachait  l'approbation  de  ceux  même  qui  le  dé- 
testaient le  plus.  Les  Cavaliers  ne  pouvaient  s'empê- 
cher d'exprimer  le  regret  que  celui  qui  avait  tant  fait 
pour  la  renommée  du  pays  ne  fût  pas  un  roi  légi- 
time. Les  républicains  étaient  forcés  d'avouer  que  le 
tyran  ne  permettait  à  personne,  autre  qu'à  lui,  d'op- 
primer le  pays ,  et  que  s'il  lui  avait  volé  sa  liberté , 
il  lui   avait  au  moins  donné   la  gloire  en  échange. 
Après  un  demi-siècle,  durant  lequel  l'Angleterre  avait 
à  peine  eu  plus  de  poids  dans  la  politique  européenne 
que  Venise  ou  la  Saxe,  elle  devint  subitement  le  plus 
formidable   pouvoir   du  monde ,  dicta  des  termes  de 
paix  aux  Provinces-Unies ,  vengea  les  communes  in- 
jures de  la  chrétienté  sur  les  pirates  barbaresques , 
vainquit  les  Espagnols  sur  terre  et  sur  mer,  s'empara 
d'une  des  plus  belles  îles  des  Antilles,  et  acquit  sur 
les  côtes  de  Flandre  une  forteresse  qui  consola  l'or- 
gueil national  de  la  perte  de  Calais.  Elle  domina  sur 
mer.  Elle  fut  à  la  tête  des  intérêts  protestants.  Toutes 
les  Églises  réformées ,  éparses  dans  les  royaumes  ca- 
tholiques romains,  reconnurent  Cromwell  comme  leur 
protecteur.  Les  huguenots  du  Languedoc ,  les  bergers 
qui,  dans  les  hameaux  des  Alpes,  professaient  un  pro- 
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testantisme  plus  ancien  que  celui  d'Augsbourg,  furent 
à  Tabri  de  l'oppression,  grâce  à  la  terreur  qu'inspirait 
son  grand  nom.  Le  pape  lui-même  fut  forcé  de  prê- 
cher l'humanité  et  la  modération  aux  princes  papistes, 
car  une  voix ,  qui  menaçait  rarement  en  vain ,  avait 
déclaré  que  si  les  hommes  de  Dieu  n'étaient  pas  fa* 
vorablement  traités,  on  entendrait  retentir  les  canons 
anglais  au  château  Saint-Ange.  En  réalité,  il  n'y  avait 
ri^  que  Cromwell  eût  autant  de  raisons  de  désirer,  dans 
son  propre  intérêt  et  celui  de  sa  famille,  qu'une  guerre 
religieuse  générale  en  Europe.  Dans  une  telle  guerre,  il 
aurait  été  le  capitaine  des  armées  protestantes.  Le  cœur 
de  la  nation  anglaise  aurait  été  avec  lui;  ses  victoires 
auraient  été  saluées  avec  un  enthousiasme  unanime,  in- 
wnnu  au  pays  depuis  la  déroute  de  l'Armada,  et  au- 
raient effacé  la  tache  qu'un  seul  acte,  condamné  par 
la  voix  générale  de  la  nation,  a  laissée  sur  sa  splendide 
renommée.  Malheureusement  pour  lui,  il  n'eut  l'oc- 
casion de  déployer  ses  admirables  talents  militaires  que 
contre  les  habitants  des  lies  Britanniques. 

Tant  qu'il  vécut,  son  pouvoir  se  maintint  ferme,  objet 
de  l'aversion,  del' admiration  et  de  la  terreur  de  ses  sujets. 
Peu  d'entre  eux,  il  est  vrai,  aimaient  son  gouvernement; 
mais  ceux  qui  le  détestaient,  le  détestaient  moins  qu'ils 
ne  le  craignaient.  Si  ce  gouvernement  eût  été  pire,  il 
eût  peut-être  été  renversé  en  dépit  de  toute  sa  force  ;  s'il 
eût  été  plus  faible,  il  eût  été  certainement  renversé  en 
dépit  de  tous  ses  mérites  ;  mais  il  était  assez  modéré 
pour  s'abstenir  de  ces  oppressions  qui  poussent  les  hom- 
mes à  la  folie  furieuse,  et  il  avait  une  force  et  une  éner- 
gie que  personne,  si  ce  n'est  des  fous  devenus  furieux 
par  oppression,  n'aurait  osé  braver. 

On  a  souvent  afQrmé,  mais  selon  toute  apparence  avec 
peu  de  raison,  qu'Olivier  mourut  en  temps  opportun  pour 
sa  renommée,  et  que  si  sa  vie  se  fût  prolongée,  elle  se 
serait  terminée  probablement  dans  la  honte  et  les  dés- 
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astres.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  fut  jusqu'à  la  fin 
respecté  de  ses  soldats,  obéi  par  la  population  entière 
des  Iles  Britanniques ,  redouté  par  tous  les  pouroirs 
étrangers,  qu'il  fut  enseveli  parmi  les  anciens  souverains 
de  l'Angleterre  avec  une  pompe  funèbre  telle  que  Lon- 
dres n'en  avait  pas  encore  vue,  et  que  son  fils  Richard 
lui  succéda  aussi  paisiblement  que  jamais  prince  de 
Galles  succéda  à  un  roi  d'Angleterre. 

Pendant  cinq  mois  l'administration  de  Richard  Crom- 
veell  marcha  si  tranquillement  et  si  régulièrement,  que 
toute  l'Europe  le  crut  solidement  établi  au  pouvoir.  Dans 
le  fait,  sa  situation  offrait,  à  quelques  égards,  plus  d'a- 
vantages que  celle  de  son  père.  Le  jeune  homme  ne  s'é- 
tait pas  fait  d'ennemis.  Ses  mains  n'étaient  pas  tachées 
du  sang  de  ses  concitoyens.  Les  Cavaliers  eux-mêmes  le 
tenaient  pour  un  gentleman  honnête  et  d'un  bon  natu- 
rel. Le  parti  presbytérien ,  puissant  à  la  fois  par  le 
nombre  et  par  la  richesse,  avait  été  en  guerre  ouverte 
et  mortelle  avec  le  dernier  Protecteur,  mais  était  disposé 
favorablement  pour  le  nouveau.  Ce  parti  avait  toujours 
désiré  voir  rétablir  l'ancienne  organisation  civile  du 
royaume,  seulement  plus  clairement  définie  et  avec  quel- 
ques garanties  plus  fortes  pour  les  libertés  publiques; 
mais  il  avait  des  raisons  nombreuses  de  redouter  le  réta- 
blissement de  l'ancienne  dynastie.  Richard  était  l'homme 
des  politiques  de  cette  catégorie.  Son  humanité,  sa  can- 
deur, sa  modestie,  la  médiocrité  de  ses  talents,  la  doci- 
lité avec  laquelle  il  se  soumettait  à  la  direction  des  per- 
sonnes plus  sages  que  lui,  le  rendaient  admirablement 
propre  à  être  le  chef  d'une  monarchie  limitée. 

Il  sembla,  pendant  un  moment,  extrêmement  pro- 
bable qu'il  pourrait  accomplir,  sous  la  direction  d'ha- 
biles conseillers,  ce  que  son  père  avait  en  vain  tenté. 
Un  parlement  fut  convoqué,  selon  l'ancien  système. 
Les  petits  bourgs,  à  qui  leurs  franchises  avaient  été 
enlevées,  regagnèrent  leurs  privilèges;  Manchester, 
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Leeds ,  et  Halifax ,  cessèrent  d'envoyer  des  représen- 
tants, et  le  comté  d'York  fut  de  nouveau  réduit  à  deux 
dépiités.  Il  peut  sembler  étrange  à  une  génération  qui 
a  été  excitée  presque  jusqu'à  la  folie  par  la  question 
de  la  réforme  parlementaire ,  que  les  grands  comtés 
et  les  grandes  villes  se  soient  soumis  à  ce  changement 
avec  patience  et  même  avec  complaisance;  mais  bien 
que  les  hommes  réfléchis  eussent  discerné  »  même  à 
cette  époque,  leâ  vices  du  vieux  système  représentatif, 
et  prévu  que  ces  vices  entraîneraient  tôt  ou  tard  un 
mal  pratique  sérieux,  ce  mal  ne  s'était  pas  encore 
fait  sentir.  D'un  autre  côté,  le  système  représentatif 
d'Olivier,  bien  que  fondé  sur  les  plus  solides  principes, 
n'était  pas  populaire.  Les  événements  qui  lui  avaient 
donné  naissance  et  les  effets  qu'il  avait  produits  concou- 
raient ensemble  à  mal  disposer  les  esprits  en  sa  faveur. 
Il  était  né  de  la  violence  militaire,  et  il  n'avait  rien 
engendré  que  des  disputes.  La  nation  était  fatiguée  du 
gouvernement  de  l'épée  et  aspirait  au  gouvernement 
de  la  loi.  Par  conséquent ,  la  restauration  même  des 
anomalies  et  des  abus  qui  étaient  strictement  conformes 
à  la  loi,  et  qui  avaient  été  détruits  par  l'épée,  excita  une 
satisfaction  générale. 

l>ans  la  chambre  des  communes,  il  y  avait  une  forte 
opposition,  composée  en  partie  de  républicains  avoués, 
^partie  de  royalistes  cachés;  mais  en  revanche  une 
forte  et  ferme  majorité  semblait  favorable  à  l'idée  de 
faire  revivre  la  vieille  constitution  sous  une  nouvelle 
d)Tiastie.  Richard  fut  solennellement  reconnu  comme 
premier  magistrat  de  la  république.  Les  communes  con- 
sentirent non-seulement  à  diriger  les  affiaires  avec  les 
lords  nommés  par  Olivier,  mais  encore  émirent  un  vote 
reconnaissant  aux  nobles  qui,  dans  les  derniers  troubles, 
s*étaient  rangés  du  côté  des  libertés  publiques,  le  droit 
^  siéger  dans  la  chambre  haute  du  parlement  sans 
nouvelle  nomination. 
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Jusque-là  les  hommes  d*ÉUt  dont  Richard  prenml 
les  avis  avaient  réussi.  Presque  toutes  les  parties  du 
gouvernement  étaient  constituées  maintenant  comme 
elles  Tétaient  au  commencement  de  la  guerre  civile. 
Si  Protecteur  et  le  parlement  avaient  pu  marcher  ainsi 
sans  obstacles ,  il  est  hors  de  doute  qu'un  ordre  de 
choses  semblable  à  celui  qui,  plus  tard,  s'établit  sous  la 
maison  de  Hanovre,  se  serait  établi,  dès  cette  époque, 
sous  la  maison  de  Cromwell  ;  mais  il  y  avait  dans  l'État 
un  pouvoir  très-suffisant  pour  déjouer  les  plans  du  Pro- 
tecteur et  du  parlement  réunis.  Richard  n'avait  sur  les 
soldats  d'autre  autorité  que  celle  qii'il  tirait  du  grand 
nom  dont  il  était  l'héritier;  il  ne  les  avait  Jamais  menés 
à  la  victoire,  il  n'avait  même  jamais  porté  les  armes. 
Tous  ses  goûts  et  toutes  ses  habitudes  étaient  pacifiques. 
Ses  opinions  et  ses  sentiments  en  matière  religieuse 
n'avaient  pas  l'approbation  des  saints  militaires.  Il  était 
un  homme  excellent,  il  en  donna  de  meilleures  preuves 
que  de  profonds  soupirs  ou  de  longs  sermons,   il  le 
prouva  par  son  humilité  et  sa  douceur,  lorsqu'il  fut 
au  faîte  des  grandeurs  humaines,  par  sa  gaie  résigna- 
tion  au  milieu  d'infortunes  et  d'injustices  cruelles; 
mais  l'argot  religieux,  alors  parlé  dans  tout  corps  de 
garde,  lui  inspirait  un  dégoût  qu'il  n'avait  pas  toujours 
la  prudence  de  cacher.  Les  officiers,  qui  exerçaient  la 
plus  grande  influence  sur  les  troupes  établies  auprès  de 
Londres,  n'étaient  point  ses  amis.  Ces  officiers  étaient 
des  hommes  distingués  par  leur  valeur  et  leur  conduite 
sur  le  champ  de  bataille,  mais  dépourvus  de  cette  sagesse 
et  de  ce  courage  civil  si  remarquables  chez  leur  ancien 
chef.  Quelques-uns  d'entre  eux  étaient  d'honnêtes,  mais 
de  fanatiques  Indépendants  et  républicains.  Fleetwood 
était  le  représentant  de  cette  dernière  classe.  D'autxfô 
étaient  impatients  d'être  ce  qu'Olivier  avait  été.  Sa  ra- 
pide élévation,  sa  prospérité  et  sa  gloire,  son  inaugu- 
ration dans  la  salle  de  Westminster,  ses  somptueuses 
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obsèques  dans  l'abbaye  avaient  enflammé  lem*  imagina- 
lion.  Ils  étaient  aussi  bien  nés  que  lui  et  aussi  bien 
élevés  :  ils  ne  pouvaient  pas  comprendre  pourquoi  ils 
ne  seraient  pas  dignes  eux  aussi  de  porter  la  robe  de 
pourpre  et  de  tenir  l'épée  de  l'État;  et  ils  poursuivaient 
l'objet  de  leur  étrange  ambition,  non  comme  lui  avec 
patience,  vigilance,  sagacité  et  détermination,  mais 
avec  l'activité  inquiète  et  l'irrésolution  qui  caractérisent 
la  médiocrité  ambitieuse.  De  toutes  les  faibles  copies 
de  ce  grand  original ,  Lambert  était  le  plus  remar- 
quable. 

Dès  le  jour  même  de  l'avènement  de  Richard,  les 
officiers  commencèrent  à  conspirer  contre  leur  nouveau 
msdlre.  La  bonne  intelligence  qui  existait  entre  le  Pro- 
lecleur  et  son  parlement  hâta  le  moment  de  la  crise. 
L'alarme  et  le  ressentiment  se  répandirent  dans  le  camp. 
Les  sentiments  religieux  et  militaires  de  l'armée  se  trou- 
vaient du  même  coup  profondément  blessés.  11  semblait 
que  les  Indépendants  allaient  être  soumis  aux  Prcsby- 
tà'iens,  et  les  hommes  d'épée  aux  hommes  de  robe. 
Une  coalition  se  forma  entre  les  mécontents  militaires 
et  la  minorité  républicaine  de  la  chambre  des  com- 
munes. 11  est  douteux  que  Richard  eût  pu  triompher  de 
«elle  coaUtion,  quand  bien  même  il  eût  hérité  du 
courage  de  fer  et  du  jugement  si  net  de  son  père  ; 
mais  il  est  certain  que  la  simplicité  et  la  douceur  n'é- 
taient pas  les  qualités  nécessaires  dans  de  telles  cir- 
constances. Il  tomba  sans  gloire  et  sans  aucune  tentative 
<le  résistance.  L'armée  s'en  servit  comme  d'un  instru- 
ment pour  accomplir  la  dissolution  du  parlement,  et 
pms  le  mit  dédaigneusement  de  côté.  Les  officiers,  pour 
^moigner  leur  gratitude  à  leurs  alliés  républicains,  dé- 
clarèrent que  l'expulsion  du  parlement  croupion  avait 
été  illégale,  et  invitèrent  cette  assemblée  à  reprendre 
ses  fonctions.  L'ancien  président  et  un  nombre  suffisant 
<ies  anciens  membres  se  réunirent,  et  furent  proclamés 
I.  U 
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au  milieu  des  rires  très-peu  retenus  et  de  rexécralion 
de  la  nation  entière,  le  suprême  pouvoir  de  l'État.  Il  fui 
en  même  temps  expressément  déclaré  qu'il  n'y  aurait 
pas  de  premier  magistrat,  ni  de  chambre  des  lords. 

Mais  cet  état  de  choses  ne  pouvait  durer.  Le  jour  même 
de  la  résurrection  du  long  parlement  vit  ressusciter  en 
même  temi)s  la  vieille  querelle  de  ce  parlement  aveci'ar- 
mée.  Le  parlement  croupion  oublia  encore  une  fois  qu'il 
devait  de  nouveau  son  existence  au  bon  plaisir  des  soldats, 
et  recommença  à  les  traiter  comme  des  sujets.  Les  portes 
de  la  chambre  des  communes  furent  de  nouveau  fermées 
par  la  violence  militaire,  et  un  gouvernement  provisoire, 
nommé  par  les  officiers,  prit  la  direction  des  affaires. 

Pendant  ce  temps,  le  sentiment  de  grands  maux,  et  la 
vive  crainte  de  maux  plus  grands  encore  et  très-pro- 
chains, avaient  Uni  par  produire  une  alliance  entre  les 
Cavaliers  et  les  Presbytériens.  Quelques  Presbytériens 
avaient,  il  est  vrai,  été  disposés  à  une  semblable  alliance 
même  avant  la  mort  de  Charles  P';  mais  ce  ne  fot 
qu'après  la  chute  de  RichaM  Cromwell  que  le  parti 
entier  commença  à  se  passionner  pour  la  restauration 
de  la  maison  royale.  On  ne  pouvait  plus  entretenir  m- 
sonnablement  l'espérance  de  voir  rétablir  sous  une  nou- 
velle dynastie  la  vieille  constitution.  Il  fallait  choisir 
entre  les  Stuarts  et  l'armée.  La  famille  bannie  avait 
commis  de  grandes  fautes,  mais  elle  avait  chèrement 
expié  ces  fautes,  et  avait  reçu  une  longue,  et,  on  pouvait 
l'espérer,  salutaire  instruction  à  l'école  de  l'adversité. 
Il  était  probable  que  Charles  II  aurait  tiré  du  sort  de 
Charles  I**  un  terrible  enseignement;  mais  après  tout, 
les  dangers  qui  menaçaient  la  nation  étaient  tels  qu'A 
valait  bien  la  peine,  pour  les  détourner,  de  compromettre 
quelques  opinions  et  de  courir  quelques  risques.  Il  n'était 
que  trop  probable  que  l'Angleterre  allait  tomber  sous  la 
plus  odieuse  et  la  plus  dégradante  de  toutes  les  formes  de 
gouvernement,  sous  un  gouvernement  unissant  tous  les 
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maux  du  despotisme  à  tous  les  maux  de  Tanarchie.  Tout 
était  préférable  au  joug  d'une  succession  de  tyrans  inca- 
pables et  sans  gloire  élevés  au  pouvoir,  comme  les  deys 
de  Barbarie,  par  des  révolutions  militaires  revenant  à  de 
courts  intervalles.  Lambert  serait  vraisemblablement  le 
premier  de  ces  gouvernants,  mais  au  bout  d'un  an  Lam- 
bert devrait  céder  la  place  à  Desborough,  et  Desborough 
à  Harrison.  Chaque  fois  que  le  bâton  du  commande- 
ment passerait  d'une  de  ces  faibles  mains  à  une  autre, 
la  nation  serait  mise  au  pillage,  afin  de  gratifier  les 
troupes  de  nouveaux  dons  de  joyeux  avènement.  Si  les 
Presbylériwis  se  tenaient  obstinément  à  l'écart  des  roya- 
listes, l'État  était  perdu,  et  on  pouvait  même  douter  qu'il 
pût  être  sauvé  par  les  efiorts  réunis  des  Presbytériens  et 
des  royalistes.  Car  les  habitants  de  l'ile  entière  étaient 
soos  la  crainte  de  cette  invincible  armée,  et  les  Cava- 
liers, instruits  par  cent  batailles  de  l'impuissance  du 
nombre  c(mtre  la  discipline,  étaient  encore  plus  complè- 
tement atterrés  que  les  Têtes  rondes. 

Tant  que  les  soldats  restèrent  unis,  tous  les  complots 
et  tous  les  soulèvements  des  mécontents  restèrent  sans 
cfiet.  Mais,  quelques  jours  après  la  seconde  expulsion  du 
pariement  croupion^  arrivèrent  des  nouvelles  propres  à 
réjouir  tous  les  coeurs  attachés  soit  à  la  monarchie,  soit 
i  la  liberté.  Cette  force  puissante,  qui  durant  tant  d'an- 
nées avait  agi  comme  un  seul  homme  et  qui,  pendant 
tout  le  temps  de  son  union,  avait  toujours  été  irrésistible, 
était  enfin  divisée  contre  elle-même.  L'armée  d'Ecosse 
avait  rendu  de  grands  services  à  la  république,  et  était 
dans  les  meilleures  conditions  d'agir  ;  elle  n'avait  pas 
pris  part  aux  dernières  révolutions,  et  elle  les  avait 
vues  avec  ime  indignation  pareille  à  celle  que  les 
liions,  romaines,  campées  sur  les  rives  du  Danube  ou 
de  l'Ëuphrate,  ressentaient  en  appienant  que  l'empire 
avait  été  mis  aux  enchères  par  les  gardes  prétoriennes. 
0  était  intolérable  que  de  certains  régiments ,  par  la 
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seule  raison  qu'ils  élaiont  cantonnés  près  de  West- 
minster, pussent  à  leur  fantaisie  faire  ou  défaire  plu- 
sieurs gouvernements  dans  l'espace  de  six  mois.  S'il 
était  convenable  que  l'État  fût  gouverné  par  l'armée, 
les  soldats  qui  maintenaient  l'ascendant  de  l'Angle- 
terre au  nord  du  Tweed  avaient  aussi  bien  droit  à 
émettre  leur  voix  que  la  garnison  de  la  Tour  de  Lon- 
dres. Il  semble  qu'il  y  ait  eu  moins  de  fanatisme  parmi 
les  troupes  stationnées  en  Ecosse  que  dans  le  reste  de 
l'armée,  et  leur  général,  George  Monk,  était  tout  l'opposé 
d'un  bigot.  Il  avait ,  au  commencement  de  la  guerre 
civile,  porté  les  armes  en  faveur  du  roi,  avait  été  fait 
prisonnier  par  les  Têtes  rondes,  avait  alors  accepté 
une  commission  militaire  du  parlement;  et,  avec  de 
très-minces  prétentions  à  la  sainteté,  s'était  élevé  par 
son  courage  et  son  habileté  dans  sa  profession  à  de 
hauts  commandements.  Il  avait  été  pour  les  deux  Pro- 
tecteurs un  utile  serviteur,  avait  tranquillement  fait 
adhésion  lorsque  les  officiers  chassèrent  Richard,  et 
rétablirent  le  long  parlement  à  Westminster,  et  aurait 
peut-être  adhéré  aussi  paisiblement  à  la  secoiide  ex- 
pulsion du  long  parlement,  si  le  gouvernement  pro- 
visoire s'était  abstenu  de  lui  donner  des  motifs  de 
mécontentement  et  de  crainte.  Ciar  sa  nature  était  pru- 
dente et  quelque  peu  apathique ,  et  il  n'était  pas  dis- 
posé à  hasarder  des  avantages  sûrs  et  modérés  pour 
courir  la  chance  d'obtenir  même  les  plus  splendides 
succès.  Il  semble  avoir  été  poussé  à  attaquer  les  nou- 
veaux chefs  de  la  république  moins  par  l'espoir  de  gran- 
dir, s'il  les  renversait,  que  par  la  crainte  de  n'être  pas 
en  sûreté  s'il  se  soumettait  à  eux.  Quels  que  fussent  ses 
motifs,  il  se  déclara  le  champion  du  pouvoir  civil  op- 
primé, refusa  de  reconnaître  T autorité  usurpée  du  gou- 
vernement provisoire,  et  marcha  sur  l'Angleterre  à  la 
tête  de  sept  mille  vétérans. 
Cette  détermination  fut  le  signal  d'une  explosion  gé- 
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nérale.  Partout  le  peuple  refusa  de  payer  les  taxes.  Les 
apprentis  de  la  cité  s'assemblèrent  par  milliers,  et  de- 
mandèrent à  grands  cris  un  libre  parlement.  La  flotte 
remonta  la  Tamise,  et  se  déclara  contre  la  tyrannie  des 
soldats.  Les  soldats,  de  leur  côté,  qui  n'étaient  plus 
soumis  au  contrôle  d'un  esprit  dominateur,  se  divisèrent 
en  factions.  Chaque  régiment,  dans  la  crainte  d'être 
laissé  seul  et  abandonné  à  la  vengeance  de  la  nation 
opprimée,  se  hâtait  de  faire  séparément  sa  paix  avec 
elle.  Lambert,  qui  avait  marché  en  toute  hâte  à  la  ren- 
contre de  l'armée  d'Ecosse,  fut  abandonné  par  ses  trou- 
pes et  fait  prisonnier.  Pendant  treize  ans,  le  pouvoir 
civil  avait,  dans  tous  les  conflits,  été  forcé  de  céder  au 
pouvoir  militaire.  Le  pouvoir  militaire  s'humiliait  main- 
tenant devant  le  pouvoir  civil.  Le  parlement  croupion^ 
généralement  haï  et  méprisé,  mais  le  seul  corps  poli- 
tique dans  le  pays  qui  eût  encore  une  ombre  d'autorité 
légale,  revint  de  nouveau  à  la  chambre,  d'où  il  avait 
été  deux  fois  chassé  ignominieusement. 

Pendant  ce  temps,  Monk  avançait  vers  Londres.  Par- 
tout où  il  passait,  la  gentry  se  pressait  autour  de  lui,  le 
suppliant  d'user  de  son  pouvoir  pour  rendre  la  paix  et  la 
liberté  à  cette  nation  déchirée.  Le  général,  froid,  taci- 
turne, n'ayant  de  passion  pour  aucune  religion  ni  pour 
aucune  cause  politique,  se  maintenait  dans  une  impéné- 
trable réserve.  Quel  était  son  plan,  et  même  en  avait-il 
un  à  cette  époque?  Ce  sont  là  des  questions  incertaines  et 
douteuses.  Son  but  principal  probablement  était  de  con- 
server aussi  longtemps  que  possible  la  liberté  de  choisir 
entr^  diflérentes  lignes  de  conduite.  Telle  est  d'ailleurs 
ordinairement  la  politique  des  hommes  qui  comme  lui  se 
distinguent  plutôt  par  la  circonspection  que  par  la  clair- 
voyance. Ce  ne  fut  probablement  que  plusieurs  jours 
après  son  arrivée  dans  la  capitale  qu'il  prit  son  parti.  Le 
cri  du  peuple  entier  appelait  un  libre  parlement,  et  il 
n'était  pas  douteux  qu'un  parlement  réellement  libre 
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rappellerait  immédiatement  la  famille  exilée.  Le  parle- , 
.ment  croupion  et  les  soldats  étaient  encore  hostiles  à  la 
maison  des  Stuarts;  mais  le  parlement  croupion  était 
universellement  détesté  et  méprisé.  Le  pouvoir  des  sol- 
dats était  encore  formidable  ;  à  la  vérité,  mais  il  avait  été 
grandement  afiaibli  par  la  discorde.  Les  soldats  n'avaient 
pas  de  chefs.  Récemment,  dans  diverses  parties  du  pays, 
ils  avaient  pris  les  armes  les  uns  contre  les  autres.  Le 
jour  même  où  Monk  était  arrivé  à  Londres,  il  y  avait  eu  un 
combat  dans  le  Strand,  entre  la  cavalerie  et  rihfanterie. 
Une  armée  unie  avait  longtemps  comprimé  une  natioi 
divisée,  mais  la  nation  était  maintenant  unie  et  l'armée 
divisée. 

Pendant  quelque  temps,  la  dissimulation  ou  l'irrésolur 
tion  de  Monk  tint  tous  les  partis  dans  un  état  de  pàoible 
attente;  enfin  il  rompit  le  silence  et  se  déclara  pour  un 
libre  parlement. 

Aussitôt  que  sa  déclaration  fut  connue,  la  nation  en- 
tière devint  folle  de  joie.  Partout  où  il  paraissait, 
des  milliers  d'hommes  l'entouraient,  l'applaudissant  et 
bénissant  son  nom. .  Les  cloches  de  toute  l'Angleterre 
sonnèrent  joyeusement,  Vale  coula  dans  les  ruisseaux 
et  plusieurs  nuits  de  suite,  le  ciel  à  une  distance  de  cinq 
milles  autour  de  Londres  fut  éclairé  des  reflets  rouges 
d'innombrables  feux  de  joie.  Les  membres  presbytén^is 
de  la  chambre  des  communes,  qui,  quelques  années 
auparavant,  avaient  été  chassés  par  l'armée,  revinrent 
prendre  leurs  sièges  et  furent  salués  par  les  accla- 
mations des  multitudes  qui  remplissaient  la  salle  de 
Westminster  et  la  cour  du  Palais.  Les  chefs  indépen- 
dants n'osaient  plus  se  montrer  dans  les  rues  et  étaient 
à  peine  en  sûreté  dans  leurs  demeures.  Des  mesures 
de  précaution  temporaires  furent  prises  par  le  gouver- 
nement; des  ordres  furent  donnés  pour  une  élection  gé- 
nérale, et  alors  ce  mémorable  parlement  qui,  pendant 
vingt  années  remplies  d'événements,  avait  éprouvé  une 
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brtune  si  diverse,  qui  avait  triomphé  de  son  souve- 
•ain,  qui  avait  été  asservi  et  humilié  par  ses  serviteurs, 
lui  avait  été  deux  fois  chassé  et  deux  fois  rétabli,  dé- 
créta solennellement  sa  propre  dissolution. 

l£  résultat  des  élections  répondit  à  ce  qu'on  pouvait 
attendre  des  dispositions  de  la  nation.  La  nouvelle 
chambre  ftit  composée,  à  quelques  exceptions  près,  de 
personnes  dévouées  à  la  famille  royale.  Les  Presbytériens 
formèrent  la  majorité. 

Qu'il  y  aurait  une  restauration,  cela  semblait  mainte- 
nant à  peu  près  certain;  mais  s'accomplirait-elle  paci- 
îquement,  c'était  là  le  sujet  de  doutes  pénibles.  Les 
soldats  étaient  dans  une  humeur  sombre  et  sauvage.  Us 
létestaient  le  titre  de  roi,  ils  détestaient  le  nom  des 
5luarts,  ils  détestaient  beaucoup  le  presbytérianisme  et 
îDcore davantage  l'épiscopat.  Ils  voyaient  avec  une  amère 
odignation  s'approcher  le  terme  de  leur  longue  domi- 
lâtion  et  s'avancer  en  même  temps  pour  eux  une  nou- 
velle vie,  vie  de  pénurie  et  de  travail  sans  gloire.  Ils 
Atribuaient  leur  mauvaise  fortune  à  Ja  faiblesse  de 
certains  de  leurs  généraux,  à  la  trahison  de  certains 
mires.  Une  heure  de  la  vie  de  leur  bien-aimé  Olivier 
iOTdit  suffi  même  à  ce  moment  pour  leur  rendre  la  gloire 
pi  les  fuyait.  Trahis,  désunis,  sans  chefs  auxquels  ils 
ïossent  se  confier,  ils  étaient  cependant  encore  redou- 
ables.  Ce  n'était  pas  une  petite  chose  que  d'affronter  la 
■a^e  et  le  désespoir  de  cinquante  mille  hommes  armés, 
lont  l'ennemi  n'avait  jamais  vu  les  talons.  Monk  et 
«s  hoDMnes  avec  qui  il  concertait  ses  actions  connais- 
sent parfaitement  tous  les  dangers  de  la  crise.  Ils  em- 
ployèrent toute  espèce  d'artifices  pour  apaiser  et  di- 
^  les  soldats  mécontents.  En  même  temps  on  prit 
fe  vigoureuses  mesures  pour  le  cas  d'un  conflit.  L'armée 
fÉkxKse,  maintenant  cantonnée  à  Londres,  fut  entre- 
taïue  dans  ses  bonnes  dispositions  par  des  séductions, 
fcs  flatteries,  des  promesses.   Les  citoyens  riches  ne 
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refusaient  rien  à  un  habit  rouge,  4it  étaient  même  si  pro- 
digues de  leur  meilleur  vin,  que  bon  nombre  de  ces  saints 
belliqueux  étaient  vus  maintes  fois  dans  un  état  qui  ne 
faisait  honneur  ni  à  leur  caractère  religieux ,  ni  à  leur 
caractère  politique.  Monk  s'aventura  à  licencier  quelques 
régiments  réfractaires.  En  même  temps,  le  gouvernement 
provisoire,  soutenu  par  Faide  zélé  des  magistrats  et  des 
citoyens,  faisait  les  plus  grands  efforts  pour  organiser  la 
milice.  Dans  chaque  comté  les  milices  bourgeoises  se 
tenaient  prêtes  à  marcher,  et  cette  force  ne  peut  pas  être 
estimée  moindre  de  cent  vingt  mille  hommes.  Vingt  mille 
citoyens,  bien  armés  et  bien  équipés,  passés  en  revue 
dans  Hyde  Park ,  montrèrent  des  dispositions  qui  justi- 
fiaient l'espérance  qu'ils  sauraient  combattre  vigoureuse- 
ment en  cas  de  besoin  pour  leurs  boutiques  et  leurs  foyers. 
La  flotte  était  unie  de  cœur  à  la  nation.  Ce  fut  un  mo- 
ment plein  d'émotion,  un  moment  d'anxiété  et  pourtant 
d'espérance.  L'opinion  dominante  était  que  l'Angleterre 
serait  délivrée,  mais  non  sans  une  lutte  sanglante  et 
désespérée  toutefois,  et  que  la  classe  d'hommes  qui 
avait  longtemps  gouverné  par  l'épée  périrait  par  l'épée. 

Heureusement,  les  dangers  d'un  conflit  furent  dé- 
tournés. 11  y  eut  cependant  un  moment  d'extrême  péril, 
Lambert  s'échappa  de  sa  prison  et  appela  ses  camarades 
aux  armes  :  la  flamme  de  la  guerre  civile  fut  immédia- 
tement rallumée  ;  mais,  grâce  à  des  eflbrts  prompts  d 
vigoureux,  elle  fut  éteinte  avant  qu'elle  eût  eu  le  terop 
de  propager  l'incendie.  Le  malheureux  imitateur  d< 
Cromwell  fut  fait  de  nouveau  prisonnier.  L'insuccès  à 
son  entreprise  abattit  le  courage  des  soldats,  et  ils  a 
résignèrent  tristement  à  leur  destinée. 

Le  nouveau  parlement,  qui,  ayant  été  convoqué  san 
lettres  royales,  est  mieux  nommé  du  nom  de  con 
venlion,  se  réunit  à  Westminster.  Les  lords  rentrèrer 
dans  cette  salle  d'oii  ils  avaient  été  tenus  éloignés  \m. 
la  force  pendant  plus  de  onze  ans.  Les  deux  chanobn 
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invitèrent  le  roi  h  revenir  dans  son  pays.  Il  fut  proclamé 
avec  une  pompe  inconnue  jusqu'alors.  Une  flotte  bril- 
lante le  transporta  de  la  Hollande  sur  les  côtes  du  Kent. 
Lorsqu'il  débarqua,  des  milliers  de  spectateurs,  versant 
presque  tous  des  larmes  de  joie,  couvraient  les  falaises 
de  Douvres.   Le  voyage  à  Londres  fut  un  continuel 
triomphe.  Toute  la  route,  depuis  Rochester,  était  cou- 
verte de  baraques  et  de  tentes  et  ressemblait  à  une  inter- 
minable foire.  Partout  les  drapeaux  flottaient;  partout 
résonnaient  les  cloches  et  la  musique;  partout  le  vin  et 
Vale  coulaient  à  flots  à  la  santé  de  celui  dont  le  retour  était 
le  retour  de  la  paix,  de  la  loi  et  de  la  liberté.  Mais  au 
milieu  de  la  joie  générale,  un  point  noir  présentait  un 
aspect  menaçant.  A  Blackheaih,  l'armée  avait  été  rangée 
en  ligne  pour  saluer  le  souverain.  Le  roi  sourit,  s'inclina 
et  présenta  gracieusement  sa  main  aux  lèvres  des  colo- 
nels et  des  majors.  Toute  sa  politesse  fut  vaine.  I^a 
«ontenance  des  soldats  était  triste  et  menaçante,  et  s'i)s 
eussent  donné  cours  à  leurs  sentiments,  la  fête  pompeuse 
à  laquelle  ils  prenaient  part  avec  répugnance  aurait 
eu  une  lugubre  et  sanglante  fin.  Mais  il  n'y  avait  entre 
eux  aucune  entente.  La  discorde  et  la  défection  leur 
avaient  enlevé  toute  confiance  en  leurs  chefs,  toute  con- 
fiance réciproque  les  uns  dans  les  autres.  La  milice 
entière  de  la  cité  de  Londres  était  sous  les  armes.  De 
nombreuses  compagnies  s'étaient  rassemblées  de  tous 
les  points  du  royaume  et  étaient  veimes,  sous  le  com- 
mandement de  nobles  et  d'hommes  dévoués,  recevoir 
le  roi.  Ce  grand  jour  se  termina  en  paix,  et  le  fugitif 
rappelé  reposa  en  sûreté  dans  !e  palais  de  ses  ancêtres. 
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Conduite  injustement  critiquée  des  hommes  qui  rétablirent  la  mtisom  dei 
Stuarts.  —  Les  fiefs  cessentd^ètre  soumis  à  rimp6t militaire.  —  ÏÀeeaàemoA 
de  Tannée.  —  Réveil  des  querelles  entre  les  Cavaliers  et  les  Têtes  rondes. 

—  Dissensions  religieuses.  •^-  Impopularité  des  Puritains.  —  Caractère  de 
Charles  II.  —  Caractères  du  duc  d*Tork  et  du  comte  de  Clarendon.  — 
Elections  générales  de  1661.  —  Yiolence  des  Cavaliers  dans  le  nonveaa 
parlement  —  Persécution  des  Puritains.  —  Zèle  de  TÉglise  pour  b 
monarchie  héréditaire.  -—  Changements  dans  les  mœurs  de  la  société.  — 
Corruption  des  hommes  d'État  de  cette  époque.  —  État  de  TEcosse  —  État 
de  Pirlande.  —  Le  gouvernement  devient  impopulaire  eu  Angleterre.  — 
Guerre  avec  les  Hollandais.  —  Opposition  dans  la  chambre  des  comoMmes. 

—  Chute  de  Clarendon.  —  État  de  la  politique  européenne  et  ascendant  4e 
la  France.  — Caractère  de  Louis  XIY.  —  La  triple  alliance.  -  Le  Parti  da 
Pays.  —  Relations  entre  Charles  II  et  la  France.  —  Vues  de  Louis  XIY  rela- 
tivement à  r Angleterre.  — Traité  de  Douvres.— Nature  du  cabinet  anglus. 

—  La  Cabale  —  L'Échiquier  suspend  ses  payements.  —  Guerre  etcc  les 
Provinces-Unies  et  leur  extrême  danger.  -—  Guillaume,  prince  d*Oraii^.  — • 
Le  parlement  se  réunit.  —  Déclaration  d'indulgence,  elle  est  repoassée  et 
Tacte  du  Tett  adopté.  —  La  Cabale  dissoute.  —  Paix  avec  les  Provinces- 
Unies.  —  Administration  de  Danby.  —  Situation  embarrassante  du  Parti  du 
Pays.  —  Intrigues  de  ce  parti  avec  l'ambassade  française.  —  Paix  de 
Nimègue.  —  Yîolent  mécontentement  en  Angleterre.  —  Chute  de  Dai^y. 

—  Le  complot  papiste. — Premières  Sections  générales  de  1679.— Yiolenee 
de  la  nouvelle  chambre  des  communes.  —  Temple  et  son  plan  de  gouver- 
nement. —  Caractère  d'Halifax.  —  Caractère  de  Sunderland.  —  Prorogalioa 
du  parlement.  —  Acte  de  VHabeoi  corjmt.  —  Secondes  élections  générales 
de  1679.  —  Popularité  de  Honmouth.  — Lawrence  Hyde. — Sidney  Godol- 
phin.  — •  Yiolences  des  factions  an  sujet  du  bill  d'exdusion.  —  Origine  d» 
noms  de  Whig  et  de  Tory.  —  Réunion  du  parlement.  —  Le  bill  d'exdnw» 
passe  à  la  chambre  des  communes.  •—  Il  est  rejeté  par  la  chambre  des  Iwdlft. 

—  Exécution  de  Stafibrd.  —  Elections  générales  de  1681. —Réunion  da 
parlement  à  Oxford  ;  il  est  dissous.  —  ïléaction  tory.  — •  Persécution  des 
"Whigs.  —  La  charte  de  la  cité  supprimée.  —  Conspirations  whigs.  —  Elle« 


dby  Google 


LA  RESTAURATION.  167 

tOBi  découvertes.  —  Sévérité  du  gouYemement.  —  Sqpprestion  des  chartes. 
—  Influence  du  duc  dTork.  —  Halifax  la  combat.  —  Le  lord  garde  des 
X,  Guildford.  —  Politique  de  Louis  XIV.  —  État  des  factions  à  la  cour 
t  de  la  mort  de  Ctiarles  II. 


L'histoire  de  l'Anglelerre  pendant  le  dix-septième 
siècle  est  l'histoire  de  la  transformation  d'une  monar- 
diie  limitée,  constituée  d'après  les  idées  du  moyen  â^e, 
en  une  monarchie  limitée  conforme  à  cet  état  de  société 
plus  avancé,  où  les  charges  publiques  ne  peuvent  pas  être 
plus  longtemps  supportées  par  les  revenus  de  la  cou- 
ronne, et  où  la  défense  publique  ne  peut  pas  être  conflée 
plus  longtemps  à  une  milice  féodale.  Nous  avons  vu  que 
les  hommes  politiques  qui  s^  trouvaient  à  la  tête  du 
long  parlement  avaient,  en  1642,  fait  de  grands  efforts 
pour  accomplir  ce  changement,  en  transférant  directe- 
ment et  formellement  aux  états  du  royaume  le  choix  des 
ministres,  le  commandement  de  l'armée  et  la  surveil- 
lance de  l'administration  executive  tout  entière.  Ce 
plan  était  peut-être  le  meilleur  qu'il  fût  possible  de 
combiner  alors;  mais  il  fut  complètement  dérangé  par 
la  direction  que  prit  la  guerre  civile.  Les  chambres 
triomphèrent,  il  est  vrai,  mais  seulement  après  une 
lutte  qui  les  mit  dans  la  nécessité  d'appeler  à  la  vie  un 
pouvoir  qu'elles  ne  purent  contrôler,  et  ,qui  commença 
bientôt  à  dominer  toutes  les  classes  et  tous  les  partis. 
Pendant  un  certain  temps,  les  maux  kiséparables  du 
gouvernement  militaire  furent,  jusqu'à  un  certain  point, 
mitigés  par  la  sagesse  et  la  magnanimité  du  grand 
homme  qui  exerçait  le  suprême  pouvoir;  mais  lorsque 
répée  qu'il  avait  tenue  avec  énergie,  sans  doute,  mais 
avec  une  énergie  toujours  guidée  par  le  bon  sens  et  géné- 
ralement modérée  par  une  généreuse  nature,  eut  passé  à 
des  capitaines  qui  ne  possédaient  ni  ses  talents,  ni  ses 
vertus,  il  sembla  trop  probable  que  l'ordre  et  la  liberté 
allaient  périr  dans  une  même  et  ignominieuse  ruine. 

Cette  ruine  heureusement  fut  évitée.  Les  écrivains 
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zélés  pour  la  liberté  ont  eu  la  trop  constante  habitude 
de  représenter  la  Restauration  comme  un  évcucment  dâ- 
sastreux,  et  de  condamner  la  folie  ou  la  bassesse  de  cette 
convention,  qui  rappela  la  famille  royale  sans  exiger  de 
nouvelles  garanties  contre  une  mauvaise  administration 
possible.  Ceux  qui  tiennent  ce  langage  ne  comprennent 
pas  la  nature  réelle  de  la  crise  qui  suivit  la  déposition 
de  Richard  Cromwell.  L'Angleterre  était  en  danger  im- 
minent de  tomber  sous  la  tyrannie  d'une  succession  de 
nains,  élevés  et  renversés  par  le  caprice  militaire.  Déli- 
vrer le  pays  de  la  domination  des  soldats  était  le  prunier 
but  de  tout  patriote  éclairé  ;  mais  c'était  là  un  but  que 
les  hommes  les  plus  confiants  ne  pouvaient  guère  espérer 
d'atteindre  tant  que  l'armée  resterait  unie.  Tout  à  coup  un 
rayon  d'espoir  apparut;  l'armée  se  divisa  ;  général  contre 
général,  régiment  contre  régiment.  La  destinée  future  de 
la  nation  dépendait  de  l'usage  qu'on  ferait  d'un  instant 
propice.  Nos  ancêtres  firent  un  bon  usage  de  cet  instant. 
Ils  oublièrent  les  vieilles  injures,  mirent  de  côté  les  scru- 
pules mesquins,  ajournèrent  à  une  saison  plus  conve- 
nable toute  dispute  sur  les  réformes  que  demandait 
notre  constitution,  et  s'unirent  fortement,  Cavaliers  et 
Têtes  rondes,  Épiscopaux  et  Presbytériens,  pour  sauver 
les  vieilles  lois  du  pays  du  despotisme  militaire.  L'exacte 
répartition  du  pouvoir  entre  le  roi,  les  lords  et  les  com- 
munes, pouvait  bien  être  ajournée,  sans  inconvénient, 
jusqu'à  ce  que  la  question  de  savoir  si  l'Angleterre  serait 
gouvernée  par  un  roi,  des  lords  et  des  communes,  ou 
par  des  cuirassiers  et  des  lanciers,  eût  été  résolue.  Si  les 
hommes  d'État  de  la  convention  avaient  suivi  une  autre 
ligne  de  conduite,  s'ils  avaient  longuement  discuté  sur 
les  principes  du  gouvernement,  s'ils  avaient  esquissé  une 
nouvelle  constitution  et  l'avaient  envoyée  à  Charles,  si 
des  conférences  avaient  été  ouvertes  et  si  des  courriers 
avaient  passé  et  repassé  pendant  plusieurs  semaines 
de  Westminster  aux  Pays-Bas,  porteurs  de  projets  et 
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de  contre-projets,  des  réponses  de  Hyde  et  des  contre- 
réponses  de  Prynne,  la  coalition  d'où  dépendait  la 
sécurité  publique  aurait  été  dissoute  ;  les  Presbytériens 
et  les  royalistes  se  seraient  certainement  querellés,  les 
factions  militaires  se  seraient  peut-être  réconciliées,  et 
les  amis  malavisés  de  la  liberté  auraient  pu  longtemps 
regretter,  sous  un  gouvernement  pire  que  celui  du  pire 
Stuart,  l'occasion  prospère  qu'ils  avaient  laissé  fuir. 

La  vieille  organisation  politique  fut  rétablie,  du  con- 
sentement général  des  deux  grands  partis,  et  redevint 
exactement  ce  qu'elle  était  dix-huit  ans  auparavant,  lors- 
que le roiCharlesI*' sortit  de  sa  capitale.  Tous  les  actes  du 
fong  parlement  qui  avaient  reçu  la  sanction  royale  furent 
déclarés  posséder  encore  force  de  loi.  Une  nouvelle  con- 
cession, concession  qui  intéressait  les  Cavaliers  beaucoup 
plus  encore  que  les  Têtes  rondes,  fut  aisément  obtenue 
du  roi.  Les  fiefs  militaires  avaient  été  originairement 
créés  comme  moyen  de  défense  nationale;  mais  par 
l'effet  du  temps,  tout  ce  qu'il  y  avait  d'utile  dans  cette 
institution  avait  disparu,  et  il  n'en  restait  plus  que  des 
cérémonies  et  des  vexations.  Un  propriétaire  foncier  qui 
possédait  une  propriété  sous  condition  de  service  mi- 
litaire à  la  couronne,  —  et  la  plus  grande  partie  du  sol 
anglais  était  possédée  à  ces  conditions,  —  devait  payer 
on  droit  très-élevé  en  entrant  en  possession.  11  ne  pou- 
vait pas  aliéner  un  seul  acre  dé  sa  propriété  sans  acheter 
une  autorisation.  Lorsqu'à  sa  mort  ses  domaines  passaient 
à  un  enfant,  le  souverain  était  tuteur  et  avait  le  droit, 
non-seulement  de  toucher  une  grande  partie  des  re- 
venus pendant  la  minorité  de  l'enfant ,  mais  encore 
d'exiger,  sous  peine  de  lourdes  amendes,  que  son 
pupille  épousât  une  personne  d'un  rang  conforme  au 
sien.  La  principale  amorce  qui  attirait  à  la  cour  un  besoi- 
gneux  sycophante  était  l'espoir  d'obtenir,  en  récom- 
pense de  sa  servilité  et  de  sa  flatterie,  une  recommanda- 
tion royale  pour  une  héritière.  Ces  abus  avaient  péri 
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avec  la  monarchie;  et  le  vœu  de  toufgentahommô 
propriétaire  du  royaume  était  de  ne  pas  les  voir  renaître 
avec  elle.  Ils  furent  donc  abolis  solennellement  par 
statut,  et  on  ne  laissa  subsister  aucuns  restes  des  an- 
ciens services  de  la  chevalene,  excepté  ces  services  hono- 
rifiques qui  sont  encore,  aux  époques  de  couronnanent, 
rendus  à  la  personne  du  souverain  par  quelques  grands 
seigneurs. 

Il  fallait  maintenant  licencier  les  troupes.  Cinquante 
mille  hommes  accoutumés  à  la  profession  des  armes 
furent  d'un  seul  coup  jetés  sur  le  pavé,  et  l'expérience 
semblait  autoriser  à  penser  (jue  ce  changement  allait 
produire  de  grandes  misères  et  de  grands  crimes,  qu'on 
rencontrerait,  mendiant  dans  chaque  rue,  ces  vétérans 
licenciés  qui,  peut>-être,  seraient  poussés  au  pillage  par 
la  faim.  Rien  de  semblable  n'arriva.  Quelques  mois 
après  rien  n'indiquait  que  la  plus  formidable  année  du 
monde  venait  d'être  absorbée  dans  la  masse  de  la  na- 
tion. Les  royalistes  eux-mêmes  confessèrent  que,  dans 
tous  les  genres  d'honnête  industrie,  les  soldats  licenciés 
prospéraient  plus  que  d'autres;  que  pas  un  seul  nefiit 
accusé  de  vol  ou  de  brigandage;  qu'on  n'en  vit  mendier 
aucun  ;  et  que,  si  quelque  part  un  boulanger,  un  maçon, 
un  charretier,  se  faisait  remarquer  par  son  activité  ou 
sa  tempérance,  il  était. de  toute  probabilité  que  cet 
homme  était  un  des  vieux  soldats  de  Cromweli. 

La  tyrannie  militaire  avait  cessé  ;  mais  elle  avait  laissé 
dans  l'esprit  public  des  souvenirs  profonds  et  durables. 
Le  nom  d'armée  permanente  fut  longtemps  en  horreur, 
et  il  est  remarquable  que  ce  sentiment  était  encore  plus 
vif  chez  les  Cavaliers  que  chez  les  Têtes  rondes.  On  doit 
considérer  comme  une  circonstance  heureuse  que  lors- 
que, pour  la  première  et  la  dernière  fois,  notre  pays  fut 
gouverné  par  l'épée,  cette  épée  ait  été  tenue  par  les  mains, 
non  des  princes  légitimes,  mais  des  rebelles  qui  tuèrent 
le  roi  et  abattirent  l'Église.  Si  un  prince  ayant  d'aussi 
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Intimes  titres  que  Charles  avait  commandé  une  aussi 
bonne  armée  que  celle  de  Cromwell,  il  y  aurait  eu  peu 
d*espoir  que  les  libwtés  de  l'Angleterre  pussent  être  sau- 
vées. Heureusement  cet  instrument,  qui  seul  pouvait 
rendre  absolue  la  monarchie,  devint  un  objet  d'horreui 
etded^oût  au  parti  monarchique,  et  continua  longtemps 
à  être  associé,  dans  l'imagination  des  royalistes  et  des 
Épiscopaux,  avec  les  souvenirs  du  régicide  et  des  prêches 
en  plein  vent.  Un  siècle  après  la  mort  de  Cromwell,  les 
Tories  continuaient  encore  à  se  récrier  contre  chaque  aug- 
mentation de  l'armée  régulière,  et  à  chanter  les  louanges 
d'une  milice  nationale.  Même  en  1786,  un  ministre  à 
qui  les  Tories  accordaient  une  confiance  peu  commune  ne 
put  jamais  vaincre  leur  aversion  pour  son  projet  de  forti- 
fier la  côte,  et  lorsque  la  révolution  française  vint  im- 
primer à  leurs  craintes  une  nouvelle  direction,  ils  ne 
se  soumirent  pas  sans  quelque  déplaisir  à  la  nécessité 
d'une  armée  permanente. 

La  coalition  qui  avait  opéré  la  restauration  disparut 
avec  le  danger  qui  l'avait  fait  naître,  et  les  deux  partis 
hostiles  apparurent  bientôt  en  présence,  et  prêts  à  lut- 
ter. Tous  deux,  à  la  vérité,  s'accordaient  à  penser  qu'il 
serait  bon  d'infliger  un  châtiment  à  quelques  malheu- 
reux qui  étaient  à  ce  moment  l'objet  d'une  haine  pres- 
que universelle.  Cromwell  n'était  plus ,  et  ceux  qui 
avaient  fui  devant  lui  furent  bien  forcés  de  s'en  tenir  à 
la  misérable  satisfaction  de  déterrer,  de  pendre,  de  cou- 
per eu  quartiers' et  de  brûler  les  restes  du  plus  grand 
prince  qui  ait  jamais  gouverné  l'Angleterre.  On  trouva, 
pour  satisfaire  ces  désirs  de  vengeance,  d'autres  victimes, 
rares,  il  est  vrai,  et  cependant  trop  nombreuses  encore, 
dans  les  chefs  du  parti  républicain.  Mais  bientôt,  les 
vainqueurs,  abreuvés  à  satiété  du  sang  des  régicides,  se 
tournèrent  les  uns  contre  les  autres.  Les  Têtes  rondes, 
tout  en  reconnaissant  les  vertus  du  roi  défunt,  et  tout  en 
eoodanmani  la  sentence  prononcée  contre  lui  par  un 
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tribunal  illégal,  maintenaient  que  son  administration 
avait  été,  sous  bien  des  rapports,  inconstitutionnelle,  et 
que  les  chambres  avaient  pris  les  armes  contre  lui  poiir 
de  bons  motifs  et  en  vertu  de  principes  très-fondés.  La 
monarchie ,  pensaient  ces  politiques,  n'avait  pas  de  pire 
ennemi  que  le  courtisan  qui  élevait  la  prérogative  royale 
au-dessus  de  la  loi,  qui  condamnait  toute  opposition  aux 
empiétements  royaux,  et  qui  jetait  le  nom  de  traîtres,  non- 
seulement  à  Cromwell  et  à  Harrison,  mais  encore  à  Pym 
et  à  Hampden.  Si  le  roi  désirait  régner  tranquille  et  heu- 
reux, il  devait  se  confier  à  ceux  qui,  bien  qu'ils  eussent 
tiré  l'épée  pour  défendre  les  privilèges  attaqués  du  parle- 
ment, s'étaient  cependant  exposés  à  là  rage  des  soldats 
pour  sauver  son  père,  et  avaient  pris  la  plus  grande 
part  au  rappel  de  la  famille  royale. 

IjCs  sentiments  des  Cavaliers  étaient  très-différeiîts. 
Ils  avaient  été  fidèles  à  la  couronne  pendant  dix-huit 
ans,  à  travers  toutes  sortes  de  vicissitudes.  Ils  avaient 
partagé  la  détresse  de  leur  prince  ;  ne  devaient-ils  pas 
partager  son  triomphe  ?  Ne  devait-on  faire  aucune  dis- 
tinction entre  leurs  personnes  et  le  sujet  déloyal  qui 
avait  combattu  contre  son  légitime  souverain ,  qui  avait 
fait  acte  d'adhésion  au  gouvernement  de  Richard  Crom- 
well ,  et  qui  n'avait  consenti  à  concourir  à  la  restaura- 
tion des  Stuarts  que  lorsqu'il  avait  été  évident  qu'aucun 
autre  moyen  ne  pouvait  sauver  la  nation  de  la  tyrannie 
de  l'armée?  Accordons,  disaient-ils,  que  cet  homme,  par 
ses  services  récents,  a  conquis  son  pardon  ;  mais  les  ser- 
vices rendus  par  cet  ouvrier  de  la  onzième  heure  pou- 
vaient-ils entrer  en  comparaison  avec  les  travaux  et  les 
souffrances  des  hommes  qui  avaient  supporté  le  poids  et  la 
chaleur  du  jour?  Devait-il  être  rangé  sur  la  même  ligne 
que  les  hommes  qui  n'avaient  pas  besoin  de  la  clémence 
royale,  et  qui  avaient  mérité,  par  les  actes  de  toute  leur 
vie,  la  reconnaissance  royale?  Et  par -dessus  tout, 
devait-on  souffrir  qu'il  gardât  une  fortune  formée  aux 
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dépens  des  défenseurs  dépouillés  du  trône?  N'était-ce 
pas  assez  que  sa  tête  et  son  patrimoine,  cent  fois  dévolus 
à  la  justice ,  fussent  à  l'abri ,  et  devait-il  participer  avec 
le  reste  de  la  nation  aux  bienfaits  de  ce  doux  gouverne- 
ment, dont  il  avait  été  si  longtemps  l'ennemi  ?  Était-il 
nécessaire  de  récompenser  sa  trahison  au  détriment  des 
hommes  dont  le  seul  crime  était  la  fidélité  avec  laquelle 
ils  avaient  observé  leur  serment  d'allégeance  ?  Et  quel 
intérêt  avait  le  roi  à  gorger  ses  anciens  ennemis  des  dé- 
pouilles arrachées  à  ses^nciens  amis  ?  Quelle  confiance 
pouvait-on  placer  dans  des  hommes  qui  s'étaient  élevés 
contre  leur  souverain,  lui  avaient  fait  la  guerre,  l'avaient 
emprisonné,  et  qui,  aujourd'hui  même,  au  lieu  de  bais- 
ser la  tête  de  honte  et  de  repentir,  justifiaient  tout  ce 
qu'ils  avaient  fait,  et  semblaient  penser  qu'ils  avaient 
doimé  une  preuve  éclatante  de  fidélité  en  s'arrêtant 
tout  juste  devant  le  régicide?  11  était  vrai  que  récem- 
iient  ils  avaient  aidé  à  relever  le  trône  ;  mais  il  n'était 
pas  moins  vrai  qu'ils  l'avaient  renversé  auparavant, 
et  qu'ils  avouaient  encore  des  principes  qui  pourraient 
les  pousser  à  le  renverser  de  nouveau.  Sans  doute  il 
était  convenable  que  des  marques  de  l'approbation 
royale  fussent  accordées  à  ceux  des  convertis  qui  avaient 
été  éminemment  utiles;  mais  la  politique,  aussi  bien 
que  la  justice  et  la  reconnaissance,  faisaient  un  devoir 
au  roi  de  donner  la  plus  haute  place  dans  son  estime 
à  ceux  qui ,  du  commencement  à  la  fin  des  troubles  et 
dans  la  bonne  comme  dans  la  mauvaise  fortune,  avaient 
soutenu  sa  maison.  Par  toutes  ces  raisons,  les  C4avaliers 
demandaient  très-naturellement  une  indemnité  pour 
tout  ce  qu'ils  avaient  souffert,  et  la  préférence  dans  la 
distribution  des  faveurs  de  la  couronne.  Quelques  mem- 
bres violents  allaient  plus  loin  et  réclamaient  de  larges 
catégories  de  proscription. 

Les  querelles  politiques  étaient,  comme  de  coutunie, 
envenimées  par  les  querelles  religieuses.  Le  roi  trouva 

45. 

Digitized  by  LjOOQ  IC 


174  RÈGNE  DE  CHARLES  H. 

FÉglise  dans  un  singulier  état.  Quelque  temps  avant  le 
commencement  de  la  guerre  civile,  son  père  avait  doiffl^ 
avec  répugnance  son  assentiment  à  un  bill  vigoureuse- 
ment soutenu  par  Falkland ,  qui  privait  les  évêquesde 
leurs  sièges  dans  la  chambre  des  lords;  mais  Fépiscopat 
et  la  liturgie  n'avaient  jamais  été  abolis  par  la  loi.  le 
long  parlement,  toutefois,  avait  rendu  des  ordonnances 
qui  avaient  opéré  une  révolution  complète  dans  le  gou- 
vernement de  TÉglise  et  dans  le  culte  public.  Le  nou- 
veau système  était  en  princi^  presque  aussi  érastien 
que  celui  qu'il  remplaçait.  Les  chambres,  guidées  prin- 
cipalement par  les  conseils  de  cet  honmie  accompli, 
Selden,  s'étaient  déterminées  à  subordonner  strictement 
le  pouvoir  spirituel  au  pouvoir  temporel.  Elles  avaient 
refusé  de  reconnaître  une  origine  divine  à  aucune  or- 
ganisation ecclésiastique,  et  décrété  qu'on  pourrait  en 
appeler  en  dernier  ressort  au  parlement  des  arrêts  de 
toutes  les  cours  ecclésiastiques.  Eu  outre  de  cette  résene 
si  importante,  on  avait  résolu  d'établir  en  Angleterre 
une  hiérarchie  ecclésiastique  très-ressemblante  à  celle 
qui  existe  maintenant  en  Ecosse.  L'autorité  de  conseils, 
s'échelonnant  par  degrés  réguliers ,   fut  substituée  à 
l'autorité  des  évèques  et  des  archevêques.  La  liturgie 
anglicane  fit  place  au  directoire  presbytérien.  Mais  à 
peine  ces  nouvelles  réglementations  avaient-elles  été 
faites,  que  les  Indépendants  commencèrent  à  exercer 
dans  l'État  une  influence  suprême.  Les  Indépendants 
étaient  peu  disposés  à  imposer  les  ordonnances  con- 
cernant les  synodes  classiques,  provinciaux  et  natio- 
naux. Ces  ordonnances  ne  furent  donc  jamais  com- 
plètement exécutées.  Le  système  presbytérien  ne  fut 
pleinement  établi  que  dans  le  Lancashire  et  le  Midd- 
lesex.  Dans  les  cinquante  autres  comtés ,  il  semble  que 
chaque  paroisse  n'ait  eu  avec  les  paroisses.environnantes 
aucun  rapport.  Dans  quelques  districts,  à  la  vérité,  les 
ministres  formaient  des  associations  volontaires  pour  se 
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donner  mutuellement  conseil  et  appui;  mais  ces  asso- 
ciations n'avaient  aucun  pouvoir  coércitif .  Les  collateurs 
de  cures  et  de  bénéfices ,  n'étant  plus  empêchés  par 
Tévêque  ni  par  le  presbytère,  awaient  pu  confier  le 
soin  des  âmes  aux  hommes  les  plus  scandaleux,  sans 
l'intervention  arbitraire  d'Olivier  Cromwell.  Il  établit  de 
son  autorité  privée  une  commission  dont  les  membres 
furent  nommés  examinateurs.  La  plupart  de  ces  per-. 
sonnes  étaient  des  théologiens  indépendants;  cependant 
quelques  ministres  presbytériens  et  quelques  laïques  y 
sidèrent.  Le  certificat  des  examinateurs  tenait  lieu  à  la 
fois  d'installation  et  d'investiture ,  et,  sans  ce  certificat, 
personne  ne  pouvait  posséder  un  bénéfice.  Cet  acte  est 
sans  doute  un  des  plus  despotiques  qu'ait  jamais  commis 
un  souverain  anglais.  Cependant ,  comme  on  sentait 
généralement  que,  sans  une  précaution  de  ce  genre, 
Je  pays  tout  entier  serait  couvert  d'ignorants,  d'ivro- 
gnes et  de  réprouvés  portant  le  nom  et  recevant  le  salaire 
de  ministres ,  quelques  personnes  extrêmement  respec- 
tables, qui  n'étaient  pourtant  pas  en  général  amies  de 
Cromwell,  déclarèrent  qu'en  cette  occasion  il  avait  mé- 
rité le  titre  de  bienfaiteur  public.  Les  candidats  que  les 
examinateurs  avaient  approuvés  prenaient  possession 
de  leurs  rectorats,  cultivaient  les  terres  dépendantes  de 
leur  cure,  levaient  les  dîmes,  priaient  sans  livre  et  sans 
surplis,  et  administraient  la  communion  aux  fidèles 
assis  à  de  longues  tables. 

Ainsi  l'orgatiisation  ecclésiastique  du  royaume  se 
trouvait  plongée  dans  une  inextricable  confusion.  L'é- 
piscopat  était  la  forme  de  gouvernement  religieux 
prescrite  par  les  vieilles  lois  non  encore  abrogées;  le 
presbytérianisme  était  la  forme  prescrite  par  les  or- 
donnances du  parlement.  Mais  ni  les  vieilles  lois,  ni 
les  ordonnances  parlementaires  n'étaient  de  fait  en 
vigueur.  L'Église  alors  existante  pourrait  être  défi- 
nie, un  corps  irrégulier  composé  de  quelques  paroisses 
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presbytériennes  et  de  (juelqucs  congrégations  indépen- 
dantes, dominées  et  liées  ensemble  par  l'autorité  du  gou- 
vernement. 

Parmi  ceux  qui  s'étaient  employés  au  retour  du  roi, 
beaucoup  étaient  partisans  zélés  des  synodes  et  du  direc- 
toire presbytérien,  beaucoup  d'autres  étaient  désireux 
de  terminer,  par  un  compromis,  les  dissensions  reli- 
gieuses qui  avaient  longtemps  agité  l'Angleterre.  Entre 
les  bigots  sectateurs  de  Laud  et  les  bigots  sectateurs  de 
Calvin,  il  ne  pouvait  y  avoir  ni  paix  ni  trêve;  mais  il  ne 
semblait  pas  impossible  d'effectuer  un  compromis  entre 
les  Épiscopaux  modérés  de  l'école  de  Usher  et  les  Presby- 
tériens modérés  de  l'école  de  Baxter.  Les  Épiscopaux  mo- 
dérés admettaient  qu'un  évêque  pouvait  légalement  être 
assisté  d'un  concile.  Les  Presbytériens  modérés  ne  niaient 
pas  que  chaque  assemblée  provinciale  ne  pût  avoir  un 
président  permanent,  et  que  ce  président  ne  pût  légale- 
ment être  appelé  évêque.  On  pouvait  établir  une  liturgie 
corrigée  qui  ne  rejetterait  pas  les  prières  spontanément 
improvisées,  un  service  baptismal  dans  lequel  le  signe 
de  croix  pourrait  être  employé  ou  omis  à  volonté,  un 
mode  de  communion,  selon  lequel  les  fidèles  auraient 
la  faculté  de  s'asseoir  si  leur  conscience  leur  défendait 
de  s'agenouiller.  Mais  la  grande  majorité  des  Cavaliers 
ne  pouvait  entendre  parler  d'un  tel  plan  avec  patience. 
Les  membres  pieux  de  ce  parti  étaient  consciencieuse- 
ment attachés  au  système  intégrai  de  leur  Église.  Cette 
Église  avait  été  chère  à  leur  roi  assassiné.  Elle  les  avait 
consolés  dans  la  défaite  et  dans  la  pauvreté.  Ses  offices, 
si  souvent  murmurés  à  voix  basse  durant  le  temps  des 
épreuves ,  dans  quelque  chambre  secrète  et  reculée , 
avaient  un  tel  charme  pour  eux  qu'ils  n'auraient  pas  voulu 
en  retrancher  un  seul  verset.  D'autres  royalistes ,  qui 
avaient  peu  de  prétentions  à  la  piété,  aimaient  cependant 
l'Église  épiscopale,  parce  qu'elle  était  l'ennemie  de  leurs 
ennemis.  Ils  estimaient  une  prière  ou  une  cérémonie , 


dby  Google 


IMPOPULARITÉ  DES  PURITAINS.  177 

non  en  raison  des  consolations  qu'ils  en  retiraient,  mais 
en  raison  des  vexations  qu'elle  causait  aux  Têtes  rondes, 
et  ils  étaient  si  loin  d'être  disposés  à  acheter  l'union  par 
des  concessions,  qu'ils  s'opposaient  à  toute  concession, 
précisément  parce  qu'elle  pouvait  produire  l'union. 

De  tels  sentiments,  bien  que  blâmables,  étaient  na- 
turels et  n'étaient  pas  entièrement  inexcusables.  Les 
Puritains,  au  jour  de  leur  puissance,  s'étaient  montrés 
incontestablement  de  cruels  provocateurs.  Ils  auraient 
pu  cependant  apprendre  par  l'histoire  de  leurs  pro- 
pres mécontentements,  de  leurs  propres  luttes,  de  leur 
propre  victoire  et  de  la  chute  de  cette  orgueilleuse 
hiérarchîe  qui  les  avait  si  lourdement  opprimés,  qu'en 
Angleterre,  et  au  dix-septième  siècle,  il  n'était  pas  au 
pouvoir  du  magistrat  civil  de  forcer  les  esprits  des 
hommes  à  se  conformer  au  système  de  théologie  pré- 
féré et  choisi  par  lui.  Ils  se  montrèrent  aussi  into- 
lérants que  Laud,  et  aussi  enclins  à  s'immiscer  dans 
les  affaires  spirituelles  d'autrui.  Ils  défendirent,  sous 
peine  de  lourdes  amendes,  l'usage  du  livre  des  prières 
(ommunes,  non-seulement'  dans  les  églises,  mais  même 
dans  les  maisons  particulières.  C'était  un  crime,  chez  un 
enfant,  de  lire  au  chevet  d'un  père  ou  d'une  mère  ma- 
lade quelques-unes  de  ces  belles  oraisons  qui  ont  apaisé 
les  chagrins  de  quarante  générations  de  chrétiens.  Des 
peines  sévères  furent  portées  contre  ceux  qui  oseraient 
blâmer  le  culte  calviniste.  Des  ecclésiastiques,  d'un  ca- 
ractère respectable,  ne  furent  pas  seulement  expulsés 
par  centaines  de  leurs  bénéfices,  mais  furent  encore  expo- 
sés firéquemmenti  aux  outrages  d'une  canaille  fanatique, 
les  églises  et  les  sépulcres ,  belles  œuvres  d'art ,  et 
restes  curieux  d'antiquité,  subirent  de  brutales  mutila- 
tions. Le  parlement  ordonna  que  toutes  les  peintures  de 
h  Collection  royale,  représentant  Jésus  ou  la  Vierge 
Marie,  fussent  brûlées.  La  sculpture  ne  fut  pas  mieux 
traitée  q[ue  la  peinture.  Les  Nymphes  et  les  Grâces, 
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œuvres  du  ciseau  ionien,  furent  livrées  à  des  maçons  et 
à  des  tailleurs  de  piarre  puritains,  chargés  de  les  rendre 
décentes.  La  faction  dominante  déclara  la  guerre  aax 
vices  les  plus  légers  avec  un  zèle  que  modéraient  peu 
l'humanité  et  le  sens  commun.  Des  lois  trè&dures  fu- 
rent portées  contre  les  paris.  Il  fut  décrété  que  l'adul- 
tère serait  puni  de  mort.  Les  relations  illicites  entre  les 
sexes,  même  alors  qu'il  n'était  arrivé  ni  violence  ni  sé- 
duction, même  alors  qu'aucun  scandale  public  n'avait 
été  donné,  et  qu'aucun  droit  conjugal  n'avait  été  violé,  fu- 
rent déclarées  délit.  I^s  amusements  publics ,  depuis  les 
mascarades  qui  se  tenaient  dans  les  maisons  des  grands 
jusqu'aux  luttes  des  athlètes  et  aux  grimace^  des  sal- 
timbanques dans  les  champs  de  foire  des  villages,  fo- 
rent vigoureusement  attaqués.  Une  ordonnance  décréta 
que  tous  les  arbres  de  mai  qui  se  trouvaient  en  Angle- 
terre devraient  être  abattus.  Une  autre  ordonnance  dé- 
fendit toutes  les  représentations  théâtrales.-  Les  salles 
de  spectacle  devaient  être  démolies,  les  spectateurs 
punis  d'amende,  les  acteurs  fouettés.  Les  danseurs  de 
corde,  les]  marionnettes,  les  jeux  de  boules,  les  courses 
de  chevaux  n'étaient  pas  regardés  d'un  œil  favorable; 
mais  les  combats  d'ours,  amusement  favori,  à  oe^ 
époque,  des  grands  et  des  petits,  étaient  l'abomination 
qui  excitait  le  plus  fortement  la  fureur  de  ces  austères 
sectaires.  Il  faut  remarquer  que  leur  antipathie  contre 
cet  amusement  n'avait  rien  de  commun  avec  le  senti- 
ment qui  a  porté,  de  nos  jours,  la  législature  à  intervenir 
dans  le  but  de  protéger  les  animaux  contre  les  caprices 
cruels  de  l'homme.  Le  Puritain  haisisait  les  combats 
d'ours,  non  parce  que  ces  jeux  causaient  à  l'ours  des 
souffrances,  mais  parce  qu'ils  causaient  du  plaisir  aux 
spectateurs.  Il  faisait  de  son  mieux  pour  se  donner  le 
double  plaisir  de  tourmenter  à  la  fois  les  i^pectateurs 
et  Tours*. 
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11  n'y  a  peut-être  pas  de  fait  qui  explique  mieux  le 
caractère  de  ces  rigoristes  que  leur  conduite  touchant 
le  jour  de  Noël.  La  Noél  avait  été  de  temps  immémo- 
rial une  époque  de  joies  et  d'affections  domestiques  : 
l'époque  où  les  familles  s'assemblaient,  où  les  enfants 
laissaient  l'école  pour  le  foy^  paternel ,  où  les  que- 
relles étaient  mises  de  côté,  où  les  cantiques  reten- 
tissaient dans  toutes  les  rues,  où  chaque  maison  était 
décorée  de  verdure,  où  chaque  table  était  chargée  de 
bonne  chère.  À  cette  époque,  tous  les  coeurs  qui  n'étaient 
pas  entièrement  dépourvus  de  tendresse  se  dilataient  et 
s'adoucisssdent.  A  cette  époque,  le  pauvre  était  admis 
à  partager  largement  le  superflu  du  riche,  dont  la 
libéralité  était  particulièrement  agréable  à  cette  saiscm 
de  Tannée  où  les  jours  sont  les  plus  courts  et  la  tempé- 


iténementt  qui  ont  eu  lieu  au  parlement  et  dans  d'outrée  parties  du 
roymme,depuisUlwndiiijuilhtjuaqu'aulundiZi  juillet  del'annéel64Zf 
Bontrera  suffisaimneiit  combien  la  compassion  pour  l*oars  entrait  pour  peu 
dans  cette  affaire.  «Lorsque  la  reine  -rnut  de  Hollande,  outre  une  compagnie  de 
noriens  presque  saunages,  elle  amena  avec  elle  une  compagnie  d'ours  sau- 
vages, dans  quel  dessein,  vous  en  jugerez  par  ce  qui  va  suivre.  Ces  ours  ftt> 
rent  laissés  à  Newark  et  furent  conduits  dans  les  villages  des  campagnes  pour 
T donner  le  spectacle  de  leurs  combats,  et  cela  constamment  le  jour  du  Seigneur. 
Tdle  est  la  religion  que  les  gens  dont  nous  parlons  voudraient  établir  parmi 
Qoos.  Si  quelqu'un  s'avisait  de  s'y  opposer  ou  seulement  de  parler  contre 
leors  damnables  profanations,  il  pouvait  être  sûr  d'être  immédiatement  noté 
comme  Tête  ronde  et  Puritain  et  maltraité  pour  ce  fait.  Mais  quelques-unes 
des  troupes  du  colonel  Crom-well  étant  venues  par  hasard  dans  la  ville  d'Up- 
ping^uon,  comté  de  Rutiand,  le  jour  du  Seigneur,  trouvèrent  ces  ours  combat- 
tant, les  sûsirent  au  beau  milieu  de  leur  lutte,  les  lièrent  à  un  arbre  et  les 
bmnt  à  coups  de  feu.  >  Ce  n'est  point  là  un  exemple  isolé.  Le  colonel 
Pride,  lorsqu'il  était  shériff  de  Surrey,  ordonna  de  tuer  les  animaux  qui  se 
trooTÛent  dans  la  fosse  aux  ours  du  jardin  de  Southwark.  Un  satirique  monar* 
diiste  l'a  représenté  se  justifiant  ainsi  :  «  La  chose  qui  pèse  le  plus  sur  ma  con- 
acieiice  est  d'avoir  fait  tuer  les  ours,  ce  qui  m'a  fait  haïr  du  peuple  et  traitet 
de  tous  les  noms  de  l'arc-en-ciel.  Mais  David  n'a-t-il  pas  tué  un  ours?  Le 
lord  député  Ireton  n'a-t-il  pas  tué  un  ours?  Un  autre  de  nos  lords  n'a-t-il 
pastoédnq  ours?»  — Dermerf  discours  et  dernières  paroles  de  Thomoê 
fridê. 
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rature  le  plus  rude.  A  cette  époque ,  rintervalle  entre 
le  seigneur  et  le  colon,  le  maître  et  le  domestique, 
était  moins  marqué  que  durant  le  reste  de  Tannée. 
Là  où  il  y  a  tant  de  joie,  il  y  a  naturellement  quel- 
ques excès  ;  néanmoins,  tout  compte  fait,  l'esprit  dans 
lequel  nos  ancêtres  observaient  ce  saint  jour  n*était  pas 
indigne  d'une  fête  chrétienne.  Le  long  parlement  or- 
donna, en  1644,  qu'un  jeûne  strict  serait  observé  le  25  dé- 
cembre, et  que  tous  passeraient  ce  jour  à  gémir  humble- 
ment, en  demandant  pardon  à.  Dieu  pour  le  grand  péché 
national  qu'eux  et  leurs  pères  avaient  commis  à  cette 
même  époque,  en  allant  danser  si  souvent  et  jouer 
sous  les  chênes,  en  mangeant  de  la  hure  de  sanglier,  en 
buvant  de  Vale  accompagnée  de  ponmies  grillées.  Aucun 
acte  pubHc  de  cette  époque  ne  semble  avoir  davantage 
irrité  les  classes  populaires  :  au  premier  anniversaire  des 
fêtes  de  Noél,  des  émeutes  formidables  éclatèrent  en 
divers  endroits.  On  résista  aux  constablesy  on  insulta 
les  magistrats,  on  attaqua  les  maisons  des  fanatiques 
connus,  et  on  lut  publiquement  dans  les  églises  l'oÔice 
du  jour,  bien  qu'il  eût  été  prohibé. 

Tel  était  l'esprit  des  Puritains  extrêmes,  qu'ils  fussent 
Presbytériens  ou  Indépendants.  Olivier,  il  est  vrai,  était 
peu  porté,  soit  à  persécuter  autrui  pour  ses  opinions  reli- 
gieuses, soità  vouloir  intervenir  dans  les  affaires  de  sa  con- 
science. Mais  Olivier,  chef  d'un  parti,  et  par  conséquent 
beaucoup  son  esclave,  ne  pouvait  pas  tout  à  fait  gou- 
verner selon  ses  propres  idées.  Même  durant  son  admi- 
nistration, bon  nombre  de  magistrats  se  rendirent  aussi 
odieux  que  sir  Hudihras,  en  se  permettant  d'intervenir 
dans  tous  les  plaisirs  des  voisinages,  de  disperser  des  réu- 
nions joyeuses,  de  mettre  des  ménétriers  en  prison.  Le 
zèle  des  soldats  était  encore  plus  formidable.  Dans  chaque 
village  où  ils  paraissaient,  leur  arrivée  mettait  fin  aux 
danses,  au  carillon  des  cloches,  aux  jeux.  A  Londres, 
ils  interrompirent  plusieurs  fois  les  représentations  théâ- 
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ti'ales  que  le  Protecteur  avait  le  bon  sens  et  rindulgence 
de  tolérer. 

liC  mépris  se  mêlait  largement  à  la  crainte  et  à  la 
haine  inspirées  par  une  telle  tyrannie.  Les  bizarreries 
du  Puritain ,  son  habillement ,  sa  physionomie ,  son 
langage,  ses  scrupules  étranges,  avaient  toujours  été, 
depuis  l'époque  d'Elisabeth,  les  thèmes  favoris  des  rail- 
leurs; mais  ces  singularités  parurent  infiniment  plus 
grotesques  dans  une  faction  dominatrice  d'un  grand 
empire  que  dans  des  congrégations  obscures  et  persé- 
cutées, ï^  jargon  religieux  qui  excitait  le  rire  lorsqu'il 
tombait  des  tribunes  où  péroraient  Tribulation-Salutaire 
et  Zèle-de-la-Terre- Agité ^  était  encore  infiniment  plus 
risible  lorsqu'il  tombait  des  lèvres  de  généraux  et  de 
conseillers  d'État.  Il  faut  aussi  remarquer  que  pendant 
les  troubles  civils,  certaines  sectes  avaient  surgi,  dont 
les  excentricités  dépassaient  tout  ce  qu'on  avait  vu  jus- 
qu'alors en  Angleterre.  Un  tailleur  lunatique,  nommé 
Lodowick  Muggleton,  allait  de  cabaret  en  cabaret,  s'eni- 
vrant  A' aie  et  menaçant  des  peines  éternelles  tous  ceux 
qui  se  refusaient  à  croire,  sur  son  témoignage,  que  l'Être 
suprême  n'avait  que  six  pieds  de  haut,  et  que  le  soleil 
était  juste  à  quatre  milles  de  distance  de  la  terre'. 
George  Fox  avait  soulevé  une  tempête  de  moqueries, 
en  affirmant  que  désigner  une  seule  personne  par  un 
pronom  pluriel  était  une  violation  de  la  sincérité  chré- 
tienne, et  que  se  servir  encore  des  mots  de  janvier  et  de 
mercredi  était  rendre  un  idolâtre  hommage  à  Janus  et 
à  Mercure.  Quelques  années  plus  tard,  sa  doctrine  fut 
embrassée  par  quelques  hommes  émments,  et  se  releva 
grandement  dans  l'estime  publique;  mais  à  l'époque  de 
la  restauration,  l'opinion  populaire  regardait  les  Quakers 
comme  les  plus  méprisables  des  fanatiques.  Les  Puritains 
les  traitaient  sévèrement  chez  nous,  et  dans  la  Nouvelle- 

'  Voyez  Penn :  le$  Nouveaux  Ap6We$  dèmwiUrh  de  f)ieuœ  héritiquei,  — 
«a? rei  de  Maggleton,  paum^ 
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Angleterre  les  persécutaient  jusqu'à  la  mort.  Néannudns 
le  public,  qui  ne  distingue  jamais  bien  les  nuances,  coa, 
fondait  souvent  les  Puritains  avec  les  Quakers.  Les  uns 
et  les  autres  étaient  schismatiques  et  haïssaient  égale- 
ment l'Épiscopat  et  la  Liturgie;  les  uns  et  les  autres 
avaient  d'extravagantes  lubies  au  sujet  de  rhabillemenl, 
des  divertissements,  de  l'attitude.  Bien  que  très-séparés 
d'opinions,  ils  étaient  regardés  également  comme  des 
schismatiques  hypocrites,  et  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
ridicule  ou  d'odieux  dans  chacune  des  deux  sectes  aug- 
mentait le  mépris  et  l'aversion  que  la  multitude  ressen- 
tait pour  toutes  deux. 

Avant  les  guerres  civiles,  les  hommes  qui  détestaient 
le  plus  les  opinions  et  les  manières  des  Puritains  étaient 
eux-mêmes  forcés  d'avouer  que,  généralement  et  dans 
toutes  les  choses  essentielles,  leur  moralité  était  sans 
tache  ;  mais  cette  louange  ne  leur  était  plus  accordée, 
et  malheureusement  elle  n'était  plus  méritée.  La  des- 
tinée générale  des  sectes  est  d'obtenir  une  grande  répu- 
tation de  sainteté  tant  qu'elles  sont  opprimées,  et  de 
la  perdre  aussitôt  qu'elles  deviennent  puissantes,  et 
la  raison  en  est  simple.  Il  est  rare  qu'un  homme  s'en- 
rôle dans  un  parti  mis  hors  la  loi  par  d'autres  motifs 
que  des  motifs  de  conscience.  Un  tel  parti,  par  consé- 
quent, est  composé,  presc[ue  sans  une  seule  exception, 
de  personnes  sincères.  La  discipline  la  plus  rigide  qu'il 
soit  possible  d'imposer  intérieurement  à  une  société 
religieuse  est  un  instrument  de  purification  bien  faible 
comparé  à  un  peu  de  persécution  venant  de  l'extérieur. 
Nous  pouvons  être  certains  que  parmi  les  personnes  qui 
demandèrent  le  baptême  à  l'époque  où  Dioclétien  persé- 
cutait l'Église,  ou  qui  se  joignirent  aux  congrégations  pro- 
testantes au  risque  d'être  brûlées  par  Bonner,  il  y  en  avait 
bien  peu  qui  ne  fussent  pas  sérieusement  pénétrées  de 
fortes  convictions  religieuses.  Mais  lorsqu'une  secte  de- 
vient puissante,  lorsque  sa  faveur  devient  la  route  qui  co»- 
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Juît  aux  richesses  et  aux  dignités,  les  hommes  ambitieux 
et  mondains  viennent  la  grossir,  parlent  son  langage,  se 
conforment  strictement  à  son  rituel,  copient  ses  singula- 
■  rites  et  même  dépassent  fréquemment  ses  membres  hon- 
nêtes en  pratiques  extérieures  et  en  zèle  apparent.  Il  n'y 
a  pas  de  discernement,  il  n'y  a  pas  de  vigilance  de  la  part 
des  chefs  ecclésiastiques  qui  puissent  prévenir  l'intrusion 
de  ces  faux  frères  ;  l'ivraie  et  le  bon  grain  doivent  croître 
ensemble.  Bientôt  le  monde  commence  à  remarquer  que 
ces  saints  ne  sont  pas  meilleurs  que  les  autres  hommes, 
et  en  conclut  avec  quelque  justice  que  s'ils  ne  sont  pas 
meilleurs  ils  doivent  de  beaucoup  être  pires.  Il  faut  alors 
peu  de  temps  pour  que  ces  signes,  qui  d'abord  étaient 
regardés  comme  caractéristiques  d'un  saint,  soient  re- 
gardés comme  caractéristiques  d'un  coquin. 

Les  choses  se  passèrent  ainsi  pour  les  Non-Confor- 
mistes anglais.  Ils  avaient  été  opprimés,  et  l'oppression 
les  avait  conservés  purs.  Ils  devinrent  ensmte  tout-puis- 
sants dans  l'État;  personne  ne  pouvait  s'élever  à  une 
fonction  éminente  et  à  un  commandement  que  par  leur 
faveur  ;  et  leur  faveur  ne  pouvait  être  conquise  qu'en 
échangeant  avec  eux  leurs  signes  et  leurs  mots  de  passé 
de  fraternité  spirituelle.  Une  des  premières  résolutions 
adoptées  par  le  parlement  Barebone,  la  plus  foncière- 
ment puritaine  de  toutes  nos  assemblées  politiques, 
fut  que  personne  ne  serait  admis  à  un  emploi  public 
avant  que  la  chambre  ne  fût  bien  convaincue  de  la 
réalité  de  sa  sainteté.  Ces  choses  extérieures  considérées 
comme  les  marques  d'une  sainteté  réelle,  l'habit  de 
couleur  sombre,  le  regard  aigre,  les  cheveux  plats, 
l'accent  gémissant  et  nasillard,  la  conversation  entre- 
lardée de  citations  affectées  des  textes  sacrés,  l'horreur 
des  comédies,  des  cartes,  de  la  chasse,  étaient  aisé- 
ment contrefaites  par  des  hommes  à  qui  toutes  les  reli- 
gions étaient  indifférentes.  Les  Puritains  sincères  se 
trouvèrent  bientôt  perdus  dans  une  multitude  d'hommes 


dby  Google 


184  RÈGNE  DE  CHARLES  H. 

mondains  et  mondains  de  la  pire  espèce  ;  car  les  liber- 
tins les  plus  notoires  parmi  ceux  qui  avaient  combattu 
sous  Fétendard  royal  pouvaient  être  justement  répu- 
tés vertueux,  comparés  à  quelques-uns  de  ces  hommes 
qui,  tout  en  parlant  sans  cesse  des  douées  expériences 
et  des  consolantes  Écritures ,  vivaient  dans  la  })ra- 
tique  constante  de  la  fraude,  de  la  rapine,  et  dans  des 
débauches  secrètes.  Le  peuple,  avec  une  précipitation  de 
jugement  que  nous  pouvons  justement  regretter,  mais 
qui  ne  peut  pas  nous  étonner,  attribua  au  parti  tout 
entier  le  caractère  de  ces  hypocrites.  La  théologie,  les 
mœurs,  le  langage  des  puritains  s'associèrent  ainsi  dans 
Tesprit  public  avec  l'idée  des  vices  les  plus  noirs  et  les 
plus  bas.  Aussitôt  que  la  restauration  eut  permis  de 
se  déclarer  en  toute  sécurité  hostile  à  cette  secte,  qui 
avait  été  si  longtemps  dominante ,  il  s'éleva  de  tous 
les  coins  du  royaume  une  clameur  générale  contre  le 
puritanisme,  clameur  bien  souvent  grossie  par  les  voix 
mêmes  de  ces  fourbes  dont  les  turpitudes  avaient  jeté  le 
déshonneur  sur  le  nom  puritain. 

Ainsi,  les  deux  grands  partis  qui,  après  une  longue 
lutte,  s'étaient  accordés  un  moment  pour  rétablir  la  mo- 
narchie, se  trouvaient  encore  opposés  l'un  à  l'autre  en  po- 
litique et  en  religion.  La  grande  masse  de  la  nation  in- 
clinait vers  les  royalistes.  Les  crimes  de  Straflford  et  de 
I^ud,  les  excès  de  la  chambre  de  l'Étoile  et  de  la  haute 
commission,  les  grands  services  que  le  long  parlement 
avait  rendus  à  l'État  pendant  la  première  année  de  son 
existence,  s'étaient  effacés  de  la  mémoire  des  hommes. 
L'exécution  de  Charles  r%  la  maussade  tyrannie  du  par- 
lement croupion,  la  violence  de  l'armée,  vivaient  seules, 
objets  d'horreur  dans  tous  les  souvenirs,  et  la  multitude 
penchait  à  regarder  tous  ceux  qui  s'étaient  opposés  au 
dernier  roi  comme  responsables  de  sa  mort  et  des  dé- 
sastres qui  l'avaient  suivie. 

La  chambre  des  communes  élue  au  moment  où  les 
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Presbytériens  dominaient  ne  représentait,  en  aucune  fa- 
çon, l'opinion  générale  du  peuple,  et  se  montrait  fort 
disposée  à  faire  opposition  à  l'intolérant  dévouement  des 
Cavaliers.  Un  membre  qui  osa  déclarer  que  tous  ceux 
qui  avaient  tiré  l'épée  contre  Charles  V  étaient  tout  au- 
tant des  traîtres  que  ceux  qui  l'avaient  décapité  fût  rappelé 
à  Tordre,  traduit  à  la  barre  et  réprimandé  par  le  prési- 
dent. Le  vœu  général  de  la  chambre  était  de  terminer  les 
disputes  religieuses  par  un  compromis  acceptable  pour 
les  Puritains  modérés;  mais  la  cour  et  la  nation  étaient 
opposées  à  un  tel  compromis. 

Le  roi  nouvellement  rétabli  était,  à  cette  époque,  plus 
aimé  de  son  peuple  que  ne  l'avait  été  aucun  de  ses  pré- 
décesseurs. Les  calamités  de  sa  maison,  la  mort  héroïque 
de  son  père,  ses  longues  souffrances  et  ses  aventures  ro- 
manesques, en  faisaient  un  objet  de  tendre  intérêt.  Son 
retour  avait  délivré  le  pays  d'un  intoléï'able  escla- 
vage. Rappelé  par  la  voix  des  deux  partis  en  lutte,  il  se 
trouvait  placé  dans  une  situation  qui  lui  permettait  de 
leur  servir  d'arbitre,  et  il  était,  à  quelques  égards, 
bien  fait  pour  cette  tâche.  Il  avait  reçu  de  la  nature 
tin  heureux  caractère  et  des  qualités  excellentes.  Son 
éducation  avait  été  bien  propre  à  développer*son  intelli- 
gence et  à  le  former  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus 
publiques  et  privées.  Il  avait  traversé  toutes  les  variétés 
de  la  fortune,  et  avait  vu  les  deux  côtés  de  la  nature  hu- 
maine. Lorsqu'il  était  tout  jeune,  il  avait  passé  d'un 
palais  à  une  vie  d'exil,  de  pénurie  et  de  dangers.  A  l'âge 
où  l'esprit  et  le  corps  sont  arrivés  à  leur  plus  haut  point 
de  perfection,  où  la  première  effervescence  des  pas- 
sions juvéniles  a  dû  s'apaiser  ;  il  avait  été  rappelé  de  sa 
vie  errante  pour  venir  porter  une  couronne.  Il  avait  aj)- 
pris,  au  prix  d'une  amère  expérience,  combien  de  bas- 
sesse, de  perfidie  et  d'ingratitude  se  cachent  sous  les  ob- 
séquieux dehors  des  courtisans.  Il  avait  rencontré,  au 
contraire,  dans  les  huttes  des  hommes  les  pïus  pauvres,  la 
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vraie  noblessed'âme.  Lorsque  larichesseétaitofferte  àqui 
conque  voudrait  le  trahir,  lorsque  s^itence  de  mortétail 
prononcée  contre  tous  ceux  qui  lui  donneraient  asile,  des 
paysans  et  des  hommes  de  peine  avaient  gardé  fidèlement 
son  secret  et  avaient  baisé  sa  main  sous  ses  misérables  <M- 
guisements,  avec  autant  de  respect  que  s'il  [eût  été  assis 
sur  le  trône  de  ses  ancêtres.  On  pouvait  espérer  que 
formé  à  une  telle  école,  un  jeune  homme  qui  ne  manquait 
ni  de  talents  ni  de  qualités  aimables  deviendrait  un 
grand  et  bon  roi.  Charles  sortit  de  cette  école  avec  des 
habitudes  de  sociabilité,  des  manières  polies  et  enga- 
geantes, un  certain  talent  pour  la  conversation  spiri- 
tuelle, un  penchant  démesuré  pour  les  plaisirs  sensuels» 
passionné  pour  la  dissipation  et  les  amusements  M- 
voles ,  incapable  d'abnégation  et  d'énergie ,  sans  foi 
dans  la  vertu  humaine  et  les  attachements  humains,  in- 
souciant de  renommée,  insensible  aux  reproches.  Sek)n 
lui,  toute  personne  était  à  acheter^,  seulement,  quel- 
ques-uns faisaient  mieux  valoir  leur  prix  que  d'autres, 
et  se  vendaient  à  moins  bon  marché  ;  et  lorsque  ce  nia- 
quignonnage  était  mené  adroitement,  il  s'appelait  de 
quelque  beau  nom.  La  ruse  principale  dont  les  hommes 
habiles  se  Servaient  pour  maintenir  leurs  talents  à  leur 
juste  prix  s'appelait  intégrité.  La  ruse  principale  qu'em- 
ployaient les  belles  fenmies  pour  maintenir  leur  beauté 
à  son  juste  prix  s'appelait  modestie.  L'amour  de  Dieu, 
l'amour  de  la  patrie,  l'amour  de  la  famille,  l'amiiié, 
étaient  des  phrases  du  même  genre,  des  synonymes  déli- 
cats et  commodes  du  mot  amour  de  soi-même.  Pensant 
ainsi  du  genre  humain,  Charles  s'inquiétait  fort  peu  de 
ce  que  le  genre  humain  pensait  de  lui.  Honneur  et 
honte,  ces  choses  lui  étaient  presque  aussi  étrangères 
que  la  lumière  et  les  ténèbres  à  un  aveugle.  Son  mé- 
pris de  la  flatterie  a  été  très-vanté;  mais  si  on  le  ratta- 
che à  l'ensemble  de  son  caractère,  peut-^tre  ne  méri- 
tera-t-il  pas  autant  de  louanges.  On  peut  être  au-dessous 
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comme  au-dessus  de  la  flatterie.  Celui  qui  ne  croit  à 
persomie  ne  croira  <îertainement  pas  aux  sycophanles; 
celui  qui  n'apprécie  pas  la  gloire  réelle  n'en  appréciera 
pas  la  contrefaçon. 

On  doit  lui  savoir  gré  de  n'être  pas  devenu  un  misan- 
thrope, en  pensant  aussi  mai  des  hommes.  11  ne  voyait 
guère  dans  les  hommes  que  ce  qui  était  haïssable  en  eux  ; 
cependant  il  ne  les  haïssait  pas  :  bien  plus,  il  était  tel- 
lement humain,  que  c'était  pour  lui  un  extrême  tourment 
que  de  voir  leurs  souffrances  et  d'entendre  leurs  plaintes. 
Cette  humanité  toutefois,  bien  qu'aimable  et  louable  chez 
un  particulier  dont  la  puissance  de  soulager  ou  de  blesser 
est  circonscrite  dans  un  cercle  étroit,  a  été  souvent  chez 
les  princes  un  vice  plutôt  qu'une  vertu.  Plus  d'un  sou- 
verain bien  intentionné  a  abandonné  à  la  rapine  et  à 
l'opfM'ession  des  provinces  entières,  par  l'unique  désir 
de  ne  voir  autour  de  sa  table  et  dans  son  palais  que 
des  visages  contents.  Celui  qui  hésite  à  désobliger  le 
petit  nombre  d'hommes  qui  ont  accès  auprès  de  sa  per- 
sonne, pour  le  bonheur  du  grand  nombre  qu'il  ne 
v^ra  jamais,  n'est  pas  fait  pour  gouverner  les  grandes 
sociétés.  Charles  avait  une  débonnaireté  telle  qu'il  ne 
s'^i  est  peut-être  jamais  rencontrée  à  ce  degré  dans  un 
homme  d'autant  de  bon  sens.  Il  était  esclave  sans  être 
dupe.  Des  misérables,  hommes  et  femmes,  dont  il  con- 
naissait à  fond  la  nature,  qu'il  savait  dépourvus  de  toute 
affection  pour  lui ,  indignes  de  sa  confiance ,  pouvaient 
aisément  l'amener  à  leur  livrer  titres,  places,  domaines, 
secrets  d'État,  pardons.  Il  donnait  beaucoup,  et  cepen- 
dant il  n'éprouva  jamais  les  plaisirs  de  la  bienfaisance  et 
n'acquit  jamais  le  renom  d'homme  bienfaisant.  Il  ne 
donnait  jamais  spontanément;  seulement  il  lui  était  pé- 
nible de  refuser.  La  conséquence  de  cette  disposition 
d'âme  était  que  ses  largesses  ne  tombaient  généralement 
jamais  sur  ceux  qui  les  méritaient  le  mieux,  ni  même  sur 
ceux  qu'il  aimait  le  plus,  mais  bien  sur  le  premier  sollici- 
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leur  importun  et  sans  honte  qui  parvenait  à  obtenir  une 
audience. 

Les  motifs  qui  dirigeaient  la  conduite  politique  de 
Charles  II  différaient  profondément  de  ceux  qui  ani- 
mèrent son  prédécesseur  et  son  successeur.  Il  n'était 
pas  homme  à  s*en  laisser  imposer  par  les  théories  de  gou- 
vernement patriarcal  et  de  droit  divin.  Il  était  comi^é^ 
tement  dépourvu  d'ambition  ;  il  détestait  les  affaires  et 
eût  plutôt  abdiqué  sa  couronne  que  de  se  donner  le  soin 
de  diriger  réellement  Tadministration.  Telles  étaient 
son  aversion  pour  le  travail  et  son  ignorance  des  affaires, 
que  les  simples  secrétaires  qui  l'assistaient  lorsqu'il 
présidait  le  conseil  pouvaient  à  peine  retenir  leurs  rires 
devant  ses  remarques  frivoles  et  son  impatience  enfan- 
tine. Ni  la  reconnaissance  ni  la  rancune  ne  partici- 
paient à  la  direction  de  sa  conduite,  car  il  n'y  eut  jamais 
d'esprit  sur  lequel  les  services  et  les  injures  laissassent 
d'aussi  faibles  et  d'aussi  passagères  impressions.  II  dési- 
rait simplement  être  roi  à  la  façon  dont  Louis  XV  le 
fut  plus  tard  en  France,  roi  pouvant  puiser  sans  limites 
dans  le  trésor  pour  satisfaire  ses  goûts  particuliers, 
pouvant  payer  par  des  richesses  et  des  honneurs  les 
personnes  capables  de  l'aider  à  tuer  le  temps  ;  pou- 
vant encore,  même  dans  le  cas  où  l'État  serait  arrivé, 
par  suite  d'une  mauvaise  administration,  au  dernier 
degré  d'humiliation  et  à  l'extrême  limite  de  la  ruine , 
exclure  du  seuil  de.  son  sérail  la  vérité  déplaisante  et  se 
refuser  à  voir  ou  à  entendre  tout  ce  qui  pourrait  troubler 
son  voluptueux  repos.  C'est  dans  ce  seul  but  qu'il  désirait 
obtenir  le  pouvoir  arbitraire,  si  cela  lui  était  possible  sans 
périls  et  sans  troubles.  Sa  conscience  n'était  pas  du  tout 
intéressée  dans  les  disputes  religieuses  qui  divisaient  ses 
sujets  protestants;  car  ses  opinions  flottaient  dans  une 
sorte  do  terme  moyen  sceptique  où  il  se  complaisait, 
entre  Tincrédulilé  et  le  papisme.  Mais,  bien  que  sa  con- 
science! estât  neutre  dans  la  querelle  entre  les  Èpiscopaux 
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elles  Presbytériens,  ses  goûts  n' avaient  pas  cette  indiffé- 
rence. Ses  vices  favoris  étaient  précisément  ceux  pour 
lesquels  les  Puritains  avaient  le  moins  d'indulgence.  11 
ne  pouvait  pas  se  passer  un  seul  jour  de  ces  plaisirs,  que 
les  Puritains  regardaient  comme  des  péchés.  Homme 
éminemment  bien  élevé  et  doué  d'un  sentiment  très-vif 
du  ridicule,  les  excentricités  puritaines  le  remplissaient 
d'une  gaieté  méprisante.  Il  avait  bien,  il  est  vrai,  quel- 
ques raisons  de  détester  cette  secte  rigide.  A  l'âge  où 
les  passions  sont  le  plus  impétueuses ,  et  où  la  légèreté 
est  le  plus  pardonnable,  il  avait  passé  quelques  mois  en 
Ecosse,  roi  de  nom,  mais  de  fait  prisonnier  d'État  entre 
les  mains  des  austères  Presbytériens.  Non  contents 
d'exiger  de  lui  qu'il  se  conformât  à  leur  culte  et  qu'il 
souscrivît  à  leur  covenant,  ils  avaient  épié  tous  ses  mou- 
vements et  lui  avaient  fait  des  cours  de  morale  sur  toutes 
ses  folies  de  jeunesse.  Il  avait  été  forcé  d'assister  à 
contre-cœur  à  des  prières  et  à  des  sermons  intermi- 
nables, et  avait  dû  s'estimer  fort  heureux  lorsqu'on 
ne  lui  rappelait  pas  du  haut  de  la  chaire  ses  propres 
faiblesses ,  la  tyrannie  de  son  père  et  l'idolâtrie  de  sa 
mère.  Il  avait  en  vérité  été  si  malheureux  pendant  cette 
période  de  sa  vie,  qu'il  avait  bien  pu  legarder  comme 
une  délivrance  plutôt  que  comme  une  calamité  la  défaite 
qui  fit  de  lui  un  exilé.  L'influence  de  semblables  senti- 
ments rendait  Charles  désireux  d'abaisser  le  parti  qui 
avait  résisté  à  son  père. 

Le  frère  du  roi,  Jacques,  duc  d'York,  suivait  la  même 
pensée.  Quoique  libertin,  Jacques  était  diligent,  métho- 
dique, passionné  pour  l'autorité  et  les  affaires.  Son  in- 
telligence était  singulièrement  étroite  et  lente,  son  ca- 
ractère obstiné,  âpre,  implacable.  Qu'un  tel  prince  ait  vu 
d'un  mauvais  œil  les  institutions  libres  de  l'Angleterre  et 
le  parti  qui  était  particulièrement  attaché  à  ces  institu- 
tions, cela  n'a  rien  qui  puisse  surprendre.  Le  duc  se  don- 
nait encore,  à  cette  époque,  comme  unmembre  de  l'Église 
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anglicane,  mais  il  avait  déjà  montré  des  taidances  qui 
alarmaient  sérieusement  les  bons  protestants. 

La  personne  sur  laquelle  retombait  en  grande  partie, 
à  cette  époque,  le  fardeau  du  gouvernement  était  Edouard 
Hyde,  chancelier  du  royaume ,  bientôt  créé  comte  de  Cla- 
rendon.  Le  légitime  respect  que  nous  ressentons  pour  Qa- 
rendon,  comme  écrivain,  ne  doit  pas  nous  fermer  les  yeux 
sur  les  fautes  qu'il  commit  comme  homme  d'État.  Quel- 
ques-unes de  ces  fautes,  toutefois,  peuvent  être  expli- 
quées et  excusées  par  la  malheureuse  portion  dans 
laquelle  il  se  trouvait.  Pendant  la  première  année  du 
long  parlement,  il  s'était  fait  honorablement  distinguer 
parmi  les  représentants  qui  travaillèrent  à  redresser 
les  griefs  de  la  nation.  Un  de  ces  abus  les  plus  odieux, 
le  conseil  d'York,  avait  été  aboli,  principalement  par 
suite  de  ses  efforts.  Lorsque  le  grand  schisme  se  dé- 
clara, lorsque  le  parti  réformateur  et  le  parti  conserva- 
teur apparurent,  pour  la  première  fois»  en  présence, 
Hyde,  avec  beaucoup  d'hommes  sages  et  honorables,  se 
rangea  du  côté  des  conservateurs.  11  suivit,  à  partir  de 
cette  époque,  la  fortune  de  la  cour,  eut,  dans  h  con&mce 
de  Charles  I",  une  part  aussi  large  que  pouvait  l'accorder 
à  un  ministre  un  prince  d'une  nature  aussi  dissimulée 
et  d'une  politique  aussi  tortueuse,  partagea  ensuite 
l'exil  et  dirigea  la  conduite  politique  de  Charles  IL  À  la 
restauration,  ttyde  devint,  premier  ministre.  Quelques 
mois  après  on  annonça  qu'il  était  étroitement  uni  à  la 
famille  royale  par  les  liens  du  sang.  Sa  fille  était  devenue 
duchesse  d'York  par  un  mariage  secret.  Ses  petits-enfants 
porteraient  peut-être  la  couronne.  Cette  illustre  alliance 
relevait  au-dessus  de  la  vieille  noblesse  du  royaume,  et 
le  fit,  pendant  un  certain  temps,  supposer  tout  puissant. 
Il  était,  à  quelques  égards,  à  la  hauteur  de  cette  grande 
situation.  Personne  ne  rédigeait  avec  plus  de  talent  des 
papiers  d'État.  Personne  ne  parlait  avec  plus  de  poids  et 
de  dignité  dans  le  conseil  ou  au  parlement.  Personne 
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n'était  plus  familiarisé  avec  les  maximes  générales  de  la 
politique.  Personne  ne  discernait  d'un  œil  plus  péné- 
trant les  différences  des  caractères.  Il  faut  ajouter  qu'il 
avait  un  sentiment  profond  des  obligations  morales  ei 
religieuses,  un  respect  sincère  pour'les  lois  de  son  pays, 
un  soin  scrupuleux  de  Fhonneur  et  des  intérêts  de  la  cou- 
ronne. Mais  son  caractère  était  aigre,  arrogant,  impa- 
tient de  toute  opposition.  Par-dessus  tout,  il  avait  été 
longtemps  exilé,  et  cette  circonstance  seule  aurait 
suffi  pour  le  rendre  impropre  à  la  direction  suprême  des 
affaires.  Il  est  presque  impossible  qu'un  homme  poli- 
tique qui  a  été  forcé  par  les  troubles  civils  de  s'exiler,  et 
de  passer  quelques-unes  des  meilleures  années  de  sa  vie 
à  l'étranger,  puisse,  dès  le  jour  même  de  son  retour  dans 
sa  patrie,  être  placé  à  la  tête  du  gouvernement.  Cla- 
rendon  ne  fit  pas  exception  à  cette  règle  générale.  Il  avait 
quitté  l'Angleterre,  l'esprit  échauffé  par  le  terrible  combat 
qui  se  termina  par  la  ruine  de  son  parti  et  de  sa  propre 
fortune.  Depuis  1646  jusqu'à  1660,  il  avait  vécu  au  delà 
du  détroit,  ne  voyant  qu'à  distance  tout  ce  qui  se  passait 
chez  nous,  et  le  voyant  à  travers  des  verres  faux.  Il  tirait 
son  information  des  affaires  publiques,  des  rapports  de 
conspirateurs,  dont  un  grand  nombre  étaient  des  hommes 
ruinés  et  désespérés.  Les  événements  tout  naturellement 
lui  semblaient  heureux,  non  en  raison  de  l'accroissement 
de  prospérité  et  de  gloire  qu'ils  procuraient  à  la  nation, 
maison  raison  de  la  vitesse  avec  laquelle  ils  avançaient 
Vheurede  son  propre  retour.  Son  vœu,  vœu  qu'iln' avait  pas 
d^uisé,  était  que  ses  contemporains  ne  pussent  jouir  ni 
du  repos  ni  de  la  liberté  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  rétabli 
l'ancienne  dynastie.  Enfin  il  revint,  et  fut  placé  à  la  tête 
du  gouvernement  sans  avoir  eu  une  seule  semaine  pour 
se  reconnaître,  regarder  autour  de  lui,  se  mêler  à  la  so- 
ciété, noter  les  changements  que  quatorze  années  char- 
gées d'événements  avaient  opérés  dans  1«  caractère  et 
les  sentiments  nationaux.  Dans  dé  telles  circonstance* 
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un  ministre  doué  du  plus  grand  tact  et  de  la  plus  grmide 
souplesse  de  caractère  aurait  encore  commis  proba- 
blement de  sérieuses  erreurs.  Mais  le  tact  et  la  sou- 
plesse n'entraient  pour  rien  dans  le  caractère  de  Cla- 
rendon.  L'Angleterre  était  toujours  pour  lui  l'Angleterre 
de  sa  jeunesse,  et  il  fronçait  le  sourcil  devant  toute 
théorie  et  toute  pratique  nées  pendant  son  exil.  Bien 
que  très-éloigné  de  la  pensée  d'attaquer  le  pouvoir  incon- 
testable de  la  chambre  des  communes,  il  voyait  avec 
une  extrême  inquiétude  la  croissance  de  ce  pouvoir. 
La  prérogative  royale,  pour  laquelle  il  avait  si  longtemps 
souflert,  par  laquelle  il  venait  enfln  d'être  élevé  à  la  ri- 
chesse et  aux  dignités,  était  à  ses  yeux  chose  sacrée.  Il 
avait  pour  les  Têtes  rondes  une  aversion  à  la  fois  poli- 
tique et  personnelle.  Il  avait  toujours  été  fortement  at- 
taché à  l'Église  anglicane,  et  s'était,  à  diverses  reprises, 
séparé  à  regret  de  ses  plus  chers  amis  lorsque  les  inté- 
rêts de  cette  Église  étaient  enjeu.  Son  zèle  pour  l'é- 
piscopat  et  pour  le  livre  des  prières  communes  était 
maintenant  plus  ardent  que  jamais,  et  se  mêlait  à  une 
haine  vindicative  contre  les  Puritains,  qui  faisait  peu 
d'honneur  à  l'homme  d'État  et  au  chrétien. 

Tant  que  la  chambre  des  communes  qui  avait  rappelé 
la  famille  royale  existait  encore,  il  était  impossible 
d'opérer  le  rétablissement  du  vieux  système  ecclésias- 
tique. Non-seulement  les  intentions  de  la  cour  furent 
cachées  avec  soin,  mais  le  roi  donna,  de  la  manière  la 
plus  solennelle,  des  assurances  qui  tranquillisèrent  les 
Presbytériens  modérés.  Il  avait  promis,  avant  la  restau- 
ration, d'accorder  à  ses  sujets  la  liberté  de  conscience: 
il  en  renouvela  la  promesse  et  en  ajouta  une  autre  par 
laquelle  il  s'engageait  à  faire  tous  ses  jeflbrts  afin  d'effec- 
tuer un  compromis  entre  les  sectes  en  disputes.  Il  souhai- 
tait, disait-il,  voir  la  juridiction  spirituelle  partagée  entre 
les  évêques  et  les  synodes.  La  liturgie  devait  être  révisée 
par  une  réunion  de  savants  théologiens,  dont  une  moitié 
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serait  des  Presbytériens.  Les  questions  relatives  au  surplis, 
à  l'attitude  qu'on  prendrait  pour  recevoir  l'eucharistie, 
à  r^[n{^ovdu  signe  de  croix  dans  les  baptêmes,  seraient 
décidées  de  manière  à  tranquilliser  les  consciences  dé- 
licates. Lorsque  le  roi  eut  ainsi  endormi  la  vigilance  des 
honunes  qu'il  redoutait  le  plus,  il  prononça  la  disso- 
lution du  parlement.  Il  avait  déjà  donné  sa  sanction 
à  un  acte  qui  accordait,  à  quelques  exceptions  près, 
l'amnistie  à  tous  les  coupables  politiques  des  derniers 
troubles.  11  avait  aussi  obtenu  des  communes  l'octroi, 
pour  sa  vie  durant,  de  taxes  dont  le  produit  annuel  était 
estimé  à  douze  cent  mille  livres  sterling.  Le  revenu 
positif,  il  est  vrai,  pendant  plusieurs  années,  ne  s'éleva 
pas  aiHdessus  d'un  million;  mais  cette  somme,  réunie 
aux  revenus  héréditaires  de  la  couronne,  était  alors  suf- 
fisante pour  défrayer  les  dépenses  du  gouvernement  en 
t^nps  de  paix.  Aucune  somme  ne  fut  allouée  pour  le 
maintien  d'une  armée  permanente  :  la  nation  était  fati- 
guée même  du  nom  d'armée,  et  la  moindre  mention  d'une 
force  militaire  aurait  suffi  pour  alarmer  et  échauffer 
tous  les  partis. 

Une  élection  générale  eut  lieu  au  commencement  de 
1661 .  Le  peuple  était  comme  fou  d'enthousiasme  et  de  dé- 
vouement. La  capitale  était  surexcitée  par  les  préparatifs 
du  plus  splendide  couronnement  qui  eût  été  jamais  vu, 
et  le  résultat  de  tout  cela  fut  qu'un  corps  de  représen- 
tants comme  on  n'en  avait  Jamais  vu  non  plus  fut  en- 
voyé au  parlement.  Un  grand  nombre  des  candidats 
heuraix  étaient  des  hommes  qui  avaient  combattu  pour 
la  couronne  et  pour  l'Église,  et  dont  les  esprits  avaient 
été  exaspérés  par  les  nombreuses  insultes  et  les  violences 
que  les  Tètes  rondes  leur  avaient  fait  souftrir.  Lorsque 
l'assemblée  se  réunit,  les  passions  qui  animaient  chaque 
membre  individuellement  s'accrurent  par  la  sympathie 
mutuelle  qu'elles  ne  pouvaient  manquer  de  s'inspirer. 
La  chambre  des  communes  fut,  pendant  quelques  an- 
I  47 

Digitized  by  LjOOQ  le 


194  RÈGNE  DE  CHARLES  il. 

nées,  plus  zélée  pour  la  royauté  que  le  roi,  plus  «élée 
pour  répiscopat  que  les  évoques.  Charles  et  Clarendon 
furent  presque  terrifiés  de  leur  trop  complet  succès.  Ils  se 
trouvèrent  dans  une  situation  assez  semblable  à  celle  de 
Louis  XVIII  et  du  duc  de  Richelieu,  lors  de  la  chambre 
de  1815.  Quand  bien  même  le  roi  aurait  été  désireux  de 
tenir  les  promesses  qu'il  avait  faites  aux  Presbytériens,  il 
n'en  aurait  pas  eu  le  pouvoir.  Ce  ne  fut  même  qu'efi 
usant  de  toute  son  influence,  qu'il  put  empêcher  les  Ca- 
valiers victorieux  de  révoquer  l'acte  d'amnistie  et  de 
se  vengei*  sans  merci  de  tous  les  maux  qu'ils  avaient 
soufferts. 

Les  communes  débutèrent  par  décider  que  chacun  de 
leurs  membres  devrait,  sous  peine  d'expulsion,  recevoir 
la  communion  selon  les  formes  prescrites  par  la  vieille 
liturgie,  et  que  le  covenant  serait  brûlé  par  le  bourreau 
dans  la  cour  du  palais.  Elles  passèrent  un  acte  par  lequel 
elles  reconnaissaient  non  seulement  que  le  pouvoir  mili- 
taire apparten  ai  t  au  roi  seul ,  mais  encore  qu'il  n'y  avait  pas 
de  circonstance  si  extrême  qu'elle  fût,  qui  pût  justifier  les 
deux  chambres  de  lui  résister  par  la  force.  On  passa  un 
autre  acte  par  lequel  tout  magistrat  d'une  corporation  était 
requis  de  jurer  qu'il  tenait  la  résistance  à  l'autorité  du  roi 
pour  illégale  dans  tous  les  cas  sans  exception.  Quelques 
têtes  chaudes  voulaient  même  faire  passer  un  bill  qui  annu- 
lerait d'un  seul  coup  tous  les  statuts  émanés  du  long  par- 
lement, et  rétablirait  la  chambre  de  l'Étoile  et  la  haute 
commission  ;  mais  la  réaction,  toute  violente  qu'elle  fût, 
n'alla  pas  jusque-là.  La  loi  qui  ordonnait  que  le  pariement 
s'assemblerait  tous  les  trois  ans  fut  maintenue;  mais  les 
clauses  restrictives  qui  chargeaient  les  officiers  électoraux 
de  procéder  à  l'élection  au  temps  voulu ,  même  sans  lettres 
de  convocation  royales ,  furent  rapportées.  Les  évêques 
furent  rétablis  dans  leurs  sièges  de  la  chambre  haute.  La 
vieille  constitution  ecclésiastique  et  la  vieille  liturgie 
furent  rétablies  sans  aucunes  modifications  qui  pussent 
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concilier  les  Presbytériens  les  plus  raisonnables.  L'or- 
dination épiscopale  devint  alors,  pour  la  première  fois, 
une  condition  indispensable  pour  remplir  les  fonctions 
ecclésiastiques.  Près  de  deux  mille  ministres  à  qui  leur 
conscience  ne  permettait  pas  de  se  conformer  à  ces  dé- 
crets furent  chassés  en  un  seul  jour  de  leurs  bénéfices. 
Le  parti  dominant  rappela,  en  triomphant,  aux  victimes, 
que  le  long  parlement,  au  comble  de  son  pouvoir,  avait 
destitué  un  bien  plus  grand  nomlH'e  de  ministres  roya- 
listes. Le  reproche  n'était  que  trop  bien  fondé  ;  mais  le 
long  parlement  avait  au  moins  accordé  aux  ministres 
qu'il  destituait  des  indemnités  suffisantes  pour  les  em- 
pêcher de  mourir  de  faim,  tandis  que  les  Cavaliers,  eni- 
vrés de  haine,  n'eurent  pas  la  justice  et  l'humanité  de 
suivre  cet  exemple. 

Puis  vinrent  les  statuts  portant  des  pénalités  contre 
les  non-conformistes,  statuts  pour  lesquels  on  pou- 
vait aisément  trouver  des  précédents  dans  la  législa- 
tion puritaine,  mais  auxquels  le  roi  ne  pouvait  donner 
sa  sanction  sans  violer  les  promesses  faites  publique- 
ment, à  l'époque  de  la  crise  la  plus  importante  de  sa  vie, 
à  ceux  dont  dépendit  alors  sa  destinée.  Les  Presbyté- 
ri^iSy  remplis  de  terreur  et  de  désespoir,  vinrent  se  jeter 
aux  pieds  du  trône,  rappelèrent  leurs  services  récents  et 
les  promesses  qu'ils  avaient  reçues  solennellement  et  à 
diverses  reprises  du  roi  lui-même.  Le  roi  hésita.  Il  ne  pou- 
vait nier  ni  son  écriture,  ni  son  sceau.  Il  n'avait  que  trop 
le  sentiment  qu'il  devait  beaucoup  aux  pétitionnaires. 
11  avait  peu  l'habitude  de  résister  aux  sdlicitations  im- 
portunes. Son  caractère  n'était  pas  celui  d'un  persécu- 
teur. Il  détestait,  il  est  vrai,  les  Puritains;  mais  chez 
hii  cette  aversion  était  un  sentiment  tiède,  bien  difiérent 
de  la  haine  énergique  qui  avait  brûlé  dans  le  cœur  de 
Laud.  11  avait  en  outre  une  certaine  partialité  pour 
la  religion  catholique  romaine,  et  il  savait  qu'il  serait 
impossible  d'acc(H'der  la  liberté  du  culte  aux  fidèles 
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de  cette  religion,  sans  étendre  la  même  indulgence  aux 
dissidents  protestants.  Il  fit  donc  une  faible  tentative 
pour  modérer  le  zèle  intolérant  de  la  chambre  des 
communes;  mais  cette  chambre  était  sous  l'influence 
de  convictions  infiniment  plus  profondes  et  de  passions 
infiniment  plus  fortes  que  ses  convictions  et  ses  passions. 
Après  une  faible  résistance,  il  céda,  et  adhéra  avec  l'ap- 
parence de  l'empressement  à  une  série  de  mesures 
odieuses  contre  les  séparatistes.  Ce  fut  un  crime  de 
se  rendre  h  une  église  dissidente.  Un  simple  juge  de 
paix  pouvait  déclarer  la  culpabilité  sans  l'assistance 
d'un  Jury,  et,  à  la  troisième  récidive,  pouvait  prononcer 
sentence  de  déportation  au  delà  des  mers  pour  sept  an- 
nées. On  prit,  avec  une  cruauté  raffinée,  des  mesures 
pour  que  le  coupable  ne  fût  pas  transporté  dans  la  Nou- 
velle-Angleterre, où  il  aurait  trouvé  des  amis  et  des 
sympathies,  S'il  revenait  dans  son  pays  avant  l'expira- 
tion de  son  exil,  il  était  passible  de  la  peine  de  mort. 
Un  nouveau  et  très-déraisonnable  serment  fut  imposé  à 
tous  les  ministres  qui  avaient  été  privés  de  leurs  béné- 
fices comme  non-conformistes,  et  à  tous  ceux  qui  refusè- 
rent de  le  prêter  il  fut  défendu  de  résider  dans  tout«  ville 
gouvernée  par  une  corporation,  envoyant  des  représen- 
tants au  parlement,  ou  dans  laquelle  ils  auraient  exercé 
leurs  fonctions,  et  dans  un  rayon  de  cinq  milles  autour 
de  ces  différentes  localités.  Les  magistrats  chargés  d'ap- 
pliquer ces  rigoureux  statuts  étaient  en  général  des  hom- 
mes enflammés  par  l'esprit  de  parti  et  pm*  le  souvenir 
des  maux  qu'ils  avaient  soufferts  au  temps  de  la  répu- 
blique. Les  prisons  furent  en  conséquence  bientôt  rem- 
plies de  dissidents ,  et  parîni  les  victimes  se  trouvaient 
quelques  hommes  dont  le  génie  et  la  verlu  étaient  faits 
pour  être  l'orgueil  de  toute  société  chrétienne. 

L'Église  d'Angleterre  ne  paya  pas  d'ingratitude  la 
protection  qu'elle  recevait  du  gouvernement.  Dès  le 
premier  jour  de  son  existence ,  elle  avait  été  attachée  à 
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la  monarchie;  mais  pendant  le  quart  de  siècle  qui  suivit 
la  restauration,  son  zèle  pour  l'autorité  royale  et  le  droit 
héréditaire  dépassa  toutes  les  bornes.  Elle  avait  souffert 
avec  la  maison  des  Stuarts  et  avait  été  rétablie  avec  la 
maison  des  Stuarts.  Elle  était  liée  à  elle  par  des  intérêts 
communs,  des  amitiés  et  desinimitiés  communes.  Il  sem- 
blait impossible  qu'il  pût  jamais  venir  un  jour  où  les  liens 
qui  l'unissaient  aux  enfants  de  son  auguste  martyr  se  bri- 
seraient, où  la  fidélité  dont  elle  se  glorifiait  cesserait  d'être 
un  devoir  doux  et  profitable.  Elle  exalta  donc  en  phrases 
pompeuses  cette  prérogative  qui  avait  été  constamment 
employée  à  son  agrandissement  et  à  sa  défense,  et  ré- 
prouva très  à  son  aise  la  dépravation  de  ces  hommes 
que  l'oppression  dont  elle  était  exempte  avait  poussés 
à  la  révolte.  Son  thème  favori  était  la  doctrine  de  non- 
résistance.  Elle  prêcha  cette  doctrine  sans  faire  aucune 
réserve  et  la  poussa  jusqu'à  ses  dernières  conséquences. 
Ses  disciples  ne  se  fatiguaient  jamais  de  réi)éter  que  dans 
aucun  cas  possible,  quand  bien  même  l'Angleterre  serait 
condamnée  à  subir  un  roi  semblable  à  Busiris  ou  à  Pha- 
laris,  qui,  au  mépris  de  la  loi  et  sans  l'ombre  de  justice, 
condamnerait  chaque  jour,  par  centaines,  à  la  mort  ou 
à  la  torture ,  d'innocentes  victimes ,  tous  les  états  du 
royaume  réunis  ne  seraient  pas  excusables  de  résister 
par  la  force  à  sa  tyrannie.  Heureusement  les  intérêts 
fondamentaux  de  la  nature  humaine  nous  donnent  la 
certitude  et  la  garantie  que  de  semblables  théories  ne 
seront  jamais  que  des  théories.  Le  jour  de  l'épreuve 
arriva ,  et  les  mêmes  hommes  qui  avaient  professé  si 
hautement  et  si  sincèrement  cette  extravagante  doctrine 
de  soumission  apparurent  dans  presque  tous  les  comtés 
de  l'Angleterre  armés  contre  le  trône. 

Sur  toute  la  surface  du  royaume,  la  propriété  chan- 
geait encore  de  mains.  Les  ventes  nationales,  n'ayant 
pas  été  confirmées  par  le  parlement ,  étaient  regardées 
comme  nulles  par  les  tribunaux.  Le  souverain,  les  évê- 
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ques ,  les  doyens,  les  chapitres,  la  noblesse  et  la  gentrp 
royalistes  rentraient  dans  leurs  propriétés  confisquée» 
et  en  chassaient  même  les  acquéreurs  qui  les  avaient 
payées  leur  prix.  Les  pertes  que  les  Cavaliers  avaient 
supportées  pendant  la  domination  de  leurs  ennemis 
se  trouvaient  ainsi  réparées  en  partie ,  mais  en  partie 
seulement.  Toutes  poursuites  pour  recouvrement  des 
revenus  moyens  de  ces  propriétés  étaient  empêchées  par 
Tamnistie  générale,  et  les  royalistes,  qui,  pour  acquit- 
ter les  amendes  imposées  par  le  parlement,  ou  pour 
acheter  la  faveur  des  Têtes  rondes  puissants ,  avaient 
vendu  des  terres  à  un  prix  inférieur  à  leur  valeur,  ne 
furent  pas  dispensés  de  subir  les  conséquences  de  leurs 
propres  actes. 

Pendant  que  ces  changements  avaient  lieu,  un  chan- 
gement beaucoup  plus  important  encore  s'opérait  dans  les 
mœurs  et  les  manières  de  la  société.  Ces  passions  et  ces 
goûts,  qui,  sous  le  gouvernement  des  Puritains,  avaient 
été  si  sévèrement  réprimés ,  et  qui,  s*ils  avaient  reçu 
par  hasard  leur  satisfaction,  ne  l'avaient  reçue  qu'à  la 
dérobée  et  par  contrebande,  se  déchaînèrent  avec  une  in- 
gouvernable violence  aussitôt  que  le  frein  leur  fut  enlevé. 
I^s  hommes  se  plongèrent  dans  les  amusements  frivoles 
et  les  plaisirs  criminels  avec  l'âpreté  fougueuse  qu'une 
abstinence  longue  et  forcée  produit  naturellement.  L'opi- 
nion publique  imposait  peu  de  contrainte;  car  la  nation, 
dégoûtée  de  l'hypocrisie,  très-méfiante  de  toutes  les 
prétentions  à  la  sainteté,  se  ressentant  encore  de  la 
tyrannie  récente  de  gouvernants  austères  dans  leur  vie 
et  sans  cesse  en  prières,  se  tourna  pour  un  moment  avec 
complaisance  vers  des  vices  plus  doux  et  plus  gais.  Le 
gouvernement  imposait  une  contrainte  moindre  encore. 
Il  n'y  a  pas  d'excès  qui  ne  fût  en  réalité  encouragé  par 
la  dissipation  qu'étalaient  le  roi  et  ses  courtisans  favo- 
ris. Quelques-uns  des  conseillers  de  Charles  I",  qui 
maintenait  n'étaient  plus  jeunes,  conservaient  la  gra- 
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vite  décente  qui,  trente  ans  auparavant,  avait  été  de 
mode  à  Wfaitehali^  Tels  étaient  Clarendon  lui-même  et 
ses  amis:  Thomas  Wriothesley,  «îomte  de  Southampton, 
lord  de  la  trésorerie,  et  James  Butler,  duc  d*Ormond, 
qui,  après  avoir  lutté  vaillamment  et  à  travers  bien  des 
vicissitudes  en  Irlande,  pour  la  cause  du  roi,  gouver- 
nait maintenant  ce  royaume  comme  lord  lieutenant. 
Mais  ni  le  souvenir  des  services  de  ces  hommes,  ni  leur 
grand  pouvoir  dai^  l'État,  ne  pouvaient  les  protégé 
des  sarcasmes  que  le  vice  à  la  mode  aime  à  lancer 
contre  la  vertu  surannée.  Une  réputation  de  politesse 
et  d'esprit  ne  pouvait  plus  s'obtenir  que  par  quelque  vio- 
lation des  convenances.  De  grands  talents  d'ordres  di- 
vers contribuaient  à  répandre  la  contagion.  La  philo- 
sophie morale  avait  tout  récemment  revêtu  une  forme 
bien  faite  pour  plaire  à  une  génération  également  dé- 
vouée à  la  monarchie  et  au  vice.  Thomas  Hobbes,  dans 
le  langage  le  plus  lumineux  et  le  plus  précis  qu'ait  ja- 
mais employé  un  métaphysicien,  maintenait  que  la  vo- 
lonté du  prince  était  le  critérium  du  bien  et  du  mal,  et 
que  tout  sujet  devait  être  prêt  à  professer,  sur  Tordre 
du  roi,  le  papisme,  le  mahométisme  ou  le  paganisme. 
Des  milliers  d'individus,  incompétents  pour  apprécier  ce 
qu'il  y  avait  de  réellement  bon  et  de  vrai  dans  les  spé- 
culations de  Hobbes,  saluèrent  avec  enthousiasme  une 
théorie  qui,  tout  en  exaltant  les  prérogatives  royales, 
relâchait  les  liens  de  la  morale,  et  abaissait  la  religion 
au  rang  d'une  simple  affaire  politique.  Faire  profession 
de  hobbisme  devint  une  des  conditions  essentielles  pour 
ôtee  un  gentleman  accompli.  Tous  les  genres  de  littéra- 
ture légère  étaient  entachés  de  la  licence  alors  en  vogue. 
La  poésie  se  fit  l'entremetteuse  de  tous  les  désirs  bas. 
L'esprit  de  satire,  au  lieu  de  déverser  là  honte  sur  le 
crime  et  le  mensonge,  dirigea  ses  flèches  formidables 
contre  l'innocence  et  la  vérité.  L'Église  restaurée  lutta, 
il  est  est  vrai,  contre  l'immoralité  dominante,  mais  lutta 
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faiblement  et  avec  un  demi-courage.  Par  respect  pour 
son  caractère,  elle  se  devait  à  ellepmème  d'avertir  ses 
enfants  engagés  dans  les  voies  de  perdition;  mais  elle 
donnait  ses  avertissements  d'une  manière  quelque  peu 
nonchalante.  Son  attention  se,  portait  ailleurs.  Elle 
s'employait  de  toute  âme  à  écraser  les  Puritains  et  à 
enseigner  à  ses  disciples  qu'il  fallait  rendre  à  César  ce 
qui  appartenait  à  César.  Elle  avait  été  dépouillée  et  op- 
primée par  le  parti  qui  prêchait  une  austère  moralité; 
elle  avait  été  rétablie,  au  contraire,  dans. son  opulence 
et  ses  honneurs,  par  les  libertins.  Quelque  peu  disposés 
que  fussent  ces  hommes  de  la  mode  et  du  plaisir  à  ré- 
gler leur  vie  d'après  les  préceptes  de  l'Église,  ils  étaient 
prêts  cependant  à  combattre,  et  à  traverser  une  mer  de 
sang  pour  la  défense  de  ses  cathédrales  et  de  ses  palais, 
de  chacune  des  lignes  de  son  bréviaire,  de  chacun  des 
fils  de  ses  vêtements.  Si  le  Cavalier  débauché  hantait  les 
maisons  de  filles  et  les  maisons  de  jeu,  il  fuyait  au 
moins  les  conventicules  puritains.  S'il  ne  pouvait  dire  un 
mot  sans  blasphèmes  et  sans  obscénités,  il  faisait  une 
sorte  d'amende  honorable,  en  s'employant  avec  ardeur  à 
envoyer  en  prison ,  pour  leurs  prêches  et  leurs  prières, 
Howe  et  Baxter.  Ainsi  le  clergé  fit,  pendant  un  certain 
temps,  la  guerre  au  schisme,  avec  tant  de  vigueur  qu'il 
eut  peu  de  loisirs  pour  faire  la  guerre  au  vice.  Les  écrits 
licencieux  d'Etherege  et  de  Wycherley  étaient,  avec  l'ap- 
probation spéciale  du  chef  de  l'Ëglise,  récités  publique- 
ment par  des  lèvres  de  femmes  et  écoutés  par  des  oreilles 
de  femmes,  tandis  que  l'auteur  du  PilgrinCs  progress, 
languissant  dans  un  cachot,  y  expiait  le  crime  d'avoir 
prêché  l'Évangile  aux  pauvres.  C'est  un  fait  incontestable 
et  très-instructif  que  les  années  pendant  lesquelles  le 
pouvoir  politique  de  l'Église  anglicane  atteignit  à  son 
point  culminant  furent  précisément  les  années  i)endant 
lesquelles  la  vertu  nationale  descendit  le  plus  bas. 
Presque  aucun  rang,  presque  aucune  professicm  n'é- 
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chappa  à  Tinfection  de  rimmoralitc  régnante  ;  mais  les 
hommes  qui  faisaient  des  choses  politiques  leur  occu- 
pation furent  peut-être  la  partie  la  plus  corrompue  de 
cette  société  corrompue,  car  ils  n'étaient  pas  seulement 
exposés  aux  influences  pernicieuses  qui  affectaient  la 
nation  en  masse,  mais  encore  à  une  contagion  plus  excep- 
tionnelle et  plus  maligne.  Leur  caractère  s'était  formé  au 
milieu  de  révolutions  et  de  contre-révolutions  fréquentes 
et  violentes.  Dans  le  cours  de  quelques  années,  ils  avaient 
vu  changer  plusieurs  fois  l'organisation  ecclésiastique  et 
civile  de  leur  pays.  Ils  avaient  vu  T  Église  épiscopale  per- 
sécuter les  Puritains,  l'Église  puritaine  persécuter  les 
Épiscopaux,  et  l'Église  épiscopalo'persécuter  de  nouveau 
les  Puritains,  llsavaientvu  abolir  et  rétablir  la  monarchie 
héréditaire.  Ils  avaient  vu  le  long  parlement  trois  fois 
sui  faîte  du  pouvoir  et  trois  fois  dissous  au  milieu  des 
malédictions  et  des  rires  de  la  multitude.  Ils  avaient  vu 
une  nouvelle  dynastie  rapidement  élevée  au  sommet  du 
pouvoir  et  de  la  gloire,  et  soudainement  précipitée  sans 
résistance  du  plus  haut  siège  de  l'État.  Ils  avaient  vu 
inventer^  essayer  et  abandonner  un  nouveau  système 
représentatif.  Ils  avaient  vu  créer  et  disperser  une  nou- 
velle chambre  des  lords.  Ils  avaient  vu  de  nombreuses  pro- 
priétés passer  violemment  des  Cavaliers  aux  Têtes  rondes, 
et  revenir  des  Têtes  rondes  aux  Cavaliers.  Au  milieu  de 
tels  événements,  quiconque  voulait  être  un  homme 
politique,  prospère  et  toujours  actif,  devait  se  prépa- 
rer à  changer  avec  chaque  tour  de  roue  de  la  fortune. 
C'était  seulement  dans  la  solitude  qu'il  était  possible 
de  conserver  le  caractère  d'un  ferme  royaliste  ou 
d'un  ferme  républicain.  Celui  qui,  dans  une  pareille 
époque,  veut  s'élever  aux  grandeurs  politiques,  doit 
renoncer  à  toute  constance  dans  ses  opinions.  Au  lieu 
d'afiecter  l'invariabilité  au  milieu  de  variations  sans  fm, 
il  doit  toujours  veiller  pour  apercevoir  les  signes  des 
réactions  approchantes.  U  doit  savoir  saisir  la  minute 
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exacte  où  il  faut  déserter  une  cause  chancelante.  Lors- 
qu'il a  suivi  jusque  dans  ses  actes  les  plus  extrêmes  une 
faction  triomphante,  il  doit  s'en  éloigner  subitement  dès 
que  ses  difficultés  commencent,  l'attaquer,  la  persécuter 
et  commencer  avec  dé  nouveaux  alliés  une  nouvelle 
carrière  de  puissance  et  de  prospérité.  Sa  situation  dé- 
veloppe en  lui  tout  naturellement,  et  au  plus  haut  degré, 
un  certain  ordre  de  talents  et  un  certain  ordre  de  vices. 
Il  devient  observateur  pénétrant  et  homme  à  ressources. 
Il  attrape  sans  efforts  le  ton  de  la  secte  ou  du  parti 
où  le  hasard  l'a  jeté.  Il  discerne  les  signes  du  temps 
avec  une  sagacité  qui  paridt  merveilleuse  à  la  multi- 
tude, et  qui  ressemble  à  celle  qui  guide  un  vieil 
officier  de  police  dans  la  poursuite  des  plus  faibles 
indices  d'un  crime,  ou  à  celle  d'un  guerrier  mohican 
suivant  une  piste  à  travers  les  bois.  Mais  rarement  nous 
trouverons  chez  un  homme  d'État,  élevé  dans  de  telles 
circonstances,  la  constance,  l'intégrité  ou  quelque  autre 
des  vertus  appartenant  à  la  noble  famille  de  la  vérité. 
11  n'a  de  foi  pour  aucune  doctrine,  de  zèle  pour  aucune 
cause.  11  a  vu  tant  de  vieilles  institutions  renversées, 
qu'il  n'a  plus  de  respect  pour  la  tradition.  Il  a  vu  tant 
de  nouvelles  institutions  dont  on  attendait  des  mer- 
veilles ne  produire  que  désappointements,  qu'il  n'a  plus 
d'espoir  dans  le  progrès.  Il  se  raille  également,  et  de  ceux 
qui  ont  souci  de  conserver,  et  de  ceux  qui  ont  désir  de 
réformer.  11  n'est  rien  dans  l'État  qu'il  ne  puisse  aider 
à  défendre  ou  à  détruire  sans  scrupule  ou  sans  honte. 
La  fidélité  aux  opinions  ou  aux  amis  ne  lui  semble 
que  stupidité  et  travers  d'esprit.  Il  regarde  la  politique 
non  comme  une  science  dont  l'objet  est  le  bonheur  du 
genre  humain,  mais  comme  un  jeu  mêlé  d'habileté  et  de 
hasard,  extrêmement  entraînant,  et  où  le  joueur  heureux 
et  adroit  peut  gagnar  une  fortune,  un  titre  nobiliaire» 
peut-être  même  une  couronne,  et  où  un  seul  coup  témé- 
raire peut  mener  à  la  i)erte  de  la  fortune  et  de  la  vie. 
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L'ambitkm  qui,  aux  saines  épO€[ues  et  chez  les  bons  es- 
pnts,  est  une  demi-vertu,  séparée  alors  de  tout  sentiment 
élevé  et  philanthropique,  se  transforme  en  une  cupidité 
égoïste  à  peine  moins  ignoble  qtte  Favarice.  Parmi  tous 
ces  hommes  politiques  qui,  depuis  la  restauration  jusqu'à 
Tavénement  de  la  maison  de  Hanovre,  furent  à  la  tête 
des  grands  partis  dans  TÉtat,  on  en  pourrait  nommer 
fort  peu  dont  la  réputation  n'ait  pas  été  souillée  par  des 
vices  que,  de  notre  temps,  nous  appellerions  énorme 
perfidie  et  énorme  corruption.  11  est  à  peine  exagéré 
de  dire  que  les  hommes  publics  les  plus  dépourvus 
de  principes  qui  ont  pris  part  aux  affaires  de  notre 
époque,  s'ils  étaient  jugés  d'après  les  idées  morales 
en  vogue  durant  la  dernière  partie  du  dix-septième 
siècle,  mériteraient  d*être  considérés  comme  scrupuleux 
et  désintéressés. 

Pendant  que  c^s  changements  politiques,  religieux  et 
moraux  s'opéraient  en  Angleterre,  l'autorité  royale  s'é- 
tait rétablie  sans  difficulté  dans  les  deux  autres  parties 
des  îles  Britanniques.  En  Ecosse,  la  restauration  des 
Stuarts  avait  été  saluée  avec  joie,  car  là,  elle  était  re- 
gardée comme  la  restauration  de  l'indépendance  natio- 
nale. En  elïet,  le  joug  que  Cromwell  avait  imposé  à 
l'Ecosse  fut  en  apparence  retiré;  les  états  du  royaume 
s'assemblèrent  de  nouveau  dans  leur  vieille  salle  de 
séances  à  Edimbourg,  les  sénateurs  du  collège  de  jus- 
tice appliquèrent  de  nouveau  la  loi  écossaise  dans  ses 
anciennes  formes.  Cependant  l'indépendance  de  ce  petit 
royaume  était  plus  nominale  que  réelle;  car  aussi 
longtemps  que  le  roi  aurait  pour  lui  l'Angleterre,  il  n'a- 
vait pas  à  redouter  la  désaffection  de  ses  autres  pro- 
vinces. Il  était  maintenant  en  situation  de  renouveler  la 
tentative  qui  avait  été  si  fatale  à  son  père,  sans  avoir  à 
craindre  sa  destinée.  Charles  P'  avait  essayé  d'imposer, 
en  vertu  de  son  pouvoir  royal,  sa  religion  aux  Écossais, 
au  moment  même  où  sa  religion  et  son  pouvoir  royal 
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étaient  à  la  fois  impopulaires  en  Angleterre,  et  non-seu- 
lement il  avait  échoué,  mais  il  avait  excité  des  troubles 
qui  lui  coûtèrent  en  dernier  résultat  la  couronne  et  la 
vie.  Les  temps  étaient  *changés;  l'Angleterre  était  main- 
tenant remplie  de  zèle  pour  la  monarchie  et  Tépiscopat  ; 
par  conséquent,  la  tentative  qui,  sous  la  précédente  gé- 
nération, avait  été  de  la  dernière  imprudence,  pouvait 
être  essayée  de  nouveau  sans  périls  pour  le  trône.  Le 
gouvernement  résolut  d'établir  une  Église  épiscopale 
en  Ecosse.  Ce  projet  fut  désapprouvé  par  tout  Écos- 
sais dont  le  jugement  méritait  considération.  Quelques 
hommes  d'État  écossais,  zélés  pour  les  prérogatives 
royales,  avaient  été  élevés  dans  la  religion  presbyté- 
rienne. Bien  que  peu  tourmentés  de  scrupules,  ils  con- 
servaient cependant  une  certaine  préférence  pour  la 
religion  de  leur  enfance,  et  ils  savaient  quel  puissant 
empire  avait  cette  religion  sur  les  cœurs  de  leurs  com- 
patriotes. Ils  firent  de  vives  remontrances,  mais  lors- 
qu'ils virent  que  leurs  remontrances  étaient  vaines,  le 
courage  leur  manqua  pour  persister  dans  une  opposi- 
tion qui  aurait  offensé  leur  maître,  et  quelques-uns 
d'entre  eux  descendirent  dans  l'immoralité  et  la  bassesse 
jusqu'à  consentir  à  la  persécution  d'une  Église,  qu'au 
fond  de  leur  conscience  ils  considéraient  comme  la 
plus  pure  forme  du  christianisme.  Le  parlement  écos- 
sais était  constitué  de  telle  sorte  qu'il  n'avait  jamais  pu 
opposer  un  obstacle  sérieux  même  à  des  rois  bien  plus 
faibles  que  ne  l'était  Charles.  L'épiscopat  fut  donc  établi 
par  la  loi  en  Ecosse.  Quant  à  la  forme  du  culte,  une 
grande  latitude  fut  laissée  au  clergé.  Dans  quelques 
églises,  on  employa  la  liturgie  anglicane.  Dans  d'autres 
églises,  les  ministres  choisissaient  dans  cette  liturgie 
les  prières  et  les  actions  de  grâces  qui  pouvaient  être  le 
moins  désagréables  au  peuple  ;  mais  en  général  l'hymne 
de  louanges  était  chanté  à  la  fin  de  l'office ,  et  le  sym- 
bole des  apôtres  récité  lorsque  le  baptême  était  admi- 


dby  Google 


ÉTAT   OE  L'ÉCOSSE  Et  OË  l'IRLANDE.  205 

nistré.  La  nouvelle  Église  était  détestée  par  la  grande 
majorité  des  Écossais  comme  une  superstition  et  une  im* 
portation  de  l'étranger,  comme  un  reste  des  corruptions 
de  Rome,  et  comme  une  marque  de  la  domination  anglaise. 
Il  n'y  eut  toutefois  pas  d'insurrection  :  le  pays  n'était  plus 
ce  qu'il  avait  été  vingt-deux  ans  auparavant.  Une  guerre 
désastreuse  et  la  domination  étrangère  avaient  dompté 
l'esprit  de  son  peuple.  L'aristocratie,  très-respectée  des 
classes  moyennes  et  du  populaire,  s'était  mise  à  la  tête 
du  mouvement  contre  Charles  1*%  mais  se  montrait  obéis- 
sante envers  Charles  11.  On  ne  pouvait  plus  maintenant 
attendre  de  secours  des  Puritains  anglais.  Ils  n'étaient 
plus  qu'un  faible  parti,  proscrit  doublement  et  par  la  loi 
et  par  l'opinion  publique.  La  masse  de  la  nation  écossaise 
se  soumit  donc  de  mauvaise  humeur  et  assista  avec  bien 
des  remords  de  conscience  aux  offices  du  clergé  épis- 
copal  ou  des  ministres  presbytériens  qui  avaient  con- 
senti à  accepter  du  gouvernement  une  demi-tolérance , 
connue  sous  le  nom  d! indulgence.  Mais  il  y  avait,  et  par- 
ticulièrement dans  les  basses  terres  de  l'Ouest,  bien  des. 
hommes  ardents  et  résolus  qui  soutenaient  que  Tobli- 
gation  d'observer  le  covenant  passait  avant  l'obligation 
d'obéir  au  magistrat.  Ces  hommes  persistaient,  en  dépit 
de  la  loi,  à  se  réunir  pour  adorer  Dieu  selon  leur  culte. 
Ils  regardaient  Yindulgence  non  comme  une  réparation 
partielle  des  injustices  infligées  à  l'Église  par  le  magis- 
trat civil,  mais  comme  une  nouvelle  injustice  encore 
plus  odieuse,  parce  qu'elle  était  déguisée  sous  les  appa- 
rences d'un  bienfait.  La  persécution,  disaient-ils,  ne 
pouvait  tuer  que  le  corps ,  mais  cette  diabolique  indul- 
gence tuait  l'âme.  Chassés  des  villes,  ils  s'assemblaient 
sur  les  bruyères  et  les  montagnes.  Attaqués  par  le  pou- 
voir civil ,  ils  repoussaient  sans  scrupule  la  force  par 
la  force.  Ils  se  rendaient  armés  à  chacun  de  leurs  con- 
venticules.  Plusieurs  fois,  ils  se  mirent  en  état  de  révolte 
ouverte.  Os  étaient  aisément  vaincus  et  impitoyablement 
I.  48 
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punis;  mais  ni  la  défaite,  ni  le  châtiment  ne  pouvaient 
domptar  leur  courage.  Pourchassés^  comme  des  bêtes 
fauves,  et  torturés  jusqu'à  ce  que  leiirs  os  fussent  com- 
plètement broyés ,  emprisonnés  par  centaines ,  pendus 
par  vingtaines,  exposés  aujourd'hui  à  la  cruauté  des 
soldats  anglais,  abandonnés  demain  à  la  merci  des 
bandes  de  maraudeurs  des  hautes  terres,  réduits  aux 
abois  enfin,  leur  colère  était  encore  si  terrible  que  le  plus 
hardi  et  le  plus  puissant  oppresseur  pouvait  avec  raison 
redouter  l'audace  de  leur  désespoir. 

Tel  fut,  durant  le  règne  de  Charles  II,  l'état  de  rÈcqsse. 
l'Irlande  n'était  pas  moins  agitée.  Dans  cette  contrée 
existaient  des  dissensions  en  comparaison  desquelles 
les  plus  chaudes  animosités  des  politiques  anglais  étaient 
tièdes.  L'inimitié  entre  les  Cavaliers  irlandais  et  les  Têtes 
rondes  irlandais  était  pour  ainsi  dire  perdue  au  milieu  de 
l'inimitié  bien  plus  violente  qui  divisait  les  races  anglaise  et 
celtique.  L'intervalle  qui  séparait  les  Presbytériens  et  les 
Épiscopaux  semblait  disparaître  en  présence  del'intervalle 
.  qui  séparait  les  uns  et  les  autres  des  Papistes.  Pendant 
les  derniers  troubles  civils,  la  plus  grande  partie  du  scJ 
irlandais  avait  été  transportée  de  la  nation  vaincue  à  ses 
vainqueurs.  Très-peu  des  anciens  ou  des  nouveaux  occu- 
pants avaient  des  prétentions  aux  faveurs  de  la  couronne. 
Les  spoliateurs  et  les  spoliés  avaient  été  également  des 
rebelles.  Le  gouvernement  fut  bientôt  embarrassé  et  fati- 
gué des  réclamations  contradictoires  et  des  accusations 
mutuelles  des  deux  factions  irritées.  Ces  colons,  entre 
lesquels  Cromwell  avait  partagé  le  territoire  conquis,  et 
dont  les  descendants  sont  encore  appelés  Crom]97elliens, 
représentaient  que  les  habitants  aborigènes  étaient  des 
ennemis  invétérés  de  la  nation  anglaise ,  quelle  que  fût 
la  dynastie  appelée  à  régner,  et  de  la  religion  protes- 
tante sous  toutes  ses  formes.  Us  retraçaient,  en  les  exagé- 
rant, les  atrocités  qui  avaient  déshoporé  l'insurrection 
de  ruister;ils  pressaient  le  roi  de  suivre  avec  ^solu- 


dby  Google 


LE  GOUVERNEMENT  DEVIENT  IMPOPULAIRE.  207 

tion  la  politique  du  Protecteur,  et  ils  n'avaient  pas 
honte  d'insinuer  que  la  paix  ne  régnerait  jamais  en 
Irlande  tant  que  la  vieille  race  irlandaise  ne  serait  pas 
extirpée  du  sol.  Les  catholiques  romains  faisaient  de  leur 
mieux  pour  atténuer  leurs  torts  et  s'étendaient  en  termes 
lamentables  sur  la  sévérité  de  leur  châtiment,  qui  dans 
le  fait  avait  été  rude.  Us  suppliaient  Charles  de  ne  pas 
confondre  l'innocent  avec  le  coupable,  et  lui  rappelaient 
que  beaucoup  de  coupables  avaient  d'ailleurs  racheté 
leurs  fautes  en  revenant  à  l'obéissance  qu'ils  devaient 
au  roi  et  ^31  défendant  ses  droits  contre  les  meurtriers 
de  son  père.  La  cour,  fatiguée  des  importunités  des  deux 
partis  cpi'elle  n'avait  aucune  raison  d'aimer,  se  débar- 
rassa enfin  de  cet  ennui  en  dictant  un  compromis.  Ce 
système  cruel,  mais  très-complet  et  très-énergique,  par 
lequd  Olivier  s'était  proposé  Jde  rendre  l'île  foncière- 
ment anglaise,  fut  abandonné.  On  amena  les  Cromwel- 
liens  à  abandonner  un  tiers  de  leurs  acquisitions.  La  terre 
ainsi  restituée  fut  capricieusement  partagée  entre  les 
réclamants  que  le  gouvernement  cherchait  à  favoriser. 
Mais  beaucoup  de  ceux  qui  protestaient  de  leur  inno- 
cence, et  quelques-uns  de  ceux  qui  se  vantaient  d'avoir 
toujours  montré  une  fidélité  notoire,  n'obtinrent  ni  res- 
titution ni  compensation,  et  allèrent  remplir  la  France 
et  l'Espagne  de  clameurs  contre  l'injustice  et  l'ingrati- 
tude de  la  maison  des  Stuarts. 

Pendant  ce  temp&-là,  le  gouvernement  avait  cessé 
d'être  populaire,  même  en  Angleterre.  Les  royalistes 
avaient  commencé  à  se  quereller  avec  la  cour  et  à  se 
disputer  entre  eux;  et  le  parti  qui  avait  été  vaincu,  foulé 
aux  pieds,  et,  semblait,  annihilé,  mais  qui  conservait 
encore  des  éléments  vivaces,  levait  de  nouveau  la  tête 
et  recommençait  l'interminable  guerre. 

L'administration  n'eût-elle  pas  fait  de  fautes,  que 
Fentfaousiâsme  avec  lequel  le  retour  du  roi  et  la  fin  de  la 
tyrannie  militaire  avaient  été  salués  n'aurait  pu  du- 
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rer;  car  c'est  une  loi  de  notre  nature  que  de  tels  accès 
de   fièvre    soient  toujours   suivis   de  prostration.   La 
manière  dont  la  cour  abusa  de  sa  victoire  rendit  la 
réaction  plus  prompte  et  plus  complète.  Tout  homme 
modéré  fut  choqué  de  l'insolence,  de  la  perfidie  et  de  la 
cruauté  avec  lesquelles  les  non-conformistes  étaient  trai- 
tés. IjCs  lois  pénales  avaient  été  très-efficaces  pour  pur- 
ger le  parti  opprimé  de  tous  les  membres  hypocrites 
dont  les  vices  l'avaient  déshonoré,  et  en  avaient  fait  de 
nouveau  un  corps  d'hommes  honnêtes  et  pieux.  Le  Puri- 
tain conquérant,  souverain,  persécuteur,  confiscateur, 
avait  été  détesté.  Le  Puritain  trahi  et  maltraité,  aban- 
donné de  tous  les  serviteurs  complaisants  qui,  à  l'époque 
de  sa  prospérité,  se  disaient  ses  frères,  chassé  de  sa  mai- 
son, empêché,  sous  les  plus  sévères  pénalités,  de  prier 
ou  de  recevoir  la  communion  selon  sa  conscience,  ferme 
cependant  dans  sa  résolution  d'obéir  à  Dieu  plutôt  qu'à 
l'homme,  fut,  en  dépit  de  quelques  souvenirs  malheu- 
reux, un  objet  de  pitié  et  de  respect  pour  tous  les  esprits 
bien  faits.  Ces  sentiments  devinrent  plus  forts  lorsque  le 
bruit  se  répandit  que  la  cour  n'était  pas  disposée  à  trai- 
ter les  Papistes  avec  la  rigueur  qu'elle  avait  déployée 
contre  les  Presbytériens.  Le  vague  soupçon  que  le  roi 
et  le  duc  d'York  n'étaient  pas  des  protestants  sincères, 
surgit  de  divers  côtés.  Bien  des  personnes  également 
qui  avaient  été  dégoûtées  de  l'austérité  et  de  l'hypocrisie 
des  Pharisiens  de  la  république  commençaient  à  être  en- 
core plus  dégoûtées  des  débauches  publicjues  de  la  cour  et 
des  Cavaliers,  et  étaient  très-disposées  à  se  demander  si  la 
maussade  rigidité  de  Louons  Dieu-Barebone  n'était  pas 
préférable  àla  licence  et  à  Timpiétédes  Buckingham  etdes 
Sedley.  Les  hommes  immoraux  eux-mêmes,  qui  n'étaient 
pas  entièrement  dépourvus  de  bon  sens  et  d'esprit  pu- 
blic, se  plaignaient  que  le  gouvernement  traitât  les  af- 
faires les  plus  sérieuses  comme  des  bagatelles,  et  fit  des 
bagatelles  ses  plus  sérieuses  affaires.  Dans  leur  opinion. 
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un  roi  était  excusable  d'amuser  ses  loisirs  avec  le  vin, 
l'esprit  et  la  beauté;  mais  il  était  intolérable  de  le  voir 
descendre  au  rang  d'un  voluptueux  indolent,  de  voir  le 
service  public  réduit  à  ne  pouvoir  marcher,  et  les 
finances  de  l'État  en  déficit  pour  gorger  de  richesses  des 
parasites  et  des  courtisanes. 

Un  grand  nombre  de  royalistes  faisaient  écho  à  ces 
plaintes,  et  y  ajoutaient  bien  des  réflexions  amères  sur 
l'ingratitude  du  roi.  Son  trésor  entier,  à  la  vérité,  n'au- 
rait pas  suffi  pour  les  récompenser  dans  la  mesure  de 
ropinion  qu'ils  avaient  de  leurs  mérites.  Tout  gentil- 
homme appauvri  qui  avait  combattu  sous  Rupert  et 
sous  Derby  considérait  ses  servicescomme  les  plus  grands 
et  ses  souffrances  comme  les  plus  dures  de  tous  les  ser- 
vices rendus  et  de  toutes  les  souffrances  subies.  Ghacmi 
s'était  flatté  que,  quoi  qu'il  advînt  aux  autres,  il  serait 
laidement  récompensé  de  tout  ce  qu'il  avait  perdu  durant 
les  troubles  civils,  et  que  la  restauration  de  sa  fortune 
dilapidée  suivrait  la  restauration  de  la  monarchie.  Aucun 
de  ces  hommes  à  espérances  ne  put  retenir  son  indigna- 
lion  lors€[u'il  vit  qu'ilétait  aussi  pauvre sousle  roi  qu'ill'a- 
vaii  été  sous  le  parlement  croupion  ou  sous  le  Protecteur. 
La  négligence  et  l'extravagance  de  la  cour  excitaient  l'a- 
mère  indignation  de  ces  vieux  serviteurs.  Ils  disaient 
fort  justement  que  la  moitié  des  sommes  que  Sa  Ma- 
jesté dépensait  pour  des  concubines  ou  des  bouffons 
suffirait  à  contenter  des  centaines  de  vieux  Cavaliers  qui, 
après  avoir  coupé  leurs  bois  et  fondu  leur  argenterie 
pour  soutenir  son  père,  en  étaient  réduits  à  errer  en  ha- 
Wts  râpés  et  à  ne  savoir  oïl  ils  trouveraient  un  dîner. 

A  ce  moment  même  arriva  une  baisse  subite  dans  les 
fermages.  Le  revenu  de  tout  propriétaire  foncier  fut  di- 
minué de  cinq  shillings  par  livre  sterling.  Le  cri  de  la 
détresse  agricole  s'éleva  de  tous  les  comtés  du  royaume, 
et,  comme  d'habitude,  on  rendit  le  gouvernement  res- 
ponsable de  cette  détresse.  La  gentry^  forcée  de  res- 
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treindre  ses  dépenses  pour  un  certain  temps,  vit  avec 
indignation  les  splendeurs  et  les  profusions  toujours 
croissantes  de  Whitehall,  et  garda  la  conviction  indé- 
racinable que  l'argent  qui  aurait  suffi  à  alimenter  ses 
ménages  était  allé,  par  quelque  procédé  inexplicable, 
entre  les  mains  des  favoris  du  roi. 

Les  esprits  étaient  maintenant  dans  une  telle  humeur, 
que  tout  acte  public  excitait  le  mécontentement.  Charles 
avait  pris  pour  femme  Catherine,  princesse  de  Portugal. 
Ce  mariage  avait  généralement  déplu,  et  les  murmures 
devinrent  plus  hauts  quand  il  parut  {«"obable  que  le  roi 
n'aurait  pas  de  postérité  légitime.  Dunkerque,  conquis 
par  Olivier  sur  l'Espagne,  fut  vendu  à  Louis  XIV,  roi  de 
France.  Ce  marché  excita  une  indignation  générale.  Les 
Anglais  commençaient  déjà  à  observer  avec  inquiétude 
les  progrès  de  la  France  et  à  montrer  pour  la  maison  de 
Bourbon  les  mêmes  sentiments  que  leurs  grands-pères 
avaient  montrés  pour  la  maison  d'Autriche.  Était-il  sage, 
demandaient-ils,  d'aider  à  augmenter  la  force  d'une  mo- 
narchie déjà  trop  formidable?  Dimkerque  était,  d'ail- 
leurs, cher  au  peuple,  non-seulement  comme  place 
forte  et  clef  des  Pays-Bas,  mais  aussi  comme  trophée  de 
la  valeur  anglaise.  Cette  ville  était,  pour  les  sujets  de 
Charles,  ce  que  Calais  avait  été  pour  une  génération 
précédente,  et  ce  que  le  rocher  de  Gibraltar,  si  héroïque- 
ment défendu  pendant  des  années  de  désastres  et  de 
périls  contre  les  flottes  et  les  armées  d'une  puissante  coa- 
lition, est  aujourd'hui  pour  nous.  Le  prétexte  d'économie 
aurait  pu  avoir  quelque  poids  venant  d'un  gouvernement 
économe;  mais  il  était  connu  que  les  dépenses  de  Dun- 
kerque étaient  bien  auTdessous  des  sommes  gaspillées 
par  les  vices  et  les  folies  de  la  cour.  Il  devenait  insup- 
portable qu'un  souverain  d'une  prodigalité  sans  exemple, 
pour  tout  ce  qui  regardait  ses  propres  plaisirs,  fût  d'une 
telle  ladrerie  pour  tout  ce  qui  regardait  la  sûreté  et 
l'honneur  de  l'État. 
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Le  mécontentement  public  s'accrut  encore  lorsqu'on 
apprit  que,  tandis  que  Dunkerque  était  abandonné  sous 
prétexte  d'économie,  la  forteresse  de  Tanger,  qui  faisait 
partie  du  douaire  de  la  reine  Catherine,  était  réparée 
et  entretenue  à  grands  frais.  Cette  possession  n'était  as- 
sociée à  aucun  souvenir  flatteur  pour  l'orgueil  national; 
elle  ne  pouvait  servir  en  rien  aux  intérêts  nationaux; 
elle  nous  engageait  dans  des  guerres  interminables,  sans 
gloire  et  sans  profit,  avec  des  tribus  de  Musulmans  à  demi- 
sauvages,  et  étai^  située  dans  un  climat  singulièrement 
défavorable  à  la  santé  et  à  la  vigueur  de  la  race  an- 


Mais  les  murmures  excités  par  ces  fautes  étaient  peu 
de  chose  comparés  aux  clameurs  qui  éclatèrent  bientôt. 
Le  gouvernement  s'engagea  dans  une  guerre  avec  les 
Provinces-Unies.  La  chambre  des  communes  vota  sur-le- 
champ  des  sommes  sans  précédent  dans  notre  histoire, 
des  sommes  supérieures  à  celles  qui  avaient  suffi  à  l'en- 
tretien des  flottes  et  des  armées  de  Cromwell,  alors  que 
son  pouvoir  faisait  la  terreur  du  monde;  mais  telles 
étaient  l'extravagance ,  la  malhonnêteté  et  l'incapacité 
des  hommes  qui  avaient  succédé  à  son  autorité,  que  cette 
libéralité  eut  des  résultats  plus  nuisibles  qu'utiles.  Les  sy- 
cophantes  de  la  cour,  très-mal  préparés  pour  se  mesurer 
avec  les  grands  hommes  qui  dirigaient  alors  les  armes 
de  la  Hollande,  avec  un  homme  d'État  comme  de  Witt 
et  un  amiral  comme  de  Ruyter,  firent  rapidement  leur 
fortune  pendant  que  nos  matelots  se  révoltaient  poussés 
par  la  faim ,  que  nos  arsenaux  n'étaient  pas  gardés , 
que  nos  vaisseaux  faisaient  eau  et  manquaient  de  grée- 
ment.  On  se  détermina  enfin  à  abandonner  tout  projet 
d'une  guerre  offensive,  et  il  fut  bientôt  évident  qu'une 
simple  guerre  défensive  était  une  tâche  encore  trop  rude 
pour  une  telle  administration.  La  flotte  hollandaise  re- 
monta la  Tamise,  et  vint  brûler  les  vaisseaux  de  guerre  qui 
se  trouvaient  à  Chatham.  On  raconta  que  le  jour  même  de 
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cette  grande  humiliation,  le  roi  faisait  fête  avec  les  da- 
mes de  son  sérail  et  s'était  amusé  à  poursuivre  un  papillon 
autour  de  la  salle  du  souper.  A  la  fin,  une  tardive  justice 
fut  rendue  à  la  mémoire  d'Olivier.  Partout  on  exaltait 
son  génie,  sa  valeur  et  son  patriotisme  ;  partout  on  rap- 
pelait comment,  sous  son  gouvernement,  tous  les  pou- 
voirs étrangers  avaient  tremblé  au  nom  de  l'Angleterre  ; 
comment  les  États-Généraux,  maintenant  sihaïAains, 
s'étaient  prosternés  à  ses  pieds;  comment,  à  la  nou- 
velle de  sa  mort,  Amsterdam  avait  illuminé  en  signe  de 
délivrance,  et  les  enfants  couraient  le  long  des  canaux, 
criant  avec  joie  que  le  diable  était  mort.  Des  royalistes 
même  s'écriaient  que  l'État  ne  pouvait  être  sauvé  qu'en 
appelant  sous  les  armes  les  vieux  soldats  de  la  répu- 
blique. Bientôt  la  capitale  commença  à  sentir  les  misères 
d'un  blocus.  On  pouvait  à  peine  se  procurer  du  com- 
bustible. Le  fort  Tilbury,  d'où  Elisabeth  avait,  avec  un 
courage  tout  viril,  déversé  son  mépris  le  plus  amer  sur 
Parme  et  sur  l'Espagne,  fut  insulté  par  les  envahis- 
seurs. Le  grondement  des  canons  étrangers  fut,  pour  la 
première  et  pour  la  dernière  fois,  entendu  par  les  citoyens 
de  Ijondres.  On  proposa  sérieusement,  dans  le  conseil, 
d'abandonner  la  Tour  si  l'ennemi  s'approchait.  Des 
groupes  énormes  se  formèrent  dans  les  rues,  criant  que 
l'Angleterre  était  vendue  et  achetée.  Les  maisons  et  les 
voitures  des  ministres  furent  assaillies  par  la  populace, 
et  on  put  croire  un  instant  que  le  gouvernement  au- 
rait à  se  défendre  à  la  fois  contre  une  invasion  et  contre 
une  insurrection.  Cet  extrême  péril,  à  la  vérité,  s'éva- 
nouit bientôt.  Un  traité  fut  conclu,  très-différent  de 
ceux  qu'Olivier  avait  Thabitude  de  signer ,  et  la  nation 
se  retrouva  une  fois  encore  en  paix,  mais  dans  des  dis- 
positions presqu'aussi  violentes  et  aussi  intraitables  qu'à 
l'époque  du  ship  money. 

Le  mécontentement  engendré  par  cette  mauvaise  ad- 
ministration fut  accru  par  des  calamités  que  le  meilleur 
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gouvernement  n'aurait  pu  détourner.  Au  plus  fort  de  Ti- 
gnominieuseguerreaveclaHollandejLondreseutàsouffiir 
de  deux  grands  désastres,  tels  qu'aucune  cité  n'eut  jamais 
à  en  subir,  dans  un  si  court  espace  de  temps.  Une  peste 
dépassant  en  horreur  toutes  les  calamités  qui,  deimis 
trois  siècles,  avaient  visité  notre  île,  enleva  dans  l'espace 
de  dix  mois  plus  de  cent  mille  âmes;  et  à  peine  le 
char  mortuaire  avait-il  cessé  de  rouler,  qu'un  incendie, 
tel  qu'on  n'en  avait  pas  vu  en  Europe  depuis  l'incendie 
de  Rome,  sous  Néron,  fit  une  ruine  de  la  cité  entière, 
depuis  la  Tour  jusqu'au  Temple,  et  depuis  la  Tamise 
jusqu'aux  alentours  de  Smithfield. 

S'il  y  eût  eu  une  élection  générale  au  moment  où  la 
nation  souffrait  de  tant  de  honte  et  de  tant  de  malheurs, 
il  est  probable  que  les  Têtes  rondes  auraient  reconquis 
l'ascendant  dans  l'État;  mais  le  parlement  était  encore 
le  parlement  cavalier  nommé  dans  le  transportde  dévoue- 
ment qui  avait  suivi  la  restauration.  Néanmoins,  il  devint 
bientôt  évident  qu'aucune  assemblée  anglaise ,  quelque 
dévouée  qu'elle  fût,  ne  consentirait  à  être  ce  que  le  parle- 
ment avait  été  sous  les  Tudors.  Depuis  la  mort  d'Elisa- 
beth jusqu'à  la  veille  de  la  guerre  civile,  les  Puritains 
qui  prédominaient  dans  le  corps  représentatif  avaient, 
par  un  usage  habile  du  pouvoir  de.  la  bourse,  empiété 
sur  les  terres  du  gouvernement  exécutif.  Les  hommes 
qui,  après  la  restauration,  vinrent  remplir  les  rangs  de 
la  chambre  basse  ne  furent  pas  fâchés,  tout  en  abhor- 
rant le  pom  de  Puritain,  d'hériter  des  fmits  de  la  poli- 
tique puritaine.  Us  étaient  très-disposés  à  employer 
le  pouvoir  qu'ils  possédaient  dans  l'État  à  rendre 
leur  roi  puissant  et  honoré;  mais  quant  à  ce  pouvoir 
lui-même,  ils  étaient  bien  résolus  à  ne  pas  s'en  dé- 
partir. La  grande  révolution  anglaise  du  dix-septième 
siècle,  c'estrà-dire  le  transfert  du  contrôle  suprême  de 
l'administration  executive,  de  la  couronne  à  la  chambre 
des  communes,  avança  sans  bruit,  mais  rapidement  et 
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sûrement,  pendant  la  longue  existence  de  ce  parlement. 
Charles ,  toujours  à  court ,  grâce  à  ses  folies  et  à  ses 
vices,  manquait  d'argent.  Les  communes  seules  pou- 
vaient légalement  lui  en  accorder.  Rien  ne  pouvait  les 
empêcher  de  faire  leurs  conditions.  Le  prix  qu'elles 
mirent  à  leurs  concessions  fut  qu'il  leur  serait  permis 
d'entraver  chacune  des  prérogatives  du  roi,  de  lui  ar- 
racher son  assentiment  à  des  lois  qui  lui  déplaisaient, 
de  renverser  les  cabinets,  de  dicter  la  politique  étran- 
gère à  suivre,  et  même  de  diriger  l'administration  de 
la  guerre.  Elles  professaient  hautement  et  sincèrement 
le  plus  vif  attachement  pour  les  fonctioris  et  la  personne 
du  roi;  mais  elles  ne  devaient  aucune  fidélité  à  Claren- 
don  et  elles  se  jetèrent  sur  lui  avec  autant  de  fureur 
que  les  parlementaires  précédents  sur  Strafford. 

Les  vertus  et  les  vices  de  Clarendon  contribuèrent  éga- 
lement à  sa  ruine.  Il  était  le  chef  ostensible  du  gouver- 
nement, et  par  conséquent  on  déversait  sur  lui  la  respon«- 
sabilité  même  des  actes  qu'il  avait  fortement,  mais 
vainement,  combattus  au  conseil.  Il  était  regardé  par 
les  Puritains»  et  par  tous  ceux  qui  s'apitoyaient  sur  leur 
sort,  comme  un  implacable  bigot,  comme  un  second  Laud, 
doué  seulement  d'une  intelligence  beaucoup  plusfort^ 
que  celle  de  Laud.  D'un  autre  côté,  il  avait,  en  toute  oc- 
casion, déclaré  que  l'acte  d'amnistie  devait  être  stric- 
tement observé,  et  cette  partie  de  sa  conduite,  bien  que 
très-honorable  pour  lui,  le  faisait  haïr  de  tous  les  roya- 
listes qui  désiraient  réparer  leur  fortune  ruinée  par 
des  poursuites  contre  les  Têtes  rondes,  pour  dommages- 
intérêts  etrecouvrementde  revenus  moyens.  Les  Presbyté- 
riens d'Ecosse  lui  attribuaient  la  chute  de  leur  Église.  Les 
Papistes  d'Irlande  lui  attribuaient  la  perte  de  leurs  terres. 
En  sa  qualité  de  père  de  la  duchesse  d'York,  il  avait  un 
intérêt  évident  à  désirer  une  reine  stérile  ;  on  l'accusa 
donc  d'en  avoir,  à  dessein,  reconunandé  une.  La  vente 
de  Dunkerque  lui  était  Justement  imputée.  On  le  rendit 
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responsable,  avec  moins  de  justice,  de  la  guerre  avec  la 
Hollande.  Son  caractère  violent,  ses  manières  arrogantes, 
^indélicate  rapacité  avec  laquelle  il  poursuivait  les  ri- 
diesses,  l'ostentation  qu'il  mettait  à  les  dépenser,  sa 
galerie  de  peintures,  remplie  des  chefs-d'œuvre  de  Van 
Dyck,  autrefois  la  propriété  de  Cavaliers  maintenant 
ruinés,  son  palais  qui  déployait  sa  longue  et  imposante 
façade  vis-à-vis  la  résidence  plus  humble  de  nos  rois, 
lui  attirai^t  des  reproches,  les  uns  mérités,  les  autres 
injustes.  Lorsque  la  flotte  hollandaise  parut  dans  la 
Tamise,  c'est  principalement  contre  le  chancelier  que 
se  pfcnrta  sa  rage  de  la  multitude.  Ses  fenêtres  furent  bri- 
sées, les  arbresde  son  jardin  coupés,  une  potence  dressée 
devant  sa  porte.  Mais  nulle  part  il  n'était  plus  détesté 
que  dans  la  chambre  des  communes.  H  était  incapable 
d'apercevoir  le  moment  très-proche  où  cette  chambre, 
si  elle  continuait  à  exister,  deviendrait  le  principal  pou- 
voir de  l'État,  où  la  direction  de  cette  chambre  devien- 
drait l'affaire  la  plus  importante  d'un  homme  politique, 
où  il  serait  impossible  de  gouverner  sans  l'assistance 
d'hommes  possédant  sa  confiance.  Il  persistait  obstiné- 
ment à  considérer  le  parlement  comme  un  corps  très-peu 
différent  du  parlement  qui  siégeait  quarante  ans  aupa- 
ravant, alors  qu'il  commençait  à  étudier  le  droit  au 
Temple.  Il  ne  voulait  pas  priver  la  législature  des 
pouvoirs  qui  lui  étaient  inhérents  en  vertu  de  la  vieille 
constitution  du  royaume,  mais  le  développement  nou- 
veau de  ces  pouvoirs,  développement  naturel,  inévita- 
ble, et  qu'on  ne  pouvait  arrêter  qu'en  détruisant  ces 
pouvoirs  jusque  dans  leurs  fondements,  le  dégoûtait  et 
Falarmait.  Rien  n'aurait  pu  le  décider  à  poser  le  grand 
sceau  de  l'État  sur  une  ordonnance  pour  lever  le 
ship  money^  ou  à  voter  au  conseil  l'incarcération  à  la 
Tour  d'un  membre  du  parlement,  en  punition  d'un 
discours  ou  d'une  opinion,  mais  son  indignation  s'en- 
flammait lorsque  les  communes  voulaient  savoir  de 
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quelle  façon  l'argent  voté  pour  la  guerre  avait  été  dé- 
pensé, ou  mettre  au  jour  la  mauvaise  administration  de  la 
marine.  De  telles  investigations,  selon  lui,  étaient  en 
dehors  de  leurs  attributions.  Il  admettait  que  la  chambre 
était  une  assemblée  fidèle,  qu'elle  avait  rendu  de  grands 
services  à  la  couronne,  et  que  ses  intentions  étaient  excel- 
lentes. Mais  à  chaque  occasion,  tant  en  public  que  dans 
son  particulier,  il  déplorait  que  des  hommes  aussi  sin- 
cèrement attachés  à  la  monarchie  voulussent  inconsi- 
dérément empiéter  sur  les  prérogatives  du  monarque. 
Tout  en  différant  infiniment  par  l'esprit  des  membres 
du  long  parlement,  ils  les  imitaient,  disait-il,  en  voulant 
intervenir  dans  des  affaires  placées  hors  de  la  sphère  des 
états  du  royaume,  et  soumises  à  la  seule  autorité  de  la 
couronne.  Le  pays  ne  serait  jamais  bien  gouverné,  main- 
tenait-il, tant  que  les  représentants  des  comtés  et  des 
bourgs  ne  se  contenteraient  pas  d'être  ce  que  leurs  pré- 
décesseurs avaient  été  au  temps  d'Elisabeth.  Il  rejetait, 
comme  des  projets  indigestes,  incompatibles  avec  la 
vieille  constitution  anglaise,  tous  les  plans  que  des 
hommes,  meilleurs  observateurs  que  lui  des  signes  du 
temps,  proposaient  dans  le  but  de  faire  vivre  ensemble 
en  bons  termes  la  cour  et  les  communes.  Sa  conduite  en- 
vers les  jeunes  orateurs  qui  grandissaient  en  talent  et  en 
autorité  dans  la  chambre  des  communes  était  peu  bien- 
veillante, et  il  réussit  à  se  faire  d'eux,  presque  sans  ex- 
ception, des  ennemis  mortels.  Une  de  ses  fautes  les 
plus  sérieuses  fut,  en  réalité,  son  mépris  absurde  poui 
la  jeunesse,  et  ce  mépris  était  d'autant  moins  justifiable, 
que  sa  propre  expérience  des  affaires  politiques  anglaises 
était  loin  d'être  en  rapport  avec  son  âge,  car  une  si  grande 
partie  de  sa  vie  s'était  passée  à  l'étranger,  qu'il  connais- 
sait beaucoup  moins  le  monde  où  il  se  trouva  transporté 
à  son  retour,  que  bien  des  gens  qui  auraient  pu  être  ses 
fils. 
11  était,  pour  toutes  ces  raisons,  détesté  par  la  chambre 
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des  communes.  H  était  également  détesté  par  la  cour, 
lK)ur  des  raisons  toutes  différentes.  Ses  mœurs,  cmnme 
sa  i>oli tique,  étaient  celles  d'une  génération  antérieure. 
Môme  alors  qu'il  était  un  jeune  étudiant  en  droit,  et  qu'il 
vivait  avec  des  hommes  d'esprit  et  de  plaisir,  sa  gravité 
naturelle  et  ses  principes  religieux  l'avaient,  en  grande 
partie,  préservé  de  la  contagion  de  la  débauche  à  la  mode, 
et  il  n'était  guère  possible  que,  dans  un  âge  avancé,  et 
avec  une  santé  délabrée,  il  se  fît  libertin.  Il  voyait  les 
vices  des  gais  jeunes  gens  avec  une  aversion  presque 
aussi  amère  et  aussi  méprisante  que  celle  qu'il  ressentait 
pour  les  erreurs  théologiques  des  sectaires.  Il  ne  manquait 
pas  une  occasion  de  manifester  son  mépris  pour  les  bouf- 
fons, les  joyeux  vivants  et  les  courtisanes  qui  encom- 
braient le  palais,  et  les  admonestations  qu'il  adressait 
au  roi  lui-même  étaient  extrêmement  amèr^  et  (ce  que 
Charles  détestait  par-dessus  tout)  extoêmement  longues. 
Ph^  une  voix  ne  s'éleva  en  faveur  d'un  ministre  double- 
ment odieux,  et  par  des  défauts  qui  soulevaient  lés  fu- 
reurs du  peuple,  et  par  des  vertus  qui  ennuyaient  et 
im|K)rtunaient  le  souverain.  Southampton  n'était  plus. 
Ormond  accomplit  fidèlement  et  courageusement  les  de- 
voirs de  l'amitié,  mais  en  vain.  Le  chancelier  tomba  ^vec 
grand  éclat.  Le  grand  sceau  de  l'État  lui  fut  enlevé;  les 
communes  le  mirent  en  accusation;  sa  tête  fut  en  péril: 
il  sortit  du  pays;  un  acte  fut  passé  qui  le  condamnait  à 
un  exil  perpétuel,  et  ceux  qui  avaient  attaqué  et  miné 
son  pouvoir  coinmencèrent  à  s'en  disputer  les  débris. 
Le  sacrifice  de  Clarendon  apaisa  jusqu'à  un  certain 
point  l'appétit  de  vengeances  du  public.  Cependant, 
la  colère  excitée  par  la  prodigalité  et  la  négligence 
du  gouvernement ,  et  par  la  mauvaise  direction  de 
la  dernière  guerre ,  n'était  pas  du  tout  apaisée,  l^s 
conseillers  de  Charles,  témoins  de  la  catastrophe  du 
chancelier,  étaient  fort  soucieux  de  leur  sécurité;  ils 
conseillèrent,  en  conséquence,  à  leur  maître,  d'apaiser 

i9 


dby  Google 


218  RÈGNE  DE  CHARLES  II. 

rirritation  dominante,  dans  le  parlement  et  dans  le 
pays,  et  prirent  à  cet  effet  une  mesure  qui  n^a  pas  sa 
pareille  dans  Thistoire  de  la  maison  des  Stuarts,  et 
qui  était  digne  de  la  prudence  et  de  la  magnanimité 
d'Olivier.     * 

Nous  sommes  maintenant  arrivés  à  une  époque  où 
l'histoire  de  la  grande  révolution  d'Angleterre  com- 
mence à  se  mêler  à  l'histoire  de  la  politique  étrangère. 
Le  pouvoir  de  l'Espagne  avait  été  en  déclinant  depuis 
plusieurs  années  déjà.  Elle  conservait  encore  en  Europe, 
il  est  vrai,  le  Milanais  et  les  Deux-Siciles,  la  Belgique  et 
la  Franche-Comté.  En  Amérique ,  ses  possessions  s'éten- 
daient encore  des  deux  côtés  de  l'équateur,  bien  au  delà 
des  limites  de  la  zone  torride.  Mais  ce  grand  corps  avait 
été  frappé  de  paralysie,  et  était,  non-seùlement  incapa- 
ble de  donner  aucun  embarras  aux  autres  nations,  mais 
encore  de  repousser  l'agression  s'il  n'était  pas  soutenu. 
La  France  était,  à  cette  heure,  sans  conteste,  la  |^us 
grande  puissance  de  l'Europe.  Ses  ressourcés  se  sont 
réellement  accrues  depuis  cette  époque ,  mais  non  pas 
dans  la  proportion  de  celles  de  l'Angleterre.  Il  faut  aussi 
se  rappeler,  qu'il  y  a  cent  quatre-vingts  ans,  la  Russie, 
aujpurd'hui  monarchie  de  premier  ordre,  était  autant 
en  dehors  du  système  de  la  politique  européenne  que 
l'Abyssinie  ou  le  royaume  de  Siam;  que  la  maison  de 
Brandebourg  était  à  peine  plus  puissante  que  la  maison 
de  Saxe,  et  enfin  que  la  république  des  États-Unis 
n'existait  pas.  Le  poids  de  la  France  en  Europe,  quoique 
très-considérable  encore,  a  donc  relativement  diminué. 
Son  territohre  n'était  pas,  au  temps  de  Louis  XIY,  aussi 
étendu  qu'aujourd'hui;  mais  il  était  vaste,  compacte, 
fertile,  bien  placé  à  la  fois  pour  l'attaque  et  la  défense, 
situésous  un  climat  heureux  et  habité  par  un  peuple  brave, 
actif  et  ingénieux.  L'État  obéissait  implicitement  à  la 
direction  imprimée  par  un  seul  esprit.  Les  grands  fiefs, 
qui,  iixAs  cents  ans  auparavant,  étaient  des  princi* 
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pautés  indépendantes,  avaient  été  annexés  à  la  cou- 
ronne. Quelques  vieillards  seuls  pouvaient  se  rappeler  la 
dernière  réunion  des  états-généraux.  La  résistance  que 
les  Huguenots,  la  noblesse  et  les  parlements  avaient  op- 
posée au  pouvoir  royal  ^vait  été  anéantie  par  les  deux 
grands  cardinaux  qui  avaient  gouverné  la  France  pendant 
quarante  ans.  La  forme  du  gouvernement  était  alors  le 
despotisme,  mais  un  despotisme  doux  et  généreux  (à  tout 
le  moins  dans  ses  rapports  avec  les  classes  élevées),  tem- 
péré par  des  manières  courtoises  et  des  sentiments  chevale- 
resques. Les  ressources  que  le  souverain  avait  à  sa  disposi- 
tion étaient»  pour  cette  époque,  vraiment  formidables.  Ses 
revenus,  qui  reposaient,  il  est  vrai',  sur  un  système  d'im- 
pôt dur  et  inégal,  qui  pesait  lourdement  sur  les  cultiva- 
teurs du  sol,  excédaient  de  beaucoup  ceux  de  tout  autre 
monarque.  Son  armée,  admirablement  disciplinée  et 
commandée  par  les  plus  grands  généraux  de  Tépoque, 
s'élevait  d^à  à  ]^us  de  cent  vingt  mille  hommes.  Un 
tel  déploiement  de  troupes  régulières  ne  s'était  pas  vu 
en  Europe  depuis  la  chute  de  l'empire  romain.  La  France 
n'était  pas  la  première  des  nations  maritimes;  mais, 
bien  qu'elle  eût  des  rivales  sur  mer,  elle  tfavait  pas  en- 
core de  supérieure.  Telle  fut  sa  force  pendant  les  qua- 
rante dernières  années  du  dix-septième  siècle,  qu'aucun 
aanemi,  réduit  à  ses  propres  ressources,  ne  put  lui  ré- 
sister, et  que  deux  grandes  coalitions,  dans  lesquelles 
ratra  la  moitié  de  la  chrétienté,  ne  parvinrent  pas  à 
triompher. 

Les  qualités  personnelles  du  roi  de  France  ajoutaient 
au  respect  inspiré  par  la  puissance  et  l'importance  de 
son  royaume.  Aucun  souverain  n'a  jamais  représenté 
la  majesté  d'un  grand  État  avec  plus  de  dignité  et  de 
grâce.  Il  se  servait  à  lui-même  de  premier  ministre,  et 
remplissait  les  devoirs  de  cette  situation  difficile  avec 
une  habileté  et  une  assiduité  qu'on  n'aurait  pu  raison- 
nablement attendre  d'un  homme  arrivé  au  trône  dès  Tcn- 
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fance^  et  entouré  de  llatteurs,  avant  même  qu'il  pût 
parier.  Il  avait  montré  à  un  degré  éminent  deux  quali- 
tés inappréciables  chez  un  prince  :  Tart  de  bien  choisir 
ses  serviteurs,  et  l'art  de  faire  rejaillir  sur  lui,  en  grande 
partie,  le  mérite  et  l'honneur  ^e  leurs  actes.  Dans  ses 
relations  avec  les  puissances  étrangères,  il  avait  quelque 
générosité,  mais  aucune  justice.  Il  étendait  sa  protec- 
tion avec  un  désintéressement  romanesque,  qui  eût  été 
mieux  placé  chez  un  chevalier  errant  que  chez  un  homme 
d'État,  sur  de  malhem^ux  alliés  qui  se  jetaient  à  ses 
pieds  et  n'avaient  de  ressources  que  dans  sa  compas- 
sion; mais  il  rompait,  sans  scrupule  et  sans  bonté,  les 
liens  les  pli|s  sacrés  de  la  foi  publique,  toutes  les  fois 
qu'ils  contrariaient  ses  intérêts,  ou  ce  qu'il  appelait  sa 
gloire.  Sa  perfidie  et  sa  violence  toutefois  lui  faisaient 
moins  d'ennemis  que  l'insolence  avec  laquelle  il  rappe- 
lait, à  chaque  instant,  à  ses  voisins,  sa  grandeur  et  leur 
faiblesse.  A  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  il  ne  pro- 
fessait pas  encore  cette  austère  dévotion  qui  donna  plus 
tard  à  sa  cour  l'aspect  d'un  monastère.  Il  était,  au  con- 
traire, aussi  licencieux  que  son  frère  d'Angleterre,  sans 
être  en  rien  frivole  et  indolent  comme  lui;  mais  il  était 
catholique  romain  sincère,  et  sa  conscience  et  sa  vanité 
le  poussaient  à  la  fois  à  user  de  son  pouvoir  pour  la 
défense  et  la  propagation  de  la  vraie  religion,  comme 
ses  illustres  prédécesseurs  Clovis,  Charlemagne  et  saint 
Louis. 

Nos  ancêtres  virent  naturellement  avec  de  sérieuses 
alarmes  la  puissance  croissante  de  la  France.  Ce  senti- 
ment, parfaitement  raisonnable  en  lui-même,  était  mêlé 
à  d'autres  sentiments  moins  honorables.  La  France  était 
notre  vieille  ennemie.  C'était  sur  la  France  qu'avaient  éîé 
remportées  les  victoires  les  plus  glorieuses  de  nos  an- 
nales. La  conquête  de  la  France  avait  été  faite  deux  fois 
par  les  Planlagenets.  La  perte  de  la  France  était  long- 
temps restée  dans  le  souvenir  du  peuple  coname  un  grand 
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désastre  national.  Le  titre  de  roi  de  France  était  eiîcore 
porté  par  nos  souverains.  Les  fleurs  de  lis  de  la  France 
apparaissaient  encore  mêlées  à  nos  lions  sur  Técusson  de 
la  maison  des  Stuarts.  Au  seizième  siècle,  la  crainte  in- 
spirée par  l'Espagne  avait  suspendu  Tanimosité  dont  la 
France  avait  él^  autrefois  l'objet  ;  mais  cette  Espagne  si 
redoutée  ne  méritait  plus  maintenant  qu'une  compas- 
sion méprisante,  et  la  France  redevint  pour  nous  la 
grande  ennemie.  La  vente  de  Dunkérque  à  la  France 
avait  été  l'acte  le  plus  généralement  impopulaire  du 
roi  restauré.  Son  attachement  à  la  France  avait  été, 
parmi  tous  les  crimes  imputés  à  C^larendon  par  la  cham- 
bre des  communes,  celui  qu'on  lui  reprocha  le  plus.  Le 
sentiment  public  perçait  jusque  dans  les  bagatelles.  Une 
rixes'étant  engagée  dans  les  rues  de  Westminster  entre 
les  gens  de  l'ambassade  de  France  et  ceux  de  l'ambas- 
sade d'Espagne,  la  populace,  que  l'on  empêcha  énergi- 
quement  de  s'en  mêler,  donna  néanmoins  la  preuve  non 
équivoque  que  la  vieille  antipathie  n'était  pas  éteinte. 

La  France  et  l'Espagne  étaient  alors  engagées  dans 
une  lutte  plus  sérieuse  qu'une  rixe  des  rues.  Un  des  ob- 
jets principaux  de  la  politique  de  Louis  pendant  toute  sa 
vie  fiit  d'étendre  sa  domination  du  côté  du  Rhin.  A  cette 
fin,  il  avait  entamé  une  guerre  avec  l'Espagne,  et  il  mar- 
chait de  conquêtes  en  conquêtes.  Les  Provinces-Unies 
voyaient  avec  inquiétude  le  progrès  de  ses  armes.  Cette 
confédération  célèbre  avait  atteint  l'apogée  de  la  puis- 
sance, de  la  prospérité  et  de  la  gloire.  Le  territoire  ba- 
tave,  conquis  sur  les  vagues  et  défendu  contre  elles  par 
l'art  de  l'homme,  était  à  peine  supérieur  en  étendue  à 
la  principauté  de  Galles  ;  mais  cet  étroit  espace  était  une 
ruche  populeuse  et  active,  où  chaque  jour  de  nouvelles 
richesses  étaient  créées,  et  où  étaient  emmagasinés  de 
vastes  entassements  d'anciennes  richesses.  L'aspect  de 
la  Hollande,  sa  riche  culture,  ses  innombrables  canaux, 
ses  moulins  toujours  en  mouvement,  ses  multitudes  do 

49. 

Digitized  by  LjOOQ  IC 


222  RÈGNE  DE  CHARLES  H. 

barqiies  et  de  canots,  ses  grandes  villes  espacées  à  de 
courtes  distances,  ses  ports  hérissés  de  mâts,  ses  vastes 
et  somptueux  palais,  ses  villas  charmantes,  ses  maisons 
aux  appartements  richement  meublés,  ses  galeries  de 
peinture,  ses  pavillons  d*été,  ses  jardins  aux  couches 
de  tulipes,  produisaient  sur  le  voyageur  anglais  à  cette 
époque  le  même  effet  que  produirait  aujourd'hui,  sur 
un  Norv^égien  ou  un  Canadien,  le  premier  aspect  de 
l'Angleterre.  Les  État&-Généraux  avaient  été  obligés  de 
s*humilier  devant  Ciromwell;  mais  après  la  restauration, 
ils  avaient  pris  leur  revanche,  avaient  fait  la  guerre  avec 
succès  contre  Charles,  et  avaient  conclu  avec  hii  une 
paix  honorable.  Mais,  malgré  ses  richesses  et  sa  consi- 
dération en  Europe,  la  république  n'était  pas  de  f<»*ce  i 
se  mesurer  avec  Louis.  Elle  craignait,  non  sans  raison, 
de  voir  le  royaume  de  ce  prince  s'étendre  jusqu'à  ses 
frontières ,  et  elle  pouvait  bien  redouter  le  voisini^ 
immédiat  d'un  monarque  si  grand,  si  ambitieux,  si  peu 
scrupuleux.  Il  n'était  pourtant  pas  aisé  de  trouver  un 
moyen  de  détourner  le  danger.  Les  Hollandais  seuls  ne 
pouvaient  faire  pencher  la  balance  en  leur  faveur.  On  ne 
pouvait  espérer  aucun  secours  du  côté  du  Rhin.  Qud- 
ques-uns  des  princes  allemands  avaient  été  gagnés  par 
Louis,  et  l'empereur  lui-même  était  inquiété  par  les 
mécontents  de  Hongrie.  L'Angleterre  était  séparée  des 
Provinces-Unies  par  le  souvenir  de  cruelles  injures  ré- 
cemment infligées  et  subies,  et  sa  politique  depuis  la 
restauration  avait  été  tellement  dépourvue  de  sagesse 
et  de  courage,  qu'il  était  à  peu  près  impossible  de  comp- 
ter sur  un  secours  efficace  de  sa  part. 

Mais  la  chute  de  Clarendon  et  la  mauvaise  humeur 
croissante  du  parlement  déterminèrent  les  conseillers 
de  Charles  à  adopter  tout  à  coup  une  politique  qui  étonna 
et  réjouit  la  nation. 

Le  ministre  anglais  résidant  à  Bruxelles,  sir  William 
Temple,  un  des  diplomates  les  plus  experts  et  un  des 
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écrivains  les  plus  agréables  de  .cette  époque,  avait  déjà 
représenté  à  son  gouvernement  qu'il  serait  à  la  fois  dé- 
sirable et  possible  d'entrer  en  arrangements  avec  les 
États-Généraux,  dans  le  but  de  mettre  un  terme  aux 
progrès  de  la  France.  Pendant  longtemps  ses  suggestions 
avaient  été  dédaignées^  mais  à  ce  moment  on  jugea  utile 
de  les  prendre  en  considération.  U  reçut  la  mission  de 
négocier  avec  les  États-Généraux,  il  se  rendit  à  La  Haye, 
et  s'entendit  bientôt  avec  Jean  de  Witt,  alors  premier 
minbtee  de  Hollande.  La  Suède,  malgré  ses  faibles  res- 
sourceSy  avait  été  élevée,  quarante  ans  auparavant,  par 
le  génie  de  Gustave-Adolphe,  à  un  rang  supérieur  parmi 
les.  puissances  européennes,  et  elle  n'était  pas  encore 
redescendue  à  sa  position  naturelle.  On  lui  inspira  de  se 
joindre  en  cette  occasion  à  la  Hollande  et  à  l'Angleterre. 
Ainsi  fut  formée  la  coalition  connue  sous  le  nom  de 
triple  alliance.  Louis  laissa  percer  des  marques  de  dépit 
et  de  ressentiment ,  mais  ne  jugea  pas  politique  d'ajou- 
ter l'hostilité  d'une  telle  confédération  à  celle  de  l'Es- 
pagne. U  consentit  donc  à  abandonner  une  grande  par- 
tie du  territoire  que  ses  armées  avaient  occupé.  La  paix 
fut  rétablie  en  Europe,  et  le  gouvernement  anglais,  na- 
guère l'objet  d'un  mépris  général,  fut,  pendant  quelques 
années,  regardé  par  les  puissances  étrangères  avec  un 
respect  presque  aussi  grand  que  celui  qu'avait  inspiré  le 
Protecteur. 

En  Angleterre,  la  triple  alliance  fut  populaire  au  plus 
haut  degré  ;  elle  satisfaisait  également  la  haine  natio- 
nale et  l'orgueil  national  ;  elle  opposait  une  barrière  aux 
empiétements  d'un  voisin  puissant  et  ambitieux  ;  elle  unis- 
saitétroitement  les  principaux  Étatsprotcstants.  Cavaliers 
et  Têtes  rondes  se  réjouirent  en  commun,  mais  la  joie 
des  Tètes  rondes  fut  encore  plus  grande  que  celle  des 
Cavaliers;  car  l'Angleterre  s'alliait  étroitement  avec  un 
pays  républicain  en  politique ,  presbytérien  en  religion, 
eonU'e  un  pays  gouverné  par  le  pouvoir  arbitraire  d'un 
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prince  et  attaché  à  TÉglise  catholique  romaine.  1^ 
chambre  des  commmies  approuva  hautement  le  traité, 
et  Ton  entendit  même  quelques  grondeurs  peu  sou- 
cieux de  politesse  déclarer  <iue  c*était  la  seule  bonne 
chose  qui  eût  été  faite  depuis  le  retour  du  roi. 

Le  roi  toutefois  s*inquiétait  peu  de  Tapprobation  de  son 
parlement  et  de  son  peuple.  Il  regardait  tout  simplement 
la  triple  alliance  comme  un  expédient  temporaire  pour 
apaiset  des  mécontentements  qui  menaçaient  de  deve- 
nir sérieux.  L'indépendance,  la  sécurité,  la  dignité  de  la 
nation  qu'il  gouvernait  n'étaient  rien  pour  lui.  Il  avait 
commencé  à  ressentir  la  gêne  des  restrictions  constitu- 
tionnelles; déjà  s'était  formé  dans  le  parlement  un 
groupe  très-nombreux  connu  sous  le  nom  de  parti  du 
pays.  Ce  parti  renfermait  tous  les  hommes  publics  qui 
inclinaient  vers  le  puritanisme  et  le  républicanisme,  et 
ceux  qui,  bien  qu'attachés  à  l'Égliseet  à  lamonarchie  héré- 
ditaircy  avaient  été  poussés  dans  l'opposition  par  crainte 
du  papisme  et  par  dégoût  pour  l'extravagance,  la  disso- 
lution et  la  mauvaise  foi  de  la  cour.  La  puissance  de  ce 
groupe  politique  grandissait  constamment.  Chaque  an- 
née quelqu'un  des  membres  envoyés  au  parlement  pen- 
dant l'enthousiasme  de  dévouement  de  1661  disparais- 
sait, et  les  sièges  vacants  étaient  remplis  généralement 
par  des  homnd^  moins  traitables.  Charles  ne  se  croyait  pas 
roi  tant  qu'une  assemblée  de  ses*sujets  aurait  la  prétention 
de  demander  à  voir  ses  comptes  avant  de  payer  ses  dettes, 
et  insisterait  pour  savoir  à  laquelle  de  ses  maîtresses,  ou 
auquel  de  ses  joyeux  compagnons  était  allé  l'argent  des- 
tiné à  équiper  et  à  armer  la  flotte.  Bien  que  peu  sou- 
cieux du  qu'en  dira-t-on,  il  avait  été  blessé  par  les  sar- 
casmes qui  quelquefois  étaient  lancés  au  milieu  des 
discussioii!3  de  la  chambre  des  communes,  et  dans  une 
certaine  occasion  il  essaya  de  restreindre  la  liberté 
de  la  parole  par  des  moyens  honteux.  Un  gentil- 
homme campagnard,  sir  John  Coventry,  s'était  moqué, 
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dans  un  débat  de  la  chambre,  des  dérèglements  de  la 
cour.  Sous  un  des  règnes  précédents,  il  aurait  été  probable- 
ment mandé  devant  le  conseil  privé  et  envoyé  à  la  Tour. 
On  prit  un  autre  moyen.  Une  bande  de  matamores  fut 
chargée  4'aller  couper  les  oreilles  au  railleur.  Cette 
Ignoble  vengeance,  au  lieu»  d'apaiser  Tesprit  d'opposi- 
tion, souleva  une  telle  tempête,  que  le  roi  fut  oMigé  de 
se  soumettre  à  la  cruelle  humiliation  de  sanctionner  un 
acte  qui  atteignait  lés  instruments  de  sa  vengeance  et 
qui  lui  enlevait  le  droit  de  leur  pardonner. 

Mais  impatient  comme  il  l'était  des  entraves  constitua 
tionnelles,  quel  moyen  employer  pour  s'en  affranchir?  Il 
ne  pouvait  arriver  au  despotisme  que  par  le  secours  d'une 
grande  armée  permanente,  et  cette  armée  n'existait  pas. 
Ses  revenus  le  mettaient  bien  à  même,  à  la  vérité,  d'entre- 
tenir quelques  troupes  régulières,  mais  ces  troupes,  assez 
nombreuses  pour  exciter  la  jalousie  et  l'appréhension  de 
la  chambre  des  communes  et  du  pays,  l'étaient  à  peine 
assez  pour  protéger  Whi'tehall  et  la  Tour  contre  un  sou- 
lèvement de  la  populace  de  Londres.  De  tels  soulève- 
ments étaient  à  craindre,  car  on  avait  calculé  que  dans 
la  capitale  et  dans  ses  faubourgs,  il  n'habitait  pas  moins 
djB  vingt  mille  des  vieux  soldats  d'OKvier. 

Le  roi  étant  décidé  à  s'émanciper  du  contrôle  du  par- 
lement et  ne  pouvant  compter,  pour  une  telle  entreprise, 
sur  aucun  secours  à  l'intérieur,  devait  naturellement 
en  chercher  à  l'étranger.  La  puissance  et  la  richesse  du 
roi  de  France  pouvaient  suffire  à  la  tâche  ardue  d'éta- 
blir en  Angleterre  la  monarchie  absolue.  Un  tel  allié  exi- 
gerait, sans  doute,  des  preuves  substantielles  de  recon- 
naissance. Charles  devrait  descendre  au  rang  de  grand 
vassal,  devrait  faire  la  paix  ou  la  guerre  selon  la  volonté 
du  gouvernement  prolecteur.  Ses  relations  avec  Louis 
ressembleraient  exactemenlî  à  celles  qui  existent  aujour- 
d'hui entre  le  roi  d'Oude  ou  le  rajah  de  Nagpoure  et  le 
gouvernement  anglais.  Ces  princes  sont  obligés  d'aider  la 
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compagnie  des  Indes  dans  toutes  ses  guerres  offensives  et 
défensives,  et  nedoivent  avoir  d'autres  relations  diploma- 
tiques que  celles  que  la  compagnie  voudra  permettre.  La 
compagnie,  en  retour,  les  garantit  contre  l'insurrection 
de  leurs  sujets.  Tant  qu'ils  remplissent  fidèlement  leurs 
obligations  envers  le  pouvoir  protecteur,  ils  peuvent  dis- 
poser d'immenses  revenus,  remplir  leurs  palais  de  belles 
femmes,  s'abrutir  en  compagnie  de  leurs  parasites  favo- 
ris, opprimer  impunément  tout  sujet  qui  pourra  encou- 
rir leur  déplaisir.  Une  telle  situation  serait  insuppor- 
table à  un  homme  d'un  esprit  élevé  et  d'une  puissante 
intelligence;  mais  pour  Charles,  homme  sensuel,  indo- 
lent, incapable  de  grands  efforts  intellectuels,  dépourvu 
également  de  tout  patriotisme  et  de  tout  sentiment  de 
dignité  personnelle,  cette  perspective  n'avait  rien  de 
désagréable. 

Il  peut  sembler  extraordinaire  que  le  duc  d'York  ait 
concouru  au  dessein  de  dégrader  cette  couronne  que, 
selon  toute  probabilité,  il  porterait  un  jour  ;  car  sa  na- 
ture était  hautaine  et  impérieuse,  et  jusqu'à  la  dernière 
heure  il  continua  à  se  débattre  et  à  s'emporter  par  bou- 
tades contre  le  joug  français.  Mais  il  était  presque  aussi 
avili  par  la  superstition  que  son  frère  par  l'indolence  et 
le  vice.  Jacques  était  maintenant  catholique  romain.  La 
bigoterie  était  devenue  le  sentiment  prépondérant  dans 
son  esprit  étroit  et  entêté,  et  Vêtait  tellement  mêlée  à 
son  amour  du  pouvoir,  que  ces  deux  passions  pouvaient 
à  peine  être  distinguées  l'une  de  l'autre.  11  semblait  fort 
improbable  que,  sans  le  secours  de  l'étranger,  il  pût  ob- 
tenir pour  sa  religion  la  domination  ou  même  la  simple 
tolérance,  et  il  était  d'un  caractère  à  ne  voir  rien  d'hu- 
miliant dans  un  acte,  de  quelque  nature  qu'il  fût 
propre  à  servir  les  intérêts  de  la  véritable  Église. 

Une  négociation  s'ouvrit  qui  dura  plusieurs  mois.  Le 
principal  agent  entre  les  cours  de  France  et  d'Angleterre 
fut  la  belle,  gracieuse,  intelligente  Henriette^  duchesse 
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d'Orléans,  soeur  de  Charles,  belle-sœur  de  Louis,  paie- 
ment chérie  des  deux  monarques.  Le  roi  d'Angleterre 
offrit  de  se  déclarer  catholique  romain,  de  dissoudre  la 
triple  alliance,  de  s'unir  à  la  France  contrôla  Hollande, 
si  la  France  voulait  s'engager  à  lui  prêter  un  secours 
militaire  et  pécuniaire  suffisant  pour  le  rendre  indépen- 
'  uis  affecta  d'abord  de  recevoir 

is ,  et  finit  par  les  accepter  de 
ëre  une  grande  faveur,  mais 
(  en  perdre  et  n'avait  qu'à  ga- 

I  ivait  arrêtée. 

e  pensa  jamais  sérieusement 
à  établir  le  despotisme  et  le  papisme  en  Angleterre  par 
la  force  des  armes.  Il  ne  pouvait  pas  ignorer  qu'une 
telle  entreprise  serait  difficile  et  hasardeuse  au  dernier 
point,  qu'elle  épuiserait  pendant  plusieurs  années  toutes 
les  forces  d'énergie  de  la  France,  et  qu'elle  était  incom- 
patible avec  d'autres  projets  d'agrandissement  plus 
avantageux,  et  chers  à  son  cœur.  Il  aurait  très- vo- 
lontiers recherché  le  mérite  et  la  gloire  de  rendre  un 
grand  service  à  l'Église  dont  il  était  membre,  dans  des 
conditions  raisonnables;  mais  il  était  peu  disposé  à 
inûter  ses  ancêtres ,  qui,  au  douzième  et  au  treizième 
siècle,  avaient  conduit  à  la  mort,  dans  les  champs  de 
la  Syrie  et  de  l'Egypte,  la  fleur  de  la  chevalerie  fran- 
çaise ;  et  il  savait  qu'une^  croisade  contre  le  protestan- 
tisme dans  la  Grande-Bretagne  ne  serait  pas  moins 
périlleuse  que  les  expéditions  dans  lesquelles  Louis  VII 
et  Louis  IX  avaient  péri.  Il  n'avait  aucun  motif  qui  pût 
lui  faire  désirer  de  voir  les  Stuarts  souverains  absolus. 
n  n'avait  aucunement,  à  l'égard  de  la  constitution  an- 
glaise, des  sentiments  semblables  à  ceux  qui  dans  ces 
derniers  temps  ont  porté  des  princes  à  faire  la  guerre  aux 
libres  institutions  de  leurs  voisins.  De  nos  jours,  il  existe 
un  grand  parti  plein  de  zèle  pour  le  gouvernement  po- 
pulaire, qui  a  des  ramifications  dans  toutes  les  contrées 
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civilisées.  Tout  avantage  important  acquis  par  ce  parti 
dans  une  nation  quelconque  est  le  signal  presque  certain 
d*une  commotion  générale.  Il  n*est  donc  pas  étonnant 
que  des  gouVernemeiîts  menacés  par  un  danger  commun 
s'unissent  dans  un  but  d'assurance  mutuelle;  mais  au 
dix-septième  siècle  un  tel  danger  n'existait  pas.  Il  y 
avait  un  gouffre  immense  entre  l'esprit  public  de  la 
France  et  l'esprit  public  de  l'Angleterre.  Nos  institutions 
et  nos^  partis  étaient  aussi  peu  compris  à  Paris  qu'à 
Constantinople.  Il  est  douteux  qu'aucun  des  quarante 
de  l'Académie  française  eût  un  volume  anglais  dans  sa 
bibliothèque  et  connût  même  de  nom  Shakspeare,  Jon- 
son  ou  Spenser.  Quelques  Huguenots,  qui  avaient  hérité 
de  l'esprit  rebelle  de  leurs  ancêtres,  avaient  bien  peut- 
être  quelques  sentiments  sympathiques  pour  leurs  frères 
en  religion,  les  Têtes  rondes  anglais  ;  mais  les  Hugue- 
nots avaient  cessé  d'être  redoutables.  Les  Français, 
attachés  en  grande  majorité  à  l'Église  de  Rome,  fiers 
de  la  grandeur  de  leur  roi  et  de  leur  propre  fidélité, 
voyaient  nos  luttes  contre  la  papauté  et  le  pouvoir  arbi- 
traire non-seulement  sans  admiration  et  sans  sympathie, 
mais  avec  une  vive  désapprobation  et  un  vif  dégoût.  Ce 
serait  donc  une  grave  erreur  que  d'assigner  la  conduite 
de  Louis  à  des  craintes  semblables  à  celles  qui  de  ïios 
jours  ont  poussé  la  Sainte-Alliance  à  intervenir  dans  les 
troubles  intérieurs  de  Naples  et  de  l'Espagne. 

Néanmoins  les  propositions  faites  par  la  cour  deWhite- 
hall  fiirent  pour  lui  les  bienvenues.  Il  méditait  déjà 
ces  desseins  gigantesques,  destinés  à  tenir  l'Europe  en 
fermentation  constante  pendant  plus  de  quarante  ans. 
Il  désirait  humilier  les  Provinces-Unies,  et  annexer  à  ses 
domaines  la  Belgique,  la  Lorraine  et  la  Franche-Comté. 
Ce  n'était  pas  tout.  Le  roi  d'Espagne  était  un  enfant 
maladif;  il  paraissait  probable  qu'il  mourrait  sans  pos- 
térité. Sa  soeur  aînée  était  reine  de  France.  Un  jour 
viendrait  certainement  et  pouvait  venir  bientôt,  où  la 
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maison  de  Bourbon  aurait  à  faire  valoir  des  droits  sur 
ce  vaste  empire  où  le  soleil  ne  se  couchait  jamais.  Une 
coalition  continentale  s'opposerait  sans  doute  à  Tunion 
de  ces  deux  grandes  monarchies  sou» un  même  sceptre. 
Mais  la  France  pouvait  à  elle  seule  tenir  tête  à  toutr. 
coalition  continentale.  L'Angleterre  pouvait  faire  pencher 
la  balance;  les  destinées  du  monde  dépendraient  donc 
de  la  résolution  que  prendrait  l'Angleterre  à  l'heure  de 
la  crise;  et  il  était  bien  connu  que  le  parlement  anglais 
et  la  nation  anglaise  étaient  fortement  attachés  à  la  poli- 
tique qui  avait  dicté  la  triple  alliance.  Rien  ne  pouvait 
donc  être  plus  agréable  à  Louis  que  d'apprendre  que  les 
princes  de  la  maison  de  Stuart  avaient  besoin  de  son  appui 
et  rachèteraient  volontiei*s  au  prix  d'une  complaisance 
sans  bornes.  Il  se  décida  à  profiter  de  l'occasion,  et  se 
traça  un  plan  qu'il  suivit  sans  déviation  jusqu'au  moment 
où  la  révolution  de  1688  vint  déranger  toute  sa  politique. 
11  se  disait  très-désireux  de  favoriser  les  desseins  de  la 
cour  d'Angleterre  ;  il  promettait  de  grands  secours;  de 
temps  à  autre  il  donnait  en  effet,  mais  avec  parcimo- 
nie; assez  pour  entretenir  les  espérances,  trop  peu  pour 
en  ressentir  de  la  gêne  ou  s'attirer  des  embarras.  Par 
l'emploi  de  cette  tactique  et  avec  des  dépenses  bien  in- 
férieures aux  dépenses  faites  pour  bâtir  et  décorer  Ver- 
sailles ou  Marly,  il  réussit  à  faire  de  l'Angleterre,  pen- 
dant près  de  vingt  ans,  un  membre  presque  aussi 
insignifiant  du  système  politique  de  l'Europe  que  la 
république  de  Saint-Marin. 

Son  but  n'était  pas  de  détruire  notre  constitution, 
mais  de  tenir  les  éléments  divers  dont  elle  se  composait 
dans  un  état  de  conflit  perpétuel,  et  d'entretenir  une 
inimitié  irréconciliable  entre  le  pouvoir  de  la  bourse 
et  le  pouvoir  de  Tépée.  Dans  cette  vue,  il  excitait  et 
corrompait  tour  à  tour  les  deux  partis,  pensionnait  à  la 
fois  les  ministres  de  la  couronne  et  les  chefs  de  l'oppo- 
sition, encourageait  la  cour  à  résister  aux  empiétements 
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séditieux  du  parlement,  et  faisait  rapporter  en  dessous 
au  parlement  les  desseins  arbitraires  de  la  cour. 

Un  des  moyens  auxquels  il  eutrecourspourobtenirimc 
influence  supérieure  dans  les  conseils  du  gouvernement 
anglais  mérite  une  mention  spéciale.  Charles,  bien  qu'in- 
capable d'amour  dans  le  sens  le  plus  élevé  du  mot,  était 
l'esclave  de  toute  femme  dont  la  personne  excitait  ses 
désirs,  et  dont  les  airs  et  le  babil  amusaient  ses  loisirs. 
Un  mari  qui  supporterait  d'une  épouse  d'un  rang  élevé 
et  d'une  vertu  sans  tache  la  moitié  des  insolences  que 
le  roi  d'Angleterre  supportait  de  concubines  qui,  de- 
vant tout  à  sa  générosité,  se  donnaient  à  ses  courtisans 
pour  ainsi  dire  en  sa  présence,  serait  justement  ridi- 
cule. Il  avait  supporté  patiemment  les  emportements 
furieux  de  Barbara  Palmer,  et  l'impertinente  vivadté 
d'Éléonore  Gwynn.  Louis  pensa  que  le  plus  utile  ambas- 
sadeur qu'il  pût  envoyer  à  Londres  serait  une  belle, 
licencieuse  et  rusée  Française.  Cette  femme  fut  Louise 
de  Quérouaille,  que  nos  grossiers  ancêtres  appelaient 
madame  Carwell.  Elle  triompha  bientôt  de  toutes  ses 
rivales ,  fut  créée  duchesse  de  Portsmouth ,  comblée 
de  richesse,  et  obtint  un  empire  qui  ne  cessa  qu'avec  la 
vie  de  Charles. 

Les  conditions  les  plus  importantes  de  l'alliance  entre 
les  deux  couronnes  furent  arrêtées  dans  un  traité  secr^ 
signé  à  Douvres,  en  mai  1670,  juste  dix  ans  après  le  Jour 
où  Charles  avait  débarqué,  dans  ce  même  port,  au  milieu 
des  acclamations  et  des  larmes  de  joie  d'un  peuple  trop 
confiant. 

Par  ce  traité,  Charles  s'engageait  à  professer  publi- 
quement la  religion  cjeitholique  romaine,  à  unir  ses 
armés  à  celles  de  Louis,  afin  de  détruire  le  pouvoir  des 
Provinces-Unies,  à  employer  toutes  les  forces  de  l'An- 
gleterre, sur  terre  et  sur  mer,  pour  soutenir  les  droits 
de  la  maison  de  Bourbon  sur  la  vaste  monarchie  espa- 
gnole. Louis,  de  son  côté^  s'engageait  à  payer  des  sub- 
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sides  considérables,  et  pFomettait  que  si  une  insurrection 
éclatait  m  Angleterre,  il  enverrait  à  ses  frais  une  armée 
pour  soutenir  son  allié. 

Ce  pacte  fut  conclu  sous  de  sinistres  auspices.  Six 
semaines  après  qu'il  eut  été  signé  et  scellé,  la  charmante 
princesse,  dont  l'influence  sur  son  frère  et  son  beau-frère 
avait  été  si  pernicieuse  à  son  pays,  n'était  plus.  Sa  mort 
donna  naissance  à  d'horribles  soupçons  qui,  pendant  un 
moment,  semblèrent  devoir  interrompre  l'alliance  nou- 
vellement formée  entre  les  maisons  de  Stuart  et  de 
Bourbon;  mais  bientôt  de  nouvelles  assurances  de  bon 
vouloir  fur^it  échangées  entre  les  alliés. 

Le  duc  d'York,  trop  borné  pour  comprendre  le  danger, 
ou  trop  fanatique  pour  s'en  inquiéter,  était  impatient  de 
voir  exécuter  immédiatement  l'article  relatif  à  la  religion 
catholique  romaine;  mais  Louis  eut  la  sagesse  de  com- 
prendre que  si  cette  résolution  était  prise,  il  y  aurait  en 
Angleterre  une  telle  explosion  qu'elle  ferait  échouer  les 
parties  de  son  plan  qui  lui  tenaient  le  plus  au  cœur.  11  fut 
donc  décidé  que  Charles  continuerait  à  s'intituler  pro- 
lestant et  à  recevoir  la  communion,  les  jours  de  grande 
fête,  selcm  le  rituel  de  l'Église  d'Angleterre,  Son  frère, 
plus  scrupuleux,  cessa  de  paraître  à  la  chapelle  royale. 

A  peu  près  vers  la  même  époque  mourut  la  duchesse 
à'York,  fille  de  l'exilé  Clarendon.  Elle  était  depuis  quel- 
ques années  secrètement  catholique  romaine.  Elle  lais- 
sait deux  filles,  Marie  et  Anne,  qui,  plus  tard,  furent  suc- 
cessivement reines  de  la  Grande-Bretagne.  Elles  avaient 
été  élevées  dans  le  protestantisme  sur  l'ordre  positif  du 
roi,  qui  savait  qu'il  serait  vain  de  se  déclarer  membre 
de  l'Église  anglicane,  si  les  enfants  qui  probablement 
hériteraient  de  son  trône  étaient,  par  sa  permission, 
élevés  dans  l'Eglise  de  Rome. 

Les  principaux  serviteurs  de  la  couronne  à  cette  épo- 
que étaient  des  hommes  qui  avaient  justement  acquis 
une  notoriété  peu  enviable.  Nous  devons,  toutefois,  nous 
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garder  de  charger  leur  mémoire  'd'une  infamie  qui  re- 
vient de  droit  à  leur  maître.  I^e  roi  doit  porter  la  princi- 
pale responsabilité  du  traité  de  Douvres.  Il  eut  à  ce 
sujet  des  conférences  avec  les  agents  français  ,  écri- 
vit plusieurs  lettres  de  sa  propre  main,  et  ce  fut  lui  qui 
suggéra  le  premier  quelques-uns  des  articles  les  plus 
honteux  de  ce  traité,  dont  il  cacha  soigneusement  une 
certaine  partie  à  la  majorité  de  son  cabinet. 

Peu  de  choses  sont  plus  curieuses  dans  notre  histoire 
que  l'origine  et  le  développement  du  pouvoir  que  pos- 
sède aujourd'hui  le  cabinet.  Dès  les  premiers  temps,  les 
rois  d'Angleterre  avaient  été  assistés  par  un  conseil  privé 
auquel  la  loi  assignait  divers  devoirs  et  diverses  fonctions 
de  grande  importance.  Pendant  plusieurs  siècles  ce  con- 
seil délibéra  sur  les  affaires  les  plus  graves  et  les  plus 
délicates,  mais  graduellement  son  caractère  changea. 
Il  devint  trop  nombreux  pour  l'expédition  et  le  secret 
des  affaires.  Le  rang  de  conseiller  privé  était  souvent  ac- 
cordé comme  distinction  honorifique  à  des  hommes  aux- 
quels on  ne  confiait  rien,  et  dont  on  ne  demandait  jamais 
l'opinion.  Le  souverain,  dans  les  occasions  les  plus  im- 
portantes, prenait  l'avis  d'un  petit  groupe  de  ministres 
dirigeants.  Les  avantages  et  les  désavantages  de  ce 
système  furent  de  bonne  heure  indiqués  par  Bacon  avec 
sa  sagacité  et  son  jugement  habituels  ;  mais  ce  ne  fiit 
qu'après  la  restauration  que  ce  conseil  intime  com- 
mença à  attirer  l'attention  générale.  Longtemps  encore 
les  hommes  politiques  surannés  continuèrent  à  regarder 
le  cabinet  comme  mi  conseil  inconstitutionnel  et  dange- 
reux. Néanmoins,  il  devint  de  plus  en  plus  important. 
Enfin  il  tira  à  lui  la  plus  grande  partie  du  pouvoir  exécu- 
tif, s'en  empara,  et  depuis  plusieurs  générations  il  est 
regardé  comme  une  partie  essentielle  de  notre  organisa- 
tion politique.  Chose  étrange  à  dire  pourtant,  il  continue 
à  demeurer  inconnu  à  la  loi.  Les  noms  des  lords  et  des 
gentlemen  qui  le  composent  ne  sont  jamais  annoncés  offî* 
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ciellement  au  public.  On  no  lient  aucun  procès- verbal  de 
ses  réunions  et  de  ses  résolutions,  et  son  existence  n'a 
jamais  été  reconnue  par  aucun  acte  du  parlement. 

Pendant  quelques  années,  le  mot  cabale  fut  vulgaire- 
ment employé  comme  synonyme  du  mot  cabinet.ill 
arriva  par  une  bizarre  coïncidence,  qu'en  1671  les  let- 
tres initiales  des  noms  des  cinq  personnes  qui  compo- 
saient le  cabinet  :  Clifford,  Arlington,  Buckingham, 
Ashley  et  Lauderdale,  formaient  le  mot  cabale.  Ce  ca- 
binet fut  donc  baptisé  du  nom  énergique  de  cabale,  et 
donna  bientôt  à  ce  mot  une  signification  si  infâme , 
que  depuis  il  n'a  été  employé  que  comme  terme  de  mé- 
pris. 

Sir  Thomas  Clifïord  était  un  des  commissaires  de  la 
trésorerie,  et  s'était  grandement  distingué  dans  la  cham- 
bre des  communes.  11  était  le  plus  respectable  des 
membres  de  la  cabale;  car  à  un  caractère  ardent  et 
impérieux,  il  joignait  un  sentiment  très- vif,  bien  que 
déplorablement  perverti,  du  devoir  et  de  l'honneur. 

Henri  Bennett,  lord  Arlington,  alors  secrétaire  d'État, 
avait,  depuis  qu'il  était  arrivé  à  l'âge  d'homme,  résidé 
principalement  sur  le  continent,  et  là  avait  été  attaqué 
de  cette  indifférence  cosmopolite  pour  tcfutes  les  constitu- 
lions^et  toutes  les'religions  qu'on  peut  souvent  observer 
chez  les  personnes  dont  la  vie  s'est  passée  dans  la  diplo- 
matie voyageuse.  S'il  y  avait  une  forme  de  gouvernement 
qu'il  aimât,  c'était  celle  du  gouvernement  français.  S'il 
y  avait  une  Église  qu'il  préférât,  c'était  celle  de  Rome. 
Il  avait  quelques  talents  pour  la  conversation  et  pour 
rexéculion  des  affaires  ordinaires  de  son  département. 
11  avait  appris,  pendant  une  vie  passée  dans  les  voyages 
et  les  négociations,  l'art  d'accommoder  son  langage  et 
ses  manières  à  la  société  dans  laquelle  il  se  trouvait. 
Sa  vivacité  dans  le  huis-clos  amusait  le  roi  ;  sa  gravité 
dans  les  débals  et  les  conférences  en  imposait  au  pu- 
blic, et  il  avait  réussi  à  se  faire,  en  partie  par  des  scr- 
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vices  réels  et  en  partie  par  des  promesses,  de  nombreux 
partisans. 

Buckingham,  Ashley  et  Lauderdale,  étaient  des  hommes 
chez  lesquels  apparaissait,  sous  sa  forme  la  plus  malfai- 
sante, l'immoralité  épidémique  qui  planait  sur  l'atmo- 
sphère politique  de  cette  époque,  mais  qui  variait  se- 
lon les  différences  des  caractères  et  des  intelligences. 
Buckingham  était  un  voluptueux  blasé,  qui  s'était  tourné 
vers  l'ambition  pour  y  chercher  un  passe-temps.  D 
essayait  de  s'amuser  alors  au  moyen  d'une  négociation 
secrète  et  d'une  guerre  avec  la  Hollande,  comme  il  avait 
essayé  de  s'amuser  avec  l'architecture  et  la  musique, 
la  composition  de  pièces  bouffonnes  et  la  recherche  de 
la  pierre  philosophale.  Il  avait  été  déjà  infidèle  à  tous 
les  partis,  plutôt  par  inconstance  et  amour  de  la  nou- 
veauté que  par  suite  de  calculs  profonds.  A  upe  certaine 
époque,  il  s'était  rangé  parmi  les  Cavaliers.  A  une  autre 
époque,  on  avait  lancé  contre  lui  des  mandats  d'arrêt, 
pour  avoir  entretenu  une  correspondance  criminelle  avec 
les  débris  du  parti  républicain  de  la  cité.  Il  était  main- 
tenant redevenu  courtisan,  et  ardent  à  conquérir  la  fa- 
veur du  roi  par  des  services  qui  auraient  fait  reculer 
d'horreur  les  plas  illustres  d'entre  ceux  qui  avaient  com- 
battu et  souffert  pour  la  maison  royale. 

Ashley,  avec  une  tête  infiniment  plus  forte  et  une 
ambition  infiniment  plus  âpre  et  plus  violente,  avait  été 
tout  aussi  versatile  que  Buckingham  ;  mais  sa  versa- 
tilité était  la  conséquence,  non  de  la  légèreté,  mais  d'un 
égoïsme  médité.  Il  avait  servi  et  trahi  toute  une  série 
de  gouvernements;  mais  il  avait  exécuté  si  à  propos  ses 
trahisons,  que  sa  fortune  n'avait  pas  cessé  de  grandir  à 
travers  toutes  les  révolutions.  La  multitude,  frappée 
d'admiration  par  une  prospérité  qui,  pendant  que  tout 
changeait  constamment,  restait  invariable,  attribuait  à, 
Ashley  une  prescience  presque  miraculeuse,  et  le  com- 
parait à  cet  homme  d'État  hébreu  dont  il  est  écrit,  que 
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recevoir  ses  conseils  était  comme  recevoir  un  oracle  de 
Dieu. 

Lauderdale,  tapageur  et  grossier  dans  sa  joie  comme 
dans  sa  colère,  était  peut-être,  sous  les  dehors  extérieurs 
d'une  franchise  bruyante,  le  plus  malhonnête  des  mem- 
bres de  la  cabale.  Il  s'était  fait  remarquer  parmi  les  in- 
surgés écossais  de  1638,  et  avait  été  plein  de  zèle  pour  le 
covenant.  On  l'accusait  d'avoir  trempé  dans  la  trahison 
qui  livra  Charles  V  au  parlement  anglais,  et  il  était  tenu, 
dans  l'opinion  des  loyaux  Cavaliers,  pour  un  traître  d'une 
espèce  pire,  s'il  est  possible,  que  les  traîtres  qui  avaient 
composé  la  haute  cour  de  justice.  Il  parlait  souvent  avec 
une  gaieté  bruyante  de  l'époque  où  il  était  fanatique  et 
rebelle.  Il  était  alors  le  principal  instrument  employé 
par  la  cour,  pour  imposer  l'épiscopat  à  ses  compatriotes 
et  vaincre  leurs  résistances,  et  il  n'épargnait  pas,  pour 
remplir  cette  tâche,  l'usage  impitoyable  de  l'épée,  de  la 
corde  et  du  brodequin  ;  cependant  ceux  qui  le  connais- 
saient savaient  que  les  trente  dernières  années  n'avaient 
rien  changé  à  ses  sentiments,  qu'il  détestait  toujours  la 
mémoire  de  Charles  I*,  et  qu'il  préférait  la  forme  de  l'É- 
glise presbytérienne  à  toute  autre. 

On  ne  jugea  pas  prudent  de  confier  à  Buckingham,  à 
Ashley  et  à  Lauderdale,  malgré  leur  peu  de  scrupules, 
l'intention  où  était  le  roi  de  se  déclarer  catholique  ro- 
niain.  Un  faux  traité  leur  fut  montré,  dans  lequel  l'arti- 
cle concernant  la  religion  était  omis.  Les  noms  et  les 
sceaux  de  Clififord  et  d'Arlington  sont  seuls  apposés 
sur  le  traité  original.  Ces  deux  derniers  avaient  l'un  et 
l'autre  une  certaine  préférence  pour  la  vieille  Église, 
préférence  que  le  brave  et  fougueux  Clifford  avoua  cou- 
rageusement peu  de  temps  après,  mais  qu'Arlington,  plus 
froid  et  plus  vil,  cacha  jusqu'au  moment  où  l'approche  de 
la  mort  le  força,  par  ses  terreurs,  à  la  sincérité.  Les  trois 
autres  membres  du  cabinet  n'étaient  pas  hommes  qu'on 
pût  aisément  tromper,  et  en  soupçonnèrent  probable- 
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meut  plus  qu'on  ne  leur  en  avouait.  Ils  étaient  çerlai- 
ment  informés  de  tous  les  engagements  politiques  con- 
tractés avec  la  France,  et  n'avaient  pas  honte  de  rece- 
voir de  Louis  des  gratifications  considérables. 

Le  premier  but  de  Charles  était  d'obtenir  de  la 
chambre  des  communes  des  subsides  suffisants  pour  lui 
permettre  d'exécuter  le  traité  secret.  La  cabale  exerçant 
le  pouvoir  à  uae  époque  où  notre  gouvernement  traver- 
sait une  période  de  transition ,  réunissait  en  elle  deux 
espèces  de  vices  appartenant  à  deux  époques  et  à  deux 
systèmes  différents.  En  même  temps  que  ces  cinq  mau- 
vais ministres  comptent  parmi  les  derniers  des  hommes 
d'État  anglais  qui  aient  songé  sérieusement  à  détruire  le 
parlement,  ils  sont  les  premiers  en  date  qui  aient  essayé 
de  le  corrompre  sur  une  vaste  échelle.  Dans  leur  poli- 
tique, nous  trouvons  les  dernières  traces  de  V outrance  ' 
de  Strafford  et  les  premières  origines  de  cette  corruption 
méthodique  que  Walpole  pratiqua  plus  tard.  Ils  ne  tar- 
dèrent pas  à  s'apercevoir  que  la  chambre  des  communes, 
bien  que. composée  principalement  de  Cavaliers,  et  bien 
que  les  places  et  l'or  de  la  France  eussent  été  prodigués  à 
ses  membres,  ne  fournirait  jamais  une  majorité  qui  voulût 
soutenir  même  les  moins  odieux  des  articles  du  traité  de 
Douvres.  Il  fallait  donc  avoir  recours  à  la  fraudé.  En  consé- 
quence le  roi  fit  parade  d'un  grand  zèle  pour  les  principes 
de  la  triple  alliance,  et  prétendit  qu'il  était  nécessaire 
d'augmenter  la  flotte,  afin  de  tenir  en  bride  l'ambition 
de  la  France.  Les  communes  tombèrent  dans  ce  piège,  et 
votèrent  un  subside  de  huit  cent  mille  livres  sterling. 
Le  parlement  fut  immédiatement  prorogé,  et  la  cour  se 
mit  à  procéder  à  l'exécution  de  son  grand  projet. 

Les  difficultés  financières  étaient  sérieuses.  Une  guerre 
avec  la  Hollande  ne  pouvait  être  soutenue  qu'à  l'aide 
d'énormes  dépenses.  Le  revenu  ordinaire  n'excédait  pas 
les  dépenses  nécessaires  du  gouvernement  en  temps  de 
paix.  Les  huit  cent  mille  livres  qu'on  venait  de  soutirer 
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aux  communes  ne  suffiraient  pas  à  défrayer  les  dépenses 
de  l'armée  et  de  la  flotte  pendant  une  seule  année  de 
guerre,  et  la  cabale  elle-même  ne  pouvait  pas  se  ha- 
sarder à  proposer  les  dons  volontaires  et  le  ship  monetjy 
après  la  terrible  leçon  donnée  par  le  long  parlement. 
Dans  cette  perplexité,  Ashley  et  Clifford  proposèrent  une 
infâme  violation  de  la  bonne  foi  publique.  Les  orfèvres 
de  Londres  n'étaient  pas  seulement  des  marchands  d'ob- 
jets en  métaux  précieuxj  ils  étaient  aussi  des  banquiers, 
et  avaient  l'habitude  d'avancer  de  fortes  sommes  d'ar- 
gent au  gouvernement.  En  retour  de  ces  avances,  ils 
recevaient  des  bons  sur  le  revenu  et  étaient  payés,  prêt  et 
intérêts,  à  mesure  de  la  rentrée  des  taxes.  Treize  cent 
mille  livres  sterling  environ  avaient  été  confiées  de  cette 
manière  à  l'honneur  de  l'État.  Tout  à  coup  on  annonça 
qu'il  n'était  pas  à  la  convenance  du  gouvernement  de 
payer  le  capital  de  la  dette,  et  que  les  prêteurs  devraient 
se  contenter  des  intérêts.  Les  prêteurs  se  trouvèrent,  en 
conséquence,  dans  l'impossibilité  de  remplir  leurs  pro- 
pres engagements.  La  Ek)urse  fut  bouleversée;  plusieurs 
grandes  maisons  de  commerce  firent  faillite;  l'inquié- 
tude et  la  terreur  se  répandirent  dans  tous  les  rangs  de 
la  société.  En  même  temps,  on  faisait  de  grands  pas 
vers  le  despotisme.  Plusieurs  proclamations  suspendant 
les  actes  du  parlement,  et  décrétant  ce  que  le  parlement 
seul  pouvait  légalement  décréter,  se  succédèrent  à  de 
courts  intervalles.  Le  plus  important  de  ces  édits  fut  la 
déclaration  d'indulgence ,  qui  suspendait  par  autorité 
royale  les  lois  pénales  contre  les  Catholiques  romains. 
Afin  de  donner  le  change  sur  le  but  réel  de  cette  me- 
sure, les  lois  contre  les  Protestants  non-conformistes 
étaient  aussi  abolies. 

Quelques  jours  après  l'apparition  de  la  déclaration 
d'indulgence,  la  guerre  fut  déclarée  aux  Provinces- 
Unies.  Sur  mer,  les  Hollandais  soutinrent  la  lutte  avec 
honneur,  mais  sur  terre  ils  furent  écrasés  par  une  force 
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irrésistible.  Une  grande  armée  française  passa  le  Rhin. 
Les  forteresses  ouvraient  successivement  leurs  portes. 
Sur  les  sept  provinces  dont  se  composait  la  confédération, 
trois  étaient  occupées  par  les  envahisseurs.  Les  feux  du 
camp  ennemi  s'apercevaient  de  l'Hôtel-de-Ville  d'Ams- 
terdam. La  république,  ainsi  attaquée  à  l'extérieur,  était 
déchirée  en  même  temps  par  des  dissensions  intérieures. 
Le  gouvernement  était  entre  les  mains  d'une  oligarchie 
très-restreinte  de  bourgeois  puissants.  En  Hollande  exis- 
taient, dans  chaque  ville,  des  conseils  municipaux  électifs 
dont  chacun  exerçait,  dans  sa  sphère,  la  plupart  des  droits 
du  pouvoir  souverain.  Ces  conseils  envoyaient  des  délé- 
gués aux  états  provinciaux,  et  les  états  provinciaux  en- 
voyaient enfin  des  délégués  aux  états  généraux.  Un 
premier  magistrat  héréditaire  n'était  pas  une  partie  es- 
sentielle d'une  telle!  organisation  politique.  Néanmoins 
une  famille  singulièrement  fertile  en  grands  hommes 
avait  progressivement  conquis  une  autorité  immense,  et, 
en  quelque  sorte,  indéfinie.  Guillaume,  premier  du  nom, 
prince  d'Orange -Nassau  et  stathouder  de  Hollande, 
avait  été  le  chef  de  la  mémorable  insurrection  contre 
l'Espagne.  Son  fils  Maurice  avait  été  capitaine  général 
et  premier  ministre  des  États,  s'était  élevé  à  un  pouvoir 
presque  royal  par  son  éminente  habileté,  ses  services  pu- 
blics, et  aussi  par  quelques  actions  perfides  et  cruelles, 
et  avait  légué  à  sa  famille  une  grande  partie  de  son 
pouvoir.  L'influence  des  stathouders  était,  pour  l'oligar- 
chie municipale,  l'objet  d'une  extrême  jalousie;  mais 
l'armée,  et  cette  grande  masse  de  citoyens  qui  ne  parti- 
cipaient en  rien  au  gouvernement,  regardaient  les  bourg- 
mestres et  les  députés  avec  un  dédain  comparable  à 
celui  des  légions  et  du  peuple  de  Rome  pour  le  sénat, 
et  étaient  aussi  dévouées  à  la  maison  d'Orange  que  les  lé- 
gions et  le  peuple  de  Rome  à  la  maison  de  César.  Le  sta- 
thouder commandait  les  forces  de  la  république,  disposait 
de  tous  les  emplois  militaires,  exerçait  un  grand  patro- 
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nage  civil,  et  était  environné  d'une  pompe  presque  royale. 
I>e  parti  oligarchique  avait  fait  une  forte  opposition 
au  prince  Guillaume  IL  La  vie  de  ce  prince  s'était  ter- 
minée en  1650,  au  milieu  de  grands  troubles  civils.  Il 
mourut  sans  enfants.  Les  partisans  de  sa  maison  restè- 
rent un  instant  sans  chef,  etles  pouvoirs  qu'il  avaitexercés 
■  les  conseils  des  villes,  les  états 

généraux. 

après  la  mort  de  Guillaume,  sa 
Iharles  Vy  roi  de  la  Grande-Bre- 
à  un  fils  destiné  à  porter  au  plus 
la  gloire  et  l'autorité  de  la  mai- 
V  les  Provinces-Unies  de  l'escla- 
)uvoir  de  la  France,  et  à  asseoir 
sur  des  bases  durables. 
Ce  prince,  nommé  Guillaume-Henri,  fut  dès  sa  nais- 
sance un  objet  de  craintes  sérieuses  pour  le  parti  alors 
dominant  en  Hollande,  et  un  objet  de  loyal  attachement 
pour  les  anciens  amis  de  sa  famille.  Il  jouissait  d'une 
haute  considération  conune  possesseur  d'une  splendide 
fortune,  comme  chef  d'une  des  plus  illustres  maisons  de 
l'Europe,  comme  prince  souverain  de  l'Empire  germa- 
nique, comme  prince  du  sang  royal  d'Angleterre;  et, 
par-dessus  tout ,  comme  descendant  des  fondateurs  de 
la  Uberté  batave.  Mais  les  fonctions  suprêmes,  qui  au- 
trefois avaient  été  considérées  comme  héréditaires  dans 
sa  famille,  restaient  vacantes,  et  l'intention  du  parti 
aristocratique  était  de  ne  plus  avoir  de  stathouder. 
L'absence  d'un  premier  magistrat  était,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  suppléée  par  le  grand  pensionnaire  de  la  pro- 
vince de  Hollande,  Jean  de  Witt,  à  qui  son  habileté,  sa 
fermeté  et  son  intégrité  avaient  conquis  une  autorité  sans 
rivale  dans  les  conseils  de  l'oligarchie  municipale. 

L'invasion  française  produisit  une  révolution  com- 
plète. Le  peuple,  effrayé  et  souffrant,  se  tourna  avec  rage 
contre  le  gouvernement.  Dans  sa  folie,  il  attaqua  les 
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plus  braves  capitaines  et  les  plus  habiles  hommes  d*État 
de  la  république  en  détresse.  De  Ruyter  fut  insulté  par 
la  populace.  De  Witt  fut  mis  en  pièces  devant  la  porte 
du  palais  des  états  généraux,  à  La  Haye.  Le  prince  d'O- 
range, qui  n'avait  point  participé  au  crime ,  mais  qui 
dans  cette  occasion  comme  dans  une  autre  circonstance 
déplorable,  vingt  ans  plus  tard,  étendit  sur  les  crimes 
commis  à  son  avantage  une  indulgence  qui  a  laissé  une 
tache  sur  sa  gloire,  devint  le  chef  sans  rival  du  gouver- 
nement. Tout  jeune  qu'il  fût,  son  caractère  ardent  et 
indomptable,  quoique  déguisé  sous  des  manières  froides 
et  sombres,  releva  bientôt  le  courage  de  ses  compatriotes 
découragés.  Ce  fut  en  vain  que  son  oncle  et  le  roi  de 
France  essayèrent  l'un  et  l'autre  de  l'enlever,  par  des 
offres  magnifiques,  à  la  cause  de  la  république.  Il  parla 
aux  états  généraux  un  langage  élevé  et  propre  à  enflam- 
mer les  cœurs.  Il  s'aventura  même  à  proposer  un  plan 
qui  porte  un  cachet  d'héroïsme  antique  et  qui,  s'il  eût  été 
accompli,  aurait  été  le  plus  noble  sujet  d'épopée  qu'on 
pût  trouver  dans  les  annales  entières  de  l'histoire  mo- 
derne. Il  dit  aux  députés  que,  même  le  sol  natal  et  les 
merveilles  dont  l'industrie  humaine  l'avait  couvert  fus- 
sent-ils ensevelis  sous  l'Océan,  tout  ne  serait  pas  perdu* 
Les  Hollandais  pouvaient  survivre  à  la  Hollande.  La  liberté 
et  la  pure  religion,  chassées  de  KEurope  par  les  tyrans 
et  les  bigots,  pourraient  se  réfugier  dans  les  îles  les  plus 
lointaines  de  l'Asie.  Les  vaisseaux  à  l'ancre  dans  les 
ports  de  la  république  seraient  suffisants  pour  trans- 
porter deux  cent  mille  émigrants  dans  l'archipel  indien. 
Là,  la  république  hollandaise  pourrait  commencer  une 
nouvelle  et  plus  glorieuse  existence,  et  élever,  sous  la 
croix  du  Sud,  parmi  les  cannes  à  sucre  et  les  arbres  à 
muscade,  la  bourse  d'une  Amsterdam  plus  opulente  et 
les  écoles  d'une  Leyde  plus  savante.  L'esprit  national  se 
souleva  dVnthousiasme  ;  les  propositions  des  alliés  fu- 
rent fermement  repoussées.  On  ouvrit  les  digues.  Le 
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pays  tout  entier  ne  fut  plus  qu'un  lac  immense  d*où  jail- 
lissaient, comme  des  îles,  les  villes  avec  leurs  remparts  et 
leurs  clochers.  Les  envahisseurs  furent  obligés  de  faire 
une  rétraite  précipitée  pour  échapper  à  une  destruction 
complète.  Louis,  qui,  tout  en  crovant  nécessaire  de  pa- 
raître quelquefois  à  la  tête  de  ses  troupes,  préférait  de 
beaucoup  un  palais  à  un  camp,  était  déjà  retourné  jouir 
de  Tadulation  des  poètes  et  des  sourires  des  dames,  dans 
les  allées  nouvellement  plantées  de  Versailles. 

Alorslafortunechangearapidement.L'issuedelaguerre 
maritime  avait  été  douteuse.  Sur  terre,  les  Provinces- 
Unies  avaient  obtenu  un  répit,  et  un  répit,  aussi  court 
qu'il  fût,  était  d'une  extrême  importance.  Alarmées  par 
les  vastes  desseins  de  Louis ,  les  deux  branches  de  la 
grande  maison  d'Autriche  coururent  aux  armes.  L'Es- 
pagne et  la  Hollande,  séparées  par  le  souvenir  d'an- 
ciennes injustices  et  d'anciennes  humiliations,  furent 
réconciliées  par  l'approche  du  danger  commun.  De  toutes 
les  régions  de  l'Allemagne,  des  troupes  se  précipitèrent 
vers  le  Rhin.  I^  gouvernement  anglais  avait  déjà  dé- 
pensé tous  les  fonds  qu'il  s'était  procurés  en  pillant  les 
créanciers  de  l'État.  On  ne  pouvait  espérer  de  la  cité 
aucun  emprunt.  Une  tentative  pour  lever  des  taxes  par 
autorité  royale  aurait  immédiatement  produit  une  ré- 
bellion, et  Louis,  qui  avait  alors  à  soutenir  une  lutte 
contre  la  moitié  de  l'Europe,  n'était  pas  en  état  de  four- 
nir les  moyens  de  réprimer  le  peuple  anglais.  11  fut  donc 
nécessaire  de  convoquer  le  parlement. 

Au  printemps  de  1673,  les  chambres  se  réunirent, 
après  une  absence  de  près  de  deux  ans.  Clifîord,  main- 
tenant pair  et  lord  trésorier,  et  Ashley ;  maintenant  comte 
de  Shaftesbury  et  lord  chancelier,  furent  les  personnes 
à  qui  le  roi  confia  principalement  la  direction  des  débats 
parlementaires.  Le  parti  du  Pays  commença  aussitôt  à 
attaquer  la  politique  de  la  cabale.  L'attaque  n'éclata  pas 
à  la  manière  d'un  orage,  mais  fut  dirigée  avec  une  tac- 
I.  21 
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liqiie  leate  et  scientiflque.  Les  communes  laissèrent  espé- 
rer d*abord  qu'elles  soutiendraient  la  politique  extérieure 
du  roi,  mais  à  condition  qu'il  payerait  leur  soutien  (et  elles 
insistèrent  sur  ce  point)  par  l'abandon  complet  de  son 
système  de  politique  extérieure.  Leur  premier  désir  était 
d'obtenir  la  révocation  de  la  déclaration  d'indulgence. 
De  toutes  les  mesures  impopulaires  prises  par  le  gouver- 
nement, celle-là  était  certainement  la  plus  impopulaire. 
Les  sentiments  les  plus  opposés  avaient  été  blessés  par  un 
acte  si  libéral  accompli  d'une  manière  si  despotique. 
Tous  les  ennemis  de  la  liberté  religieuse  et  tous  les 
amis  de  la  liberté  civile  se  trouvèrent  réunis,  et  ces  deux 
classes  d'individus  formaient  les  dix-neuf  vingtième  de 
la  nation.  L'Anglican  zélé  se  récriait  contre  la  faveur 
qu'on  accordait  et  au  Papiste,  et  au  Puritain.  Le  Purir 
tain,  tout  en  se  réjouissant  de  voir  suspendues  les  per- 
sécutions dont  on  l'avait  harcelé^  se  sentait  peu  de  recon- 
naissance pour  une  tolérance  qu'il  devait  partager  avec 
l'Antéchrist;  et  tous  les  Anglais  qui  aimaient  la  liberté 
et  la  légalité  voyaient  avec  inquiétude  le  grave  empié- 
tement'que  la  prérogative  royale  avait  fait  sur  les  terres 
du  pouvoir  législatif. 

On  doit  avouer  en  toute  franchise  que  la  question  con- 
stitutionnelle n'était  pas  sans  obscurité.  Nos  anciens  rois 
avaient  incontestablement  revendiqué  et  exercé  le  droit 
de  suspendre  l'exécution  des  lois  pénales.  Les  tribunaux 
avaient  reconnu  ce  droit,  les  parlements  l'avaient  laissé 
passer  sans  protestations.  Peu  de  membres  du  parti 
du  Pays  auraient  eux-mêmes  osé  nier,  en  face  des  pré- 
cédents et  de  leur  autorité  traditionnelle,  qu'un  droit 
à  peu  près  semblable  ne  fût  inhérent  à  la  couronne* 
Cependant  il  était  clair  que,  si  cette  prérogative  était 
illimitée,  le  gouvernement  anglais  ne  pouvait  plus  se 
distinguer  du  pur  despotisme.  L'existence  d'une  limite 
était  pleinement  admise  par  le  roi  et  ses  ministres. 
Toute  la  question  était  donc  de  savoir  si  la  déclaration 
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d'indulgence  était  en  <ieçà  ou  au  delà  de  cette  limite;  el 
aucun  parti  ne  réussit  à  tracer  une  ligne  de  démarcation 
qui  pût  être  raisonnablement  admise.  Quelques  oppo- 
sants se  plaignirent  que  la  déclaration  ne  suspendît  pas 
moins  de  quarante  statuts.  Mais  pourquoi  pas  quarante 
aussi  bien  qu'un?  Un  orateur  exprima  cette  opinion, 
que  le  roi  pouvait  constitutionnellement  suspendre  les 
mauvaises  lois,  mais  non  pas  les  bonnes^  Il  n'est  pas 
nécessaire  de  faire  ressortir  l'absurdité  de  cette  distinc- 
tion. La  doctrine  qui  paraît  avoir  été  généralement 
admise  dans  la  chambre  des  communes  fut  que  le 
pouvoir  de  suspendre  les  lois  pénales  était  borné  aux 
matières  temporelles,  et  ne  s'étendait  pas  aux  lois  ren- 
dues pour  la  sé<;urité  de  la  religion  établie.  Cependant» 
comme  le  roi  était  le  chef  de  l'Église,  il  semble  que  s'il 
possédait  ce  pouvoir  de  dispense,  il  pouvait  logiquement 
l'exercer  dans  les  matières  qui  concernaient  l'Église. 
Quant  aux  courtisans,  ils  ne  réussirent  pas  mieux  que  - 
l'opposition  à  marquer  les  limites  de  cette  prérc^ative  K 
La  vérité,  c'est  que  ce  pouvoir  de  dispense  était  une 
grande  anomalie  politique.  Il  était  entièrement  incom- 
patible en  théorie  avec  les  principes  du  gouverne- 
ment mixte;  mais  il  s'était  développé  à  une  époque  où 
leshonmiess'incpiiétaientpeu  de  théories.  En  pratique,  ce 
pouvoir  n'avait  jamais  été  grossièrement  abusif;  par  con- 
séquent, il  avait  été  toléré  et  avait  acquis  graduellement 
une  manière  de  prescription.  Enfin,  après  un  long  inter- 
valle, à  une  époque  éclairée,  dans  une  occasion  impor- 
tante, il  fut  appliqué  dans  une  mesure  jusqu'alors  inusitée 
et  dans  un  but  généralement  abhorré.  Immédiatement 
il  fut  soumis  à  un  examen  sévère.  Il  est  vrai  qu'on  ne 
se  hasarda  pas  d'abord  à  le  déclarer  entièrement  in- 
constitutionnel; mais  on  commença  à  s'apercevoir  qu'il 

'  Le  mot  le  plus  sensé  qui  fut  dit  sur  ce  sujet  à  la  chambre  des  communes 
Tint  de  sir  William  Covenlry  :  a  Nos  ancêtres  ne  tracèrent  jamais  de  ligne 
pour  dreouerire  la  prérogative  et  la  liberté,  t 
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était  en  opposition  directe  avec  l'esprit  de  la  constitu- 
tion, et  que,  si  on  le  laissait  sans  frein,  il  ne  manquerait 
pas  de  changer  en  monarchie  absolue  le  gouvernement 
limité  de  TAngleterre. 

Sous  l'influence  de  telles  appréhensions,  les  communes 
refusèrent  au  roi  le  droit  de  suspendre,  non  pas  toutes 
les  lois  pénales,  mais  les  lois  pénales  en  matières  ec- 
clésiastiques, et  lui  donnèrent  clairement  à  entendre 
qu'elles  ne  lui  accorderaient  aucun  subside  pour  la 
guerre  avec  la  Hollande,  s'il  ne  renonçait  pas  à  ce 
droit.  Un  instant,  il  se  montra  disposé  à  essayer  les  chan- 
ces du  hasard  ;  mais  Louis  lui  conseilla  vivement  de  se 
soumettre  à  la  nécessité,  et  d'attendre  les  temps  meil- 
leurs où  les  armées  françaises,  maintenant  engagées 
dans  une  lutte  difficile  avec  le  continent,  pourraient  être 
employées  à  réprimer  les  mécontents  d'Angleterre.  Les 
signes  de  désunion  et  de  trahison  commencèrent  à  se 
manifester  dans  la  cabale  elle-même.  Shaftesbury,  avec 
sa  sagacité  proverbiale,  vit  qu'une  violente  réaction  était 
proche,  et  que  tout  tendait  vers  une  crise  pareille  à 
celle  de  1640.  Il  était  bien  déterminé  à  ne  pas  se  laisser 
surprendre  par  une  telle  crise  dans  la  situation  de  Straf- 
ford;  il  tourna  donc  soudainement,  et  reconnut  dans  la 
chambre  des  lords  que  la  déclaration  était  illégale.  Le 
roi,  abandonné  ainsi  par  son  allié  et  son  chancelier, 
céda,  annula  la  déclaration,  et  promit  solennellement 
qu'elle  ne  serait  jamais  employéo>à  titre  de  précédent. 

Cette  concession  fut  insuffisante.  Les  communes, 
non  contentes  d'avoir  forcé  leur  souverain  à  annuler 
la  déclaration  d'indulgence,  lui  arrachèrent  malgré  sa 
résistance  sa  sanction  à  un  acte  célèbre,  qui  continua  à 
avoir  force  de  loi  jusqu'au  règne  du  roi  George  IV.  Cette 
loi,  connue  sous  le  nom  dUacte  du  Test^  portait  que  toute 
personne  exerçant  des  fonctions  civiles  ou  militaires 
prêterait  le  serment  de  suprématie ,  souscrirait  à  une 
déclaration  contre  la  transsubstantiation,  et  recevrait  pu- 
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bliquement  reucharislie  selon  les  rites  de  l'Église  d'An- 
gleterre. Les  considérants  de  la  loi  ne  marquaient  d'hos- 
tilité que  contre  les  Papistes;  mais  les  articles  n'étaient 
guère  moins  défavorables  à  la  portion  la  plus  rigide  des 
Puritains.  Ceux-ci,  toutefois,  terriflés  par  le  penchant 
évident  de  la  cour  pour  le  papisme,  encouragés  par 
quelques  Anglicans  à  espérer  qu'aussitôt  les  Catholiques 
romains  désarmés,  on  allégerait  cette  sévérité  pour  les 
Protestants  non-conformistes,  firent  peu  d'opposition,  et 
le  roi,  qui  avait  un  extrême  besoin  d'argent,  n'osa  pas 
refuser  son  assentiment.  L'acte  passa,  et  en  conséquence 
le  duc  d'York  fut  obligé  de  se  démettre  de  ses  hautes 
fonctions  de  lord  grand-amiral. 

Jusqu'à  ce  moment,  les  communes  ne  s'étaient  pas  dé- 
clarées contre  la  guerre  avec  la  Hollande  ;  mais  aussitôt 
que  le  roi,  en  retour  de  subsides  prudemment  et  adroite- 
ment accordés,  eut  abandonné  son  système  de  politique 
intérieure*  tout  entier,  elles  se  jetèrent  avec  impétuosité 
sur  sa  politique  extérieure.  Elles  demandèrent  que-  Bue- 
kingham  et  Lauderdale  fussent  bannis  pour  toujours 
des  conseils  de  la  couronne,  et  nommèrent  un  comité 
pour  considérer  s'il  n'y  avait  pas  lieu  de  mettre  Arling- 
ton  en  accusation.  Peu  de  temps  après,  la  cabale  n'était 
plus.  Clifford ,  le  seul  des  cinq  ministres  qui  eût  quel- 
ques droits  ail  titre  d'honnête  homme ,  refusa  de  prêter 
le  nouveau  serment,  déposa  la  verge  blanche  et  se  retira 
à  sa  maison  de  campagne.  Arlington  quitta  le  poste  de 
secrétaire  d'État  et  l'échangea  contre  un  emploi  paisible 
et  élevé  dans  la  maison  du  roi.  Shaftesbury  et  Bue- 
kingham  firent  leur  paix  avec  Topposition  et  se  montrè- 
rent bientôt  à  la  tête  de  l'orageuse  démocratie  de  la  cité. 
Lauderdale  continua  à  administrer  les  affaires  d'Ecosse, 
dans  lesquelles  le  parlement  anglais  n'avait  pas  à  in- 
tervenir. 

Les  communes  pressèrent  alors  le  roi  de  faire  la  paix 
avec  la  Hollande,  et  déclarèrent  expressément  qu'elles 
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n'accorderaient  plus  de  subsides,  à  moins  qu'elles  n'eus^ 
sent  la  certitude  que  Tennemi  se  refusait  obstinément  à 
traiter  à  des  conditions  raisonnables.  Charles  jugea  né- 
cessaire de  remettre  à  un  temps  plus  opportun  Texécu- 
tion  du  traité  de  Douvres,  et  de  cajoler  la  nation  en  lui 
laissant  croire  qu'il  revenait  à  la  politique  de  la  triple 
alliance.  Temple,  qui,  pendant  la  domination  de  la  cabale, 
avait  vécu  retiré  au  milieu  de  ses  livres  et  de  ses  jardins, 
fut  rappelé  de  son  ermitage.  Par  son  entremise,  une 
paix  séparée  fut  conclue  avec  les  Provinces-Unies  ;  et  il 
devint  de  nouveau  ambassadeur  à  La  Haye,  où  sa  pré- 
sence fut  considérée  comme  une  garantie  suffisante  de 
la  sincérité  de  la  cour, 

La  direction  principale  des  affaires  fut  confiée  à  sir 
Thomas  Osborn,  baronnet  du  Yorkshire,  qui,  dans  la 
chambre  des  communes,  avait  montré  de  grands  talents 
pour  les  affaires  et  les  discussions  parlementaires.  Os- 
born devint  lord-trésorier,  et  fut  bientôt  créé  comte 
de  Danby.  Son  caractère,  jugé  d'après  les  règles  d'une 
morale  sévère,  ne  mérite  guère  l'estime.  Il  était  avide 
de  richesses  et  d'honneurs,  très-corrompu  et  très-cor- 
rupteur. La  cabale  lui  avait  légué  l'art  de  corrompre 
les  parlements ,  art  encore  bien  grossier  et  qui  ne  pro- 
mettait guère  d'arriver  à  la  rare  perfection  qu'il  atteignit 
dans  le  siècle  suivant.  Il  améliora  sensiblement  le  système 
des  premiers  inventeurs  ;  ceux-ci  n'avaient  acheté  que  des 
orateurs,  mais  tout  homme  qui  avait  un  droit  de  vote 
pouvait  se  vendre  à  Danby.  11  ne  faut  pas  cependant 
confondre  le  nouveau  ministre  avec  les  négociateurs  de 
Douvres.  11  n'était  pas  sans  avoir  des  sentiments  d'An- 
glais et  de  protestant,  et  jamais,  dans  sa  sollicitude 
pour  ses  propres  intérêts ,  il  n'oublia  ceux  de  sa  patrie 
et  de  sa  religion.  Il  était  à  la  vérité  très-désireux  d'a- 
grandir la  prérogative  royale;  mais  les  moyens  qu'il 
proposa  dans  ce  but  furent  très  -  différents  de  ceux 
qu'avaient  eus  l'intention  d'employer  Arlifigton  et  Clif- 
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ford.  La  pansée  d'établir  le  pouvoir  arbitraire,  en  appe- 
lant Taide  des  forces  étrangères  et  en  abaissant  le 
royaume  au  rang  d'une  principauté  dépendante,  n'entra 
jamais  dans  son  esprit.  Son  plan  était  de  rallier  autour 
de  la  monarchie  ces  classes  qui  avaient  été  ses  fermes 
soutiens  pendant  les  troubles  de  la  précédente  généra- 
lion,  et  que  les  crimes  récents  et  les  erreurs  de  la 
cour  avaient  refroidies.  Avec  le  soutien  du  vieux  parti 
cavalier,  de  l'aristocratie,  des  gentilshommes  campa- 
gnards, du  clergé  et  des  universités,  il  croyait  possible 
de  faire  de  Charles,  non  pas  à  la  vérité  un  souverain 
absolu,  mais  un  souverain  presque  aussi  puissant  qu'E- 
lisabeth l'avait  été. 

Poussé  par  ces  sentiments,  Danby  forma  le  dessein  d'as- 
surer au  parti  cavalier  la  possession  exclusive  de  tout  le 
pouvoir  politique,  exécutif  et  législatif.  En  conséquence, 
en  l'année  1675 ,  un  bill  fut  présenté  à  la  chambre  des 
lords,  p(H*tant  que  personne  ne  pourrait  remplir  une 
charge,  ou  siéger  dans  l'une  des  deux  chambres  du  par- 
lement, sans  avoir  au  préalable  déclaré  sous  serment 
que,  dans  toutes  les  occasions  possibles,  il  considérait 
comme  criminelle  la  résistance  au  pouvoir  royal,  et 
qu'il  n'essayerait  jamais  de  modifier  le  gouvernement, 
soit  de  l'État,  soit  de  l'Église.  Les  débats,  les  divisions, 
les  protestations  occasionnés  par  cette  proposition  tin- 
rent pendant  plusieurs  semaines  le  pays  dans  un  état 
de  vive  agitation  ;  l'opposition  de  la  chambre  des  lords, 
dirigée  par  les  deux  membres  de  la  cabale  qui  désiraient 
faire  leur  paix  avec  la  nation,  Buckingham  et  Shaftes- 
bury,  fut  d'une  véhémence  et  d'une  opiniâtreté  sans 
précédents,  et  triompha  à  la  fin.  Le  bill  ne  fut  pas  re- 
jeté, il  est  vrai,  mais  il  fut  ajourné,  mutilé  et  à  la  fin 
abandonné. 

Tel  était  le  système  arbitraire  et  exclusif  de  Danby 
pour  la  politique  intérieure.  Ses  opinions  sur  la  politique 
étrangère'lui  faisaient  plus  d'honneur  ;  elles  étaient  en 
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opposition  directe  avec  celles  de  la  cabale,  et  différaient 
peu  de  celles  du  parti  du  Pays.  Il  déplorait  amèremenf 
la  situation  dé^adante  à  laquelle  l'Angleterre  était  ré- 
duite, et  déclarait  avec  plus  d'énergie  que  de  politesse 
que  son  vœu  le  plus  ardent  était  d'inculquer  aux  Français 
à  coups  de  bâton  le  respect  de  l'Angleterre.  Il  déguisait 
si  peu  ses  sentiments,  qu'à  un  grand  banquet  où  étaient 
assemblés  les  plus  illustres  dignitaires  de  l'Église  et  de 
l'État,  il  porta  peu  convenablement  un  toast  à  la  (X)nfii- 
sion  de  ceux  des  assistants  qui  étaient  opposés  à  une 
guerre  contre  la  France.  Il  aurait  vu  avec  joie  son  pays 
uni  aux  puissances  coalisées  alors  contre  Louis,  et  à 
cette  fin  il  aurait  voulu  placer  Temple ,  l'auteur  de  la 
triple  alliance,  à  la  tète  du  département  des  affaires 
étrangères  ;  mais  le  pouvoir  du  premier  ministre  était 
limité.  Dans  ses  lettres  confidentielles,  il  se  plaignait 
de  l'infatuation  de  son  maître,  qui  empêchait  l'Angle- 
terre de  prendre  son  rang  légitime  parmi  les  nations 
européennes.  Charles  était  insatiablement  avide  d'or 
français;  il  n'avait  nullement  abandonné  cette  idée 
qu'un  jour,  avec  l'appui  de  l'armée  française,  il  poun*ait 
établir  la  monarchie  absolue  ;  et,  pour  ces  deux  raisons, 
il  souhaitait  de  se  maintenir  en  bonne  intelligence  avec 
la  cohr  de  Versailles. 

Ainsi  le  souverain  inclinait  vers  un  certain  système 
de  politique  étrangère,  et  le  ministre  vers  un  autre  dia- 
métralement opposé.  Ni  le  souverain  ni  le  ministre  n'é- 
taient à  la  vérité  d'un  caractère  à  poursuivre  leur  but  avec 
une  constance  invariable  ;  tour  à  tour  ils  cédaient  à  leurs 
importunités  réciproques,  et  leurs  inclinations  contraires 
et  leurs  concessions  mutuelles  donnaient  à  l'administra- 
tion tout  entière  un  caractère  étrangement  capricieux. 
Charles,  quelquefois  par  légèreté  et  par  indolence,  laissait 
prendre  à  Danby  des  mesures  que  Louis  regardait  conmie 
des  injures  mortelles.  Danby,  d'un  autre  côté,  plutôt  que 
d'abandonner  sa  haute  position,  se  résignait  parfois  à 
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des  complaisances  qui  lui  causaient  des  douleurs  amères 
et  dont  il  rougissait.  Le  roi  fut  amené  à  consentir  au 
mariage  de  lady  Marie,  fUle  aînée  et  héritière  présomptive 
du  duc  d*  York,  et  de  Guillaume  d'Orange,  l'ennemi  mortel 
de  la  France,  le  champion  héréditaire  de  la  réformation. 
Bien  plus ,  le  brave  comte  d'Ossory^  fils  d'Ormond,  fut 
envoyé  porter  secours  aux  Hollandais  avec  quelques 
troupes  anglaises,  qui,  dans  la  journée  la  plus  sanglante 
de  toute  cette  guerre ,  soutinrent  dignement  la  réputa- 
tion de  courage  impassible  attribua  à  la  nation.  De  son 
côté,  le  lord-trésorier,  non-seulement  fut  obligé  de  fer- 
mer les  yeux  sur  de  scandaleuses  affaires  d'argent  entre 
son  maître  et  la  cour  de  Versailles ,  mais  encore  d'être 
bien  à  contre-cœur,  il  est  vrai,  et  avec  peu  d'aménité, 
un  des  agents  de  ces  négociations. 

En  même  temps  le  parti  du  Pays  était  tiré  par  deux 
sentiments  très-puissants,  dans  deux  directions  con- 
traires. Les  chefs  populaires  redoutaient  la  grandeur  de 
Louis  XIV,  qui  non-seulement  tenait  tête  à  tout  le  con- 
tinent, mais  gagnait  encore  du  terrain.  Cependant  ils 
n'osaient  confier  à  leur  souverain  les  moyens  de  faire 
plier  la  France,  de  crainte  que  ces  moyens  ne  fussent 
anployés  à  détruire  les  libertés  de  l'Angleterre.  Le  conflit 
entre  ces  deux  appréhensions,  toutes  deux  parfaitement 
Intimes,  donnait  à  la  politique  de  l'opposition  une  ap- 
parence d'excentricité  et  d'inconstance  aussi  grande 
que  celle  de  la  politique  de  la  cour.  Les  communes  ne 
cessèrent  de  demander  une  déclaration  de  guerre  à  la 
France,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  roi,  pressé  par  Danby  d'ac- 
complir leur  désir,  parut  céder  et  se  mit  en  mesure  de 
lever  une  armée.  Mais  aussitôt  qu'elles  virent  com- 
mencer le  recrutement,  la  crainte  qu'elles  avaient  de 
Louis  fit  place  à  une  crainte  plus  immédiate.  Elles  crai- 
gnirent que  les  nouvelles  levées  ne  fussent  employées  à 
un  service  beaucoup  plus  intéressant  pour  Charles  que  Ja 
défense  des  Flandres  :  elles  refusèrent  donc  les  subsides 
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et  demandèrent  le  licenciement  avec  d'aussi  grands 
cris  qu'elles  avaient  tout  à  l'heure  demandé  l'armement. 
Les  historiens,  qui  ont  sévèrement  critiqué  cette  incon- 
séquence, ne  semblent  pas  s'être  suffisamment  rendu 
compte  de  l'embarrassante  situation  de  sujets  qui  ont  de 
bonnes  raisons  de  ôroire  que  leur  souverain  conspire 
avec  un  pouvoir  étranger  et  ennemi  contre  leurs  libertés. 
Lui  refuser  des  ressources  militaires,  c'est  laisser  l'État 
sans  défense  ;  les  lui  accorder,  c'est  peut-être  l'armer 
contre  l'État.  L'hésitation,  en  pareille  circonstance,  ne 
peut  être  considérée  comme  une  preuve  de  mauvaise 
foi  ni  même  de  faiblesse. 

Ces  jalousies  étaient  soigneusement  fomentées  par  le 
roi  de  France.  Il  avait  longtemps  tenu  l'Angleterre  dans 
un  état  passif  par  la  promesse  de  soutenir  le  roi  contre  le 
parlement.  Alarmé  maintenant  en  voyant  que  les  con- 
seils patriotiques  de  Danby  semblaient  appelés  à  préva- 
loir dans  le  cabinet,  il  commença  à  exciter  le  parlement 
contre  le  trône.  Entre  Louis  et  le  parti  du  Pays  il  y  avait 
un  sentiment  commun,  un  seul  ;  ils  se  défiaient  également 
de  Charles.  Si  le  parti  du  Pays  avait  été  certain  que  le 
roi  avait  seulement  l'intention  de  faire  la  guerre  à  la 
France,  il  l'aurait  ardemment  soutenu.  Si  Louis  avait 
été  certain  que  les  nouvelles  levées  n'étaient  faites  que 
dans  l'intention  de  déclarer  la  guerre  à  la  constitutk>n 
anglaise»  il  n'aurait  pas  essayé  de  les  empêcher.  Mais  la 
versatilité  et  la  mauvaise  foi  de  Charles  étaient  telles,  que 
le  gouvernement  français  et  l'opposition  anglaise,  qui  ne 
s'entendaient  sur  aucun  autre  point,  s'accordaient  à  ne 
pas  croire  à  ses  protestations,  et  étaient  également  dési- 
reux de  le  maintenir  pauvre  et  sans  armée.  Des  pour- 
parlers eurent  lieu  entre  Barillon,  l'ambassadeur  de 
Louis,  et  ceux  des  politiques  anglais  qui  avaient  toujours 
professé,  et  professé  sincèrement,  une  crainte  et  une 
aversion  extrêmes  pour  l'influence  française.  L'homme  le 
plus  intègre  du  parti  du  Pays,  lord  William  Russell,  fils 
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du  comte  de  Bedford,  ne  se  fit  aucun  scrupule  de  con- 
certer, avec  un  ambassadeur  étranger,  des  plans  pour 
embarrasser  son  propre  souverain.  Ce  fut  là  tout  le 
crime  de  JHussell.  Ses  principes  et  sa  fortune  rélevaient 
également  au-dessus  de  tentations  d'un  ordre  sordide; 
mais  il  y  a  trop  de  raisons  de  croire  que  quelques-uns  de 
ses  associés  furent  moins  scrupuleux.  Il  serait  injuste  de 
leur  imputer  l'extrême  immoralité  d'avoir  reçu  des  pré- 
sents pour  nuire  à  leur  patrie:  au  contraire,  ils  croyaient 
la  servir;  mais  il  est  impossible  de  nier  qu'ils  furent  assez 
vils  et  assez  indélicats  pour  se  laisser  payer,  par  un 
prince  étranger,  leurs  bonnes  intentions  patriotiques. 
Parmi  ceux  qu'on  ne  peut  absoudre  de  cette  accusation 
d^adante,  était  un  homme  considéré  par  l'opinion  po- 
pulaire comme  la  personnification  du  courage  civil,  et 
qui,  en  dépit  de  quelcpies  grandes  erreurs  morales  et  in- 
teilectuelles,  a  droit  justement  aux  titres  de  héros,  de 
philosophe  et  de  patriote.  Il  est  impossible  de  voir  sans 
douleur  un  tel  nom  figurer  sur  la  liste  des  pensionnaires 
de  la  France.  Cependant  il  y  a  quelques  consolations  à 
penser  que,  de  notre  temps,  il  faudrait  qu'un  homme 
public  eût  perdu  tout  sentiment  du  devoir  et  de  la  honte, 
pour  ne  pas  repousser  dédaigneusement  la  tentation  qui 
triompha  de  la  vertu  et  de  l'orgueil  d'Algernon  Sidney. 
Ces  intrigues  eurent  pour  effet  de  maintenir  l'Angle- 
terre inactive,  malgré  les  airs  menaçants  qu'elle  pre- 
nait à  l'occasion,  jusqu'à  ce  que  la  guerre  continentale, 
après  une  durée  de  sept  ans,  se  terminât,  en  1678,  par 
le  traité  de  Nimègue.  Les  Provinces-Unies  qui,  en  1672, 
avaient  paru  sur  le  penchant  d'une  ruine  complète,  ob* 
tinrent  des  conditions  honorables  et  avantageuses.  Cet 
heureux  changement  de  fortune  fut  attribué  générale- 
ment à  l'habileté  et  au  courage  du  jeune  stathoudcr. 
Sa  réputation  fut  grande  dans  toute  l'Europe,  et  spé- 
cialement chez  les  Anglais,  qui  le  regardaient  comme  un 
de  leurs  propres  princes,  et  se  réjouissaient  de  le  voir  le 
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mari  de  leur  future  reine.  La  France  garda  plusieurs 
villes  importantes  des  Pays-Bas,  et  la  grande  province 
de  la  Franche-Comté.  Les  pertes  de  la  guerre  furent 
presque  toutes  supportées  par  la  monarchie  espagnole  en 
décadence. 

Quelques  mois  après  la  fin  des  hostilités  sur  le  conti- 
nent, une  grande  crise  éclata  dans  la  politique  anglaise. 
Les  choses  avaient  tendu  vers  cette  crise  depuis  dix-huit 
ans.  Depuis  longtemps  le  capital  de  popularité,  tout  con- 
sidérable qu'il  fût,  avec  lequel  le  roi  avait  commencé  son 
administration,  était  épuisé.  À  l'enthousiasme  de  fidélité 
avait  succédé  une  désaffection  profonde.  L'esprit  public 
avait  refait  à  reculons  tout  le  chemin  qu'il  avait  fait  de 
1640  à  1660,  et  se  trouvait  encore  une  fois  dans  les 
mêmes  dispositions  qu'à  l'époque  de  la  réunion  du  long 
parlement. 

Ce  mécontentement  général  se  composait  de  divers 
sentiments,  dont  l'un  était  l'orgueil  national  blessé.  La 
génération  alots  vivante  avait  vu,  pendant  plusieurs  an- 
nées, l'Angleterre  alliée  à  la  France  sur  un  pied  d'éga- 
lité, victorieuse  de  la  Hollande  et  de  l'Espagne,  maî- 
tresse de  la  mer,  terreur  de  Rome ,  tête  des  intérêts 
protestants.  Ses  ressources  n'avaient  point  diminué,  et 
l'on  aurait  pu  espérer  qu'elle  jouirait  de  la  considération 
européenne  tout  autant  pour  le  moins  sous  un  roi  légi- 
time, fort  de  l'affection  et  de  l'obéissance  volontaire  de 
ses  sujets,  que  sous  un  usurpateur  dont  la  vigilance  et 
l'énergie  étaient  presque  insuffisantes  pour  tenir  dans  la 
soumission  un  peuple  indocile.  Cependant  l'Angleterre, 
par  suite  de  l'imbécilité  et  de  la  bassesse  de  son  gouver- 
nement, était  tombée  si  bas,  que  toute  principauté  alle- 
mande ou  italienne  qui  pouvait  mettre  cinq  mille  hom- 
mes en  campagne  était  un  membre  plus  important  de  la 
république  des  nations. 

Au  sentiment  de  l'humiliation  nationale  se  mêlait  l'in- 
quiétude pour  la  liberté  civile.  Des  rumeurs  encore  con- 
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fusesy  mais  par  cela  même  d'autant  plus  alarmantes 
peut-^tre,  imputaient  à  la  cour  un  plan  très-arrèté 
contre  toutes  les  libertés  constitutionnelles  anglaises. 
On  avait  même  chuchoté  que  ce  plan  devait  être  mis 
à  exécution  par  l'intervention  des  armes  étrangères.  La 
pensée  d'une  telle  intervention  faisait  bouillir  dans  leurs 
veines  le, sang  des  Cavaliers  eux-4nêmes.  On  entendit 
alors  quelques-uns  de  ceux  qui  avaient  toujours  prêché 
la  doctrine  de  non-résistance  dans  toute  son  extension 
murmurer  qu'il  y  avait  une  limite  à  cette  doctrine.  Si 
une  force  étrangère  était  appelée  pour  contraindre  la 
nation  y  ils  ne  répondaient  pas  de  leur  propre  patience. 
Mais  ni  l'orgueil  national,  ni  l'inquiétude  pour  la  li- 
berté publique,  n'avaient,  sur  l'esprit  du  peuple,  une 
aussi  grande  influence  que  la  haine  de  la  religion  catho- 
lique romaine.  Cette  haine  était  devenue  une  des  pas- 
sions dmninantes  de  la  société,  et  était  aussi  forte  chez 
les  ignorants  et  les  profanes  que  chez  les  protestants 
convaincus.  Les  cruautés  du  règnede  Marie,  cruautés  qui, 
même  dans  les  récits  les  moins  exagérés  et  les  plus 
exacts,  excitent  une  juste  exécration,  et  qui  n'étaient  ni 
modérément  ni  exactement  racontées  dans  les  martyro- 
loges populaires;  les  conspirations  contre  Elisabeth,  et 
par-dessus  tout  la  conspiration  des  poudres,  avaient 
laissé  dans  l'esprit  du  vulgaire  un  sentiment  am^  et 
IMX>f(md  qu'entretenaient  des  commémorations  annuelles, 
des  prières,  des  feux  de  joie,  des  processions.  Il  faut  ajou- 
ter que  les  classes  particulièrement  attachées  au  trône, 
le  clergé  et  la  gentry  campagnarde,  avaient  des  rai- 
sons spéciales  de  haïr  l'Église  de  Rome.  Le  clei^é  trem- 
blait pour  ses  bénéfices,  la  gentry  pour  ses  abbayes 
et  ses  grandes  dîmes.  Tant  que  le  souvenir  du  règne 
des  Saints  fut  encore  récent,  la  haine  du  papisme  fit 
jusqu'à  un  certain  point  place  à  la  haine  du  purita- 
nisme; mais  pendant  les  dix-huit  années  qui  s'étaient 
écoulées.depuis  la  restauration,  la  haine  du  puritanisme 
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s'était  affaiblie,  la  haine  du  papisme  s'était  accrue.  Les 
stipulations  du  traité  de  Douvres  n'étaient  connues  avec 
exactitude  que  d'un  petit  nombre  de  personnes;  mais 
quelques  soupçons  s'étaient  répandus.  L'impression  gé- 
nérale était  qu'on  se  préparait  à  frapper  un  grand  coup 
sur  la  religion  protestante.  Beaucoup  de  gens  soupçon- 
naient le  roi  de  pencher  vers  Rome.  Son  frère  et  son  hé- 
ritier présomptif  était  connu  comme  catholique  romain 
fanatique,  l^a  duchesse  d'York  était  morte  catholique 
romaine.  Jacques  avait  pris  depuis  pour  seconde  femme, 
en  dépit  des  remontrances  ctes  communes,  une  autre 
catholique  romaine,  la  princesse  Marie  de  Modène.  S'il 
naissait  des  enfants  mâles  de  ce  mariage»  il  était  à  crain- 
dre qu'ils  ne  fussent  élevés  dans  la  religion  catholique 
romaine,  et  qu'une  longue  succession  de  princes  hostiles 
à  la  religion  établie  ne  s'assît  sur  le  trône  d'Angletore. 
La  constitution  avait  été  récenwnent  violée  dans  le  but 
d'exempter  les  catholiques  romains  des  lois  pénales  por- 
tées contre  eux.  L'allié  étranger  qui,  depuis  plusieurs  an- 
nées, avait  dirigé  la  politique  anglaise  était,  non-seule- 
ment un  catholique  romain^  mais  un  persécuteur  dfê 
Églises  réformées.  Dans  de  telles  circonstances,  il  n'est 
pas  étonnant  que  le  peuple  fût  porté  à  appréhender  le 
retour  des  temps  de  cette  souveraine,  qu'il  ^pelait  la 
sanglante  Marie. 

La  nation  était  donc  dans  desdispositicms  telles,  que  la 
plus  petite  étincelle  suffisait  pour  allumer  un  incendie. 
Â  ce  moment  même  l'étincelle  fut  lancée,  de  deux  côtés 
différents  à  la  fois,  sur  cette  masse  énorme  de  matières 
inflammables,  et  en  un  instant  tout  fut  en  feu. 

La  cour  de  France,  qui  connaissait  Danby  pour  un 
ennemi  mortel,  machina  habilement  sa  ruine  en  le  faisant 
passer  pour  son  ami.  Louis,  parle  moyen  de  Ralph  Mon- 
tagne, un  homme  sans  foi  ni  honte,  qui  avait  résidé  en 
France  comme  ministre  d'Angleterre^  remit  à  la  chambre 
des  communes  des  preuves  que  le  lord  trésorier  avait  été 
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impliqué  dans  une  demande  d'argent  faite  par  la  cour 
de  Whitehall  à  la  cour  de  Versailles.  Cette  découverte 
produisit;  ses  effets  naturels.  ï^  lord  trésorier  fut  livré  à 
la  vengeance  du  parlement,  non  en  réalité  à  cause  de 
ses  fautes,  mais  à  cause  de  ses  mérites,  non  parce  qu'il 
avait  été  le  complice  d'une  transaction  criminelle,  mais 
parce  qu'il  avait  été  un  complice  peu  complaisant  et  peu 
serviable.  Ses  contemporains  ignoraient  les  circonstances 
qui  atténuent  grandement  sa  faute  devant  la  postérité.  Il 
était  à  leurs  yeux  le  courtier  qui  avait  livré  l'Angleterre  à 
la  France.  Il  était  évident  que  son  pouvoir  était  arrivé 
à  son  terme,  et  douteux  qu'il  pût  sauver  sa  tête. 

Cependant  l'ébullition  excitée  par  cette  découverte 
fut  légère,  comparée  à  la  commotion  qui  éclata  lorsque 
le  bruit  se  répandit  de  la  découverte  d'un  grand  com- 
plot papiste.  Un  certain  Titus  Oates,  membre  du  clergé 
anglican,  s'était  attiré,  par  sa  vie  désordonnée  et  ses  doc- 
trines hétérodoxes,  la  censure  de  ses  supérieurs  spiri* 
tuels,  avait  été  forcé  de  quitter  son  bénéfice  et  avait 
mené  depuis  une  vie  honteuse  et  vagabonde.  Il  s'était,  à 
un  certain  moment,  posé  comme  catholique  romain,  et 
avait  passé  quelque  temps  dans  les  collèges  des  jésuites 
anglais  sur  le  continent.  Dans  ces  séminaires,  il  avait 
entendu  beaucoup  de  propos  saugrenus  sur  les  meil- 
leurs moyens  de  ramener  TAiigleterre  à  la  véritable 
Église.  Il  construisit ,  sur  de  telles  données ,  un  hi- 
deux roman  plutôt  semblable  aux  rêves  d'un  malade 
qu'à  un  événement  possible  dans  le  monde  réel.  Le 
pape,  disait-il,  avait  confié  aux  jésuites  le  gouverne- 
nœnt  de  l'Angleterre.  Les  jésuites  avaient,  par  des  bre- 
vets signés  de  leur  sceau,  nommé  à  tous  les  plus  hauts 
emplois  dans  l'Église  et  dans  l'État  des  ecclésiastiques, 
des  nobles  et  des  gentilshommes  catholiques.  Les  Pa- 
jHstes  avaient  naguère  incendié  Londres,  ils  avaient  es- 
sayé de  le  brûler  une  seconde  fois;  à  ce  moment  même 
ils  méditaient  un^plan  pour  mettre  le  feu  à  tous  les  vais- 
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seaux  de  la  Tamise.  À  un  signal  donné,  ils  devaient  se 
lever  ensemble  et  massacrer  tous  leurs  voisins  protestants. 
Une  armée  française  devait  en  même  temps  débarquer  en 
Irlande.  Tous  les  hommes  d*État  et  tous  les  théologiens 
éminents  de  l'Angleterre  devaient  être  assassinés.  On 
avait  formé  trois  ou  quatre  plans  d'assassinat  contre  le 
roi  :  il  devait  être  poignardé  ;  il  devait  être  empoisonné 
avec  une  médecine  ;  on  devait  tirer  sur  lui  avec  des  balles 
d'argent.  L'esprit  public  était  si  susceptible  et  si  exci- 
table, que  ces  mensonges  trouvèrent  aisément  du  crédit 
auprès  du  vulgaire,  et  deux  événements  qui  se  succédè- 
rent à  peu  de  distance  l'un  de  l'autre  conduisirent  même 
quelques  hommes  capables  de  réflexions  à  soupçonner 
que  cette  histoire,  bien  qu'évidemment  exagérée  et  al- 
térée, pouvait  bien  avoir  quelque  fondement. 

Edouard  Coleman,  intrigant  catholique  très-remuant 
et  très-peu  honnête,  était  au  nombre  des  personnes 
accusées.  Une  recherche  fut  faite  dans  ses  papiers. 
On  reconnut  qu'il  venait  à  l'instant  même  d'en  dé- 
truire la  plus  grande  partie;  mais  quelques-uns  de  ceux 
qui  restaient  contenaient  certains  passages  qui,  pour 
des  esprits  fortement  prévenus,  pouvaient  sembler  une 
confirmation  de  la  véracité  d'Oates.  Ces  passages,  pour- 
tant, lorsqu'on  les  examine  avec  candeur,  ne  paraissent 
exprimer  autre  chose  que  les  espérances  que  devaient 
naturellement  exciter,  dans  l'esprit  d'un  catholique 
vivement  attaché  aux  intérêts  de  son  Église,  la  situar 
tion  des  affaires,  les  prédilections  de  Charles  ,  les  pré- 
dilections plus  marquées  encore  de  Jacques,  les  relations 
existantes  entre  les  cours  d'Angleterre  et  de  France. 
Mais  le  pays  n'était  ^ère  en  disposition  d'examiner  avec 
candeur  les  lettres  des  Papistes ,  et  on  allégua  avec 
quelque  apparence  de  raison  que  si  les  papiers  que 
le  coupable  avait  négligés  comme  sans  importance 
contenaient  des  choses  aussi  suspectes,  les  documents 
qui   avaient  été   soigneusement   livrés  aux   flânâmes 
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devaient  contenir  quelque  grand  mystère  d'iniquité. 
Quelques  jours  après,  on  apprit  que  sir  Edmonds- 
bury  Godfrey,  magistrat  éminent,  qui  avait  reçu  les 
dépositions  d'Oates  contre  Coleman,  avait  disparu.  Des 
recherches  furent  faites,  et  le  cadavre  de  Godfrey  fut 
découvert  dans  un  champ,  près  de  Ix)ndres.  11  était  évi- 
dent qu'il  avait  péri  de  mort  violente;  il  était  également 
évident  qu'il  n'avait  pas  été  attaqué  par  des  voleurs. 
Son  sort  est  resté  un  secret  jusqu'à  ce  jour.  Quelques- 
uns  croient  qu'il  se  tua  de  sa  propre  main,  d'autres  qu'il 
fut  assassiné  par  un  ennemi  particulier.  La  supposition 
la  plus  improbable  est  qu'il  fut  massacré  par  le  parti  hos- 
tile à  la  cour,  aOn  de  donner  une  couleur  de  probabilité 
à  l'histoire  du  complot.  La  supposition  la  plus  probable 
paraît  être,  en  résumé,  celle-ci  :  quelque  Catholique  à 
tête  chaude,  poussé  à  la  fureur  par  les  mensonges  d'Oates 
et  les  insultes  de  la  multitude,  et  n'établissant  pas  de  dif- 
férence entre  l'accusateur  parjure  et  le  magistrat  inno- 
cent, aura  exercé  une  vengeance  dont  l'histoire  des  sectes 
persécutées  ne  fournit  que  trop  d'exemples.  S'il  en  fut 
ainsi,  l'assassin  dut,  par  la  suite,  amèrement  exécrer  sa 
perversité  et  sa  folie.  La  capitale  et  la  nation  entière 
devinrent  folles  de  haine  et  de  crainte.  Les  lois  pénales^ 
qui  commençaient  à  s'émousser  ,  furent  aiguisées  de 
nouveau.  Partout  les  magistrats  furent  occupés  à  fouiller 
des  maisons  et  à  saisir  des  papiers.  Toutes  les  pri- 
sons se  remplirent  de  Papistes.  Londres  prit  l'aspect 
d'une  ville  en  état  de  siège.  La  milice  était  sous  les 
armes  toute  la  nuit.  On  fit  des  préparatifs  pour  barri- 
cader les  grandes  voies  publiques.  Des  patrouilles  mon- 
taient et  descendaient  les  rues.  Des  canons  furent  pla- 
cés autour  deWhitehall.  Nul  citoyen  ne  se  croyait  en 
sûreté  s'il  ne  portait  sous  ses  vêtements  un  petit  fléau  à 
iêle  de  plomb  pour  assommer  les  sicaires  du  pape.  Le 
cadavre  du  magistrat  assassiné  fut  exposé,  pendant  plu- 
sieurs jours  à  la  vue  de  multitudes  immenses,  et  fut  en- 
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suite  confié  à  la  tombe  avec  des  cérémonies  étranges  et 
terribles,  qui  indiquaient  plutôt  la  terreur  et  la  soif  de 
vengeance  que  la  douleur  et  l'espérance  religieuse.  Les 
chambres  exigèrent  que  des  gardes  fussent  placés  dans 
les  souterrains,  sous  la  salle  des  séances^  pour  les  proté- 
ger contre  une  seconde  conspiration  des  poudres.  Toutes 
les  mesures  qu'elles  prirent  furent  de  même  nature  que 
cette  demande.  Depuis  le  règne  d'Elisabeth,  le  serment 
de  suprématie  avait  été  exigé  des  membres  de  la  cham- 
bre des  communes.  Toutefois,  quelques  catholiques 
s'étaient  arrangés  de  manière  à  donner  à  ce  ser- 
ment une  telle  interprétation,  qu'ils  pouvaient  le  prêter 
sans  scrupule.  Un  serment  plus  strict  fut  ajouté  a  l'an- 
cien ,  et  les  lords  catholiques  furent  pour  la  pre- 
mière fois  exclus  de  leure  sièges  au  parlement.  Des 
mesures  rigoureuses  contre  la  reine  furent  adoptées.  Les 
communes  jetèrent  en  prison  un  des  secrétaires  d'Étal, 
pour  avoir  contresigné  des  actes  confiant  des  fonctions 
à  des  hommes  qui  n'étaient  pas  bons  protestants.  Elles 
accusèrent  de  haute  trahison  le  lord  trésorier.  Bien 
plus ,  elles  oublièrent  tellement  la  doctrine  qu'elles 
avaient  hautement  professée,  alors  que  le  souvenir  de 
la  guerre  civile  était  encore  récent,  qu'elles  tentèrent 
d'arracher  des  mains  du  roi  le  commandement  de  la 
milice.  Dix-huit  années  d'un  mauvais  gouvernement 
avaient  conduit  à  une  telle  irritation  le  parlement  .le 
plus  monarchique  que  l'Angleterre  ait  jamais  eu. 

Il  peut  sembler  étrange,  malgré  l'extrême  gravité 
des  circonstances,  que  le  roi  se  soit  hasardé  à  faire 
appel  au  peuple,  car  le  peuple  était  encore  plus  irrité 
que  ses  représentants.  La  chambre  basse ,  toute  mé- 
contente qu'elle  fût,  contenait  un  plus  grand  nombre 
de  Cavaliers  que  n'en  contiendrait  probablement  une 
nouvelle  chambre;  mais  on  pensa  qu'une  dissolution 
arrêterait  les  poursuites  exercées  contre  le  lord  tré- 
sorier,   poursuites   qui   probablement  njettraient   ew 
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pleine  lumière  tous  les  mystères  coupables  de  Fal- 
liance  française,  et  pourraient  ainsi  causer  à  Charles 
d'extrêmes  ennuis  personnels  et  de  grands  embarras. 
En  conséquence,  en  janvier  1679,  le  parlement,  qui 
existait  depuis  le  commencement  de  1661*,  fut  dis- 
sous, et  les  ordonnances  royales  pour  une  élection 
générale  furent  publiées. 

Pendant  quelques  semaines,  la  lutte  fut  dans  tout  le 
pays  d'une  violence  et  d'une  opiniâtreté  sans  exemple. 
I>es  sommes  infiniment  plus  considérables  qu'à  l'ordi- 
naire furent  dépensées  dans  ces  élections.  De  nouvelles 
tactiques  furent  employées.  Les  pamphlétaires  de  cette 
époque  remarquèrent  que  les  chevaux  pour  le  transport 
des  lecteurs  étaient  loués  à  des  prix  fabuleux.  L'habi- 
tude de  diviser  les  propriétés,  afin  de  multiplier  les 
votes,  date  de  cette  lutte  mémorable.  Des  prédicateurs 
dissidents  qui,  cachés  dans  des  coins  paisibles,  s'étaient 
tenus  à  l'écart  de  la  persécution,  sortirent  alors  de  leurs 
retraites,  et  allèrent  de  village  en  village  pour  tâcher 
de  rallumer  le  zèle  du  jKmple  dispersé  de  Dieu.  Le  fha 
de  l'opmion  montait  contre  le  gouvernement.  Be^iucoup 
des  nouveaux  membres  vinrent  à  Westminster  dans  des 
dispositions  très-peu  différentes  de  celles  du  parlement 
qui  avait  envoyé  à  la  Tour  Strafford  et  Laud. 

Pendant  ce  temps-là,  les  cours  de  justice,  qui,  «au  mi- 
lieu des  commotions  politiques,  auraient  dû  être  des 
lieux  de  refuge  assurés  pour  les  innocents  de  tous  les 
partis,  se  déshonoraient  par  des  passions  plus  sauvages 
et  des  corruptions  plus  sales  encore  que  les  passions  et 
les  corruptions  qui  en  ce  moment  s'étalaient  sur  les  hus- 
tings.  Le  conte  d'Oates,  qui  avait  bien  pu  suffire  pour 
mettre  tout  le  royaume  en  convulsion,  n'aurait  pas  pu  jus- 
qu'à nouvelles  preuves  suffire  pour  condamner  les  plus 
humbles  des  accusés.  En  effet,  d'après  les  vieilles  lois 
anglaises,  il  faut  deux  témoins  pour  établir  une  accusa- 
tion de  trahison.  Mais  le  succès  du  premier  imposteur 
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produisit  ses  conséquences  naturelles.  En  quelques  se- 
maines, il  s'était  élevé  de  la  pénurie  et  de  Tobscurité 
à  l'opulence,  à  un  pouvoir  qui  le  rendait  redoutable 
aux  nobles  et  aux  princes,  et  à  cette  notoriété  qui, 
pour  les  âmes  basses  et  méchantes,  a  toutes  les  séduc- 
tions de  la  gloire.  11  ne  fut  pas  longtemps  sans  associés 
et  sans  rivaux.  Un  misérable,  nommé  Garstairs,  qui  avait 
gagné  sa  vie,  en  Ecosse,  en  se  rendant  déguisé  dans  les 
conciliabules  presbytériens  et  en  faisant  ensuite  des  rap- 
ports contre  les  prédicateurs,  ouvrit  la  marche.  Bedloe, 
fllou  notoire,  le  suivit,  et  bientôt  de  tous  les  mauvais  lieux, 
de  toutes  les  maisons  de  jeu,  de  tous  les  lieux  de  déten- 
tion pour  dettes  de  Londres ,  sortirent  de  faux  témoins 
prêts  à  jurer  et  à  compromettre  la  vie  des  catholiques 
romains.  L'un  d'eux  vint  avec  une  histoire  d'une  armée 
de  trente  mille  hommes  qui,  sous  le  déguisement  de 
pèlerins,  devaient  s'assembler  à  la  Corogne,  et  de  là 
faire  voile  vers  le  pays  de  Galles.  On  avait  promis  à 
un  autre  de  le  canoniser  et  de  lui  donner  cinq  cents 
livres  s'il  voulait  tuer  le  roi.  Un  autre  était  entré 
dans  un  restaurant  de  Covent-Garden,  et  là,  avait  en- 
tendu un  grand  banquier  catholique  jurer,  devant  les 
consommateurs  et  les  garçons,  de  tuer  le  tyran  héréti- 
que. Oates,  afin  de  n'être  pas  éclipsé  par  ses  imitaleurs, 
ajouta  de  grands  embellissements  à  son  récit  primitif. 
Il  eut  l'étonnante  impudence  d'affirmer,  entre  autres 
choses,  qu'étant  un  jour  placé  derrière  une  porte  en- 
tr'ouverte,  il  avait  entendu  la  reine  déclarer  qu'elle  se 
résignait  à  donner  son  consentement  à  l'assassinat  du 
roi.  Le  vulgaire  croyait,  et  les  magistrats  faisaient  sem- 
blant de  croire  à  toutes  ces  fictions.  Les  principaux 
juges  du  royaume  étaient  corrompus,  cruels  et  timides. 
Les  chefs  du  parti  du  Pays  encourageaient  l'erreur  do- 
minante. Les  plus  respectables  d'entre  eux,  il  est  vrai, 
étaient  tellement  la  proie  de  cette  erreur  qu'ils  croyaient 
à  la  plupart  de  ces  témoignages.  Des  hommes  comme 
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Shaftesbury  et  Buckingham  s'apercevaient  sans  doute 
que  le  tout  n'était  qu'un  roman  ;  mais  c'était  un  ro- 
man qui  servait  leurs  projets ,  et  la  mort  d'un  inno- 
cent ne  troublait  pas  plus  leurs  consciences  éteintes  que 
la  mort  d'une  perdrix.  Les  jurés  partageaient  les  senti- 
ments communs  à  la  nation,  et  étaient  encouragés  par  les 
juges  à  donner  libre  cours  à  ces  sentiments.  La  multi- 
tude applaudissait  Oates  et  ses  associés,  huait  et  pour- 
suivait à  coups  de  pierres  les  témoins  qui  comparais- 
saient en  faveur  des  accusés,  et  hurlait  de  joie  lorsque 
le  verdict  de  culpabilité  était  rendu.  C'était  en  vain 
que  les  victimes  en  appelaient  à  l'honorabilité  de  leur 
vie  passée;  car  l'esprit  public  était  possédé  de  cette 
croyance  que  plus  un  papiste  était  consciencieux,  plus 
il  était  probable  qu'il  conspirait  contre  un  gouverne- 
ment protestant.  C'était  en  vain  qu'ils  affirmaient  leur 
innocence  avant  d'expirer;  car  l'opinion  générale  était 
que  tout  bon  papiste  considérait  les  mensonges  utiles 
à  son  Église,  non-seulement  comme  excusables,  mais 
comme  méritoires. 

Tandis  que  le  sang  innocent  était  ainsi  répandu  sous 
les  formes  de  la  justice,  le  parlement  se  réunissait,  et 
telle  était  la  violence  du  parti  prédominant,  que  même 
les  hommes  dont  la  jeunesse  s'était  écoulée  au  milieu 
des  révolutions,  les  hommes  qui  se  rappelaient  la  mise 
en  accusation  de  Strafïord,  l'attentat  sur  les  cinq  mem- 
bres dès  communes,  l'abolition  de  la  chambre  des  lords, 
l'exécution  du  roi,  voyaient  avec  terreur  l'aspect  des 
affaires  publiques.  Les  poursuites  contre  Danby  recom- 
mencèrent. Il  se  recommanda  du  pardon  royal.  Mais  les 
communes  traitèrent  avec  mépris  ce  moyen  de  défense, 
et  insistèrent  pour  que  le  procès  continuât.  Toutefois 
Danby  n'était  pas  leur  principale  haine.  Elles  étaient 
convaincues  que  la  seule  manière  efficace  d'assurer  à  la 
nation  ses  libertés  et  sa  religion  était  d'exclure  du  trône 
le  duc  d'York. 
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Le  roi  était  dans  une  grande  perplexité.  11  avait  insisté 
pour  que  son  frère,  dont  la  vue  remplissait  la  populace 
d'une  folie  furieuse,  se  retirât  pencbnt  quelque  temps 
à  Bruxelles;  mais  cette  concession  ne  semblait  avoir 
produit  aucun  effet  favorable.  Le  parti  des  Têtes  ron- 
des prédominait  décidément.  Les  millions  d'hommes 
qui,  à  l'époque  de  la  restauration,  penchaient  du  côté 
des  prérogatives  royales,  penchaient  maintenant  vers 
ce  parti.  Parmi  les  vieux  Cavaliers,  beaucoup  parta* 
geaint  la  crainte  générale  du  papisme ,  et  beaucoup 
d'autres,  amèrement  blessés  de  l'ingratitude  du  prince 
pour  lequel  ils  avaient  sacrifié  tant  de  choses,  voyaient 
sa  détresse  avec  autant  d'insouciance  qu'il  avait  vu  la 
leur.  Le  clergé  anglican  lui-même,  mortifié  et  alarmé 
par  l'apostasie  du  duc  d'York,  encourageait  l'opposition 
et  unissait  cordialement  sa  voix  aux  clameurs  populaires 
contre  les  Catholiques  romains. 

Dans  cette  extrémité,  le  roi  eut  recours  à  sir  William 
Temple.  De  tous  les  hommes  publics  de  cette  époque. 
Temple  était  celui  qui  avait  conservé  le  plus  honorable 
caractère.  La  triple  alliance  avait  été  son  œuvre.  Il  avait 
refusé  de  participer  en  rien  à  la  politique  de  la  cabale, 
et  pendant  que  ce  ministère  avait  dirigé  les  affaires,  il 
avait  vécu  dans  la  plus  stricte  retraite,  il  l'avait  quit- 
tée à  l'appel  de  Danby,  avait  conclu  la  paix  entre 
l'Angleterre  et  la  Hollande,  et  avait  pris  une  grande 
part  au  mariage  de  Marie  avec  son  cousin  le  prince 
d'Orange.  Il  avait  ainsi  le  mérite  des  quelques  bonnes 
mesures  prises  par  le  gouvernement  depuis  la  restaura- 
tion. On  ne  pouvait  lui  imputer  aucun  des  crimes,  au- 
cune des  erreurs  si  nombreuses  des  dernières  dix-huit 
années.  Sa  vie  privée  n'était  pas  austère,  mais  était 
décente;  ses  manières  étaient  populaires,  et  il  n'était  pas 
homme  à  se  laisser  corrompre,  ni  par  des  titres,  ni  par 
de  l'argent.  Quelque  chose  toutefois  manquait  au  camc- 
tère  de  ce  respectable  homme  d'État.  Son  patriotisme 


dby  Google 


Sm  WILLIAM   TËMPLË.  263 

était  tiède  :  il  tenait  beaucoup  trop  à  son  repos  et  à  sa 
dignité  personnelle  ;  il  reculait  devant  la  responsabilité 
avec  une  crainte  pusillanime.  Ses  habitudes,  il  est  vrai, 
ne  l'avaient  pas  préparé  à  prendre  une  part  active  aux 
luttas  de  nos  factions  intérieures.  Il  avait  atteint  sa 
cinquantième  année  sans  avoir  jamais  siégé  au  parle- 
ment, et  son  expérience  politique  s'était  presque  entière- 
ment formée  dans  les  cours  étrangères.  11  était  justement 
estimé  comme  un  des  premiers  diplomates  de  l'Europe; 
mais  les  talents  et  les  perfections  d'an  diplomate  sont 
très-différents  des  talents  et  des  perfections  qui  ren- 
dent un  homme  politique  capable  de  diriger  la  chambre 
des  communes  dans  des  temps  agités. 

Le  plan  qu'il  proposa  était  singulièrement  ingénieux. 
Bien  qu'il  ne  fût  pas  un  profond  philosophe,  il  avait 
médité  sur  les  principes  généraux  du  gouvernement 
beaucoup  plus  que  les  hommes  du  monde  jetés  dans  les 
affaires  ne  le  font  d'ordinaire,  et  son  esprit  avait  été 
élarçi  par  des  études  historiques  et  des  voyages.  Il  sem- 
ble avoir  discerné  beaucoup  plus  dairement  que  la  plu- 
part de  ses  contemporains  une  des  causes  des  difficultés 
qui  embarrassaient  le  gouvernement.  Le  caractère  de 
l'organisation  politique  anglaise  changeait  peu  à  peu. 
Le  parlement  gagnait  lentement,  mais  constamment  du 
terrain  sur  la  prérogative  royale.  La  ligne  de  démar- 
cation entre  le  pouvoir  législatif  et  le  pouvoir  exécutif 
était  en  théorie  aussi  profondément  marquée  qu'autre- 
fois, mais  en  pratique  elle  devenait  de  jour  en  jour  plus 
imperceptible.  En  théorie,  la  constitution  donnait  au  roi 
le  pouvoir  de  choisir  ses  ministres;  mais  cependant  la 
chambre  des  communes  avait  chassé  successivement  de 
la  direction  des  affaires  Clarendon,  la  cabale  et  Danby. 
En  théorie,  la  constitution  attribuait  au  roi  seul  le  pou* 
voir  de  faire  la  paix  et  la  guerre  ;  mais  la  chambre  des 
conununes  l'avait  forcé  de  faire  la  paix  avec  la  Hollande, 
et  il  s'en  était  peu  fallu  qu'elle  ne  le  forçât  de  déclarer 
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la  guerre  à  la  France.  En  théorie,  la  constitution  faisait 
le  roi  seul  juge  des  cas  dans  lesquels  il  lui  convenait 
de  pardonner  aux  coupables  ;  cependant  il  redoutait  telle- 
ment la  chambre  des  communes,  qu'à  ce  moment  même  il 
n'osait  pas  arracher  à  la  potence  des  hommes  qu'il  savait 
parfaitement  être  les  victimes  innocentes  du  parjure. 

Temple,  à  ce  qu'il  semblerait,  était  désireux  de  main- 
tenir au  pouvoir  législatif  tous  ses  droits  constitutionnels 
incontestables,  et  de  l'empêcher,  s'il  était  possible,  d'em- 
piéter plus  avant  sur  les  domaines  du  pouvoir  exécutif. 
Dans  cette  intention ,  il  chercha  à  interposer  entre 
le  souverain  et  le  parlement  un  corps  qui  amortirait  le 
choc  de  leurs  conflits.  11  y  avait  un  corps  ancien,  extiê- 
mement' respectable,  reconnu  par  la  loi,  que,  dans  sa 
pensée,  on  pouvait  remanier  pour  le  faire  servir  à  cet 
objet.  11  résolut  de  donner  au  conseil  privé  un  nouveau 
caractère  et  de  nouvelles  fonctions  dans  le  gouverne- 
ment. 11  fixa  à  trente  le  nombre  des  conseillers.  Une 
moitié  du  conseil  devait  se  composer  des  principaux 
ministres  de  l'État,  de  la  justice  et  de  la  religion;  l'autre 
moitié  devait  se  composer  de  nobles  et  de  personnes 
d'une  grande  fortune,  et  d'un  caractère  respectable, 
pris  en  dehors  des  fonctions  officielles.  11  ne  devait  pas  y 
avoir  de  cabinet  intime.  Les  trente  conseillers  devaient 
être  dans  la  confidence  de  tous  les  secrets  politiques  :  ils 
devaient  tous  être  convoqués  à  chaque  réunion,  et  le  roi 
devait  déclarer,  en  toute  occasion,  qu'il  se  guiderait 
d'après  leurs  avis. 

Temple  semble  avoir  pensé  que,  par  ce  mécanisme,  il 
lK)uvait  à  la  fois  mettre  la  nation  à  l'abri  de  la  tyrannie 
de  la  couronne,  et  la  couronne  à  l'abri  des  empiéte- 
ments du  parlement.  D'un  côté  il  était  extrêmement 
improbable  que  des  plans  pareils  à  ceux  qui  avaient  été 
formés  par  la  cabale  pussent  jamais  être  proposés  à  la 
discussion  d'une  assemblée  composée  de  trente  membres, 
dont  quinze  ne  seraient  attachés  à  la  cour  par  aucun 
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lien  d'intérêt.  D'un  autre  côté,  on  pouvait  espérer  que 
les  communes,  satisfaites  des  garanties  que  leur  four- 
nissait ce  conseil  privé,  contre  une  mauvaise  adminis- 
tration, se  renfermeraient  plus  strictement  qu'elles  ne 
l'avaient  fait  récemment  dans  leurs  fonctions  l^slatives, 
et  ne  jugeraient  plus  nécessaire  de  s'immiscer  dans 
chaque  département  de  l'administration  executive. 

Ce  plan,  bien  qu'il  ne  fût  pas,  à  quelques  égards,  in- 
digne de  son  auteur,  était  vicieux  en  principe.  Le  nou- 
veau comité  était  un  demi-cabinet  et  un  demi-parlement, 
et,  comme  presque  tous  les  autres  mécanismes,  soit  ma- 
tériels, soit  politiques,  destinés  à  servir  à  une  double  fin, 
il  ne  servait  à  aucune.  Il  était  trop  nombreux  et  trop  divisé 
pour  être  un  corps  utile  administrativement.  Il  était  trop 
étroitement  uni  à  la  couronne  pour  être  un  bon  pouvoir  de 
contrôle.  Il  contenait  tout  juste  assez  d'ingrédients  popu- 
laires pour  faire  un  mauvais  conseil  d'État,  incapable 
de  garder  les  secrets,  de  conduire  les  négociations  dé- 
licates, d'administrer  les  affaires  militaires.  Cependant 
ces  ingrédients  populaires  n'étaient  aucunement  suflî- 
sanis  pour  mettre  le  pays  à  l'abri  d'une  mauvaise  admi- 
nistration. Ce  plan,  même  quand  il  aurait  été  essayé  de 
bonne  foi,  aurait  eu  de  la  peine  à  réussir,  et  il  ne  fut  pas 
essayé  de  bonne  foi.  Le  roi  était  inconstant  et  perfide,  le 
parlement  était  irrité  et  déraisonnable,  et  les  éléments 
dont  le  nouveau  conseil  fut  composé,  bien  qa'ils  fussent 
les  meilleurs  peut-être  que  cette  époque  pût  fournir, 
étaient  encore  mauvais. 

Les  commencements  du  nouveau  système  furent  toute- 
fois accueillis  avec  une  joie  générale,  car  le  peuple  était 
dans  des  dispositions  à  regarder  tout  changement  comme 
un  progrès.  Il  fut  aussi  très-satisfait  des  nouvelles  nomi- 
nations. Shaftesbury,  maintenant  son  favori,  fut  nommé 
lord  président.  Russell  et  quelques  autres  membres  dis- 
tingués du  parti  du  Pays  furent  nommés  conseillers. 
Mais  quelques  jours  après  tout  était  encore  dans  la  con- 
I.  23 
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fusion.  Les  inconvénients  d'un  cabinet  si  nombreux  fu- 
rent tels  que  Temple  consentit  à  enfreindre  une  des 
règles  fondamentales  qu'il  avait  posées,  et  de  devenir 
membre  d'un  petit  conseil  qui  en  réalité  dirigeait  tout. 
Trois  autres  ministres  s'adjoignirent  à  lui,  Arthur  Capel, 
comte  d'Essex,  George  Savile,  vicomte  Halifax,  et  Ro- 
bert Spencer,  comte  de  Sunderland. 

Dû  comte  d'Essex,  alors  premier  lord  de  la  trésorerie, 
il  suffît  de  dire  qu'il  possédait  des  qualités  solides,  quoi- 
que peu  brillantes,  qu'il  était  d'un  caractère  grave  et  mé- 
iancoliqiie,  qu'il  avait  été  allié  au  parti  du  Pays,  et  dé- 
sirait honnêtement,  à  cette  époque,  accomplir,  sur  des 
bases  avantageuses  pour  l'État,  une  réconciliation  entre 
ce  parti  et  le  trône. 

Halifax  était,  par  le  génie,  le  premier  des  hommes 
d'État  de  cette  époque.  Son  intelligence  était  fertile, 
subtile  et  étendue.  Son  éloquence  brillante,  lumi- 
neuse, animée,  servie  par  une  voix  aux  timbres  arg«i- 
tins,  faisait  les  délices  de  la  chambre  des  lords.  Sa  con- 
versation étincelait  de  profondeur ,  d'imagination  el 
d'esprit.  Ses  traités  politiques  méritent  bien  d'être  étu- 
diés pour  leur  valeur  littéraire;  et  lui  assignent  une  juste 
place  parmi  les  classiques  anglais.  11  unissait  à  l'impor- 
tance que  lui  donnaient  des  talents  si  grands  et  si  divers 
toute  l'influence  qui  appartient  au  rang  et  aux  vastes 
fortunes.'Cependant  il  étdt  moins  heureux  enpolitiqueque 
bien  des  hommes  en  possession  d'avantages  très-inférieurs 
aux  siens.  En  réalité,  ces  originalités  intellectuelles  qui 
donnent  tant  de  valeur  à  ses  écrits  lui  étaient  souvent  un 
obstacle  dans  les  luttes  de  la  vie  active;  car  il  voyait  tou- 
jours les  événements  actuels  non  au  point  de  vue  de  celui 
qui  y  prend  part,  mais  au  point  de  vue  sous  lequel 
ils  apparaissent  à  l'historien  {^iiosophe  bien  des  an- 
nées après.  Avec  un  tel  tour  d'esprit,  il  ne  pouvait 
longtemps  agir  cordialement  avec  aucun  parti.  Tous 
les  préjugés,  toutes  les  exagérations  des  deux  grands 
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pailîs  de  TËtat  excitaient  son  mépris.  Il  méprisait  les 
vils  artifices  et  les  clameurs  insensées  des  démagogues; 
il  méprisait  encore  davantage   les  doctrines  du  droit 
divin  et  de  Tobéissance  passive;  il  se  moquait  impartia- 
lement de  la  bigoterie  de  l'Anglican  et  de  la  bigoterie 
du  Puritain;  il  lui  était  impossible  de  comprendre  pour- 
it  à  faire  des  objections  aux 
iurplis,  et  pourquoi  tel  autre 
sécuter  le  premier  pour  ses  ob- 
t,  il  était  ce  que  nous  appelle^ 
iservateur  ;  en  théorie,  il  était 
que  sa  crainte  de  l'anarchie  et 
ions  du  vulgaire  le  portaient  à 
s'associer  pour   un   moment  avec   les  défenseurs  du 
pouvoir  arbitraire,  son  intelligence  restait  toujours  avec 
Locke  et  Milton.  Ses  plaisanteries  sur  la  monarchie  hé- 
réditaire  auraient  été'  quelquefois   plus   convenables , 
à  la  vérité,  chez  un  membre  du  iàuh  de  la  Tête-de- 
Veau  y  que  chez  un  conseiller  privé  des  Stuarts.   En 
religion,  il  était  si  loin  d'être  fanatique,  que  les  gens 
peu  charitables  l'appelaient  athée;  mais  il  repoussait 
cette  imputation  avec  véhémence,  et  véritablement,  bien 
qu'il  fit  quelquefois  scandale  par  la  façon  dont  il  em- 
ployait ^s  rares  talents  d'argumentation  et  de  satire 
contre  des  choses  sérieuses,  il  ne  semble  nullement  avoir 
été  incapable  de  sentiments  religieux. 

Il  était  le  chef  de  ces  politiques  que  les  deux  grands 
partis  appelaient  dédaigneusement  les  Trimmers  ou 
équilibreurs.  Lom  d'être  choqué  de  ce  sobriquet ,  il 
l'acceptait  comme  un  titre  d'honneur,  et  défendait  avec 
une  grande  vivacité  la  dignité  de  ce  surnom.  Toute  chose 
bonne,  disait-il,  se  trouve  dans  un  juste  milieu  entre  les 
extrêmes.  La  zone  tempérée  occupe  un  parfait  juste  mi- 
lieu entre  le  pays  où  les  hommes  grillent  et  le  pays  où  ils 
gèlent.  L'Église  anglicane  est  un  juste  milieu  entre  la  folie 
anabaptiste  et  la  léthargie  papiste.  La  constitution  anglaise 
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est  un  juste  milieu  entre  le  despotisme  turc  et  l'anarchie 
polonaise.  La  vertu  n'est  qu'un  équilibre  exact  entre 
des  penchants  dont  chacun,  poussé  à  l'excès,  devient  un 
vice.  Bien  plus,  la  perfection  de  l'Être  suprême  lui- 
même  consiste  dans  l'exact  équilibre  de  ses  attributs, 
donc  aucun  ne  pourrait  prédominer  sans  troubler  l'ordre 
moral  et  l'ordre  physique  de  l'univers'.  Ainsi  Hali- 
fax était  un  équilibreur  par  principe,  il  l'était  aussi  par 
la  nature  même  de  sa  tête  et  de  son  cœur.  Son  intelli- 
gence était  pénétrante,  sceptique,  d'une  fertilité  inépui- 
sable en  distinctions  et  en  objections;  son  goût  raffiné  ; 
son  sentiment  du  ridicule  exquis;  son  caractère  doux  et 
clément,  mais  difficile  à  contenter,  et  aussi  peu  porté  à  la 
malveillance  qu'à  une  admiration  enthousiaste.  Un  tel 
homme  ne  pouvait  longtemps  être  l'allié  constant  d'aucun 
parti.  Il  ne  faut  pas  toutefois  le  confondre  avec  la  foule 
vulgaire  des  renégats.  Si  comme  eux  il  passait  d'un  parti  à 
un  autre,  ses  défections  furent  toujours  en  sens  contraire 
des  leurs;  il  n'avait  rien  de  commun  avec  les  gens  qui 
vont  d'un  extrênqe  à  l'autre,  et  qui  ont  pour  le  parti 
qu'ils  ont  déserté  une  animosité.  bien  plus  violente 
que  celle  d'ennemis  invariables.  Il  se  plaça  entre  les 
factions  hostiles  de  la  société,  et  ne  dépassa  jamais  les 
frontières  de  l'une  ou  de  l'autre.  Le  parti  auquel  il  ap- 
partenait à  un  moment  donné  était  toujours  l6  parti 
qu'il  aimait  le  moins  à  ce  moment-là,  parce  que  c'était 
celui  qu'il  voyait  de  plus  près;  il  fut,  en  conséquence, 
toujours  très-sévère  pour  ses  violents  associéset  entretint 
toujours  des  relations  d'amitié  avec  ses  adversaires  mo- 
dérés. Chaque  faction  au  jour  de  son  triomphe  insolent 
et  affamé  de  vengeances  encourut  sa  censure  ;  chaque 
faction,  lorsqu'elle  fut  vaincue  et  persécutée,  trouva  en 
lui  un  protecteur.  On  doit  mentionner  à  son  étemel 

*  On  comprend  sans  douto  que  nous  croyons  Halifax  l'auteur  ou  du  nuHitt 
Tun  des  auteurs  du  Caractère  d'un  éqmlibrewr^  qui  pendant  quelque  temps 
fut  attribué  à  son  parent,  sir  William  Coventry. 
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honneur  qu'il  fil  tous  ses  efforts  pour  sauver  ces  vic^ 
times  dont  le  sort  a  laissé  une  si  large  tache  sur  le  nom 
Whiget  sur  le  nom  Tory. 

Il  s'était  grandement  distingué  dans  l'opposition  et 
s'était  ainsi  attiré  le  déplaisir  du  roi,  déplaisir  si  fort, 
qu'il  ne  fut  admis  dans  le  conseil  des  trente  qu'avec 
beaucoup  de  difficultés,  et  après  de  longues  altercations; 
toutefois,  aussitôt  qu'il  eut  un  pied  à  la  cour,  le  charme 
de  ses  manières  et  de  sa  conversation  fit  de  lui  un 
favori.  Il  était  sérieusement  alarmé  de  la  violence  du 
mécontentement  public  ;  il  pensait  que,  pour  le  moment, 
la  liberté  était  sauve,  et  que  l'ordre  et  l'autorité  légi- 
time étaient  en  danger.  En  conséquence  et  selon  son 
habitude,  il  se  rangea  dans  le  parti  le  plus  faible.  Peut- 
être  sa  conversion  n'était-elle  pas  tout  à  fait  désintéres- 
sée, car  l'étude  et  la  réflexion,  tout  en  l'affranchissant  de 
bien  des  préjugés  vulgaires,  l'avaient  laissé  l'esclave  de 
bien  des  désirs  vulgaires.  D'argent,  il  n'en  avait  nul 
besoin,  et  il  n'existe  aucune  preuve  qu'il  s'en  soit  jamais 
procuré  par  des  moyens  que  des  censeurs  sévères,  même 
à  cette  époque,  pussent  considérer  comme  déshonnêtes; 
mais  les  dignités  et  le  pouvoir  avaient  pour  lui  de 
grands  attraits.  Il  disait,  il  est  vrai,  qu'il  considérait 
les  titres  et  les  grandes  charges  cx>mme  des  amorces 
propres  à  prendre  seulement  des  fous,  qu'il  haïssait  les 
affaires,  la  pompe,  les  grands  apparats;  que  son  vœu  le 
plus  cher  était  d'échapper  aux  bourdonnements  et  aux 
éblouissements  de  Whitehall  pour  se  retirer  dans  les  bois 
paisibles  qui  entouraient  son  vieux  château  de  Rufford  ; 
mais  sa  conduite  s'accordait  assez  mal  avec  ces  déclara- 
tions. La  vérité,  c'est  qu'il  désirait  attirer  à  la  fois  sur 
sa  personne  le  respect  des  courtisans  et  le  respect  des 
philosophes,  se  faire  admirer,  et  pour  ses  hautes  dignités, 
et  pour  le  mépris  qu'il  affectait  en  même  temps  pour 
elles. 

Sunderland  était  secrétaire  d'État.  Dans  cet  homme 
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était  personnifiée  de  la  manière  la  plus  vivante  l'im- 
moralité  politique  de  l'époque.  La  nature  lui  avait 
donné  une  intelligence  pénétrante,  un  caractère  remuant 
et  malfaisant,  un  cœur  froid,  un  esprit  abject.  Son  être 
moral  avait  traversé  une  éducation  qui  avait  porté  tous 
ses  vices  au  plus  haut  point  de  parfaite  maturité.  À 
son  entrée  dans  la  vie  publique,  il  avait  passé  plusieurs 
années  à  l'étranger  dans  divers  postes  diplomatiques,  et 
avait  été  pendant  quelque  temps  ministre  plénipoten- 
tiaire en  France.  Chaque  profession  entraine  ses  vices 
particuliers.  On  peut  dire  sans  injustice  que  les  diplo- 
mates pris  en  masse  se  sont  toujours  plus  distingués  par 
leur  adresse,  par  l'art  avec  lequel  ils  savent  capter  la 
confiance  des  personnes  à  qui  ils  ont  affaire,  par  l'ai- 
sance avec  laquelle  ils  s'assimilent  le  ton  et  les  ma- 
nières des  sociétés  où  ils  sont  admis,  que  par  un  géné- 
reux enthousiasme  et  une  austère  droiture;  et  d'ailleurs 
les  relations  qui  existaient  entre  Charles  et  Louis  étaient 
telles  à  cette  époque,  qu'il  était  impossible  à  un  gentfl- 
homme  anglais  de  résider  longtemps  en  France  sans 
perdre  tout  sentiment  de  patriotisme  et  d'honneur.  Sun- 
derland  revint  de  la  mauvaise  école  où  il  avait  été  élevé, 
rusé,  souple,  inaccessible  à  la  honte,  exempt  de  tout 
préjugé  et  dépourvu  de  tout  principe.  Par  ses  liens  de 
famille ,  il  était  Cavalier ,  mais  il  n'avait  rien  de  com- 
mun avec  les  Cavaliers.  Ceux-ci  étaient  ardents  amis  de 
la  monarchie  et  condamnaient  en  théorie  toute  résis- 
tance ;  cependant  ils  avaient  des  cœurs  chauds  et  anglais, 
qui  n'auraient  jamais  enduré  un  despotisme  réel.  Lui, 
au  contraire,  avait  un  semblant  de  goût  spéculatif  pour 
les  institutions  républicaines ,  qui  s'accordait  très-bien 
avec  un  grand  empressement  à  se  faire  en  pratique  l'in- 
strument le  plus  servile  du  pouvoir  arbitraire.  Comme 
beaucoup  d'autres  flatteurs  et  négociateurs  accomplis,  il 
était  infiniment  plus  habile  dans  l'art  de  lire  au  fond  des 
caractères  et  d'utiliser  les  faiblesses  des  individus,  que 
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dans  l'art  de  discerner  les  sentiments  des  multitudes  et 
de  prévoir  l'approche  des  grandes  révolutions.  Il  était 
adroit  dans  l'intrigue,  et  il  était  difficile,  même  à  des 
hommes  fins,  expérimentés  et  qui  avaient  eu  d'amples 
occasions  de  connaître  à  fond  sa  perfidie,  de  résister  à  la 
fascination  de  ses  manières  et  de  refuser  toute  croyance 
à  ses  assurances  d'attachement.  Mais  il  mit  tant  d'at- 
tention à  observer  et  à  flatter  les  individus,  qu'il 
oublia  d'étudier  le  caractère  de  la  nation  :  aussi  se 
trompa-t-il  grossièrement  à  l'égard  des  plus  importants 
événements  de  son  époque.  Tous  les  mouvements  im- 
portants, toutes  les  réactions  de  l'esprit  public  le  prirent 
au  dépourvu,  et  le  monde,  incapable  de  comprendre 
comment  un  homme  si  habile  avait  pu  ne  pas  voir  ce 
que  discernaient  très-nettement  des  politiques  de  café, 
attribua  quelquefois  à  de  profondes  pensées  des  actes  qui 
en  réalité  n'étaient  que  de  pures  bévues. 

Ce  n'était  que  dans  les  conférences  privées  que  se  dé- 
ployaient ses  éminentes  qualités.  Dans  le  cabinet  ou  dans 
un  petit  cercle,  il  exerçait  une  grande  influence;  mais 
il  était  taciturne  à  l'assemblée  du  conseil,  et  n'ouvrit 
jamais  la  bouche  dans  la  chambre  des  lords. 

Les  quatre  conseillers  confidentiels  de  la  couronne 
trouvèrent  bientôt  que  leur  position  était  embarrassante 
et  odieuse.  Les  autres  membres  du  conseil  murmuraient 
contre  une  distinction  qui  ne  s'accordait  pas  avec  les 
promesses  du  roi,  et  quelques-uns  d'entre  eux,  Shaftes- 
bury  à  leur  tête ,  recommencèrent  une  vive  opposition 
dans  le  parlement.  L'agitation  qui  avait  été  suspendue 
par  les  derniers  changements  devint  bientôt  plus  vio- 
lente que  jamais.  Ce  fut  en  vain  que  Charles  offrit  d'ac- 
corder aux  communes  toutes  les  sécurités  qu'elles 
pourraient  désirer  en  faveur  de  la  religion  protestante, 
pourvu  qu'elles  ne  touchassent  pas  à  l'ordre  de  succes- 
sion au  trône  ;  elles  ne  voulurent  entendre  parler  d'au- 
cun compromis:  elles  voulaient  le  bill  d'exclusion  et 
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rien  que  le  bill  d'exclusion.  Alors  le  roi,  quelques  se* 
rnaines  après  avoir  promis  publiquement  de  ne  prendre 
aucune  mesure  sans  Tavis  de  son  nouveau  conseil,  se 
rendit,  sans  lui  avoir  fait  part  de  son  intention,  à  la 
chambre  des  lords  et  prorogea  le  parlement. 

Le  jour  de  cette  prorogation,  26  mars  1679 ,  est  une 
grande  date  dans  notre  histoire,  car  c'est  ce  jour-là 
même  que  l'acte  de  Yhabeas  corpus  reçut  la  sanction 
royale.  Depuis  Tépoque  de  la  grande  charte,  la  loi  con- 
cernant la  liberté  personnelle  des  Anglais  avait  été  en 
substance  à  peu  près  la  même  qu'à  présent,  mais  elle 
avait  été  inefficace  par  manque  d'un  système  rigou- 
reux de  procédure.  Ce  qui  manquait,  ce  n'était  pas  un 
droit  nouveau,  mais  un  recours  prompt  et  puissant,  et  ce 
recours,  l'acte  de  Yhabeas  corpus  le  fournissait.  Le  roi 
aurait  volontiers  refusé  son  consentement  à  cette  mesure, 
mais  il  allait  en  appeler  de  son  parlement  à  son  peuple 
sur  la  question  de  la  succession  au  trône,  et  il  n'osait 
pas,  à  un  moment  si  critique,  rejeter  un  bill  populaire 
au  plus  haut  degré. 

Ce  même  jour  commença  pour  la  presse  anglaise  une 
liberté  de  courte  durée.  Jadis  les  imprimeurs  avaient 
été  strictement  surveillés  par  la  chambre  de  l'Étoile. 
Le  long  parlement  avait  aboli  la  chambre  de  l'Étoile  ; 
mais  il  avait,  en  dépit  des  remontrances  philosophi- 
ques et  éloquentes  de  Milton,  établi  et  maintenu  une 
censure.  Aussitôt  la  restauration ,  un  acte  défendant 
l'impression  des  livres  non  autorisés  avait  été  passé,  et 
il  avait  été  admis  que  cet  acte  continuerait  à  avoir 
force  de  loi  jusqu'à  la  fin  de  la  première  session  du  pro- 
chain parlement.  Ce  moment  était  arrivé  ;  e(  le  roi,  en 
même  temps  qu'il  renvoyait  les  chambres,  se  trouvait 
émanciper  la  presse. 

A  la  prorogation  succédèrent  peu  de  temps  après  une 
dissolution  et  une  nouvelle  élection  générale.  L'ardeur  et 
la  force  de  l'opposition  étaient  extrêmes  ;  le  cri  en  faveur 
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du  bîll  d'exclusion  éclatait  plus  haut  que  jamais,  et  ii  ce 
cri  s'en  joignait  un  autre  qui  enflammait  le  cœur  de  la 
multitude,  mais  que  tous  les  amis  judicieux  de  la  liberté 
entendaient  avec  regret  et  avec  alarme.  Non-seulement 
les  droits  du  duc  d'York ,  papiste  avoué ,  mais  ceux  de 
ses  deux  filles,  protestantes  sincères  et  zélées,  étaient 
attaqués.  On  affirmait  confidentiellement  qiie  l'aîné  des 
enfants  naturels  du  roi  était  né  d'un  légitime  mariage 
et  se  trouvait  ainsi  l'héritier  légitime  de  la  couronne. 

Charles,  alors  qu'il  errait  sur  le  continent,  avait 
rencontré  à  La  Haye  Lucy  Walters,  jeune  fille  galloise 
d'une  grande  beauté,  mais  d'une  faible  intelligence  et 
de  mœurs  dissolues.  Elle  devint  sa  maîtresse  et  lui  pré- 
senta bientôt  un  fils.  Un  amant  soupçonneux  aurait 
bien  pu  avoir  des  doutes,  car  la  dame  avait  beaucoup 
d'admirateurs,  et  ne  passait  pas  pour  être  cruelle  envers 
aucun.  Charles,  toutefois,  crut  sur-le-champ  à  sa  parole, 
et  se  prit  à  aimer  le  petit  James  Crofts  (c'est  ainsi  que 
l'enfant  était  alors  appelé)  avec  un  excès  de  tendresse 
qui  ne  semblait  guère  appartenir  à  sa  froide  et  insou- 
ciante nature.  Quelque  temps  après  la  restauration ,  le 
jeune  bien-aimé,  qui  s'était  formé  en  France  dans  tous  les 
exercices  considérés  alors  comme  indispensables  à  un  par- 
fait gentilhomme ,  fit  son  entrée  à  Whitehall.  Il  fut 
logé  dans  le  palais,  entouré  de  pages,  et  eut  permission 
de  jouir  de  quelques-unes  des  distinctions  réservées 
exclusivement  jusqu'alors  aux  princes  de  sang  royal. 
11  fut  marié,  lorsqu'il  était  encore  dans  sa  première 
jeunesse,  à  Anne  Scott,  héritière  de  la  noble  maison 
de  Buccleuch.  Il  prit  son  nom  et  reçut  avec  sa  main 
la  possession  de  ses  vastes  domaines.  Les  propriétés 
qu'il  acquit  par  ce  mariage  n'étaient  pas  estimées  à  un 
revenu  annuel  moindre  de  dix  mille  livres  sterling.  I^s 
titres,  et  des  faveurs  plus  substantielles  que  les  titres,  lui 
furent  prodigués.  Il  fut  créé  duc  de  Monmouth  en  An- 
gleterre, duc  de  Buccleuch  en  Ecosse,  chevalier  de  la 
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Jarretière,  grand  écuyer,  œmmandant  du  premier  régi- 
ment des  gardes  du  corps,  grand  juge  du  pays  au  sud 
de  la  Trent,  chancelier  de  l'Université  de  Cambridge. 
Il  ne  semblait  pas  au  public  indigne  de  sa  haute  for- 
tune. Sa  personne  était  belle  et  engageante,  son  carac- 
tère doux,  ses  manières  polies  et  affables.  Il  avait  conquis 
le  cœur  des  Puritains,  malgré  son  libertinage.  Bien  qu'il 
fût  connu  qu'il  avait  pris  part  au  honteux  guet-apent 
contre  sir  John  Coventry,  il  avait  aisément  obtenu  le 
pardon  du  parti  du  Pays.  Les  moralistes  austères  eux- 
mêmes  avouaient  qu'on  ne  pouvait  guère,  au  milieu 
d'une  telle  cour,  attendre  une  fidélité  conjugale  stricte 
de  la  part  d'un  homme  marié  à  un  enfant,  et  lorsqu'il 
n'était  lui-même  qu'un  enfant.  Les  patriotes  également 
excusaient  volontiers  un  jeune  étourdi  d'avoir  cherché  à 
venger  avec  excès  une  insulte  faite  à  son  père.  Bientôt 
la  tache  imprimée  sur  sa  personne  par  ses  amours  relâ- 
chées et  ses  querelles  nocturnes  fut  effacée  par  d'hono- 
rables exploits.  Ijorsque  Charles  et  Louis  unirent  leurs 
forces  contre  la  Hollande,  Monmouth  commanda  les 
auxiliaires  anglais  envoyés  sur  le  continent,  et  se  montra 
un  vaillant  soldat  et  un  assez  intelligent  ofBcier.  Il  se 
trouva  à  son  retour  l'homme  le  plus  populaire  du  royaume. 
Il  pouvait  arriver  à  tout,  sauf  à  la  couronne,  et  encore  la 
couronne  ne  semblait  pas  absolument  hors  de  sa  portée. 
La  distinction  qu'on  avait  peu  judicieusement  établie 
entre  lui  et  les  grands  seigneurs  du  royaume  avait 
produit  de  mauvaises  conséquences.  Tout  enfant,  on  lui 
avait  permis  de  garder  son  chapeau  dans  la  chambre 
d'audience  du  roi,  tandis  que  les  Howard  et  les  Seymour 
se  tenaient  découverts  autour  de  lui.  A  la  liiort  des 
princes  étrangers,  il  avait  porté  le  deuil  en  long  man- 
teau de  pourpre,  ce  qu'aucun  autre  sujet ,  sauf  Je  duc 
d'York  et  le  prince  Rupert,  n'avait  le  droit  de  faire.  Il  était 
naturel  que  toutes  ces  circonstances  le  conduisissent  à 
se  regarder  comme  un  prince  légitime  de  la  maison  des 
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Stuarts.  Charles,  même  dans  mi  âge  avancé ,  était  es- 
clave de  ses  plaisirs  et  insouciant  de  sa  dignité.  Il  n'é- 
tait donc  pas  impossible  de  croire  qu'à  vingt  ans  il 
avait  pu  secrètement  épouser  une  dame  dont  la  beauté 
l'avait  fasciné,  et  qu'il  ne  pouvait  pas  posséder  à  meil- 
leur marché.  Pendant  que  Monmouth  était  encore  en- 
fant, et  que  le  duc  d'York  passait  encore  pour  protestant, 
le  bruit  se  répandit  à  travers  le  pays,  et  même  dans  des 
cercles  qui  auraient  dû  être  bien  informés,  que  le  roi 
s'était  marié  avec  Lucy  Walters,  et  que  si  chacun  était 
à  sa  place,  son  fils  serait  prince  de  Galles.  On  parla 
beaucoup  d'une  certaine  boîte  noire  qui,  selon  la  croyance 
populaire,  contenait  le  contrat  de  mariage.  Lorsque  Mon- 
mouth fut  revenu  des  Pays-Bas  avec  une  grande  répu- 
tation de  bravoure,  et  que  le  duc  d'York  fut  devenu 
membre  d'un^  Église  détestée  par  la  majorité  de  la 
nation ,  cette  oiseuse  histoire  prit  de  l'importance. 
Elle  n'était  pas  appuyée  sur  la  plus  légère  preuve; 
elle  avait  contre  elle  la  déclaration  solennelle  du  roi, 
faite  devant  son  conseil  et  communiquée  au  peuple 
par  son  ordre;  mais  la  multitude,  toujours  avide  d'a- 
ventures romanesques ,  s'attacha  passionnément  à  la 
fable  du  mariage  secret  et  du  coffret  noir.  Quelques-uns 
des  chefs  de  l'opposition  agirent  en  cette  occasion  comme 
ils  avaient  agi  à  l'égard  de  la  fable  plus  odieuse  d'Oates, 
et  favorisèrent  un  conte  qu'ils  auraient  dû  mépriser. 
L'intérêt  que  la  populace  portait  à  celui  qu'elle  regardait 
comme  le  champion  de  la  vraie  religion  et  le  légitime 
héritier  du  trône  était  entretenu  par  toute  sorte  d'arti- 
fices. Lorsque  Monmouth  arriva  à  Londres,  à  minuit, 
les  magistrats  ordonnèrent  aux  watchmen  de  proclamer 
dans  toutes  les  rues  de  la  cité  ce  joyeux  événement; 
tout  le  monde  se  leva;  des  feux  de  joie  furent  allumés, 
les  fenêtres  furent  illuminées,  les  églises  ouvertes,  et 
im  joyeux  carillon  partit  de  tous  les  clochers.  Lorsqu'il 
voyageait,  il  était  reçu  partout  avec  une  pompe  à  peine 
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inférieure,  et  un  enthousiasme  infiniment  supérieur  à  la 
pompe  et  à  Tenthousiasme  avec  lesquels  les  rois  avaient 
été  reçus  dans  leurs  tournées  à  travers  le  royaume.  II 
était  escorté  de  château  en  château  par  de  longues  caval- 
cades de  gentilshommes  et  de  riches  fermiers  armés. 
La  population  des  villes  se  précipitait  à  sa  rencontre. 
Les  électeurs  s'assemblaient  en  foule  autour  de  lui  pour 
lui  donner  Tassurance  que  leurs  votes  étaient  à  sa  dis- 
position. Ses  prétentions  montèrent  si  haut  que  non- 
seulement  il  portait  sur  son  écusson  les  lions  d'Angle- 
terre et  les  lis  de  France,  sans  la  barre  senestre  qui, 
selon  les  lois  du  blason,  devait  les  traverser  en  signe  de 
sa  naissance  illégitime ,  mais  il  osait  toucher  les  malades 
pour  les  guérir  des  écrouelles.  Il  ne  négligeait  en  même 
temps  aucun  des  moyens  de  popularité  qui  pouvaient 
lui  concilier  l'amour  de  la  multitude.  Il  tenait  sur  les 
fonts  de  baptême  les  enfants  des  paysans,  se  mêlait 
aux  jeux  rustiques,  luttait,  jouait  du  bâton,  et  tout  botté 
dépassait  à  la  course  les  plus  agiles  coureurs,  chaussés 
de  souliers. 

C'est  un  fait  curieux  que  dans  deux  grandes  circon- 
stances de  notre  histoire,  les  chefs  du  parti  protestant 
aient  commis  la  même  erreur,  et  mis  en  danger  par 
cette  erreur  leur  pay^  et  leur  religion.  A  la  mort  d'E- 
douard VI,  ils  opposèrent  lady  Jeanne,  qui  n'avait  pas 
l'ombre  d'un  droit  légitime,  non-seulement  à  Marie  leur 
ennemie,  mais  encore  à  Elisabeth,  la  véritable  espérance 
de  l'Angleterre  et  de  la  réformation.  Les  plus  respec- 
tables d'entre  les  protestants,  Elisabeth  à  leur  tète, 
furent  alors  obligés  de  faire  cause  commune  avec  les 
Papistes.  Cent  trente  ans  plus  tard,  une  partie  de  Toppo- 
sitioii,  en  posant  Monmouth  conmie  ayant  des  droits  à 
la  couronne,  attaqua  d'une  manière  exactement  sem- 
blable les  droits,  non-seulement  de  Jacques  qu'elle 
regardait  justement  comme  l'ennemi  implacable  de  la 
religion  protestante  et  des  lib^tés  constitutionnelles , 
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mais  encore  du  prince  et  de  la  princesse  d'Orange,  qui 
étaient  tout  particulièrement  désignés,  et  par  leur  posi- 
tion et  par  leurs  qualités  personnelles,  pour  être  les  dé- 
fenseurs de  tous  les  libres  gouvernements  et  de  toutes 
les  Églises  réformées. 

En  quelques  années,  la  folie  de  cette  conduite  de- 
vint manifeste.  Pour  le  moment,  la  popularité  de  Mon- 
mouth  constituait  en  grande  partie  la  force  de  l'opposi- 
tion. Le  résultat  des  élections  était  contraire  à  la  cour; 
le  jour  fixé  pour  la  réunion  des  chambres  s'approchait, 
et  il  devenait  nécessaire  que  le  roi  fit  choix  d'une  ligne 
de  conduite  à  suivre.  Ceux  qui  le  conseillaient  discer- 
naient déjà  les  premiers  et  faibles  signes  d'un  chan- 
gement dans  l'opinion  publique,  et  espérèrent  qu'en 
retardant  le  conflit,  la  victoire  resterait  au  roi.  En 
conséquence,  et  sans  même  demander  l'opinion  du  con- 
seil des  trente,  Charles  résolut  de  proroger  le  nouveau 
parlement  avant  même  qu'il  entrât  en  fonctions.  En 
même  temps  le  duc  d'York,  qui  était  revenu  de  Bruxelles^ 
reçut  l'ordre  de  §e  retirer  en  Ecosse,  et  fut  placé  à  la 
tête  de  l'administration  de  ce  royaume. 

Le  plan  de  gouvernement  de  Temple  était  maintenant 
ouvertement  abandonné,  et  il  fut  bientôt  oublié.  Le  con- 
seil privé  redevint  ce  qu'il  avait  été.  Shaflesbury  et  les 
hommes  qui  marchaient  avec  lui  résignèrent  leurs  sièges. 
Temple  lui-même,  selon  son  invariable  habitude  dans 
les  temps  agités,  se  retira  dans  son  jardin  et  dans  sa 
bibliothèque.  Essex  quitta  le  comité  de  la  trésorerie,  et 
se  lança  dans  l'opposition;  mais  Halifax,  dégoûté  et 
alarmé  de  la  violence  de  ses  anciens  alliés,  et  Sunder- 
land,  qui  ne  quittait  jamais  une  place  tant  qu'il  pouvait 
la  garder,  restèrent  au  service  du  roi. 

En  conséquence  des  démissions  données  à  cette  occa- 
sion, le  chemin  de  la  grandeur  s'ouvrit  devant  une  nou- 
velle catégorie  d'aspirants.  Deux  hommes  d'État,  qui 
plus  tard  s'élevèrent  au  point  le  plus  culminant  qu'un 
I.  24 
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sujet  anglais  puisse  atteindre;  commencèrent  à  attirer 
sur  eux  une  grande  part  de  l'attention  publique.  Ces 
deux  hommes  étaient  Lawrence  Hyde  et  Sidney  Godol- 
phin. 

Lawrence  Hyde  était  le  second  fils  du  chancelier  Cla- 
rendon  et  le  frère  de  la  première  duchesse  d'York.  11 
avait  d'excellentes  qualités  que  l'expérience  parlemen- 
taire et  diplomatique  avait  développées;  mais  les  infir- 
mités de  son  caractère  enlevaient  à  ses  talents  beaucoup 
de  leur  force  d'influence.  Tout  diplomate  et  tout  cour- 
tisan qu'il  fût,  il  n'apprit  jamais  l'art  de  maîtriser  ou 
de  cacher  ses  émotions.  Lorsqu'il  triomphait,  il  était 
insolent  et  vantard;  lorsqu'il  éprouvait  un  échec,  sa 
mortification  mal  déguisée  doublait  le  triomphe  de  ses 
ennemis.  Les  provocations  les  plus  légères  suffisaient 
pour  allumer  sa  colère;  et,  lorsqu'il  était  en  proie  à  cette 
passion,  il  disait  mille  choses  amères  qu'il  oubliait  aus- 
sitôt qu'il  reprenait  son  sang-froid,  mais  dont  les  autres 
se  souvenaient  pendant  des  années.  Sa  vivacité  et  sa  pé- 
nétration en  auraient  fait  un  honmie  d'affaires  consommé, 
n'eussent  été  sa  suffisance  et  son  impatience.  Ses  écrits 
prouvent  qu'il  avait  plusieurs  des  qualités  de  l'orateur; 
mais  son  irritabilité  lui  enlevait  tout  moyen  d'exposer 
ces  qualités  sous  leur  plein  jour  dans  les  débats  parle- 
mentaires, car  rien  n'était  plus  facile  que  de  le  mettre 
en  fureur,  et,  du  moment  qu'il  se  livrait  à  sa  passion,  il 
était  à  la  merci  d'adversaires  qui  lui  étaient  infiniment 
inférieurs  en  talent. 

A  l'opposé  des  chefs  politiques  de  cette  génération,  il 
était  un  homme  de  parti  invariable,  hargneux,  rancu- 
nier, un  Cavalier  de  la  vieille  école,  un  zélé  champion 
de  la  couronne  et  de  l'Église,  un  ennemi  haineux  des 
non-conformistes  et  des  républicains.  Il  avait,  en  consé- 
quence, un  grand  nombre  de  partisans.  Le  clergé,  spé- 
cialement, le  regardait  comme  son  homme,  et  étendait 
sur  ses  faiblesses  une  indulgence  dont,  pour  dire  la  vé- 


dby  Google 


LAWRENCE  HYDE  ET  SIDNEY  GODOLPHIN.  279 

rilé,  il  avait  grand  besoin,  car  il  buvait  sec,  et  lorsqu^il 
se  mettait  en  colère  (et  il  s'y  mettait  souvent),  il  ju- 
rait comme  un  portefaix. 

Il  remplaça  le  comte  d*Essex  à  la  trésorerie.  Il  faut  ob- 
server que  la  place  depremier  lord  de  la  trésorerie  n'avait 
pas  alors  l'importance  et  la  dignité  qu'elle  possède  aujour- 
d'hui. Lorsqu'il  y  avait  un  lord  trésorier,  ce  grand  fonc- 
tionnaire était  généralement  premier  ministre;  mais  lors- 
que les  fonctions  de  la  Verge  blanche  étaient  exercées  par 
une  commission,  le  premier  commissaire  n'occupait  pas 
un  rang  aussi  élevé  que  les  secrétaires  d'État.  Ce  ne  fut 
qu'à  dater  de  Walpole  que  le  premier  lord  de  la  trésore- 
rie fut  considéré  comme  le  chef  du  ministère. 

Godolphin  avait  été  élevé  comme  page  dans  Whitehall 
même,  et  avait  acquis  de  bonne  heure  la  souplesse  et 
le  sang-froid  d'un  courtisan  blanchi  dans  le  métier.  Il 
était  laborieux,  avait  un  esprit  net,  et  était  profondé- 
ment versé  dans  les  détails  de  finance.  Tout  gouver- 
nement trouva  en  lui  un  utile  serviteur ,  et  rien  dans' 
son  caractère  ni  dans  ses  opinions  ne  s'opposait  à  ce  qu'il 
servît  tout  gouvernement.  «Sidney  Godolphin,  disait 
Charles,  ne  met  jamais  de  bâtons  dans  vos  roues  et  ne  vous 
laisse  jamais  embourbé.  »  Cette  piquante  remarque  suffit 
pour  expliquer  le  succès  extraordinaire  de  Godolphin. 

11  agit  à  diverses  reprises  avec  les  deux  grands  par- 
tis politiques,  mais  il  ne  partagea  jamais  leurs  passions. 
Gomme  la  plupart  des  hommes  d'un  caractère  circon- 
spect, et  favorisés  de  la  fortune,  il  était  très-disposé  à 
soutenir  ce  qui  existait.  Il  détestait  les  révolutions,  et  les 
mêmes  raisons  qui  les  lui  faisaient  détester  lui  faisaient 
détester  les  contre-révolutions.  Son  maintien  était  sin- 
gulièrement grave  et  réservé,  mais  ses  goûts  étaient  bas 
et  frivoles;  il  employait  à  faire  courir  des  chevaux,  à 
jouer  aux  caries,  à  faire  battre  des  coqs,  la  plus  grande 
partie  du  temps  qu'il  pouvait  dérober  aux  affaires  pu- 
bliques. Il  siégeait  alors  au-dessous  de  Rochester,  dans 
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la  Commission  de  la  trésorerie,  et  s'y  distinguait  par 
son  assiduité  et  son  intelligence. 

Une  année  entière  s'écoula,  une  année  fertile  en  événe- 
ments, et  qui  a  laissé  des  traces  durables  dans  notre  lan- 
gage et  dans  nos  mœurs,  avant  qu'on  permît  au  nouveau 
parlement  de  se  réunir  pour  exercer  ses  fonctions  législa- 
tives. La  controverse  politique  n'avait  jamais  été  poussée 
si  loin,  et  avec  tant  de  liberté.  Les  clubs  politiques  n'a- 
vaient jamais  eu  une  organisation  aussi  parfaite  et  une  in- 
fluence aussi  formidable.  La  question  de  l'exclusion  occu- 
pait seule  l'esprit  public.  Toutes  les  presses  et  toutes  les 
chaires  du  royaume  prenaient  part  à  la  lutte.  D'un  côté, 
on  soutenait  que  la  constitution  et  la  religion  de  l'État  ne 
seraient  jamais  en  sûreté  sous  un  roi  papiste  ;  de  l'autre, 
on  soutenait  que  le  droit  de  Jacques  à  la  couronne  lui 
venait  de  Dieu,  et  ne  pouvait  être  annulé  même  du  con- 
sentement de  toutes  les  branches  de  la  législature.  Cha- 
que comté ,  chaque  ville,  chaque  famille  étaient  dans 
l'agitation.  Les  bons  rapports  et  les  bons  services  de  voi- 
sinage étaient  interrompus.  Les  liens  les  plus  étroits  de 
l'amitié  et  du  sang  étaient  brisés.  Les  écoliers  eux- 
mêmes  étaient  divisés  en  factions  ennemies  et  furieuses; 
et  le  duc  d'York  et  le  comte  de  Shaftesbury  avaient  de 
zélés  partisans  sur  les  bancs  de  Westminster  et  d'E- 
ton.  Les  théâtres  retentissaient  des  clameurs  poussées 
par  les  factions  en  lutte.  De  zélés  protestants  mettaient  sur 
le  théâtre  la  papesse  Jeanne.  Des  poètes  pensionnés  rem- 
plissaient leurs  prologues  et  leurs  épilogues  d'éloges  du 
roi  et  du  duc  d'York.  Les  mécontents  assiégeaient  le  trône 
de  pétitions  demandant  que  le  parlement  fût  immédia- 
tement convoqué.  Les  royalistes  envoyaient  des  adresses 
où  ils  exprimaient  toute  leur  horreur  pour  ces  hommes 
qui  osaient  dicter  des  ordres  au  souverain.  Les  citoyens 
de  Londres  s'assemblaient  par  milliers  pour  brûler  le 
pape  en  effigie.  Le  gouvernement  plaça  de  la  cavalerie 
à  Temple-Bar,  et  de  l'artillerie  autour  de  Whitehall, 


dby  Google 


LE  BILL  d'exclusion  :  WHIGS  ET  TORIES*  281 

Durant  cette  année,  notre  langue  s'enrichit  de  deux 
mots  :  mob  (populace  formant  cohue  :  attroupement),  et 
sham  (duperie),  remarquables  souvenirs  d'une  époque 
de  tumulte  et  d'imposture  '.  Les  opposants  à  la  cour 
furent  appelés  les  Birminghams,  les  Pétitionnaires,  les 
Exclusionnistes;  les  partisans  du  roi,  furent  nommés  les 
Anlibirminghams ,  les  Abhorrants,  les  Tantivie$  (gens 
qui  courent  à  bride  abattue).  Ces  dénominations  devin- 
rent bientôt  surannées;  mais  à  cette  époque,  com- 
mencèrent à  être  en  vogue  deux  sobriquets,  qui,  appli- 
qués d'abord  !i  titre  d'insulte,  furent  bientôt  acceptés 
avec  orgueil ,  qui  sont  encore  employés  aujourd'hui,  qui 
se  sont  répandus  dans  tous  les  lieux  où  la  race  anglaise 
s'est  établie,  et  qui  vivront  aussi  longtemps  que  la  litté- 
rature anglaise.  C'est  une  curieuse  circonstance  que  l'un 
de  ces  sobriquets  fut  d'orighie  écossaise  et  l'autre  d'ori- 
gine irlandaise.  La  mauvaise  administration  de  Charles 
avait  donné  naissance,  en  Ecosse  et  en  Irlande  à  la 
fois,  à  des  bandes  d'hommes  desespérés  dont  la  féro- 
cité était  excitée  par  l'enthousiasme  religieux.  En  Ecosse, 
quelques-uns  des  Covenantaires  persécutés,  poussés  à  la 
folie  par  l'oppression,  avaient  récemment  assassiné  le 
primat,  pris  les  armes  contre  le  gouvernement,  obtenu 
quelques  avantages  sur  les  forces  du  roi,  et  n'avaient 
élé  domptés  que  lorsque  Monmouth,  à  la  tête  de  quel- 
ques troupes  anglaises,  les  eut  mis  en  déroute  au  pont 
de  Bothwell.  Ces  fanatiques  étaient  surtout  nombreux 
parmi  les  habitants  des  basses  terres  de  l'ouest,  vulgai- 
rement appelés  Whigs.  Le  surnom  de  Whigs  fut  ainsi 
appliqué  aux  Presbytériens  fanatiques  d'Ecosse,  et  trans- 
porté ensuite  à  ceux  des  hommes  politiques  anglais  qui 
se  montraient  opposés  à  la  cour,  et  disposés  à  traiter  les 
non-conformistes  .avec  indulgence.  Les  marais  de  l'Ir- 
lande servaient  de  refuge,  à  la  même  époque,  à  des 
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proscrits  papistes  très-semblables  à  ceux  qui  furent  plus 
tard  connus  sous  le  nom  de  Whitehoys.  Ces  hommes 
étaient  désignés  alors  sous  le  nom  de  Tories.  Cette  dési- 
gnation fut  par  suite  appliqué  à  tous  les  Anglais  qui  se 
refusaient  à  exclure  du  trône  un  prince  catholique  ro- 
main. 

La  rage  des  factions  hostiles  eût  certes  été  sufiSsam- 
ment  violente,  même  sans  auxiliaires  et  laissée  à  ses 
propres  fureurs;  mais  elle  était  soigneusement  excitée 
par  Tennemi  commun  des  deux  partis.  Louis  continuait 
toujours  à  flatter  et  à  corrompre  la  cour  et  ToppositioD. 
Il  exhortait  Charles  à  tenir  ferme,  il  exhortait  Jacques 
à  soulever  la  guerre  civile  en  Ecosse,  il  exhortait  les 
Whigs  à  né  pas  reculer,  et  à*se  reposer  avec  confiance 
sur  la  protection  de  la  France. 

Un  œil  observateur  aurait  pu  distinguer,  à  travers 
toute  cette  agitation,  que  Topinion  publique  changeait 
peu  à  peu.  La  persécution  contre  les  Catholiques 
romains  continuait,  mais  les  condamnations  n'étaienl 
plus  comme  naguère  inévitables.  Une  nouvelle  couvée 
de  faux  témoins,  dont  un  scélérat,  nommé  Dangerfîeld, 
fut  le  plus  célèbre,  infestait  les  cours  de  justice;  mais 
leurs  histoires ,  (Quoique  mieux  fabriquées  que  celle 
d'Oates,  trouvaient  moins  de  crédit.  Les  jurés  n'étaient 
plus  aussi  crédules  que  durant  la  panique  qui  avait  suivi 
le  meurtre  de  Godfrey,  et  les  juges,  qui,  pendant  que  la 
frénésie  populaire  était  à  son  comble,  s'étaient  faits  ses 
plus  obséquieux  instruments ,  s'aventuraient  mainte- 
nant à  exprimer  quelque  chose  de  ce  qu'ils  avaient 
pensé  dès  le  commencement. 

Enfin,  au  mois  d'octobre  1680,  le  parlement  se  réu- 
nit. Les  Whigs  avaient  une  si  grande  majorité  dans  la 
chambre  des  communes,  que  le  bill  sortit  sans  difficulté 
triomphant  de  toutes  les  épreuves.  Le  roi  savait  à  peine 
sur  quels  membres  de  son  cabinet  il  pouvait  compter. 
Hyde  îivait  été  fidèle  à  ses  opinions  iôrièà,  et  âVait  fer- 
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mement  soutenu  la  cause  de  la  monarchie  héréditaire. 
Mais  Godolpljin,  Irès-soucieux  de  son  repos,  et  pensant 
que  la  tranquillité  ne  pouvait  être  rétablie  que  par  cette 
concession,  désirait  voir  passer  le  bill.  Sunderland,  tou- 
jours faux  et  toujours  myope,  incapable  de  distinguer  les 
signes  de  la  réaction  prochaine,  désireux  de  se  concilier 
le  parti  qu'il  considérait  conmie  irrésistible,  se  décida  à 
voler  contre  la  cour.  La  duchesse  de  Portsmouth  supplia 
son  royal  amant  de  ne  pas  courir  étourdiment  à  sa  ruine. 
S'il  y  avait  un  point  sur  lequel  il  eût  des  scrupules  de 
conscience  et  d'honneur,  c'était  sur  la  question  de  suc- 
cession; cependant,  pendant  quelques  jours,  on  put 
croire  qu'il  se  résignerait.  Il  hésita,  demanda  quelle 
somme  les  communes  consentiraient  à  lui  donner  s'il 
cédait,  et  entama  une  négociation  avec  les  chefs  whigs. 
Mais  une  méfiance  profonde  et  réciproque,  qui,  depuis 
bien  des  années,  était  allée  toujours  en  grandissant, 
et  avait  été  soigneusement  entretenue  par  les  artifices 
de  la  France,  rendait  une  transaction  impossible.  Au- 
cune des  deux  parties  ne  voulait  se  confier  à  l'autre. 
La  nation  entière,  palpitante  d'anxiété,  tenait  main- 
tenant ses  yeux  fixés  sur  la  chambre  des  lords.  La  réu- 
nion des  pairs  fut  nombreuse.  Le  roi,  en  personne,  y 
assista.  Les  débats  furent  longs,  passionnés,  et  par  mo- 
ments furieux.  Plusieurs  membres  portèrent  la  main  sur 
le  pommeau  de  leur  épée,  avec  des  allures  qui  faisaient 
revivre  le  souvenir  des  orageux  parlements  de  Henri  III 
et  de  Richard  IL  A  Shaftesbury  et  à  Essex  se  joignit  le 
traître  Sunderland.  Mais  le  génie  d'Halifax  domina  toute 
opposition.  Abandonné  par  ses  collègues  les  plus  im- 
portants, ayant  à  lutter  contre  une  foule  d'habiles  ad- 
versaires, il  défendit  la  cause  du  duc  d'York,  dans  une 
suite  de  discours  qu'on  rappelait,  bien  des  années  après, 
comme  des  chefs-d'œuvre  de  raison,  d'esprit  et  d'élo- 
quence. Il  arrive  rarement  qu'un  discours  éloquent 
diange  les  votes;  cependant,  le  témoignage  des  con^ 
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temporains  ne  permet  pas  de  douter  que,  dans  cette  oc- 
casion, les  votes  n'aient  été  changés  par  l'éloquence 
d'Halifax.  Les  évêques,  fidèles  à  leurs  docttines,  soutin- 
rent le  principe  du  droit  héréditaire,  et  le  bill  fut  rejeté 
par  une  forte  majorité  • . 

Le  parti  qui  dominait  à  la  chambre  des  communes, 
amèrement  mortifié  de  cette  défaite,  s'en  consola  de 
son  mieux  en  répandant  le  sang  des  Catholiques  romains. 
William  Howard,  vicomte  Stafford,  un  de  ces  malheu- 
reux, accusé  d'avoir  pris  part  au  complot,  fut  amené  a 
la  barre,  devant  ses  pairs,  et,  sur  le  témoignage  d'Oates 
et  de  deux  autres  faux  témoins,  Dugdale  et  Tuberville, 
fut  déclaré  coupable  de  haute  trahison  et  exécuté.  Mais 
les  circonstances  de  son  procès  et  de  son  exécution  au- 
raient dû  donner  aux  chefs  whigs  d'utiles  avertissements. 
Une  forte  et  respectable  minorité  dans  la  chambre  des 
lords  déclara  que  l'accusé  n'était  pas  coupable.  La 
multitude,  qui,  quelques  mois  auparavant,  avait  reçu 
avec  des  cris  d'exécration  et  des  moqueries  les  déclara- 
tions suprêmes  des  victimes  d'Oates,  exprima  hautement 
l'opinion  que  l'exécution  de  Stafford  était  un  assassinat 


•  Un  pair  qui  était  présent  a  décrit  Veffei  de  l'éloquence  d'Halifax  en  des 
termes  que  je  citerai,  parce  que,  bien  qu'ils  aient  été  publiés  depuis  longtemps, 
ils  ne  sont  probablement  que  peu  connus,  même  de^  plus  curieux  et  des  plus  as- 
sidus lecteurs  de  documents  historiques. 

«  Les  ennemis  du  duc  d'York,  qui  soutenaient  le  biU,  étaient  hommes  d'une 
puissante  éloquence  et  de  grands  talents.  Mais  un  noble  lord  se  leva  contre  ce 
bill,  surpassa  tous  les  autres  et  se  surpassa  lui-même  ce  jour-là  en  force  d'élo- 
quence, en  raison,  en  exceUence  d'arguments,  touchant  les  intérêts  pubUcs  ou 
privés,  en  honneur,  en  conscienee,  en  dignité  :  sa  conduite  et  ses  talents  rem- 
portèrent enfin  la  victoire,  et  il  ruina  l'habileté  et  la  malice  de  ce  parti.» 

Ce  passage  est  extrait  d'un  mémoire  de  Henri,  comte  de  Péterborough,  dans 
un  volume  intitulé  Succinct  Généalogies,  par  Robert  Halstead ,  in-folio, 
1 685.  Le  nom  de  Halstead  est  fictif.  Les  auteurs  réels  du  livre  étaient  le  comte 
(le  Péterborough  lui-même,  et  son  chapelain.  Ce  livre  est  extrêmement  rare. 
On  n'en  tira  que  viugt^quatre  exemplaires,  dont  deux  sont  maintenaat  an 
musée  Britannique.  De  ces  deux  exemplaires,  l'un  appartenait  à  George  lY  et 
l'autre  à  M.  GrenviUe. 
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Lorsqu'en  rendant  le  dernier  souffle  il  protesta  de  son 
innocence,  le  cri  général  fut  celui-ci  :  «  Dieu  vous  bé- 
nisse, mylord  !  Nous  vous  croyons,  mylord  !  »  Un  obser- 
vateur judicieux  aurait  pu  aisément  prédire  que  le 
sang  ainsi  répandu  appellerait  bientôt  du  sang. 

Le  roi  se  décida  à  se  servir  encore  une  fois  de  l'expé- 
dient de  la  dissolution.  Un  nouveau  parlement ,  devant 
se  réunir  à  Oxford,  fut  convoqué  pour  mars  1681.  De- 
puis répoque  des  Plantagenets,  les  chambres  avaient  con- 
stamment siégé  à  Westminster,  excepté  à  l'époque  où  la 
peste  sévissait  sur  la  capitale;  mais  des  circonstances 
aussi  extraordinaires  exigeaient  des  précautions  extraor- 
dinaires. Si  le  parlement  se  tenait  au  lieu  habituel  de  ses 
séances,  la  chambre  des  communes  pourrait  se  déclarer 
permanente,  et  appeler  à  son  aide  les  magistrats  et  les 
citoyens  de  Londres.  La  milice  bourgeoise  pourrait  se 
lever  pour  défendre  Shaftesbury,  comme  elle  s'était  levée 
quarante  ans  auparavant  pour  défendre  Pym  et  Hamp- 
den.  Les  gardes  pourraient  avoir  le  dessous,  le  palais 
pourrait  être  forcé,  et  le  roi  se  trouver  prisonnier  aux 
mains  de  ses  sujets  révoltés.  A  Oxford,  on  n'avait  pas  à 
craindre  un  tel  danger.  L'université  était  dévouée  à  la 
couronne ,  et  la  gentry  du  voisinage  était  généralement 
tory.  L'opposition  avait  donc  plus  de  raison  que  le  roi 
d'y  redouter  des  violences. 

Les  élections  furent  vivement  contestées  :  les  Whigs 
composèrent  encore  la  majorité  de  la  chambre  des  com- 
munes; mais  il  était  évident  que  l'esprit  tory  faisait 
des  progrès  rapides  dans  tout  le  pays.  11  semble  que 
le  sagace  et  versatile  Shaftesbury  aurait  dû  prévoir  les 
prochains  changements  et  consentir  au  compromis  ofiert 
par  la  cour  ;  mais  il  paraît  avoir,  en  cette  occasion,  ou- 
blié entièrement  sa  vieille  tactique.  Au  lieu  de  prendre 
des  dispositions  qui»  en  cas  d'événements  fâcheux,  lui 
permissent  de  faire  retraite,  il  prit  une  position  dans 
laquelle  il  lui  fallait  ou  triompher,  ou  périr,  Peut-êtr^ 
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sa  tête,  toute  solide  qu'elle  fût,  avait-elle  été  tournée 
par  la  popularité,  le  succès,  et  par  l'excitation  du  com- 
bat; peut-être  avait-il  aiguillonné  son  parti  au  point 
de  ne  plus  pouvoir  le  tenir  en  bride ,  et  était-il  poussé 
en  avant  en  réalité  par  ceux  qu'il  paraissait  conduire. 

Le  jour  qui  devait  enfanter  tant  d'événements  arriva. 
La  réunion  des  chambres  à  Oxford  ressembla  plus 
à  la  réunion  d'une  diète  polonaise  qu'à  celle  d'un 
parlement  anglais.  Les  membres  whigs  étaient  escortés 
de  leurs  fermiers  et  de  leurs  serviteurs ,  tous  armés  et 
échangeant  des  regards  de  défi  avec  les  gardes  du  roi;  la 
plus  légère  provocation  aurait  pu,  dans  de  telles  circon- 
stances ,  produire  une  guerre  civile  ;  mais  aucun  des 
deux  partis  n'osa  frapper  le  premier  coup.  Le  roi  oflrit 
encore  de  consentir  à  tout  ce  qu'on  lui  demanderait, 
excepté  au  bill  d'exclusion.  Les  communes  étaient  dé- 
terminées à  ne  rien  accepter  que  le  bill  d'exclusion.  Quel- 
ques jours  après,  le  parlement  fut  de  nouveau  dissous. 

Le  roi  avait  triomphé.  La  réaction,  qui  avait  com- 
mencé quelques  mois  avant  la  réunion  des  chambres  à 
Oxford,  marcha  rapidement.  La  nation  était  toujours 
hostile  au  papisme  ;  mais  à  mesure  que  les  citoyens  re- 
passaient dans  leur  souvenir  l'histoire  entière  du  com- 
plot, ils  sentaient  que  leur  zèle  protestant  les  avait 
conduits  à  la  folie  et  au  crime ,  et  pouvaient  à  peine 
croire  que  des  contes  de  nourrices  les  eussent  portés  à 
demander  le  sang  de  compatriotes  et  de  chrétiens,  leurs 
frères.  L'homme  le  plus  fidèle  au  roi  ne  pouvait  nier, 
il  est  vrai,  que  l'administration  de  Charles  n'eût  commis 
bien  des  fautes;  mais  les  contemporains,  qui  n'avaient 
pas  la  connaissance  que  nous  avons  de  ses  intrigues  avec 
la  France,  et  que  la  violence  des  Whigs  dégoûtait,  énu- 
méraient  les  nombreuses  concessions  que ,  pendant  les 
dernières  années,  il  avait  faites  au  parlement,  et  les 
concessions  [)lus  nombreuses  encore  qu'il  se  déclarait 
disposé  à  faire,  Il  avait  consenti  aux  lois  qui  excluaient 
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les  Catholiques  romains  de  W  chambre  des  lords ,  du 
conseil  privé,  de  tous  les  emplois  civils  et  militaires;  il 
avaitsanctionnéractederAai&o^corpt^s.Si  on  n'avait  pas 
pris  de  plus  fortes  mesures  contre  les  dangers  auxquels 
pouvaient  être  exposées  la  constitution  et  l'Église  sous 
un  souverain  catholique,  la  faute  en  était,  non  pas  à 
Charles,  qui  avait  invité  le  parlement  à  prendre  ces  me- 
sures, mais  à  ces  Whigs  qui  s'étaient  refusés  à  rien  accep- 
ter en  échange  du  bill  d'exclusion.  Le  roi  n'avait  refusé 
qu'une  seule  chose  à  son  peuple  :  il  avait  refusé  de  dé- 
pouiller son  frère  de  ses  droits  légitimes';  et  n'existait-il  pas 
de  bonnes  raisons  de  croire  que  ce  refus  avait  été  inspiré 
par  de  louables  sentiments?  Quel  motif  égoïale  la  faction 
whig  pouvait-elle  attribuer  à  la  conduite  du  roi?  le 
bill  d'exclusion  ne  diminuait  en  rien  ni  ses  préroga- 
tives ni  son  revenu.  Bien  plus,  en  y  consentant,  il 
aurait  pu  aisément  accroître  son  revenu;  et  que  lui 
importait  qui  gouvernerait  après  lui?  Certes,  s'il  avait 
des  prédilections  personnelles,  il  était  bien  connu  que 
c'était  pour  le  duc  de  Monmouth  plutôt  que  pour  le  duc 
d'York.  L'explication  la  plus  naturelle  de  sa  conduite 
semblait  donc  que,  tout  insouciant  de  caractère  et  tout 
relâché  dans  ses  moeurs  qu'il  fût,  il  avait  été  guidé  en 
cette  occasion  par  un  sentiment  de  devoir  et  d'honneur. 
Et  s'il  en  était  ainsi ,  la  nation  voudraitrelle  le  forcer 
à  un  acte  qu'il  jugeait  criminel  et  honteux?  Peser 
violemment  sur  sa  conscience,  même  par  des  moyens 
strictement  constitutionnels,  semblait  aux  zélés  roya- 
listes peu  généreux  et  peu  loyal.  Mais  les  moyens  stricte- 
ment constitutionnels  n'étaient  pas  les  seuls  que  les  Whigs 
fussent  disposés  à  employer.  Des  signes  apparaissaient 
déjà,  présages  avant-coureurs  de  grands  troubles.  Des 
hommes,  qui,  au  temps  de  la  guerre  civile  et  de  la  ré- 
publique, avaient  acquis  une  odieuse  notoriété,  sortaient 
de  l'obscurité  dans  laquelle  ils  s'étaient  renfermés  après 
la  restauration,  pour  se  dérober  à  la  haine  générale,  mon- 
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traient  partout  leurs  figures  confiantes  et  affairées,  et  sem- 
blaient attendre  un  nouveau  règne  des  Saints,  une  autre 
bataille  de  Naseby,  une  autre  haute  cour  de  justice,  un 
autre  usurpateur  svÉv  le  trône,  les  lords  chassés  de  nou- 
veau de  leur  salle  de  séances  par  la  force,  les  universités 
purgées  de  nouveau,  l'Église  dépouillée  et  persécutée 
de  nouveau,  les  Puritains  de  nouveau  triomphants: 
voilà  à  quels  résultats  semblait  tendre  la  politique  déses- 
pérée de  l'opposition. 

Animée  de  tels  sentiments,  la  majorité  des  classes 
supérieures  et  des  classes  moyennes  s'empressa  de  se 
rallier  autour  du  trône.  La  situation  du  roi  ressemblait 
à  s'y  méprendre,  en  ce  moment,  à  celle  de  son  père 
après  que  la  remontrance  eut  été  votée.  Mais  la  réac- 
tion de  1641  n'avait  pas  pu  suivre  son  cours.  Char- 
les !•',  au  moment  où  son  peuple,  depuis  longtemps 
désaffectionné ,  revenait  à  lui  avec  un  cœur  disposé  à  la 
réconciliation,  s'était,  par  une  violation  perfide  des  lois 
fondamentales  du  royaume,  aliéné  à  jamais  sa  confiance. 
Si  Charles  II  avait  imité  la  conduite  de  son  père,  s'il 
avait  fait  arrêter  les  chefs  whigs  d'une  façon  irrégulière, 
s'il  les  avait  fait  accuser  de  haute  trahison  devant  un 
tribunal  dépourvu  de  toute  juridiction  légale  sur  leurs 
personnes,  il  est  très-probable  que  les  Whigs  aurai^t 
rapidement  reconquis  l'ascendant  qu'ils  avaient  perdu. 
Heureusement  pour  lui,  il  fut  poussé,  dans  cette  heure 
de  crise,  à  adopter  une  politique  singulièrement  judi- 
cieuse. Il  se  détermina  à  se  conformer  à  la  loi ,  mais  en 
même  temps  à  faire  un  usage  rigoureux  et  inflexible  de 
la  loi  contre  ses  adversaires.  Il  n'était  pas  obligé  de 
convoquer  un  parlement  avant  un  délai  de  trois  ans  ;  il 
n'était  pas  très -pressé  d'argent  :  le  pi'oduit  des  taxes 
qui  lui  avaient  été  accordées  pour  tout  son  règne  excé- 
dait l'estimation  ;  il  était  en  paix  avec  tout  le  monde  ;  il 
pouvait  retrancher  de  ses  dépenses  en  abandonnant  le 
dispendieux  et  inutile  établissement  de  Tanger,  et  il 
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pouvait  espérer  des  secours  pécuniaires  de  la  France, 
il  avait  donc  amplement  le  temps  et  les  moyens  néces- 
saires pour  conduire  un  siège  systématique  contre  Top- 
position,  sous  des  formes  constitutionnelles.  Les  juges 
étaient  révocables  à  sa  volonté  ;  les  jurés  étaient  nommés 
par  les  shérifs,  et  c'était  le  roi  lui-même  qui,  dans 
presque  tous  les  comtés  de  l'Angleterre,  nommait  les 
shérifs.  Des  témoins,  de  même  ordre  que  ceux  qui 
avaient  récemment  prêté  serment  contre  les  Papistes , 
étaient  tout  prêts  à  prêter  serment  contre  les  Whigs. 

i^a  première  victime  fut  Collège,  violent  et  bruyant 
démagogue  de  basse  extraction  et  de  basse  éducation. 
Il  était  menuisier  de  son  état,  et  s'était  rendu  célèbre  par 
l'invention  du  casse-tête  protestant  *  ;  il  était  allé  à 
Oxford  lorsque  le  parlement  y  siégeait,  et  était  accusé 
d'avoir  comploté  une  attaque  et  un  soulèvement  contre 
les  gardes  du  roi.  Les  preuves  à  charge  contre  lui  furent 
fournies  par  Dugdale  et  Tuberville ,  ces  mêmes  infâmes 
qui,  quelques  mois  auparavant,  avaient  prêté  faux  té- 
moignage contre  Stafibrd.  Tout  exclusionniste  était  cer- 
tain d'être  reconnu  coupable  par  un  jury  composé  de 
propriétaires  campagnards.  Collège  fut  déclaré  coupable. 
Le  verdict  fut  accueilli  par  la  foule  qui  remplissait  la 
cour  de  justice  d'Oxford  avec  un  hurlement  de  triomphe 
aussi  barbare  que  celui  que  Collège  et  ses  compagnons 
avaient  l'habitude  de  pousser  lorsque  les  Papistes  inno- 
cents étaient  condamnés  à  la  potence.  Son  exécution  fut 
le  commencement  d'un  nouveau  massacre  judiciaire  non 
moins  atroce  que  celui  auquel,  lui-même,  avait  pris 
part. 

Le  gouvernement,  enhardi  par  cette  première  victoire, 
essaya  de  frapper  un  ennemi  d'un  ordre  bien  différent. 
On  décida  que  Shattesbury  serait  mis  en  jugement.  On 

•  Ceci  est  mentionné  dans  le  livre  curieux,  intitulé  :  Ragguaglio  délia  to- 
feïine  eomparta  fatta  in  Roma  gli  oUo  di  Sennaio,  1687,  daWUlii6' 
trittimo  et  exceUenlitiimo  signor  conte  di  CasUematne. 
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avait  recueilli  des  témoignages  suffisants,  pensaiton,  pouf 
motiver  une  accusation  de  haute  trahison  ;  mais  on  allé- 
gua que  les  faits  qu'il  était  nécessaire  de  prouver  s'étaient 
passés  dans  Londres.  Les  shérifs  de  Londres,  choisis 
par  les  citoyens,  étaient  des  v^higs  zélés;  ils  nommèrent 
un  grand  jury  v^hig  qui  rejeta  l'accusation.  Cette  dé- 
faite, loin  de  décourager  les  conseillers  du  roi,  leur  sug- 
géra un  projet  nouveau  et  audacieux.  Puisque  la  charte 
de  la  capitaleleur  était  un  obstacle,  cette  charte  devait  être 
annulée.  On  prét^nditdoncque  la  citédeLondres,parsaite 
de  certaines  irrégularités,  était  déchue  de  ses  privilèges 
municipaux,  et  on  procéda  à  des  poursuites  contre  la  cor- 
poration devant  la  cour  du  banc  du  roi.  En  même  temps 
les  lois  qui,  aussitôt  après  la  restauration ,  avaient  ^ 
rendues  contre  les  non-conformistes  et  qui  avaient  som- 
meillé pendant  l'ascendant  des  Whigs,  furent  mises  à 
exécution  de  nouveau,  dans  tout  le  royaume,  avec  une 
rigueur  extrême. 

Cependant  le  courage  des  Whigs  n'était  pas  abattu; 
bien  que  dans  une  mauvaise  situation ,  ils  étaient 
encore  un  parti  nombreux  et  puissant,  et  comme  ils 
se  trouvaient  dans  de  grandes  villes  et  spécialement 
dans  la  capitale,  ils  faisaient  un  bruit  et  un  étalage 
qui  n'étaient  pas  en  rapport  avec  leur  force  réelle. 
Animés  par  le  souvenir  des  triomphes  passés  et  par 
le  sentiment  de  l'oppression  présente,  ils  s'exagé- 
raient à  la  fois  leur  puissance  et  l'étendue  de  leurs 
maux.  Il  n'était  pas  en  leur  pouvoir  d'établir  claire- 
ment que  la  situation  était  assez  grave  pour  justifier  ce 
remède  violent,  la  résistance  au  gouvernement  éta- 
bli. Malgré  tous  leurs  soupçons,  il  leur  était  impossible 
de  prouver  que  leur  souverain  avait  conclu,  avec  la 
France,  un  traité  contre  la  religion  et  les  libertés  de 
l'Angleterre.  Les  faits  connus  n'étaient  pas  suffisants 
pour  justifier  un  appel  aux  armes.  Si  le  bill  d'exclusion 
avait  été  rejeté,  il  l'avait  été  par  la  chambre  des  lords. 
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en  vertu  d*im  droit  aussi  ancien  que  la  constitution.  Si 
le  roi  avait  dissous  le  parlement  d'Oxford,  il  l'avait  dis- 
sous en  vertu  d'une  prérogative  qui  n'avait  jamais  été 
mise  en  question.  Si  la  cour,  depuis  la  dissolution,  s'était 
permis  quelques  actes  très-durs,  ces  actes  étaient  eu 
parfaite  conformité  avec  la  lettre  stricte  de  la  loi  et  avec 
la  pratique  récente  des  mécontents  eux-mêmes.  Si  le  roi 
avait  poursuivi  ses  adversaires,  il  les  avait  poursuivis  dans 
les  formes  légales  et  devant  des  tribunaux  compétents. 
Les  t&noignages  que  produisait  la  couronne  étaient  pour 
ie  moins  aussi  dignes  de  crédit  que  les  témoignages  en 
vertu  desquels  l'opposition  avait  récemment  répandu 
le  plus  noble  sang  du  royaume.  Le  traitement  qu'un 
accusé  whig  devait  attendre  maintenant  des  juges, 
avocats,  shérifs,  jurés  et  spectateurs,  n'était  pas  pire 
que  le  traitement  que  les  Whigs  avaient  naguère  jugé 
assez  bon  pour  un  accusé  papiste.  Si  les  privilèges 
de  la  cité  avaient  été  attaqués,  ils  ne  l'avaient  été  ni 
par  la  violence  militaire  ni  par  tout  autre  exercice  con- 
testable de  la  prérogative  royale,  mais  conformément  à 
la  pratique  régulière  de  Westmipster-Hall.  L'autorité 
royale  n'avait  imposé  aucune  taxe,  ni  suspendu  au- 
cune loi,  l'acte  de  Vliabeas  corpus  était  respecté, 
l'acte  du  test  même  était  exécuté.  L'opposition  ne 
pouvait  donc  accuser  le  roi  d'aucune  de  ces  illégalités 
qui  justifient  seules  l'insurrection,  et  quand  bien  même 
les  illégalités  de  son  gouvernement  auraient  été  plus 
flagrantes  qu'elles  ne  l'étaient,  l'insurrection  aurait  en- 
core été  criminelle,  car  il  était  presque  certain  qu'elle 
échouerait.  La  situation  des  Whigs  en  1682  différait 
grandement  de  celle  des  Têtes  rondes  quarante  ans 
auparavant,  l^s  Iiommes  qui  prirent  les  armes  contre 
Charles  l**^  agirent  sous  l'autorité  d'un  parlement  qui  avait 
été  légalement  assemblé  et  qui  ne  pouvait  être  légalement 
dissous  sans  son  propre  consentement.  Les  adversaires  de 
Charles  II  étaient  au  contraire  de  simples  particuliers. 
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Presque  toutes  les  ressources  militaires  et  navales  du 
royaume  étaient  entre  les  mains  des  hommes  qui  résis- 
tèrent à  Charles  V\  Toutes  les  ressources  militaires 
et  navales  du  royaume  étaient  au  contraire  au  pou- 
voir de  Charles  II.  La  chambre  des  communes  avait  été 
soutenue  contre  Charles  I*'  par  une  moitié  au  moins  de 
la  nation.  I^s  hommes  qui  étaient  disposés  à  lever  réten- 
dard  de  la  révolte  contre  Charles  II  étaient  certainement 
en  minorité.  Il  n'y  avait  raisonnablement  pas  à  douter 
qu*ilsn'échouassents'ils  tentaient  un  mouvement.  Onpou- 
vait  encore  moins  douter  que  leur  insuccès  n'aggravât 
encore  les  maux  dont  ils  se  plaignaient.  La  vraie  politique 
à  suivre  pour  les  Whigs  était  de  se  soumettre  avec  patience 
à  une  adversité  qui  était  l^a  conséquence  naturelle  et  la 
juste  punition  de  leurs  erreurs,  d'attendre  avec  patience 
la  réaction  du  sentiment  public  qui  devait  inévitablement 
arriver,  d'observer  la  loi  et  de  se  couvrir  de  la  protection 
imparfaite  sans  doute,  mais  nullement  inefficace,  qu'elle 
étendait  sur  l'innocence.  Malheureusement  ils  prirent 
un  parti  bien  différent.  Quelques-uns  de  leurs  chefs, 
têtes  chaudes  sans  scr«pules,  formèrent  et  discutèrent  des 
plans  de  résistance,  et  furent  écoutés  sinon  avec  appro- 
bation, du  moins  avec  une  apparence  d'assentiment 
par  des  hommes  infiniment  meilleurs  qu'eux-mêmes.  On 
proposa  des  soulèvements  simultanés  à  Londres,  dans 
le  Cheshire ,  à  Bristol  et  à  Newcastle.  On  ouvrit  des 
négociations  avec  les  Presbytériens  mécontents  de  l'É- 
eosse,  qui  souffraient  sous  une  oppression  telle,  que 
l'Angleterre,  même  dans  ses  plus  mauvais  jours,  n'en 
avait  jamais  connu  de  pareille.  Pendant  que  les  chefs 
de  l'opposition  arrangeaient  ainsi  des  plans  de  rébellion 
ouverte,  mais  n'osaient  encore,  soit  par  crainte,  soit  par 
scrupule,  prendre  un  parti  décisif,  quelques-uns  de  leurs 
complices  méditaient  un  projet  d'un  genre  bien  diffé- 
rent. 11  semblait  à  quelques  esprits  frénétiques,  dépourvus 
du  frein  des  principes,  ou  devenus  fous  à  force  de  fana- 
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tisme,  que  tendre  un  guet-apent  et  assassiner  le  roi  et 
son  frère  était  le  plus  sûr  et  le  plus  court  moyen  de 
venger  la  religion  protestante  et  les  libertés  de  l'An- 
gleterre. On  désigna  un  lieu  et  une  époque,  et  les  détails 
de  l'assassinat  furent  fréquemment  discutés ,  sinon  dé- 
finitivement arrêtés.  Ce  complot  n'était  connu  que  de 
peu  de  personnes,  et  fut  caché  avec  un  soin  tout  spécial 
au  loyal  et  humain  Russell,  ainsi  qu'à  Monmouth,  qui, 
bien  qu'il  ne  fût  pas  homme  d'une  conscience  déli- 
cate, aurait  reculé  avec  horreur  devant  un  parricide.  Il 
y  avait  donc,  deux  complots  entremêlés  l'un  dans  l'autre. 
Le  but  du  grand  complot  whig  était  de  soulever  la  na- 
tion contre  le  gouvernement;  le  complot  inférieur, 
communément  appelé  le  complot  de  Rye-Hou^,  dans 
lequel  ne  trempèrent  qu'un  petit  nombre  d'hommes 
exaspérés,  avait  pour  but  l'assassinat  du  roi  et  de  son 
héritier  présomptif. 

Le§  deux  complots  furent  bientôt  découverts.  Des  traî- 
tres se  hâtèrent  lâchement  de  mettre  leurs  personnes  à 
l'abri,  en  divulguant  tout  ce  qui  s'était  passé  dans  les  dé- 
libérations du  parti,  et  même  davantage.  Il  est  claire- 
ment démontré  qu'une  petite  minorité  seulement  parmi 
ceux  qui  méditaient  la  résistance  donnèrent  accès  dans 
leur  âme  à  la  pensée  de  l'assassinat  ;  mais,  comme  les  deux 
conspirations  se  rattachaient  Tune  à  l'autre,  il  ne  fut  pas 
difficile  au  gouvernement  de  n'en  faire  qu'une  des  deux. 
La  juste  indignation  excitée  par  le  complot  de  Rye- 
House  s'étendit  pendant  un  certain  temps  à  tout  le  parti 
whig.  Le  roi  était  libre  maintenant  de  tirer  pleine 
vengeance  de  longues  années  d'humiliation  et  de  con- 
trainte. Shaftesbury ,  il  est  vrai ,  avait  échappé  à  la 
destinée  que  ses  perfidies  multipliées  lui  méritaient  si 
bien.  Il  avait  vu  venir  la  ruine  de  son  partie  avait  essayé 
vainement  de  faire  sa  paix  avec  les  deux  personnes 
royales,  s'était  enfui  en  Hollande  et  y  était  mort  sous  la 
protection  de  ce  gouvernement  qu'il  avait  si  cruellement 
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outragé.  Monmoulh  se  jeta  aux  pieds  de  son  père  et  ob- 
tint sa  grâce,  mais  il  commit  bientôt  de  nouvelles  of- 
fenses, et  jugea  prudent  de  se  condamner  à  un  exil 
volontaire.  Essex  périt  de  sa  propre  main  à  la  Tour.  Ru&- 
sell,  qui  paraît  tf  avoir  été  coupable  d'aucun  crime 
qu'on  pût  qualifier  de  crime  de  haute  trahison,  et  Sidney, 
dont  la  culpabilité  ne  put  être  prouvée,  furent  décapités 
au  mépris  de  la  loi  et  de  la  justice.  Russell  mourut  avec 
la  force  d'âme  d'un  chrétien,  Sidney  avec  la  force  d'âme 
d'un  stoïcien.  Quelques  hommes  politiques,  d'un  rang 
secondaire,  furent  envoyés  à  la  potence.  Beaucoup  quit- 
tèrent le  pays.  De  nombreuses  poursuites,  pour  non  ré- 
vélation du  complot,  pour  libelle,  pour  conspiration, 
furent  intentées.  Les  verdicts  de  culpabilité  étaient  ob- 
tenus sans  difficulté  des  jurés  tories ,  et  les  châtiments 
les  plus  rigoureux  infligés  par  des  juges  dévoués  à  la 
cour.  A  ces  poursuites  criminelles  se  joignirent  des  pour- 
suites civiles  presque  aussi  formidables..  Des  actions 
furent  intentées  pour  diffamation  contre  le  duc  d*York, 
et  des  dommages-intérêts,  équivalant  à  un  emprisonne- 
ment perpétuel,  furent  demandés  par  le  plaignant,  et 
accordés  sans  difficulté.  La  cour  du  banc  du  roi  déclara 
que  les  franchises  de  la  cité  de  Londres  lui  étaient 
retirées  pour  cause  de  forfaiture.  Enivré  par  cette 
grande  victoire ,  le  gouvernement  poursuivit  et  attaqua 
les  constitutions  des  autres  corporations  qui  étaient 
gouvernées  par  des  fonctionnaires  whigs,  et  qui  avaient 
envoyé  d'habitude  des  membres  v^higs  au  parlement 
J.es  bourgs  furent  obligés,  l'un  après  l'autre,  de  rendre 
leurs  privilèges,  et  de  nouvelles  chartes  qui  donnèrent 
partout  la  prédominance  aux  Tories  furent  concédées. 

Ces  poursuites,  bien  que  répréhensibles,  avaient  pour- 
tant l'apparence  de  la  légalité.  Elles  furent  accompagnées 
d'un  acte  destiné  à  apaiser  l'inquiétude  avec  laquelle  bien 
des  sujets  fidèles  voyaient  dans  l'avenir  l'avènement  au 
trône  d'un  souverain  papiste,  Lady  Anne,  la  plus  jeune 
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des  filles  que  le  duc  d'York  avait  eu  de  sa  première 
femme,  fut  mariée  à  George,  prince  de  l'orthodoxe 
maison  de  Danemark.  La  gentry  tory  et  le  clergé  pou- 
vaient se  flatter  de  l'espoir  que  l'Église  d'Angleterre  était 
maintenant  efficacement  garantie  sans  aucune  violation 
de  l'ordre  de  succession  au  trône.  Le  roi  et  son  héritier 
étaient  à  peu  près  du  même  âge.  Tous  deux  approchaient 
du  déclin  de  la  vie.  La  santé  du  roi  était  bonne,  il  était 
donc  probable  que  Jacques,  s'il  montait  jamais  sur  le 
trône,  n'aurait  qu'un  règne  de  courte  durée.  Au  delà  de 
son  règne  on  apercevait  l'heureuse  perspective  d'une 
longue  série  de  souverains  protestants. 

La  liberté  de  la  presse,  nouvellement  affranchie,  ne 
servait  que  peu  ou  point  au  parti  vaincu  ;  car  les  dis- 
positions des  juges  et  des  jurés  étaient  telles  qu'un 
écrivain,  poursuivi  par  le  gouvernement  pour  cause  de 
libelle,  n'avait  aucun  espoir  d'échapper  à  une  condamna- 
tion, l^  crainte  du  châtiment  tenait  donc  lieu  d'une 
censure.  En  même  tenips  les  chaires  retentissaient  de 
harangues  contre  le  péché  de  rébellion.  I^es  traités  dans 
lesquels  Filmer  soutenait  que  le  despotisme  hérédifaire 
était  la  forme  de  gouvernement  instituée  par  Dieu,  et  que 
la  monarchie  limitée  était  une  absurdité  pernicieuse,  ve- 
naient de  paraître  récemment  et  avaient  été  favorable- 
ment accueillis  par  une  nombreuse  fraction  du  parti  tory. 
L'université  d'Oxford,  le  jour  même  où  Russell  était  mis  à 
mort,  adopta  par  un  acte  public  et  solennel  ces  étranges 
doctrines,  et  ordonna  que  les  œuvres  politiques  de 
Buchanan,  de  Milton  et  de  Baxter,  fussent  brûlées  publi- 
quement dans  la  cour  des  écoles. 

Le  roi,  ainsi  encouragé,  se  risqua  à  dépasser  les  li- 
mites qu'il  avait  respectées  pendant  plusieurs  années,  et 
à  violer  la  lettre  même  de  la  loi.  La  loi  portait  qu'il  ne 
devait  pas  s'écouler  plus  de  trois  années  entre  la  disso- 
lution d'un  parlement  et  la  convocation  d'un  nouveau 
parlement.  Mais,  trois  ans  après  la  dissolution  du  par- 
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lement,  qui  siégea  à  Oxford,  mille  ordonnance  pour  une 
nouvelle  élection  tie  fut  rendue.  Cette  infraction  à  la  * 
constitution  était  d'autant  plus  répréhensible  que  le  roi 
n'avait  aucune  raison  de  redouter  une  nouvelle  chambre 
des  communes.  Les  comtés  tenaient  généralement  pour 
lui,  et  un  nombre  si  considérable  des  bourgs,  où  les 
Whigs  exerçaient  l'influence  prépondérante,  avaient  été 
privés  de  leurs  droits,  qu'on  pouvait  être  sûr  qu'une 
nouvelle  élection  n'enverrait  à  la  chambre  que  des  cour- 
tisans. 

P'u  de  temps  après  la  loi  fut  violée  de  nouveau,  en 
faveur  du  duc  d'York.  Ce  prince,  en  partie  à  cause  de  sa 
religion,  en  partie  à  cause  de  sa  nature  dure  et  impi- 
toyable, était  si  impopulaire  qu'on  avait  jugé  nécessaire 
de  l'éloigner  pendant  la  discussion  du  bill  d'exclusion, 
de  crainte,  que  sa   présence  ne  donnât  des  avantages 
au  parti  qui  s'efforçait  de  le  dépouiller  de  ses  droits  lé- 
gitimes. On  l'avait  donc  envoyé  gouverner  l'Ecosse,  où 
le  sauvage  et  vieux  tyran  Lauderdale  s'en  allait  mourir. 
Jacques  surpassa  Lauderdale  lui-même.  Son  administra- 
tion fut  signalée  par  des  lois  odieuses,  des  châtiments  bar- 
bares, des  jugements  dont  l'iniquité  n'a  pas  d'analogue, 
même  à  cette  époque.  Le  conseil  privé  de  l'Ecosse  avait 
le  pouvoir  de  soumettre  à  la  question  les  prisonniers 
d'État.  Mais  la  vue  d'un  tel  spectacle  était  si  horrible, 
qu'aussitôt  que  les  brodequins  apparaissaient,  les  cour- 
tisans les  plus  serviles  et  les  plus  endurcis  se  hâtaient 
eux-mêmes  de  sortir  de  la  salle.  Le  bureau  était  quel- 
quefois complètement  abandonné,  si  bien  qu'à  la  fin 
il  fallut  ordonner  que  les  membres  resteraient  à  leur 
place  dans   ces  occasions.  On  remarqua  que  le  duc 
d'York,  au  contraire,  semblait  prendre  plaisir  à  un  spec- 
tacle que  les  pires  de  tous  les  hommes  étaient  incapables 
de  contempler  sans  pitié  et  sans  horreur.  Non-seulement 
il  se  rendait  au  conseil  lorsque  la  question  devait  être  in- 
fligée, mais  il  suivait  l'agonie  des  patients  avec  cet  intérêt 
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et  ce  plaisir  qu'on  met  à  suivre  une  expérience  scientifique 
curieuse.  C'est  ainsi  qu'il  occupa  son  temps,  à  Edimbourg, 
jusqu'au  jour  où  l'issue  du  conflit  entrela  cour  et  les  Whigs 
ne  fut  pas  plus  longtemps  douteuse.  Il  retourna  alors  en 
Angleterre ,  mais  il  était  exclu  de  tout  emploi  public 
par  l'acte  du  test,  et  le  roi  ne  jugea  pas  d'abord  prudent 
de  violer  un  statut  que  la  grande  majorité  de  ses  plus 
fidèles  sujets  regardait  comme  une  des  garanties  princi- 
pales de  la  religion  et  des  droits  civils  des  Anglais.  Toute- 
fois, lorsqu'il  parut  démontré,  par  une  série  de  tentatives 
heureuses,  que  la  nation  avait  assez  de  patience  pour 
endurer  tout  ce  que  le  gouvernement  avait  l'audace 
de  faire,  Charles  se  hasarda  à  se  soustraire  à  la  loi  en 
faveur  de  son  frère.  Le  duc  rentra  dans  le  conseil  et  re-* 
prit  la  direction  des  affaires  maritimes. 

Ces  infractions  à  la  constitution  excitèrent,  il  est  vrai, 
quelques  murmures  parmi  les  Tories  modérés,  et  ne  fu- 
rent pas  unanimement  approuvées  par  les  ministres  du 
roi.  Halifax,  en  particulier,  maintenant  créé  marquis  et 
lord  du  sceau  privé,  avait  commencé  à  devenir  whig,  du 
jour  même  où,  grâce  à  son  aide,  les  Tories  avaient  con- 
quis l'ascendant.  Aussitôtaprès  le  rejet  du  bill  d'exclusion , 
il  avait  pressé  la  chambre  des  lords  de  prendre  des  me- 
sures de  précaution  contre  les  dangers  auxquels  les  li- 
bertés et  la  religion  do  l'Angleterre  pourraient  être  ex- 
posées sous  le  règne  suivant.  Il  voyait  maintenant  avec 
alarme  la  violence  de  cette  réaction,  qui  était  en  grande 
partie  son  œuvre.  II  n'essayait  pas  de  cacher  le  mépris 
qu'il  ressentait  pour  les  doctrines  serviles  de  l'université 
d'Oxford.  Il  détestait  l'alliance  française;  il  désapprou- 
vait la  longue  suspension  des  parlements  ;  il  regrettait 
la  sévérité  avec  laquelle  le  parti  vaincu  était  traité. 
Lui  qui,  lorsque  les  Whigs  étaient  prédominants,  avait 
osé  déclarer  que  Stafford  était  innocent,  osa,  lors- 
qu'ils furent  vaincus  et  sans  appui,  intercéder  en  faveur 
de  RusselL  Une  scène  remarquable  se  passa  à  l'un  des 
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derniers  conseils  que  Charles  présida.  La  charte  du  Mas- 
sachusetts avait  été  abrogée.  La  question  de  savoir  com- 
ment à  l'avenir  la  colonie  serait  gouvernée  fut  soulevée. 
L'opinion  générale  du  conseil  fut  que  le  pouvoir  tout 
entier,  exécutif  aussi  bien  que  législatif,  relèverait  delà 
couronne.  Halifax  soutint  l'opinion  opposée,  et  argu- 
menta avec  une  grande  vigueur  contre  la  monarchie 
absolue  et  en  faveur  du  gouvernement  représentatif.  11 
était  insensé,  dit-il,  de  croire  qu'une  population  issue 
d'une  souche  anglaise,  animée  de  sentiments  anglais, 
supporterait  longtemps  d'être  privée  des  institutions 
anglaises.  La  vie,  s'écria-t-il,  n'aurait  aucun  prix  dans 
un  pays  où  la  liberté  et  la  propriété  des  citoyens  seraient 
.à  la  merci  d'nn  maître  despotique.  Le  duc  d'York  fut 
très-courroucé  de  ce  langage,  et  représenta  à  son  frère 
le  danger  de  garder  au  ministère  un  homme  infecté  des 
pires  doctrines  de  Marvell  et  de  Sidney. 

Quelques  écrivains  modernes  ont  blâmé  Halifax  d'a- 
voir continué  à  siéger  dans  un  ministère  dont  il  désap- 
prouvait la  politique  intérieure  et  extérieure  à  la  fois. 
Cette  censure  est  injuste.  On  doit  remarquer  que  le  mol 
ministère  dans  le  sens  moderne  était  alors  inconnu*; 
la  chose  elle-même  n'existait  pas,  car  elle  appartient  à 
l'époque  où  le  gouvernement  parlementaire  fut  défi- 
nitivement établi.  Aujourd'hui,  les  principaux  serviteurs 
de  la  couronne  forment  un  seul  corps,  ils  sont  censés 
liés  les  uns  aux  autres  par  une  confiance  amicale,  et 
s'accorder  sur  les  principes  d'après  lesquels  l'adminis- 
tration executive  doit  être  conduite.  S'il  s'élève  entre 
eux  une  légère  diflérence  d'opinion,  un  compromis  est 
facile  ;  mais  si  quelqu'un  d'eux  diffère  des  autres  sur  un 
point  de  première  importance,  son  devoir  est  de  rési- 
gner son  emploi.  Tant  qu'il  garde  ses  fonctions,  il  est  res- 
ponsable des  actes  dont  il  a  même  essayé  de  dissua- 
der ses  collègues.  Au  dix-septième  siècle,  une  telle 
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solidarité  ne  liait  pas  entre  eux  les  chefs  des  diverses 
branches  de  l'administration.  Chacun  d'eux  était  res- 
ponsable de  ses  propres  actes,  de  l'usage  qu'il  faisait  de 
son  sceau  officiel,  des  pièces  qu'il  signait,  des  conseils 
qu'il  donnait  au  roi.  Aucun  homme  d'État  n'était  res- 
ponsable de  ce  qu'il  n'avait  pas  fait  ou  poussé  les  autres  à 
faire.  S'il  prenait  soin  de  ne  pas  être  l'agent  des  actes 
mauvais  et  de  recommander  de  bonnes  mesures  lorsqu'il 
était  consulté ,  il  était  exempt  de  tout  reprocha.  Aban- 
donner son  poste  pour  la  raison  que  ses  conseils  n'a- 
vaient pas  été  exactement  suivis  par  son  maître  sur  des 
sujets  étrangers  à  son  administration,  abandonner  l'a- 
mirauté, par  exemple,  parce  que  les  finances  étaient 
en  désordre,  ou  la  trésorerie,  parce  que  l'état  des  affaires 
étrangères  n'était  pas  satisfaisant,  aurait  semblé  un  acte 
de  susceptibilité  étrange;  il  n'était  donc  nullement  rare 
de  voir  en  même  temps  au  pouvoir  des  hommes  qui  dif- 
féraient d'opinion,  autant  quePulleney  différait  de  Wal- 
pole,  ou  Fox  de  Pitt. 

Les  conseils  modérés  et  constitutionnels  de  Halifax 
étaient  timidement  et  faiblement  secondés  par  Francis 
North,  lord  Guildford,  qui  avait  été  nommé  récemment 
garde  du  grand  sceau.  Le  caractère  de  Guildford  a  été 
retracé  dans  tous  ses  détails  par  son  frère,  Roger  North, 
tory  très-intolérant ,  écrivain  affecté ,  pédantesque , 
mais  observateur  attentif  de  toutes  ces  circonstances 
minutieuses  qui  jettent  la  lumière  sur  le  naturel  des 
hommes.  Il  est  remarquable  que  le  biographe,  bien 
qu'écrivant  sous  la  puissante  influence  d'une  partialité 
fraternelle,  et  évidemment  désireux  de  tracer  une  res- 
semblance flatteuse,  n'a  pu  peindre  le  lord  garde  des 
sceaux  que  comme  l'homme  le  plus  ignoble  du  monde* 
Cependant  l'intelligence  de  Guildford  était  nette,  son  éru- 
dition littéraire  et  scientifique  fort  suffisante,  sa  science 
du  droit  plus  que  suffisante.  Ses  défauts  étaient  l'é- 
goîsme,  la  lâcheté  et  la  bassesse  ;  il  n'était  pas  insensible 
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au  pouvoir  de  la  beauté,  et  se  laissait  aller  assez  volon- 
tiers à  boire  avec  excès.  Cependant,  ni  le  vin  ni  la  beauté 
ne  purent  jamais  donner  à  ce  prudent  et  frugal  libertin  un 
élan  d'indiscrète  générosité,  même  dans  sa  première 
jeunesse.  Malgré  sa  noble  naissance,  il  s'éleva  dans  sa 
profession  par  une  adulation  honteuse  pour  tous  ceux  qui 
possédaient  une  influence  dans  les  cours  de  justice.  Il  de- 
vint président  de  la  cour  des  plaids  communs,  et  participa 
en  cette  qualité  à  quelques-uns  des  plus  infâmes  meur- 
tres judiciaires  dont  notre  histoire  fasse  mention.  Il 
avait  assez  de  bon  sens  pour  s'apercevoir  dès  le  com- 
mencement qu'Oates  et  Bedloe  étaient  des  imposteurs; 
mais  le  parlement  et  la  nation  étaient  extrêmement  agi- 
tés; le  gouvernement  avait  cédé  à  la  nécessité,  et  Norih 
n'était  pas  homme  à  perdre  une  bonne  place  par  amour 
pour  la  justice  et  l'humanité.  En  conséquence,  tandis 
qu'en  secret  il  écrivait  une  réfutation  de  tout  ce  roman 
du  complot  papiste,  il  déclarait  en  public  que  la  vérité 
de  cette  histoire  était  claire  comme  le  jour,  et  il  n'avait 
pas  honte  de  déconcerter,  du  haut  de  son  fauteuil  de 
juge,  les  malheureux  Catholiques  romains  qui  comparais- 
saient devant  lui.  Il  avait  atteint  enfin  le  poste  le  plus 
élevé  de  la  magistrature;  mais  un  légiste  qui,  après  de 
longues  années  consacrées  aux  labeurs  de  sa  profession, 
s'engage  pour  la  première  fois  dans  la  politique,  à  un  âge 
avancé,  se  distingue  rarement  comme  homme  d'État, 
et  Guildford  ne  fit  pas  exception  à  cette  règle  générale. 
11  sentait  d'ailleurs  si  bien  son  insuffisance,  qu'il  n'assis- 
tait jamais  aux  réunions  de  ses  collègues  où  se  discutaient 
les  affaires  étrangères.  Même  sur  les  questions  qui  se  rap- 
portaient à  ses  connaissances  professionnelles,  son  opi- 
nion avait  moins  de  poids  que  celle  d'aucun  homme  qui 
ait  jamais  tenu  le  grand  sceau.  Toutefois,  il  employait 
son  influence  telle  qu'elle  était  en  faveur  de  la  loi,  autant 
du  moins  qu'il  était  capable  d'oser  l'employer  à  cet 
usage. 
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Le  principal  adversaire  d'Halifax  était  Lawrence  Hyde, 
récemment  créé  comte  de  Rochester.  De  tous  les  To- 
ries, Rochester  était  le  plus  intolérant  et  le  moins  con- 
ciliant. Les  membres  modérés  de  son  parti  se  plaignaient 
que  la  faveur  de  la  trésorerie,  pendant  qu'il  en  était  le 
premier  commissaire,  se  portât  tout  entière  sur  des 
fanatiques  bruyants,  dont  les  seuls  titres  à  l'avan- 
cement étaient  de  boire  sans  cesse  à  la  confusion  du 
whiggisme,  et  d'allumer  des  feux  de  joie  pour  brûler  le 
bill  d'exclusion.  Le  duc  d'York,  séduit  par  un  caractère 
qui  ressemblait  si  fort  au  sien,  soutenait  son  beau-frère 
passionnément  et  obstinément. 

Les  efforts  des  ministres  rivaux,  pour  se  dépasser  et  se 
supplanter  les  uns  les  autres,  tenaient  la  cour  dans  une 
incessante  agitation.  Halifax  pressait  le  roi  de  convo-        ^ 
quer  un  parlement,  d'accorder  une  amnistie  générale,  /^  -     '  ^ 
de  priver  le  duc  d'York  de  toute  participation  au  gou-/   /     l  \  '  > 
vemement,  de  rappeler  Monmouth 
avec  Louis,  et  de  former  une 
lande  sur  les  principes  de 

d'York,  d'un  autre  côté,  redoutait  la  réunion  du  parle\  '  \        \ 
ment,  regardait  toujours  les  Whigs  vaincus  avec  la  même 
haine,  se  flattait  toujours  de  l'espérance  que  le  projet  \    ^  *;.  ^ 
formé  à  Douvres,  quatorze  ans  auparavant,  pourrait      v,^_  ^ 
encore  être  accompli,  représentait  chaque  jour  à  son 
frère  tout  ce  qu'il  y  avait  d'inconvenant  à  laisser  le  sceau 
privé  entre  les  mains  d'un  homme  qui,  au  fond  du  cœur, 
était  républicain,  et  lui  recommandait  vivement  Ro- 
chester pour  la  grande  charge  de  lord  trésorier. 

Godolphin,  silencieux,  prudent  et  laborieux,  observait 
une  neutralité  complète  entre  les  deux  factions  en  lutte. 
Sunderland,  avec  la  perfidie  inquiète  qui  lui  était  habi- 
tuelle, intriguait  à  la  fois  contre  toutes  les  deux.  11  avait 
été  renvoyéde  ses  fonctions  et  disgracié  pour  avoir  voté  en 
faveur  du  bill  d'exclusion  ;  mais  il  avait  fait  sa  paix  en 
employant  les  bons  ofrice.s  de  la  duchesse  de  Portsmouth, 
1  i6 
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et  en  faisant  force  courbettes  devant  le  duc  d'York,  et 
était  redevenu  secrétaire  d'État. 

Cependant  Louis  XlV  n'était  ni  négligent  ni  inactif. 
Tout  à  ce  moment  favorisait  ses  projets.  Il  n'avait  rien 
à  craindre  de  l'empire  germanique,  qui  luttait  alors  sur 
le  Danube  contre  les  Turcs.  La  Hollande  ne  pou- 
vait pas  se  hasarder,  sans  alliés,  à  lui  résister.  11 
pouvait  donc  en  toute  liberté  donner  carrière  à  son 
ambition  et  à  son  insolencje.  Il  s'empara  de  Dixmude  et 
de  Courtray.  Il  bombarda  Luxembourg.  II  arracha  à  la 
république  de  Gênes  la  soumission  la  plus  humiliante. 
La  puissance  de  la  France  atteignit  à  cette  époque  le 
point  le  plus  élevé  qu'elle  ait  jamais  atteint  avant 
ou  depuis,  pendant  les  dix  siècles  qui  séparent  le  règne 
de  Charlemagne  du  règne  de  Napoléon.  II  n'était  pas 
aisé  de  dire  où  ses  conquêtes  s'arrêteraient,  si  l'Angle- 
terre pouvait  être  tenue  dans  un  état  de  vasselage. 
Le  premier  souci  de  la  cour  de  Versailles  était  donc  d'em- 
pêcher la  convocation  d'un  parlement  et  la  réconcilia- 
tion des  partis  anglais.  A  cette  fin,  les  corruptions,  les 
promesses  et  les  menaces,  furent  employées  sans  mé- 
nagements. Tantôt  on  alléchait  Charles  en  lui  don- 
nant l'espérance  d'un  subside ,  tantôt  on  l'effrayait 
en  lui  disant  que  s'il  convoquait  les  chambres,  les  arti- 
cles secrets  du  traité  de  Douvres  seraient  publiés.  Quel- 
ques-uns des  conseillers  privés  furent  achetés;  mais 
toutes  les  tentatives  qu'on  fit  pour  corrompre  Ha- 
lifax furent  vaines.  Lorsqu'il  fut  reconnu  qu'il  était 
incorruptible,  toute  l'habileté  et  toute  l'influence  de 
l'ambassade  française  furent  employées  pour  le  faire 
renvoyer  de  ses  fonctions  ;  mais  son  esprit  charmant  et 
ses  talents  variés  l'avaient  rendu  si  agréable  à  son 
maître,  que  ce  dessein  échoua  \ 

*  Lord  Presto;!^  qui  était  alors  ambasMdeur  à  Paris,  éeriTait  de  cette  ville 
à  Halifax  les  mots  suivants  t  c  Je  m'aperçois  que  votre  seigneurie  est  encore 
soumise  à  Pinfortune  de  n'être  pas  en  faveur  à  cette  cour  ;  et  monsieur  Barilloa 
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Halifax  ne  voulut  pas  se  contenter  de  rester  sur  la 
défensive.  Il  accusa  ouvertement  Rochester  de  malver- 
sation. Une  enquête  fut  faite.  On  découvrit  que  qua- 
rante raille  livres  sterling  avaient  été  perdues  pour  le 
pays  par  suite  de  la  mauvaise  gestion  du  premier  lord 
de  la  Trésorerie.  En  conséquence  de  cette  découverte, 
Rochester  fut  non-seulement  obligé  d'abandonner  l'es- 
poir de  tenir  la  Verge  blanche,  mais  fut  renvoyé  de  la 
direction  des  finances  pour  être  élevé  au  poste  plus  ho- 
norifique, mais  moins  lucratif  et  moins  important,  de 
lord  président.  «  J'ai  vu  des  gens  à  qui  Ton  faisait  des- 
cendre les  escaliers  à  coups  de  pieds  au  derrière,  dit 
Halifax;  mais  mylord  Rochester  est  le  premier  que  j'aie 
voies  monter  de  la  même  façon.»  Godolphin,  devenu 
pair,  fut  nommé  premier  lord  de  la  Trésorerie. 

La  lutte  continuait  encore,  cependant.  L'issue  dépen- 
dait entièrement  de  la  volonté  de  Charles,  et  Charles  ne 
pouvait  pas  arriver  à  prendre  une  décision.  Dans  sa 
perplexité,  il  promettait  tout  à  tout  le  monde,  il  voulait 
conserver  ses  bons  rapports  avec  la  France,  et  il  voulait 
rompre  avec  la  France  ;  il  ne  voulait  pas  entendre  parler 
d'an  nouveau  parlement,  et  il  voulait  rendre  sans  délais 
desordonnances  pour  l'élection  d'un  nouveau  parlement. 
Il  assurait  au  duc  d'York  qu'Halifax  serait  congédié,  et  à 
Halifax  que  le  duc  serait  envoyé  en  Ecosse.  11  aflectait 
en  public  un  ressentiment  implacable  contre  Monmouth, 
et  il  faisait  tenir  en  particulier  à  Monmouth  des  assu- 
rances d'inaltérable  affection.  Combien  de  temps  Thési- 
tation  du  roi  aurait-elle  pu  durer  si  sa  vie  s'était  pro- 

n'osepas  tous  sourire,  parce  que  son  maître  vous  fait  mauraise  mine.  Ils  con- 
naissent parfaitement  les  qualités  de  votre  seigneurie ,  et  c'est  grâce  à  elles 
qalls  vous  craignent  et  par  suite  qu'ils  vous  détestent;  et  soyez  assuré, 
mylord,  que  si  toute  leur  puissance  peut  vous  envoyer  à  Rufford,  ils  l'em- 
ploieront à  cette  fin.  Deui  choses,  à  ce  que  j'entends  dire,  leur  sont  particuliè- 
rement désagréables ,  votre  discrétion  et  leur  impuissance  à  vous  corrompre. 
it  sais  qu'ils  se  sont  plaints  de  ces  deux  choses,  et  qu'ils  vous  combattront  à 
mst  d'elles,  t  la  date  de  cette  lettre  est  du  5  octobre  (nouveau  style)  1 683. 


dby  Google 


304  RÈGNE  DE  CHARLES  II. 

longée ,  et  quelles  auraient  été  ses  résolutions?  Ces 
questions  rentrent  dans  Tordre  des  hypothèses.  Il  mou- 
rut dès  les  premiers  jours  de  1688,  lorsque  les  partis 
hostiles  attendaient  avec  inquiétude  sa  détermination, 
et  une  nouvelle  scène  s'ouvrit.  En  quelques  mois,  les 
excès  du  gouvernement  effacèrent  l'impression  qu'avaient 
faite  sur  l'esprit  public  les  excès  de  Topposilion.  La 
réaction  violente  qui  avait  abattu  le  parti  \^higfiit  suivie 
d'une  réaction  plus  violente  encore  dans  la  direction 
opposée,  et  des  signes  auxquels  on  ne  pouvait  se  li^m- 
per  indiquèrent  bientôt  que  le  grand  conflit  entre  les 
prérogatives  de  la  couronne  et  les  privilèges  du  parle- 
ment était  sur  le  point  d'arriver  à  un  dénoûment  défi- 
nitif. 
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ÉTAT    DE    T/aNGLETERRE    EN    1685. 


Grands  changements  survenus  en  Angleterre  depuis  1685.  —  Population  de 
l'Angleterre  en  1685.  —  L'accroissement  de  la  population,  plus  grand  dans 
le  Nord  que  dans  le  Sud.  — Revenu  public  en  1 685.  —  Système  militaire. 

—  La  marine.  —  L'artillerie.  —  Dépenses  de  Tannée  en  non  activité.  — 

—  Dépenses  du  gouvernement  civil.  —  ProHts  énormes  des  courtisans  et 
des  ministres.  —  État  de  l'agriculture.  —  Richesses  minérales  du  pays.  — 
Accroissement  du  revenu  de  la  terre.  —  Country  gentlemen. — Le  clei^é. 

—  La  Yeumanry.  —  Accroissement  des  Tilles.  —  Bristol.  —  Norwich.  — 
Autres  villes  de  comtés.  —  Manchester.  —  Leeds.  —  Sheffield.  —  Bir- 
mingham. —  Liverpool.  —  Tilles  de  bains,  Cheltenham,  Brighton. — Bux- 
ton  ;  Tunbridge  ^ells.  —  Bath  --  Londres.  —  La  Cité.  —  La  partie  fashio- 
nable  de  la  capitale.'  —  Police  de  Londres.  —  Éclairage  de  Londres.  — 
White  friars. — La  cour.  — Les  cafés. —  Difficultés  des  voyages. — Mauvais 
état  des  routes.  —  Voitures  publiques.  —  Voleurs  de  grands  chemins.  — 
Les  auberges. — La  poste.  —  Les  journaux.  —  Nouvelles  à  la  main. — L'06- 
iervatewr,  —  Rareté  des  livres  dans  la  province.— Éducation  des  femmes. 

—  Connaissances  littéraires  des  hommes.  —  Influence  de  la  littérature 
française.  —  Immoralité  de  la  littérature  anglaise  de  cette  époque.  — 
État  de  la  science  en  Angleterre.  —  État  des  beaux-arts.  —  État  des 
classes  populaires.  —  Salaire  des  ouvriers  agricoles.  —  Salaire  des 
onrriers  des  manufactures   —  Travail  des  enfants  dans  les  manufactures. 

—  Nombre  des  pauvres.  —  Avantages  qu'ont  retiré  les  classes  populaires 
des  bienfaits  de  la  civilisation. — Illusion  qui  conduit  les  hommes  à  exagérer 
le  bonheur  des  générations  précédentes. 

Je  me  propose  de  décrire  dans  ce  chapitre  Tétat  de 
l'Angleterre  à  l'époque  où  la  couronne  passa  de  Charles  II 
à  son  frère.  Une  telle  description,  tirée  de  matériaux 
rares  et  épars,  devra  naturellement  être  imparfaite.  Ce- 
pendant elle  pourra  corriger  quelques  fausses  opinions 

26. 
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qui  rendraieal  inintelligible  et  peu  instructive  la  suite 
de  ce  récit. 

Si  nous  voulons  étudier  avec  profit  l'histoire  de  nos 
ancêlres,  nous  devons  nous  tenir  constamment  en  garde 
contre  les  illusions  que  les  noms  bien  connus  des  fa- 
milles, des  lieux  et  des  chaînes  publiques  produisent 
naturellement,  et  ne  Jamais  oublier  que  TAngleterre 
dont  nous  lisons  l'histoire  était  une  Angleterre  bien  dif- 
férente de  celle  dans  laquelle  nous  vivons.  Dans  toute 
science  expérimentale,  il  y  a  tendance  vers  la  perfec- 
tion. Dans  tout  être  humain,  il  y  a  un  désir  d'améliorer 
sa  condition.  Ces  deux  principes  ont  souvent  suffi,  même 
lorsqu'ils  étaient  contrariés  par  de  grandes  calamités 
publiques  et  par  de  mauvaises  institutions,  pour  faire 
avancer  rapidement  la  civilisation.  Jamais  malheurs 
publics  répétés.  Jamais  mauvais  gouvernement  passé 
à  l'état  d'habitude,  ne  feront  autant  pour  appauvrir 
une  nation  que  le  progrès  constant  des  sciences  phy- 
siques ,  et  les  efforts  constants  de  tout  homme  pour 
améliorer  sa  condition  ne  feront  pour  rendre  cette  na- 
tion prospère.  On  a  souvent  remarqué  que  des  dépenses 
prodigues,  de  lourds  impôts,  d'absiu'des  restrictions  com- 
merciales, des  tribunaux  corrompus,  des  guerres  désas- 
treuses, des  séditions,  des  persécutions,  des  incendies, 
des  inondations,  n'ont  pu  détruire  le  capital  aussi  rapi- 
dement que  les  efforts  privés  des  citoyens  le  créaient. 
On  peut  aisément  prouver  que  dans  notre  pays  la  ri- 
chesse nationale  s'est  augmentée  sans  interruption  de- 
puis six  siècles  au  moins  ;  qu'elle  était  phis  grande  sous 
les  Tudors  que  sous  les  Plantagenets,  plus  grande  sous 
les  Stuarts  que  sous  les  Tudors  ;  qu'en  dépit  des  ba- 
tailles, des  sièges  et  des  confiscations,  elle  était  plus 
grande  le  Jour  où  s'opéra  la  restauration  que  le  Jour  où 
le  long  parlement  se  réunit  ;  qu'en  dépit  de  la  mauvaise 
administration,  de  l'extravagance  de  la  cour,  de  la  ban- 
queroute publique,  de  deux  guerres  coûteuses  et  mal- 
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heureuses,  de  la  peste  et  de  l'incendie,  elle  était  plus 
grande  le  jour  de  la  mort  de  Charles  II  que  le  jour  de 
son  avènement.  Ce  progrès,  après  avoir  ainsi  continué 
proportionnellement  durant  plusieurs  siècles,  devint 
enfin,  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  démesuré- 
ment rapide,  et  a  marché  dans  le  dix-neuvième  avec 
une  impétuosité  de  plus  en  plus  irrésistible.  Grâce  en 
partie  à  notre  position  géographique,  en  partie  à  notre 
situation  morale,  nous  avons  été  depuis  plusieurs  géné- 
rations exempts  des  maux  qui,  partout  ailleurs,  ont 
entravé  les  efforts  et  détruit  les  fruits  de  l'industrie.  Tan- 
dis que  toutes  les  régions  du  continent,  depuis  Moscou 
jusqu'à  Lisbonne,  étaient  le  théâtre  de  guerres  sanglantes 
et  dévastatrices,  notre  pays  n'a  vu  d'autres  étendards 
ennemis  que  les  trophées  conquis.  Pendant  que  des  révolu- 
tions éclataient  de  toute  part  autour  de  nous,  notre  gou- 
vernement n'a  jamais  été  renversé  par  la  violence.  Depuis 
cent  ans,  il  n'y  a  pas  eu  dans  notre  île  de  troubles  assez 
considérables  pour  mériter  le  nom  d'msurrection.  La  loi 
n'a  jamais  été  foulée  aux  pieds  ni  par  la  fureur  popu- 
laire, ni  par  la  tyrannie  royale.  Le  crédit  public  a  été 
sacré.  L'administration  de  la  justice  a  été  pure.  Même 
dans  ces  jours  que  les  Anglais  peuvent  justement  appeler 
mauvais,  nous  avons  joui  de  la  liberté  civile  et  religieuse 
dans  une  mesure  qui  eût  paru  extrêmement  large  à  tout 
autre  peuple.  Chacun  s'est  tenu  pour  assuré  que  l'État  le 
protégerait  dans  la  possession  des  richesses  gagnées  par  sa 
diligence  et  amassées  par  ses  privations.  Sous  l'influence 
bienfaisante  de  la  paix  et  delà  liberté,  la  science  a  fleuii 
et  a  été  appliquée  aux  choses  pratiques  dans  des  propor- 
tions inconnues  jusqu'alors.  La  conséquence  de  tout 
cela  est  que  notre  pays  a  subi  une  métamorphose  dont 
l'histoire  du  monde  ancien  n'offre  pas  d'exemple.  Si 
l'Angleterre  de  1686  pouvait  être  évoquée  à  nos  yeux  par 
quelque  procédé  magique,  nous  ne  reconnaîtrions  pas  un 
paysage  sur  cent  et  un  édiflce  sur  dix  mille.  Le  gentil- 
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homme  campagnard  ne  reconnaîtrait  pas  ses  propres 
champs,  l*habitant  de  la  ville  ne  reconnaîtrait  pas  sa 
propre  rue;  tout  a  été  changé,  sauf  les  grands  traits  de  • 
la  nature  et  quelques  œuvres  solides  et  durables  de  Fart 
humain.  Nous  pouvons  retrouver  Snowdon  et  Winder- 
mere,  les  dunes  de  Cheddar  et  la  pointe  de  Beachy; 
nous  pouvons  retrouver  çà  et  là  un  monastère  normand 
ou  un  château  témoin  de  la  guerre  des  deux  Roses  ;  mais 
sauf  ces  quelques  rares  exceptions,  tout  nous  serait  étran- 
ger. Des  milliers  de  milles  carrés,  qui  sont  maintenant 
de  riches  terres  et  de  riches  prairies,  séparées  par  de 
vertes  haies,  parsemées  de  villages  et  de  charmantes 
maisons  de  campagne,  nous  apparaîtraient  sous  la  forme 
de  bruyères  couvertes  de  genêts  et  d'ajoncs,  ou  de  maré- 
cages abandonnés  aux  canards  sauvages.  Là  où  nous 
voyons  aujourd'hui  des  villes  manufacturières  et  des 
ports  de  mer  renommés  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre, 
nous  verrions  des  huttes  éparses,  bâties  en  bois  et  cou- 
vertes de  chaume.  La  capitale  elle-même  se  rapetisserait 
à  une  dimension  qui  n'excéderait  pas  celle  de  son  fau- 
bourg actuel,  au  sud  de  la  Tamise.  Les  mœurs  et  Tha- 
billement  du  peuple,  l'ameublement  et  les  équipages, 
l'intérieur  des  boutiques  et  des  maisons,  ne  nous  surpren- 
draient pas  moins.  Un  tel  changement  dans  l'état  d'une 
nation  nous  semble  fait  pour  attirer  l'attention  d'un 
historien,  tout  autant  qu'un  changement  de  dynastie  ou 
de  ministère. 

Un  des  premiers  objets  du  curieux  qui  désire  se  former 
une  idée  exacte  de  l'état  d'une  société,  à  une  époque 
donnée,  doit  être  la  recherche  du  chiffre  des  personnes 
qui  composaient  cette  société.  Malheureusement  on  ne 
peut  établir  avec  une  exactitude  parfaite  le  chiffre  de  la 
population  anglaise  en  1685.  Nul  grand  État  n'avait  alors 
adopté  le  sage  système  des  recensements  périodiques. 
Chacun  pouvait  conjecturer  à  son  aise;  et  comme,  en 
général,  ces  conjectures  ne  reposaient  pas  sur  l'examen 


dby  Google 


POPULATION  EN   1685.  309 

des  faits,  et  dérivaient  de  l'influence  de  mesquins  pré- 
jugés et  de  violentes  passions,  elles  étaient  souvent  ri- 
diculement absurdes.  D'intelligents  habitants  de  Lon- 
dres eux-mêmes  parlaient  ordinairement  de  la  capitale 
comme  contenant  plusieurs  millions  d'âmes.  Beaucoup 
vous  auraient  confidentiellement  assuré  que  durant,  les 
trente-cinq  années  qui  s'étaient  écoulées  entre  l'avéne- 
ment  de  Charles  P'  et  la  restauration,  la  population  de 
la  ville  s'était  accrue  de  deux  millions  ^  Même  alors  que 
les  ravages  de  la  peste  et  de  l'incendie  étaient  tout  ré- 
cents, on  avait  coutume  de  dire  que  la  capitale  conte- 
nait un  million  et  demi  d'habitants  ^ .  Quelques  personnes, 
dégoûtées  par  ces  exagérations ,  se  jetaient  violemment 
dans  l'exagération  contraire.  Ainsi  Isaac  Vossius,  homme 
d'un  talent  et  d'une  science  incontestables ,  maintenait 
intrépidement  qu'il  n'y  avait  dans  l'Angleterre,  l'Ecosse 
et  l'Irlande  réunies,  que  deux  millions  d'habitants*. 

Nous  ne  sommes  cependant  pas  dépourvus  de  moyens 
pour  rectifier  ces  erreurs  étranges  où  certains  esprits 
tombaient  par  trop  de  vanité  nationale,  et  d'autres  par 
un  amour  malsain  du  paradoxe.  Il  existe  trois  supputa- 
tions qui  nous  semblent  mériter  une  attention  particu- 
lière. Elles  sont  entièrement  indépendantes  les  unes  des 
autres,  elles  s'appuient  sur  des  principes  différents  et 
cependant  diffèrent  peu  quant  aux  résultats. 

Une  de  ces  trois  supputations  fut  faite  en  1696  par 
Gregory  King,  héraut  de  Lancastre,  statisticien  poli- 
tique d'une  grande  pénétration  et  d'un  grand  jugement. 
La  base  de  ses  calculs  fut  le  chiffre  des  maisons,  donné 

*  Ohiervations  twr  les  états  de  mortalité,  par  le  capitaine  John  Grauut 
(»ir  vriiUam  Petty).  Ch.  XI. 

^  «Elle  comprend  quinze  cent  mille  habitants  qui  y  passent  leurs  jours.  • 
Beauté  de  la  Grande-Bretagne^  1671. 

'  Isaac  Vossius,  (ie  Magnitudine  urbium  Sinarwn,  1 6 8  5.  Vossius,  ainsi  que 
Doos  rapprend  Saint-Evremond,  parlait  sur  ce  sujet  plus  longtemps  et  plus 
gooTent  qu^il  ne  conTenait  de  le  faire  dans  les  cercles  du  monde  éié^^ant ,  et 
qu^on  ne  se  souciait  de  Técouter.' 
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en  1690  par  les  fonctionnaires  qui  perçurent  pour  la 
dernière  fois  l'impôt  du  fouage.  La  conclusion  à  laquelle 
il  arriva  fut  que  la  population  de  l'Angleterre  s'élevait 
à  environ  cinq  millions  et  demi  \ 

A  peu  près  vers  le  même  temps,  le  roi  Guillaume  111 
désira  connaître  la  force  comparative  des  sectes  entre 
lesquelles  la  société  était  divisée.  Une  enquête  fut  insti- 
tuée, et  des  rapports  lui  arrivèrent  de  tous  les  diocèses 
du  royaume.  D'après  ces  rapports,  le  nombre  de  ses  su- 
jets anglais  devait  être  à  peu  près  de  cinq  millions  et 
deux  cent  mille  âmes  '. 

Enfin,  de  nos  jours,  M.  Finlaison,  archiviste  d'une 
éminente  habileté,  a  soumis  les  anciens  registres  des 
paroisses  à  toutes  les  épreuves  que  les  progrès  modernes 
de  la  science  statistique  lui  permettaient  d'employer.  Son 
opinion,  c'est  qu'à  la  fin  du  dix-septième  siècle,  la  popu- 
lation de  l'Angleterre  était  un  peu  au-dessous  de  cinq 
millions  deux  cent  mille  âmes  *. 

De  ces  trois  estimations,  faites  par  différentes  per- 
sonnes travaillant  sur  des  matériaux  différents,  la  plus 
élevée,  qui  est  celle  de  King,  n'excède  pas  d'un  douzième 
celle  de  Finlaison,  qui  est  la  plus  faible.  Nous  pouvons 
donc  affirmer  avec  confiance  qu'à  l'époque  où  régnait 
Jacques  II,  l'Angleterre  contenait  une  population  de  cinq 
millions  à  cinq  millions  cinq  cent  mille  âmes.  En  pre- 
nant l'hypothèse  la  plus  élevée ,  elle  aurait  eu  moins 
d'un  tiers  de  sa  population  présente,  et  une  population 

'  King,  Obiervations  politiques  ei  luUwrelUs,.  1696. —  Ce  prédeux  traité, 
qui  doit  être  lu  dans  le  texte  primitif  de  son  auteur  et  non  pas  dans  le  texte 
mutilé  de  Darenant,  se  troure  dans  quelques-imes  des  éditions  de  TévaluatioB 
de  Chalmers  {Chalmert's  Estimalé), 

^  Appendice  de  Dalrymple  à  la  partie  H,  livre  I.  —  La  méthode  de  recenser 
la  population  au  moyen  des  sectes  religieuses  fut  longtemps  à. la  mode* 
GuIliTcr  dit  du  roi  de  Brobdingnag  :  i  II  rit  beaucoup  de  ma  baroque  arithmé- 
tique, comme  il  se  plaisait  à  Tappeler ,  qui  calculait  la  population  de  notre 
pays  par  le  chiffre  de  nos  sectes  religieuses  et  politiques.  • 

3  Préface  ao  relevé  de  la  population  de  1831. 
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à  peine  trois  fois  supérieure  à  celle  que  contient  au- 
jourd'hui sa  gigantesque  capitale. 

L'accroissement  de  la  population,  depuis  cette  époque, 
a  été  grand  dans  tout  le  royaume,  mais  a  été  générale- 
ment beaucoup  plus  grand  dans  les  comtés  du  Nord  que 
dans  les  comtés  du  Sud.  Une  grande  portion  du  pays 
au  delà  de  la  Trent  est,  à  vrai  dire,  restée,  Jusqu'au 
dix-huitième  siècle,  dans  un  état  de  barbarie.  Des  causes 
physiques  et  morales  à  la  fois  concouraient  à  empêcher 
]a  civilisation  de  se  répandre  dans  cette  région.  La  tem- 
pérature y  était  rigoureuse.  Le  sol  demandait,  par  sa 
nature,  une  culture  habile  et  assidue,  et  il  ne  pouvait  y 
avoir  ni  habileté  ni  assiduité  dans  un  pays  qui  était  si 
souvent  le  théâtre  de  la  guerre,  et  qui,  même  lorsqu'il 
jouissait  d'une  paix  nominale,  était  constamment  désolé 
par  des  bandes  de  maraudeurs  écossais.  Avant  l'union 
des  deux  couronnes  britanniques,  il  y  avait,  et  il  y  eut 
longtemps  encore  après  cette  union,  une  aussi  grande 
différence  entre  le  Middlesex  et  le  Northumberiand  que 
de  nos  Jours  entre  le  Massachusetts  et  les  établisse- 
ments de  ces  pionniers  qui,  à  l'ouest  du  Mississipi, 
rendent  leur  sauvage  Justice  avec  la  hache  et  le  poi- 
gnard. Sous  le  règne  de  Charles  II,  les  traces  laissées 
par  des  siècles  de  massacres  et  de  pillages  étaient  encore 
très-visibles,  à  plusieurs  milles  au  sud  du  Tweed,  dans 
Taspect  du  pays  et  les  mœurs  anarchiques  du  peuple.  II 
y  avait  encore  toute  une  classe  très-nombreuse  de  ban- 
dits dont  la  profession  unique  était  de  piller  les  maisons 
et  d'enlever  des  troupeaux  entiers  de  bestiaux.  On  jugea 
nécessaire,  aussitôt  après  la  restauration,  de  porter  des 
lois  très-sévères,  afin  de  prévenir  de  tels  crimes.  Les 
magistrats  du  NorthUmberland  et  du  Cumberland  fu- 
rent autorisés  à  lever  des  compagnies  de  gens  armés 
pour  la  défense  de  l'ordre  et  de  la  propriété,  et  il  fut 
pourvu  à  cette  dépense  au  moyen  de  taxes  locales  '.  Les 

<    SUtuU,  14  Car.  H,  c.  22  ;  18  et  19  Car.  II,  c.  3  ;  29  et  30  Car.  H.  c.  2. 
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paroisses  furent  tenues  d'entretenir  des  meutes  de  li- 
miers pour  la  chasse  aux  maraudeurs.  Bon  nombre  de 
vieillards,  vivant  au  milieu  du  dix -huitième  siècle, 
pouvaient  se  rappeler  l'époque  où  ces  chiens  terribles 
étaient  d'un  service  fréquent  '.  Cependant,  même  avec 
de  tels  auxiliaires,  il  était  souvent  impossible  d'atteindre 
les  voleurs  dans  leurs  retraites,  à  travers  les  montagnes 
et  les  marécages,  car  la  géographie  de  cette  région  sau- 
vage était  très-imparfaitement  connue.  Même  après  l'avé- 
nement  de  Georges  111,  le  sentier  qui  menait  à  travers 
les  montagnes  de  Borrowdale  à  Ravenglas  était  le  secret 
soigneusement  gardé  des  habitants  de  la  vallée,  dont 
quelques-uns  probablement,  dans  leur  jeunesse,  s'étaient 
dérobés  par  cette  route  aux  poursuites  de  la  justice  K 
Les  habitations  des  propriétaires  et  les  maisons  de  fer- 
miers considérables  étaient  fortifiées.  La  nuit,  on  par- 
quait les  bœufs  au-dessous  des  créneaux  de  la  rési- 
dence qu'on  désignait  sous  le  nom  de  Peel.  Les  hôtes 
de  l'intérieur  dormaient  avec  des  armes  à  leur  côté.  De 
grosses  pierres  et  de  l'eau  bouillante  étaient  toujours  là 
sous  la  main,  pour  écraser  et  brûler  le  pillard  qui  ose- 
rait assaillir  la  petite  garnison.  Un  voyageur  ne  s'ave»- 
turait  pas  dans  le  pays  sans  avoir  fait  son  testament.  Les 
*  juges  en  tournée,  accompagnés  de  tout  le  corps  des  lé- 
gistes, avocats,  procureurs  et  clercs,  ainsi  que  de  leurs 
serviteurs,  allaient  à  cheval  de  Newcastle  à  Carlisle,  ar- 
més et  escortés  d'une  garde  nombreuse  commandée  par 
les  shérifs.  11  était  nécessaire  de  porter  des  provisions, 
car  le  pays  était  un  désert  qui  n'offrait  aucune  res- 
source. La  place  où  la  cavalcade  faisait  halte  pour  dîner, 
à  l'ombre  d'un  chêne  immense,  n'est  pas  encore  oubliée. 
La  vigueur  peu  régulière  avec  laquelle  était  administrée 
la  justice  criminelle  choquait  les  spectateurs  dont  la  vie 

-  Nicholsoa  et  Boume.  —  Discours  sur  Pancien  Etat  du  Border  (frontièrt 
de  l*Écos8e  et  de  TAngleterre)  1777. 

2  Gray  i  Journal  d'une  excwrsion  sur  les  lacs.  Oct.  3,  1769. 
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s*élait  passée  dans  des  districts  plus  tranquilles.  Les  ju- 
rés, animés  par  la  haine  et  par  un  sentiment  de  danger 
commun,  condamnaient  les  hommes  coupables  de  vols 
par  effraction  et  les  enleveurs  de  bestiaux  avec  la  promp- 
titude d'une  cour  martiale  jugeant  des  insurgés,  et  les 
condamnés  étaient  conduits  par  vingtaines  à  la  po- 
tence •.  De  nos  jours  même,  quelques-uns  des  hommes 
que  notre  génération  a  connus  racontaient  que  dans  leur 
jeunesse,  le  chasseur  qui  s'aventurait  à  la  poursuite  du 
gibier  jusqu'aux  sources  de  la  Tyne  trouvait  les  bruyères 
situées  autour  du  château  de  Keeldar  peuplées  par  une 
race  d'hommes  presque  aussi  sauvages  que  les  Indiens 
de  la  Californie,  et  entendait  avec  surprise  des  femmes 
demi-nues  chanter  sur  un  rhythme  barbare,  tandis  que 
les  hommes  dansaient  une  danse  de  guerre  en  brandis- 
sant des  poignards  ^ 

Ce  ne  fut  que  lentement  et  avec  d'extrêmes  difficultés 
que  la  paix  s'établit  sur  la  frontière.  L'industrie  et  tous 
les  arts  de  la  vie  arrivèrent  à  la  suite  de  la  paix.  En 
même  temps  on  découvrit  que  ï^  région  au  nord  de  la 
Trent  possédait,  dans  ses  mines  de  charbon,  une  source 
de  richesses  infiniment  plus  précieuse  que  les  mines  d'or 
du  Pérou.  On  s'aperçut  que  des  manufactures  de  toute 
espèce  pourraient  s'établir  avantageusement  dans  le  voi- 
sinage de  ces  mines.  Un  flot  d'émigration  constant  com- 
mença à  couler  vers  le  Nord.  Le  recensement  de  1841 
nous  a  appris  que  l'ancienne  province  archiépisco- 
pale d'York  contenait  les  deux  septièmes  de  la  popu- 
lation anglaise.  A  l'époque  de  la  révolution,  on  croyait 
que  cette  province  n'en  contenait  que  le  septième  \ 

'  North,  Vie  de  GuUdford.  —  Hutchinson,  Histoire  du  Cvmberlcmd^ 
paroisse  de  Brampton. 

'  Voyez  le  journal  de  sir  Walter  Scott,  oct.  7,  1827,  dans  sa  vie,  par 
M.  Lockhart. 

•  Dalrymple,  Appendice  à  la  partie  II,  livre  I.  —  Les  rôles  de  l'impôt 
dn  fcoage  condaisent  à  la  même  conclusion.  Les  feux  de  la  province  d'York 
ne  faisaient  pas  un  sixième  du  chiffre  des  feux  de  toute  PAngleterre. 
I.  27 

Digitized  by  LjOOQ  IC 


314  ÉTAT  DE  L* ANGLETERRE  EN   1685. 

Dans  le  Lancashire ,  la  population  est  devenue  neuf  fois 
plus  considérable,  tandis  qu'elle  a  à  peine  doublé  dans 
les  comtés  de  Suffolk,  de  Norfolk  et  de  Northampton  '. 

Nous  pouvons  parler  de  l'impôt  avec  plus  de  certi- 
tude et  de  précision  que  de  la  population.  Le  rev«ïu 
public  de  l'Angleterre,  à  la  mort  de  Charles  II,  était 
faible ,  comparé  aux  ressources  qu'elle  contenait  dès 
lors  ou  aux  taxes  qui  étaient  levées  dans  les  États  voisins. 
Il  s'était  presque  constamment  accru  depuis  la  restaura- 
tion, cependant  il  s'élevait  à  peine  aux  trois  quarts  du 
revenu  public  des  Provinces-Unies  et  au  cinquième  du 
revenu  public  de  la  France. 

Le  chapitre  le  plus  important  des  recettes  était  celui 
des  contributions  indirectes,  (pii,  dans  la  dernière  année 
du  règne  de  Charles,  produisirent  cinq  cent  quatre- 
vingtHîinq  mille  livres,  tous  frais  déduits.  Le  revenu  net 
des  douanes  s'éleva,  la  même  année,  à  cinq  cent  trente 
mille  livres.  Ces  charges  n'étaient  pas  d'un  poids  bien 
lourd  pour  la  nation.  L'4mpôt  du  fouage,  quoique  moins 
productif,  excitait  de  plus  grands  murmures.  Le  mécon- 
tentement excité  par  les  impôts  directs  n'est,  il  est  vrai, 
presque  jamais  en  proportion  avec  les  sonunes  que  ces 
impôts  rendent  à  l'Échiquier;  et  la  taxe  du  fouage  était, 
de  tous  les  impôts  directs,  le  plus  particulièrement 
odieux,  car  il  ne  pouvait  être  levé  que  par  le  moyen  de 
visites  domiciliaires,  et  l'Angleterre  a  toujours  eu,  pour 
de  semblables  visites,  une  aversion  dont  les  autres  peu- 
ples peuvent  difficilement  se  rendre  compte.  Lespluspau- 
vres  propriétaires  de  maisons  se  trouvaient  souvent  dans 
l'impossibilité  d'acquitter  leurtaxe  le  jour  même.  Lorsque 
ce  cas  se  présentait,  leurs  meubles  étaient  saisis  sans 
pitié,  car  l'impôt  était  affermé,  et,  de  tous  les  créanciers, 

^  Je  ne  prétends  pas  naturellement  à  une  exactitude  absolue  ;  mais  je  ctoa 
que  quiconque  prendra  la  peine  de  comparer  les  derniers  relevés  de  Timpôt 
du  fouage  sous  le.  règne  de  Guillaume  III  avec  le  recensement  de  1841  ar- 
rivera à  une  conclusion  peu  différente  de  la  mienne. 

Digitized  by  LjOOQ  IC 


REVENU  PUBLIC  EN  1685.  315 

le  fermier  des  impôts  est  reconnu  proverbialement  pour 
le  plus  rapace.  Les  collecteurs  étaient  hautement  accu- 
sés de  remplir  leur  devoir,  déjà  fort  impopulaire,  avec 
dureté  et  insolence.  On  racontait  que  dès  qu'ils  appa- 
raissaient sur  le  seuil  d'une  chaumière,  les  enfants  com- 
mençaient à  pleurer,  et  les  vieilles  femmes  couraient  ca- 
cher leur  vaisselle.  Bien  plus,  l'unique  lit  d'une  pauvre 
famille  avait  été  quelquefois  enlevé  et  vendu.  Le  pro- 
duit net  de  cette  taxe  était  annuellement  de  deux  cent 
mille  livres  * . 

Si,  aux  trois  grandes  sources  de  revenus  que  nous 
avons  mentionnées,  nous  ajoutons  les  domaines  royaux, 
alors  beaucoup  plus  étendus  qu'à  présent,  les  prémices 
et  les  dîmes,  qui  n'avaient  pas  encore  été  abandonnés  à 
l'Église,  les  duchés  de  Cornouailles  et  de  Lancastre,  les 
confiscations  et  les  amendes ,  nous  trouverons  que  le 
revenu  annuel  de  la  couronne  s'élevait  à  un  total  d'en- 
viron quatorze  cent  mille  livres.  Une  partie  de  ce  revenu 

*  On  trouve  dans  la  Bibliothèque  de  f  epys  quelques  ballades  de  cette 
époque  sur  l*iiiip6t  du  foaage  ;  j'en  donnerai  un  ou  deux  spédmens  : 

«Les  bonnes  vieilles  daines,  dès  qu'elles  aperçoivent  le  percepteur  de 

la  taxe  des  feux,  —  Courent  en  hâte  rers  leurs  cachettes  et  y  placent  leurs 

pots   et  leurs  marmites.  —  Vous  ne  trouveriex  pas  une  vieille  femme  sur 

dix,  quand  vous  chercheriez  dans  toute  la  nation,  — *•  Qui  ne  se  soulage 

par  une  ou  deux  malédictions,  si  vous  parles  du  percepteur  de  la  taxe  des 

feux.» 
Et  encore; 

•  Comme  des  soldats  pillards,  ils  entrent  —  Et  saisissent  le  mobilier  du 

pauvre  ;  —  Les  enfants  tout  éperdus  crient,^—  Mais  cela  n*abat  en  rien  leur 

orgueil  insolent.  * 

On  trouve  dams  la  BritUth  Muteum  quelques  vers  burlesques  composés  sur 
le  nènie  nyet  et  dans  le  même  esprit. 

«  Ou  si  par  pauvreté  on  ne  peut  pas  payer,  —  Us  ont  la  cruauté  d'enlever 

Tunique  lit,  —  Sur  lequel  le  pauvre  homme  repose  sa  tête  fatiguée,  —  Et 

le  privent  à  la  fois  de  repos  et  de  pain,  n 

Je  saisis  cette  occasion,  la  première  qui  se  présente,  de  témoigner  ma  re- 
connaissance au  directeur  et  au  sous-directeur  du  collège  de  la  Madeleine  à 
Cambridge,  pour  la  manière  affectueuse  et  libérale  dont  ils  m'ont  ouvert  les 
précieuses  collections  d0  Pepys. 
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était  héréditaire.  Le  reste  avait  été  accordé  à  Charles 
pour  toute  sa  vie,  et  il  pouvait  en  disposer  comme  il  lui 
plaisait.  Les  économies  qu'il  pouvait  faire  sur  les  dé- 
penses publiques  augmentaient  encore  sa  bourse.  Nous 
parlerons  plus  loin  de  l'administration  des  postes:  les 
produits  de  cette  administration  avaient  été  accordés  par 
le  parlement  au  duc  d'York. 

Le  revenu  du  roi  était  ou  plutôt  aurait  dû  être  grevé 
d'un  payement  annuel  d'environ  quatre-vingt  mille  li- 
vres, intérêt  de  la  somme  frauduleusement  retenue  dans 
les  caisses  de  l'État  par  la  cabale.  Tant  que  Danby  fut  à 
la  tête  de  l'administration  des  finances,  les  créanciers 
reçurent  leurs  dividendes ,  sans  la  stricte  ponctualité 
des  temps  modernes,  il  est  vrai  ;  mais  les  hommes  qui 
lui  avaient  succédé  furent  moins  habiles  ou  moins  sou- 
cieux de  maintenir  la  foi  publique.  Depuis  h  victoire 
remportée  par  la  cour  sur  les  Whigs,  pas  un  liard  n'avait 
été  payé,  et  jusqu'à  l'inauguration  d'un  nouveau  sys- 
tème par  une  nouvelle  dynastie,  on  n'accorda  aux  plai- 
gnants aucune  réparation.  Il  n'y  a  pas  de  plus  grande 
erreur  que  de  s'imaginer  que  le  système  de  pourvoir 
par  des  emprunts  aux  exigences  du  gouvernement  fut 
importé  par  Guillaume  III.  Contracter  des  dettes  avait 
été  depuis  un  temps  immémorial  la  pratique  de  tout  gou- 
vernement anglais  ;  l'innovation  introduite  par  la  révo- 
lution fut  la  pratique  de  les  payer  honnêtement  ' . 

Grâce  à  ce  pillage  des  créanciers  de  l'État,  et  en 
ajoutant  quelques  secours  tirés  de  France  à  l'occasion, 
il  était  possible  de  suffire,  avec  le  revenu  de  quatorze 
cent  mille  livres  sterling,  aux  dépenses  nécessaires  du 
gouvernement  et  aux  folles  et  inutiles  dépenses  de  la 
cour  ;  car  le  fardeau  qui  pesait  le  plus  lourdement  sur 
les  finances  des  grands  États  du  continent  était  à  peine 

•  Mes  principales  autorités  pour  cet  exposé  financier  se  trouvent  dans  les 
procès-verbaux  des  cojwnwnes,  l'»'  et  20  mars  1688-1689, 
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sensible  chez  nous.  Eh  France,  en  Allemagne  et  dans 
les  Pays-Bas,  des  armées  telles  que  Henri  IV  et  Phi- 
lippe Il  n'en  avaient  jamais  employé  en  temps  de 
guerre  étaient  entretenues  en  pleine  paix.  Des  bastions 
et  des  ravelins ,  construits  sur  des  principes  inconnus 
au  duc  de  Parme  et  à  Spinola,  s'élevaient  de  toute 
part.  On  entassait  des  amas  d'armes  et  de  muni- 
tions que  Richelieu  lui-même,  l'homme  que  la  gé- 
nération précédente  avait  regardé  comme  un  artisan 
de  prodiges,  aurait  déclaré  fabuleux.  On  ne  pouvait 
faire  quelques  lieues  dans  ces  contrées  sans  entendre 
les  tambours  d'un  régiment  en  marche  ou  sans  être  ar- 
rêté par  le  qui-vive  des  sentinelles  placées  sur  le  pont- 
levis  d'une  forteresse.  Dans  notre  île,  au  contraire,  il  était 
possible  de  vivre  longtemps  et  de  voyager  beaucoui) 
sans  être  averti  par  aucun  appareil  et  aucun  bruit  mi- 
litaires que  la  défense  des  nations  était  devenue  une 
science  et  une  profession.  La  majorité  des  Anglais  âgés 
de  moins  de  vingt-cinq  ans  n'avait  probablement  jamais 
vu  une  compagnie  de  troupes  régulières.  Il  y  avait  à 
peine  une  de  ces  villes  qui,  pendant  la  guerre  civile, 
avaient  vaillamment  repoussé  l'armée  ennemie,  qui  fût 
capable  maintenant  de  soutenir  un  siège.  Les  portes 
restaient  ouvertes  jour  et  nuit.  Les  fossés  étaient  secs; 
on  avait  laissé  les  remparts  tomber  en  ruine,  ou  bien 
on  ne  les  avait  réparés  que  pour  fournir  aux  habitants  de 
la  ville  un  lieu  de  promenade  agréable  pour  les  soirs 
d'été.  Bon  nombre  des  vieux  châteaux  seigneuriaux 
avaient  été  démantelés  par  le  canon  de  Fairfax  et  de 
Cromwell,  et  ne  présentaient  plus  qu'un  aspect  de  mon- 
ceaux de  ruines  recouverts  de  lierre.  Ceux  qui  restaient 
encore  debout  avaient  perdu  leur  caractère  guerrier,  et 
n'étaient  plus  que  les  palais  rustiques  de  l'aristocratie. 
Les  fossés  avaient  été  transformés  en  réservoirs  peuplés  de 
carpes  et  de  brochets.  Les  remparts  avaient  été  plantés 
d'arbustes  odoriférants,  que  traversaient  desailées  en  spi- 

-27. 

Digitized  by  LjOOQ  IC 


318  ÉTAT  DE  L'ANGLETERRE  EN   1685. 

raie  conduisant  à  des  pavillons  d'été  ornés  de  miroirs  etde 
peintures  *.  Sur  les  caps  au  bord  de  la  mer,  ainsi  que  sur 
beaucoup  de  montagnes  dans  l'intérieur  des  terres,  on 
pouvait  voir  encore  des  poteaux  élevés  surmontés  de 
barils.  Autrefois  ces  barils  avaient  été  remplis  de  poix  : 
autour  d'eux  des  sentinelles  avaient  monté  la  garde  aux 
époques  de  danger,  et  quelques  heures  après  l'apparition 
d'un  vaisseau  espagnol  dans  le  détroit,  ou  la  traversée 
du  Tv^eed  par  les  bandes  de  maraudeurs  écossais,  des 
feux  de  signaux  lançaient  leur  lumière  à  cinquante  milles 
à  la  ronde,  et  des  comtés  entiers  prenaient  les  armes; 
mais  bien  des  années  s'étaient  écoulées  depuis  que  ces 
fanaux  n'avaient  été  allumés ,  et  ils  étaient  regardés 
maintenant  plutôt  comme  des  restes  curieux  des  anciennes 
mœurs  que  comme  faisant  partie  d'un  ensemble/de 
mesures  nécessaires  à  la  sûreté  de  l'État  '. 

La  seule  armée  que  reconnût  la  loi  était  la  milice. 
Cette  force  avait  été  réorganisée  sur  de  nouvelles  bases 
par  deux  actes  du  parlement,  peu  de  temps  après  la  res- 
tauration. Tout  homme  possédant  cinq  cents  livires  de 
revenus  provenant  de  biens-fonds,  ou  six  mille  livres 
de  fortune  mobilière,  était  tenu  de  fournir,  d'équiper 
et  de  payer  à  ses  frais  un  cavalier.  Tout  h(Hnme  pos- 
sédant cinquante  livres  de  revenu  provenant  de  biens- 
fonds  ou  six  cents  livres  de  fortune  mobilière  était  tenu 
de  la  même  façon  de  fournir,  équiper  et  payer  un  fan- 
tassin ,  piquier  ou  mousquetaire.  Les  propriétaires 
moins  riches  étaient  groupés  en  sociétés,  pour  les- 
quelles notre  langue  n'a  pas  de  nom  spécial,  mais  qu'un 
Athénien  aurait  nommées  Synteleia^  et  chacun  de  ces 
groupes  était  tenus  de  fournir,  suivant  ses  moyens,  un 
cavalier  ou  un  fantassin.  Le  chiffre  total  de  la  cavalerie 


'  Voyez  par  exemple  le  tableau  du  rempart  à  Marlborough,  dans  17(infra- 
rium  cwriotwm  de  Stukeley. 

»  Chamberlayne,  tltat  de  VAnglelerre.K^U, 
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et  de  rinfanterie  ainsi  entretenues  était  généralement 
estimé  à  cent  trente  mille  hommes  *. 

Le  roi,  de  par  l'ancienne  constitution  du  royaume  et  de 
par  l'assentiment  récent  et  solennel  des  deux  chambres 
du  parlement,  était  l'unique  capitaine  général  de  ces 
grandes  forces.  Les  lords  lieutenants  et  leurs  députés 
tenaient  les  commandements  sous  ses  ordres  et  mar- 
quaient l'époque  des  réunions  pour  les  exercices,  et  les 
inspections:  le  temps  employéà  ces  réunions  ne  devaitpas 
excéder  toutefois  plus  de  quatorze  jours  par  année.  Les 
juges  de  paix  étaient  autorisés  à  infliger  de  légères  puni- 
tions pour  les  infractions  à  la  discipline.  Les  dépenses 
ordinaires  de  cette  armée  n'étaient  pas  à  la  charge  de  la 
luronne;  mais  lorsque  les  milices  étaient  conduites  à 
l'ennemi,  l'État  se  chargeait  de  leur  subsistance,  et  elles 
étaient  soumises  à  toute  la  rigueur  du  code  militaire. 

Cette  milice  avait  ses  ennemis  et  ses  détracteurs.  Les 
hommes  qui  avaient  voyagé  sur  Incontinent,  qu'avait 
émerveillés  la  sévère  précision  avec  laquelle  se  mou- 
vait et  parlait  chaque  sentinelle  dans  les  citadelles 
bâties  par  Yauban,  qui  avaient  vu  les  puissantes  armées 
qui  inondaient  toutes  les  routes  de  l'Allemagne ,  pour 
aller  repousser  les  Ottomans  des  portes  de  Vienne,  qui 
avaient  été  éblouis  par  la  splendeur  bien  ordonnée  des 
troupes  delà  maison  de  Louis  XIV,  s'amusaient  beaucoup 
de  la  façon  dont  les  paysans  du  Devonshire  et  du  Yorkshire 
marchaient  et  manœuvraient,  portaient  leurs  mousquets 
et  leurs  piques.  Les  ennemis  des  libertés  et  de  la  reli- 
gion de  l'Angleterre  voyaient  avec  aversion  cette  force 
qu'on  ne  pouvait  employer  sans  d'extrêmes  périls  contre 
ces  mêmes  libertés  et  cette  même  religion,  et  ne  lais- 
saient pas  passer  une  occasion  de  jeter  le  ridicule  sur 
cette  rustique  soldatesque  %  Les  patriotes  éclairés,  com- 

>  i  3  et  1  *  Car.  Il,  c.  3  ;  15  Car.  H,  c.  4.  — Chamberlayne,  Êlai  de  l'An- 
gleterre, 1684. 

'  Dryden,  dans  fon  poëme  de  Cymon  et  Iphigéwie,  exprime  atec  sa  TÎtft- 
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parant  ces  grossières  recrues  aux  bataillons  qui  pouvaient, 
en  temps  de  guerre,  se  transporter  en  quelques  heures 
sur  les  côtes  du  Kent  ou  du  Sussex,  étaient  forcés  de  re- 
connaître que,  s'il  était  dangereux  d'entretenir  une  ar- 
mée permanente,  il  était  peut-être  plus  dangereux  encore 
de  risquer  l'honneur  et  l'indépendance  de  la  nation  sur 
l'issue  d'un  combat  entre  des  laboureurs  commandés  par 
des  juges  de  paix,  et  des  vétérans  commandés  par  des  ma- 
réchaux de  France.  Dans  le  parlement,  il  était  nécessaire, 
toutefois,  d'exprimer  ces  opmions  avec  quelque  réserve, 
car  la  milice  était  une  institution  essentiellement  popu- 
laire. Toute  réflexion  faite  à  son  sujet  excitait  l'mdignation 
des  deux  grands  partis  politiques  à  la  fois,  et  spécialement 
du  parti  qui  se  distinguait  par  son  zèle  pour  la  monarchie 
et  l'Église  anglicane.  La  milice  des  comtés  était  com- 
mandée presque  exclusivement  par  des  nobles  et  des 
gentlemen  tories.  Us  étaient  fiers  de  leur  rang  militaire, 
et  considéraient  comme  yne  insulte  personnelle  toute  in- 
sulte à  l'adresse  du  corps  auquel  ils  appartenaient.  Ils 
savaient  parfaitement  que  tout  ce  qu'on  disait  contre 
la  milice  était  dit  en  faveur  d'une  armée  permanente,  et 
le  nom  d'armée  permanente  leur  était  odieux.  Une  armée 
permanente  avait  exercé  sa  domination  en  Angleterre,  et 
sous  cette  domination,  le  roi  avait  été  décapité,  la  no- 
blesse humiliée,  les  propriétaires  pillés,  l'Église  persécu- 
tée. Il  y  arait  à  peine  un  grand  propriétaire  qui  n'eût  à 
raconter  une  histoire  d'injustices  ou  d'insultes  subies 
par  lui-même  ou  par  son  père,  et  infligées  parles  soldais 

cité  acérée  et  son  énergie  habituelle  les  sentiments  qui  dominaient  parmi  les 
sycophantes  de  la  cour  de  Jacques  U  : 

•La  contrée  retentit  de  cris  d'alarme,  et  la  grossière  etignorante  milice,  bou- 
ches sans  bras  entretenues  à  grands  frais,  charge  en  temps  de  paix,  triste  dé- 
fense en  temps  de  guerre,  fourmille  dans  les  champs.  YaiUante  une  fois  par 
mois,  elle  marche,  cette  bande  fanfaronne,  toujours  prête  excepté  quand  ou  a 
besoin  d'elle.  C'était  le  jour  où  sortant  en  ordre,  par  rangs  et  par  files, 
elle  se  préparait  à  faire  le  court  exercice  d'un  simulacre  de  guerre,  pour 
se  hâter  ensuite  d'aller  s'enivrer,  véritable  affaire  de  la  journée.  • 

Digitized  by  LjOOQ  IC 


SYSTÈME  MILITAIRE.  321 

du  parlement.  Un  des  vieux  cavaliers  avait  vu  son  châ- 
teau sauter  en  Tair;  les  ormes  séculaires  d'un  second 
avaient  été  abattus;  un  troisième  ne  pouvait  jamais  aller 
à  l'église  de  sa  paroisse  sans  que  Técusson  dégradé  et  les 
statues  décapitées  de  ses  ancêtres  ne  lui  rappelassent  que 
les  habits  rouges  d'Olivier  y  avaient  autrefois  logé  leurs 
chevaux.  En  conséquence,  les  mêmes  royalistes  qui 
étaient  tout  prêts  à  combattre  en  personne  pour  le  roi 
étaient  les  derniers  auxquels  le  roi  pût  se  hasarder  à  de- 
mander les  moyens  de  solder  des  troupes  régulières. 

Charles,  toutefois,  quelques  mois  après  sa  restaura- 
tion, commença  à  former  une  petite  armée  permanente. 
Il  sentit  que  s'il  n'avait  pas  de  meilleure  protection  que 
celle  des  milices  bourgeoises  et  des  sbldats  aux  gardes 
(beej  eaters^  les  mangeurs  de  bœuf),  sa  personne  et  son 
palais  ne  seraient  guère  en  sûreté  dans  le  voisinage  d'une 
grande  cité  encombrée  des  guerriers  de  la  Cinquième  Mo- 
narchie, récemment  licenciés.  En  conséquence,  et  mal- 
gré son  insouciance  et  sa  prodigalité,  il  s'efforça  de 
prélever  sur  ses  plaisirs  une  somme  suffisante  pour  en- 
tretenir une  troupe  de  gardes  du  corps.  Ses  revenus 
s'accrurent  avec  l'accroissement  du  commerce  et  de  la 
richesse  nationale,  et  il  lui  fut  ainsi  possible,  en  dépit 
des  murmiu-es  occasionnels  des  communes,  d'augmenter 
progressivement  ses  forces  régulières.  Une  augmentation 
considérable  fut  faite  quelques  mois  avant  la  fin  de  son 
règne.  Le  coûteux,  inutile  et  pestilentiel  établissement 
de  Tanger  fut  abandonné  aux  barbares  qui  habitaient  ses 
environs,  et  sa  garnison,  qui  se  composait  d'un  régiment 
de  cavaliers  et  d'un  régiment  de  fantassius,  revint  en 
Angleterre. 

Cette  petite  armée,  ainsi  formée  par  Charles  II,  fut  le 
germe  de  cette  grande  et  glorieuse  armée  qui,  dans  le 
siècleactuel,  est  entrée  triomphante  dans  Madrid  et  dans 
Paris,  dans  Canton  et  dans  Candahar.  I^s  gardes  du 
corps,  qui  forment  maintenant  deux  régiments,  étaient 
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alors  divisés  en  trois  compagnies,  chacune  de  deux  cents 
carabiniers,  les  officiers  non  compris.  Ce  corps,  auquel 
fut  confiée  la  garde  du  roi  et  de  la  famille  royale,  avait 
un  caractère  particulier.  Les  simples  soldats  eux-mêmes 
étaient  désignés  sous  le  nom  de  gentilshommes  de  la 
gafde.  Beaucoup  appartenaient  à  de  bonnes  familles  et 
avaient  exercé  des  commandements  dm^nt  la  guerre  ci- 
vile. Leur  solde  était  infiniment  plus  élevée  que  celle 
du  régiment  le  plus  favorisé  de  notre  époque,  et  pouvait 
être  regardée  alor^  comme  des  honoraires  très-suffisants 
pour  le  fils  cadet  d'un  gentilhomme  campagnard,  lueurs 
beaux  chevaux,  richement  harnachés,  leurs  cuirasses, 
leurs  vêtements  de  peau  de  buffle,  ornés  de  rubans  de  ve- 
lours et  de  galons  d'or,  formaient  le  plus  splendide  spec- 
tacle dans  le  pafc  de  Saint-James.  A  chacune  de  ces 
C4>mpagnies  était  attaché  un  petit  corps  de  grenadiers- 
dragons,  sortis  d'une  classe  inférieure  et  recevant  une 
solde  moins  forte.  Un  autre  corps  de  cavalerie  appartenant 
à  la  maison  militaire  du  roi,  distingué  par  ses  manteaux 
et  son  uniforme  bleu,  et  appelé  encore  aujourd'hui  les 
BleuSy  était  ordinairement  caserne  dans  le  voisinage  de 
la  capitale.  Près  de  la  capitale  stationnait  aussi  le  corps 
qu'on  désigne  maintenant  sous  le  nom  de  premier  régi- 
ment de  dragons,  mais  qui  était  alors  le  seul  regimbent  de 
dragons  qu'il  y  eût  dans  toute  l'armée  anglaise.  Il  ve- 
nait d'être  récemment  formé  avec  les  débris  de  la  ca- 
valerie qui  était  revenue  de  Tanger.  Une  compagnie 
de  dragons,  qui  ne  faisait  partie  d'aucun  régiment, 
stationnait  près  de  Berwicl^,  pour  tenir  en  respect  les 
maraudeurs  de  la  frontière.  Le  dragon  était  alors  consi- 
déré comme  particulièrement  propre  à  ce  genre  de  ser- 
vice. Il  est  devenu  depuis  un  simple  cavalier;  mais  au 
dix-septième  siècle,  Montecuculli  le  décrit  exactement 
comme  un  fantassin  qui  ne  se  sert  du  cheval  que  pour  ar- 
river plus  vite  aux  lieux  où  il  doit  accomplir  son  service 
militaire. 
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L'infanterie  de  la  maison  militaire  du  roi  se  composait 
de  deux,  régiments,  qui  alors,  comme  aujourd'hui,  étaient 
nommés  le  premier  régiment  des  gardes  à  pied  et  les 
Coldstream  Guards,  Ils  faisaient  ordinairement  leur  ser- 
vice près  de  Whitehall  et  du  palais  de  Saint-James.  Aussi, 
comme  il  n'y  avait  pas  alors  de  caserne  dans  ces  quar- 
tiers, et  comme  les  soldats,  de  par  là  pétition  des  droits^ 
Be  pouvaient  loger  dans  les  maisons  particulières,  les 
habits  rouges  remplissaient  tous  les  cabarets  de  West- 
minster et  du  Strand. 

Il  y  avait  cinq^  autres  régiments  d'infanterie.  L'un 
d'eux,  appelé  le  régiment  de  l'amiral,  était  spécialement 
destiné  à  servir  à  bord  de  la  flotte.  Les  quatre  autres 
sont  encore  aujourd'hui  nos  quatre  premiers  régiments 
de  ligne.  Deux  de  ces  derniers  avaient  longtemps  sou- 
tenu sur  le  continent  la  réputation  du  courage  anglais. 
Le  (premier,  nommé  le  régiment  royal,  avait  pris,  sous  le 
grand  Gustave,  une  part  importante  à  la  délivrance  de 
rAUemagne.  Le  troisième  régiment,  distingué  par  ses 
parements  couleur  de  chair,  d'où  lui  vint  son  nom  bien 
ccmnu  de  Buffs^  n'avait  pas  combattu  moins  bravement, 
sous  Maurice  de  Nassau,  pour  la  délivrance  des  Pays- 
Bas.  Ces  deux  vaillantes  compagnies  avaient,  après  bien 
des  vicissitudes,  été  rappelées  du  service  étranger  par 
Charles  II,  et  incorporées  dans  l'armée  anglaise. 

Les  régiments  qui  composent  maintenant  le  second  et 
le  quatrième  régiment  de  ligne  étaient  justement  reve- 
nus de  Tanger  en  1685,  apportant  avec  eux  des  habitudes 
cruelles  et  licencieuses  contractées  dans  leurs  longs 
combats  avec  les  Maures.  Quelques  compagnies  d'infan- 
terie, qui  n'avaient  pas  été  enrégimentées,  étaient  en 
garnison  à  Tilbury  Fort,  à  Portsmouth,  à  Plymouth,  et 
dans  quelques  autres  positions  importantes  sur  la  côte. 

Un  grand  changement  s'était  opéré  dans  les  armes  de 
l'infanterie,  depuis  le  commencement  du  dix-septième 
siècle.  Peu  à  peu  la  pique  avait  été  remplacée  par  le 

Digitized  by  LjOOQ  IC 


324  ÉTAT   DE   L* ANGLETERRE  EN   1685. 

mousquet,  et  vers  la  fin  du  règne  de  Charles  II,  la  plu- 
part des  fantassins  étaient  des  mousquetaires.  Cepen- 
dant il  restait  encore  un  grand  nombre  de  piquiers.  On 
apprenait  aussi  parfois  à  chacune  de  ces  diverses  classes 
de  troupes  l'usage  de  Farme  qui  appartenait  particulière- 
ment à  une  autre  classe.  Tout  fantassin  avait  à  son  côté 
une  épée  pour  la  mêlée.  Le  dragon  était  armé  comme 
un  mousquetaire,  et  était  de  plus  pourvu  d'une  arme, 
devenue  graduellement  en  usage  depuis  longtemps,  qui 
était  appelée  alors  poignard,  mais  qui,  depuis  l'époque 
de  notre  révolution,  est  connue  chez  nous  sous  son  nom 
frant^ais  de  baïonnette.  La  baïonnette  ne  semble  pas 
avoir  été  à  cette  époque  le  terrible  instrument  de  des- 
truction qu'elle  est  devenue  depuis ,  car  elle  était  fixée 
dans  l'orifice  du  fusil,  et  pendant  l'action  le  soldat  per- 
dait un  temps  considérable  pour  l'enlever  d'abord,  afin 
de  faire  feu,  et  pour  la  remettre  ensuite,  afin  de  charger. 
L'armée  régulière  de  l'Angleterre,  au  commencement 
de  l'année  1685,  se  composait,  tout  compris,  d'environ 
sept  mille  fantassins  et  dix-sept  cents  cavaliers  ou  dra- 
gons. Les  dépenses  totales  s'élevaient  à  environ  dem 
cent  quatre-vingt-dix  mille  livres  par  an ,  moins  du 
dixième  de  ce  que  coûtait,  en  temps  de  paix,  l'armée 
française.  La  solde  journalière  d'un  simple  soldat  dans 
les  gardes  du  corps  était  de  quatre  shillings,  dans  les 
Bleus  de  deux  shillings  et  six  pence,  dans  les  dragons 
de  dix-huit  pence,  dans  les  gardes  à  pied  de  dix  pence, 
dans  la  ligne  dé  huit  pence.  La  discipline  était  relâ- 
chée, et  il  n'en  pouvait  être  autrement.  La  loi  commune 
He  reconnaissait  pas  les  conseils  de  guerre  et  ne  faisait 
aucune  distinction,  en  temps  de  paix,  entre  un  soldat  et 
un  autre  citoyen,  et  le  gouvernement  n'aurait  pas  osé 
demander,  même  au  parlement  le  plus  dévoué,  un  bill 
contre  l'insubordination  militaire.  Par  conséquent,  un  sol- 
dat qui  frappait  son  colonel  encourait  seulement  la  peine 
qu'entraînaient  d'ordinaire  les  attaques  ot  voies  de  fait, 
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et  n*eucourait  aucune  peine  légale  pour  refus  d'obéis- 
sance, pour  désertion  ou  pour  s'être  endormi  au  poste. 
Les  punitions  militaires  étaient  infligées,  sans  doute, 
sous  le  règne  de  Charles  II,  mais  elles  l'étaient  très-mo- 
dérément, et  de  manière  à  ne  pas  attirer  l'attention  pu- 
blique et  à  ne  pas  donner  lieu  à  un  appel  devant  les  cours 
de  justice  de  Westminster-Hall. 

Une  telle  armée  n'était  guère  propre  à  réduire  à  l'escla- 
vage cinq  millions  d'Anglais.  Elle  auraitétéà  peinecapable 
de  réprimer  une  insurrection  dans  Londres,  dans  le  cas  où 
les  gardes  bourgeoises  de  la  cité  se  seraient  jointes  aux  in- 
surgés. Le  roi  ne  pouvait  guère  non  plus  espérer  du  secours 
de  ses  autres  royaumes,  si  une  insurrection  éclatait  en  An- 
gleterre; car,  bien  qu'il  y  eût  deux  autres  établissements 
militaires  en  Ecosse  et  en  Irlande,  ces  établissements 
suffisaient  à  peine  pour  contenir  les  Puritains  mécontents 
du  premier  de  ces  royaumes,  les  Papistes  mécontents  du 
second.  Ije  gouvernement  avait,  toutefois,  une  ressource 
militaire  importante,  qui  mérite  de  n'être  pas  oubliée. 
Il  y  avait,  à  la  solde  des  Provinces-Unies,  six  beaux  ré- 
giments, commandés  primitivement  par  le  brave  Ossory. 
De  ces  six  régiments,  trois  avaient  été  levés  en  Angle- 
terre et  trois  en  Ecosse.  Le  roi  s'était  réservé  le  droit  de 
les  rappeler,  s'il  avait  besoin  de  leur  secours  contre  un 
ennemi  doTuestique  ou  un  ennemi  étranger.  En  atten- 
dant, ils  étaient  entretenus  sans  qu'il  lui  en  coûtât  rien, 
et  soumis  à  une  excellente  discipline  qu'il  n'eût  pas  osé 
leur  imposer  lui-même  \ 

Si  la  vigilance  jalouse  du  parlement  et  dé  la  nation 
rendait  impossible  au  roi  le  maintien  d'une  formidable 

*  La  plupart  de»  matériaux  dont  je  me  suis  senri  pour  cet  exposé  de  l'état 
de  Tannée  régulière  se  trouvent  dans  les  Annale»  hittoriques  des  régiments, 
publiées  par  Tordre  du  roi  Guillaume  lY,  sous  la  direction  de  Tadjudant  gé- 
néral. Voyei  aussi  Chamberlayne,  État  de  l'Angleterre,  i684;  Abrégé  de 
laéiseipline  militaire  anglaise,  imprimé  par  ordre  spécial,  en  1685  ;  Exer- 
cice d'infanterie ,  imprimé  par  Tordre  de  leurs  majestés  Gu'.lluuiue  lil  et 
Marie,  en  t690. 

I.  28 

Digitized  by  LjOOQ  IC 


â26  ÉTAT  DE  l'ANCLËTËRRE  EN  1685. 

armée  permanente,  en  revanche,  aucun  obstacle  ne 
l'empêchait  de  faire  de  l'Angleterre  la  première  dfô 
puissances  maritimes.  Whigs  et  Tories  étaient  i»êts  à 
applaudir  toute  mesure  tendant  à  augmenter  la  puis- 
sance de  cette  force,  qui,  en  même  temps  qu'elle  était 
la  meilleure  protectrice  de  l'île  contre  les  ennemis  étran- 
gers, était  impuissante  contre  les  libertés  civiles.  Les 
plus  grands  succès  remportés  pai*  des  soldats  anglais,  et 
dont  la  génératibn  existante  eût  été  témoin,  avaient 
été  remportés  sur  des  princes  anglais  ;  les  victoires  de 
nos  marins,  au  contraire»  avaient  été  remportées  sur 
des  ennemis  étrangers  et  avaient  détourné  de  notre  sol 
la  destruction  et  le  pillage.  La  moitié  au  moins  de  la 
nation  se  rappelait  avec  horreur  la  bataille  de  Naseby,  et 
avec  un  orgueil  mêlé  à  des  sentiments  pénibles,  la  ba- 
taille de  Dunbar  ;  mais  tous  les  partis  se  rappelaient  avec 
un  enthousiasme  sans  mélange  la  défaite  de  l'Armada 
et  les  combats  de  Blake  contre  les  Hollandais  et  les  Espar 
gnols.  Depuis  la  restauration,  les  communes,  même  alors 
qu'elles  avaient  été  le  plus  mécontentes  et  le  plus  parci- 
monieuses, s'étaienttoujours  noontrées  généreuses  jusqu'à 
la  prodigalité  toutes  les  fois  que  les  intérêts  de  la  marine 
avaient  été  en  question.  On  leur  avait  représenté,  sous  le 
ministère  de  Danby,  qu'un  grand  nombre  des  vaisseaux 
de  la  flotte  royale  étaient  vieux  et  incapables  de  tenir  la 
mer;  et  bien  qu'elles  ne  fussent  pas  à  cette  époque  «i 
humeur  de  donner,  elles  avaient  accordé  un  subside 
d'environ  six  cent  mille  livres  sterling  pour  la  construc- 
tion de  trente  nouveaux  vaisseaux  de  guerre^ 

Mais  les  vices  du  gouvernement  avaient  rendu  stérile 
cette  libéralité  de  la  nation.  La  liste  des  vaisseaux  du 
roi  avait  une  belle  apparence;  elle  présentait  neuf  vais- 
seaux de  premier  ordre,  quatorze  de  second  ordre, 
trente-neuf  de  troisième  ordre,  et  un  grand  nombre  de 
petits  vaisseaux.  Les  vaisseaux  de  premier  ordre  étaient 
à  la  vérité  inférieurs  à  ceux  du  troisième  ordre  de  notre 
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temps,  et  les  derniers  ne  soutiendraient  pas  aujourd'hui 
la  comparaison  avec  de  grandes  frégates.  Toutefois,  se 
cette  force  eût  été  en  bon  état,  elle  aurait  pu  être  re- 
gardée comme  formidable  par  le  plus  puissant  monarque 
de  cette  époque  ;  mais  elle  n'existait  que  sur  le  papier. 
Â  la  an  du  règne  de  Charles  II,  la  marine  était  tombée 
à  un  point  de  décadence  et  de  ruine  qui  semblerait  presque 
incroyable,  s'il  ne  nous  était  certifié  par  les  preuves  im- 
partiales et  unanimes  de  témoins  dont  l'autorité  est 
incontestable.  Pepys,  l'homme  le  plus  capable  de  l'ami- 
rauté anglaise,  écrivit  en  1684  un  mémoire  sur  l'état 
de  son  département,  pour  l'instruction  de  Charles. 
Quelques  mois  plus  tard,  Bonrepaux,  l'homme  le  plus 
capable  de  l'amirauté  française,  ayant  visité  l'Angleterre 
dans  le  but  spécial  de  connaître  exactement  sa  force 
maritime,  mit  sous  les  yeux  de  Louis  le  résultat  de  ses 
recherches.  Les  deux  rapports  arrivent  aux  mêmes  con- 
clusions. Bonrepaux  déclarait  qu'il  avait  trouvé  toutes 
choses  en  désordre  et  dans  la  plus  misérable  condition; 
qu'on  reconnaissait  avec  jalousie  et  avec  honte  à  Whi- 
tdiall  la  supériorité  de  1^  marine  française,  et  que  l'état 
de  nos  vaisseaux  et  de  nos  arsenaux  était  une  garantie 
suffisante  de  notre  impuissance  à  intervenir  dans  les 
affaires  de  l'Europe  ^  Pepys  informait  son  maître  que 
l'administration  de  la  marine  était  mi  prodige  de  pro- 
digalité, de  corruption,  d'ignorance  et  d'indolence; 
qu'on  ne  pouvait  se  fier  à  aucune  estimation  ;  qu'aucun 
contrat  n'était  exécuté,  qu'aucun  contrôle  n'était  exercé. 
Les  vaisseaux  que  la  récente  libéralité  du  parlement 

*  le  veux  parler  d*ime  dépêche  de  Bonrepaax  à  Seignelay,  datée  8-18  fé- 
Trier  1686.  Elle  ftit  copiée  aax  ArohiTet  françaiset  pour  M.  Fox,  pendant  la 
paix  d*Aviiens,  et  m*a  été  confiée,  avec  les  autres  matériaux  recueillit  par  ee 
grand  bonuce,  par  Pobligeance  de  feu  lady  HoUand  et  du  lord  Holland  a^ 
tnel.  Je  dois  igoater  qne,  même  an  mitieu  des  troubles  qui  ont  récemment  agité 
Paris,  je  n*ai  rencontré  aucune  difficalté  à  obtenir,  de  la  libéralité  desfonctioi»* 
nMres  fran^,  copie  des  docaments  qui  pouvaient  remplir  cpielqueft-vnes  des 
(  laissées  dans  la  collection  de  M.  Fox, 
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avait  mis  le  gouvernement  à  même  de  construire, 
et  qui  n'étaient  jamais  sorti  des  havres,  avaient  été  con- 
struits avec  de  si  mauvais  bois,  qu'ils  étaient  encore  plus 
incapables  de  tenir  la  mer  que  les  vieilles  carcasses  qu'a- 
vaient délabrées,  trente  années  auparavant,  les  bordées 
des  Hollandais  et  des  Espagnols.  Quelques-uns  de  ces  nou- 
veaux vaisseaux  étaient  tellçment  pourris,  qu'à  moins  de 
réparations  très-promptes  ils  counaient  risque  de  couler 
bas  sous  leurs  amarres.  Les,  marins  étaient  payés  si  peu 
ponctuellement  qu'ils  s'estimaient  très-heureux  de  ren- 
contrer un  usurier  qui  voulût  leur  acheter  leurs  billets  de 
solde  à  quarante  pour  cent  de  perte.  Les  commandants 
qui  n'avaient  pas  d'amis  puissants  à  la  cour  étaient  en- 
core plus  maltraités.  Plusieurs  officiers  auxquels  étaient 
dus  d'énormes  arriérés,  après  avoir  vainement  sollicité 
auprès  du  gouvernement  pendant  des  années,  étaient 
morts  faute  d'un  morceau  de  pain. 

La  plupart  des  bâtiments  à  flot  étaient  commandés 
par  des  hommes  qui  n'avaient  pas  été  élevés  pour  la 
mer.  Ceci,  il  est  vrai,  n'était  pas  un  abus  introduit  par 
le  gouvernement  de  Charles,  jamais,  avant  cette  époque, 
aucun  État  ancien  ou  moderne  n'avait  établi  une  sépara- 
tion complète  entre  le  service  militaire  et  le  service 
maritime.  Dans  les  grandes  nations  civilisées  de  l'ancien 
monde,  Cimon  et  Lysandre,  Pompée  et  Agrippa,  avaient 
combattu  sur  mer  aussi  bien  que  sur  terre.  L'impulsion 
que  les  sciences  nautiques  avaient  reçue  à  la  fin  du  quin- 
zième siècle  n'avait  produit  aucun  progrès  matériel  dans 
la  division  du  service.  A  Flodden,  l'aile  droite  de  l'armée 
victorieuse  était  commandée  par  l'amiral  d'Angleterre. 
A  Jarnac  et  à  Moncontour,  l'armée  des  Huguenots  était 
commandée  par  Tamiral  de  France.  Ni  don  Juan  d'Au- 
triche, le  vainqueiu"  de  Lépante,  ni  lord  Howard  d'Ef- 
fingham,  à  qui  fut  confié  le  commandement  de  la  marine 
anglaise,  lorsque  les  envahisseurs  espagnols  approchèrent 
de  nos  rivages,  n'avaient  reçu  une  éducation  de  marin. 
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Raleigh,  justement  célèbre  comme  chef  maritime,  avait 
servi  plusieurs  années  comme  soldat  en  France,  dans 
les  Pays-Bas  et  en  Irlande.  Blake,  av,ant  d'humilier  sur 
rOcéan  l'orgueil  de  la  Hollande  et  de  la  Castille,  s'était 
distingué  par  sa  défense  habile  et  vaillante  d'une  de  nos 
villes  de  l'intérieur.  Le  même  système  avait  été  suivi 
après  la  restauration.  De  grandes  flottes  avaient  été  con- 
fiées à  la  direction  de  Rupert  et  dç  Monk  ;  de  Rupért,  qui 
avait  surtout  la  renommée  d'un  ardent  et  audacieux 
officier  de  cavalerie,  et  de  Monk,  qui  excitait  l'hilarité  de 
son  équipage  en  criant,  lorsqu'il  voulait  que  son  bâti- 
ment changeât  de  direction  :  «  Demi-tour  à  gauche  !  » 

Mais,  vers  cette  époque,  quelques  hommes  éclairés 
commencèrent  à  s^apercevoir  que  les  progrès  rapides 
accomplis  à  la  fois  dans  l'art  de  la  guerre  et  dans  Fart 
de  la  navigation  exigeaient  la  séparation  de  ces  deux 
professions,  jusqu'alors  confondues.  Le  commandement, 
soit  d'un  régiment,  soit  d'un  vaisseau,  était  chose  suffi- 
sante pour  occuper  l'attention  d'un  seul  esprit.  En  1672, 
le  gouvernement  français  se  détermina  à  donner,  dès  leur 
plus  bas  âge,  à  des  jeunes  gens  de  bonne  famille,  une 
éducation  spéciale  pour  le  service  de  mer.  Mais  le  gou- 
vernement anglais,  au  lieu  de  suivre  cet  excellent 
exemple,  continua  non -seulement  à  distribuer  aux 
officiers  de  terre  les  hauts  commandements  de  la  ma- 
rine, mais  encore  à  choisir,  pour  ces  commandements, 
des  officiers  à  qui  on  n'aurait  dû  confier,  même  sur 
terre,  aucun  poste  important.  Tout  adolescent  de  noble 
famille,  tout  courtisan  dissolu  que  recommandait  une 
des  maîtresses  du  roi,  pouvait  compter  que  le  comman- 
dement d'un  vaisseau  de  ligne,  et  avec  lui  l'honneur  du 
pays  et  la  vie  de  centaines  de  braves  gens,  lui  serait 
confié.  Il  importait  peu  qu'il  n'eût  jamais  navigué 
que  sur  la  Tamise,  qu'il  ne  pût  pas  se  tenir  en  équi- 
libre sous  un  coup  de  vent,  qu'il  ignorât  la  diflérence 
entre  la  latitude  et  la  longitude.  Aucune  éducation  pré- 

28. 
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paratoire  n'était  jugée  nécessaire  ;  tout  au  plus  l'envoyait- 
on  faire  une  petite  excursion  sur  un  vaisseau  de  guerre, 
où  il  n'était  soumis  à  aucune  discipline,  où  il  était  traité 
avec  un  respect  marqué,  où  il  vivait  au  milieu  des  fes- 
tins et  des  amusements.  Si,  dans  les  intervalles  des  longs 
repas,  des  orgies  et  des  parties  de  cartes,  il  parvenait  à 
apprendre  le  sens  de  quelques  phrases  techniques  et 
les  noms  des  points  de  la  boussole,  il  était  jugé  propre 
à  commander  un  vaisseau  à  trois  ponts.  Ceci  n'est  point 
imaginaire.  En  1666i^  John  Sheffield,  comte  de  Mul- 
grave,  s'engagea  comme  volontaire,  à  l'âge  de  dix-sept 
ans,  pour  servir  sur  mer  contre  les  Hollandais.  Il  passa 
six  semaines  à  bord,  s'amusant  de  son  mieux,  en  compa- 
gnie de  quelques  jeunes  libertins  de  son  rang,  et  puis 
revint  en  Angleterre  prendre  le  commandement  d'une 
troupe  de  cavalerie.  Depuis  ce  moment,  il  ne  fit  plus 
aucun  voyage  sur  mer  jusqu'en  1672 ,  année  où  il  re- 
joignit la  flotte,  et  fiit  presque  immédiatement  nonuné 
capitaine  d'un  vaisseau  de  quatre-vingt-quatre  canons, 
réputé  le  plus  beau  de  la  marine.  Il  avait  alors  vingt- 
trois  ans,  et  n'avait  pas  passé  trois  mois  à  bord  pen- 
dant toute  sa  vie.  Aussitôt  après  son  retour,  il  fut 
nommé  colonel  d'un  régiment  d'infanterie.  Ce  fait  est 
un  exemple  de  la  manière  dont  on  octroyait  les  com- 
mandements de  la  plus  haute  importance,  et  un  exem- 
ple favorable  encore,  car  Mulgrave,  qui  manquait  d'expé- 
rience, ne  manquait  ni  de  talent  ni  de  courage.  D'autres 
obtinrent  un  avancement  semblable,  qui,  non-seulement 
n'étaient  pas  de  bons  officiers,  mais  qui  étaient  encore  in- 
tellectuellement et  moralement  incapables  de  devenir  ja- 
mais tels,  et  dont  le  seul  titre  de  recommandation  était 
qu'ils  s'étaient  ruinés  par  leurs  folies  et  leurs  vices.  L'a- 
morce qui  attirait  ces  hommes  dans  le  service  maritime 
était  surtout  le  profit  qu'on  pouvait  faire  à  transporter,  de 
port  en  port,  les  lingots  et  les  autres  marchandises  pré- 
cieuses, car  l'Atlantique  et  la  Méditerranée  étaient  alors 
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tellement  infestées  par  les  pirates  barbaresques,  que  les 
marchands  refusaient  de  confier  des  cargaisons  de 
grand  prix  à  d'autres  bâtiments  qu'à  des  bâtiments  de 
guerre.  Un  capitaine  gagnait  souvent  plusieurs  milliers 
de  livres  en  un  court  voyage  ;  et,  trop  souvent,  pour  cette 
afiaire  lucrative,  il  lui  arrivait  de  négliger  les  intérêts  de 
son  pays  et  l'honneur  de  son  drapeau,  de  faire  de  basses 
soumissions  aux  puissances  étrangères,  de  désobéir  aux 
injonctions  les  plus  formelles  de  ses  supérieurs,  de  rester 
au  port  lorsqu'on  lui  ordonnait  de  poursuivre  un  ccmv 
saire  de  Salé,  et  de  se  diriger,  avec  une  cargaison  de 
piastres,  vers  Livoume,  lorsque  ses  instructions  lui  or- 
donnaient de  se  rendre  à  Lisbonne.  Il  faisait  tout  cela 
avec  impunité.  Les  mêmes  protections  qui  l'avaient 
élevé  à  un  poste  dont  il  était  indigne  l'y  maintenaient. 
Q  n'y  avait  pas  d'amiral  qui,  nargué  par  ces  mignons 
de  palais  corrompus  et  dissolus,  osât  faire  plus  que  de 
munnurer  le  nom  de  cour  martiale*  Quelque  <^cier 
montrait-il  un  sentiment  du  devoir  plus  élevé  que  ses 
compagnons,  il  s'apercevait  bientôt  qu'il  y  perdait  de 
l'argent  sans  y  acquérir  de  l'honneur.  Un  capitaine,  pour 
obék  strictement  aux  ordres  de  l'amirauté,  et  restar 
fidèle  à  son  devoir,  renonça  une  fois  à  une  cai^aison  qui 
lui  aurait  rapporté  quatre  mille  livres  sterling;  Charles, 
avec  une  ignoble  légèreté,  le  remercia  de  sa  conduites 
le  traitant  de  grand  fou.    - 

La  discipline  était  à  l'unisson  du  command^nent.  De 
mêmeque  le  capitaine  courtisan  semoquaitde  l'amirauté, 
réquipagese  moquait  du  capitaine.  11  lui  était  impossible 
de  cacher  qu'il  était  inférieur  en  science  de  navigation 
au  premier  matelot  venu;  et  il  eut  été  absurde  d'espérer 
que  de  vieux  marins,  familiarisés  avec  les  tempêtes 
des  tropiques  et  les  bancs  de  glaces  du  pôle  arctique, 
cuiraient  (Hn>mptemeat  et  respectueusement  à  un  ca{M- 
taine  qui  ne  savait  des  vents  et  des  vagues  que  ce  qu'il 
en  avait  pu  apprendre  en  naviguant  dans  quelque  barque 
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dorée,  entre  Wliitehall  Stairs  et  Hampton-Court.  Confier 
à  un  tel  novice  la  manœuvre  d'un  vaisseau  était  impos- 
sible: aussi  la  direction  du  bâtiment  était-elle  enlevée  au 
capitaine  et  donnée  au  mattre  d'équipage  ;  mais  cette 
division  dans  l'autorité  produisait  d'innombrables  incon- 
vénients. La  ligne  de  démarcation  entre  ces  deux  auto- 
rités n'était  pas,  et  peut-être  ne  pouvait  pas  être  tirée 
avec  précision.  Il  y  avait  donc  de  constantes  querelles. 
Le  capitaine,  d'autant  plus  confiant  en  lui-même  qu'il 
était  plus  ignorant,  traitait  le  maître  d'équipage  avec 
un  mépris  de  grand  seigneur.  Le  maître  d'équipage,  par- 
faitement instruit  du  danger  qu'il  y  avait  à  mécontenter 
un  homme  puissant,  cédait  trop  souvent,  malgré  ses 
convictions,  après  une  courte  résistance,  et  c'était  un 
bonheur  si  la  perte  de  l'équipage  et  du  vaisseau  n'était 
pas  la  conséquence  de  ce  conflit.  En  général,  les  moins 
détestables  de  ces  capitaines  aristocratiques  étaient  ceux 
qui  abandonnaient  complètement  aux  chefs  en  sous-or- 
dre la  direction  des  vaisseaux,  et  ne  pensaient  qu'à  faire 
de  l'argent  et  à  le  dépenser.  La  manière  dont  vivaient 
ces  hommes  était  si  fastueuse  et  si  voluptueuse,  que 
malgré  leur  avidité  du  gain,  ils  devenaient  rarement 
riches.  Ils  s'habillaient  comme  pour  un  gala  de  Ver- 
sailles, mangeaient  dans  de  la  vaisselle  d'argent,  buvaient 
les  vins  les  plus  exquis,  et  entretenaient  des  harems  à 
bord,  tandis  que  la  famine  et  le  scorbut  décimaient  l'é- 
quipage, et  que  des  cadavres  étaient  chaque  jour  lancés 
des  sabords  à  la  mer. 

Tel  était  généralement  le  caractère  de  ces  hommes 
qu'on  appelait  les  capitaines  gentilshommes.  Heureuse- 
ment pour  notre  pays,  il  se  trouvait  à  côté  d'eux  des 
commandants  de  marine  d'un  genre  tout  différent,  dont 
la  vie  s'était  passée  sur  l'Océan,  qui  avaient  lutté,  et  fait 
leur  chemin  eux-mêmes,  et,  qui  partis  des  emplois  les 
plus  inférieurs  du  service  maritime  ,  s'étaient  élevés 
au  premier  rang.  Un  des  plus  éminents  d'entre  ces  ofTi- 
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ciers  fut  sir  Christophe  Mings,  qui  était  entré  au  service 
comme  mousse,  qui  périt  en  combattant  vaillamment 
contre  les  Hollandais,  et  que  son  équipage  porta  au 
tombeau  avec  des  pleurs  et  des  cris  de  vengeance.  De 
lui  sortit,  par  un  genre  de  génération  particulier,  toute 
une  race  de  vaillants  et  habiles  marins.  Sous  ses  ordres 
avait  été  mousse  sir  John  Narborough,  et  sir  Cloudesley 
Shovel  fut  mousse  sous  les  ordres  de  ce  dernier.  L'An- 
gleterre doit  une  dette  d'étemelle  reconnaissance  au 
ferme  bon  sens  naturel  et  à  l'indomptable  courage  de 
cette  race  d'hommes.  Ce  fut  grâce  à  ces  cœurs  résolus, 
qu'en  dépit  d'une  mauvaise  administration  et  des  sottises 
des  amiraux  de  cour,  nos  côtes  furent  protégées  et  la 
réputation  de  notre  drapeau  soutenue  pendant  de  péril- 
leuses et  sombres  années.  Mais  ces  loups  de  mer,  comme 
on  les  appelait  {tarpaulin,  papa  goudron),  semblaient  une 
race  étrange  et  à  demi  sauvage  aux  hommes  de  terre. 
Leur  unique  science  était  celle  de  leur  profession,  et  cette 
science  professionnelle  était  pratique  plus  que  scientifi- 
que. Sortis  de  leur  élément,  ils  étaient  simples  comme 
des  enfants.  Leurs  manières  étaient  gauches;  il  y  avait 
de  la  rudesse  jusque  dans  leur  bonne  humeur,  et  leur 
conversation,  lorsqu'elle  n'était  pas  composée  de  phrases 
nautiques,  était  trop  ordinairement  composée  de  jurons 
et  d'imprécations.  Tels  étaient  les  chefs  à  la  rude  école 
desquels  se  formèrent  ces  guerriers  intrépides  dont  Smol- 
lett ,  dans  le  siècle  suivant ,  nous  a  tracé  les  portraits 
dans  ses  personnages  du  lieutenant  Bov^ling  et  du  com- 
modore  Trunnion.  Mais  il  ne  paraît  pas  qu'il  y  ait  eu 
au  service  d'aucun  des  Stuarts  un  seul  officier  de  marine 
qui  fût  ce  que  doit  être  un  officier  de  marine  selon  nos 
idées  modernes,  c'est-à-dire  un  homme  versé  à  la  fois 
dans  la  théorie  et  la  pratique  de  sa  profession,  endurci 
contre  les  dangers  des  batailles  et  des  tempêtes,  et  ce- 
pendant d'un  esprit  cultivé  et  de  manières  polies.  Dans 
la  marine  de  Charles  II,  il  y  avait  des  marins,  et  il  y 
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avait  des  gentlemen-^  mais  les  marins  n'étaient  pas  geni- 
lemeny  et  les  gentlemen  n'étaient  pas  marins. 

La  marine  anglaise  à  cette  époque  aurait  pu,  selon 
les  très-exactes  évaluations  qui  sont  arrivées  jusqu'à 
nous,  être  maintenue  en  bon  état  à  l'aide  de  trois  cent 
quatre-vingt  mille  livres  sterling  par  an.  La  somme 
dépensée  alors  annuellement  était  de  quatre  cent  mille 
livres  sterling,  mais  elle  était  dépensée,  comme  nous 
l'avons  vu,  presque  en  pure  perte.  Les  dépenses  de  îa 
marine  française  étaient  à  peu  près  les  mêmes  ;  celles 
de  la  marine  hollandaise  étaient  beaucoup  plus  considé- 
rables*. 

Les  dépenses  de  l'artillerie  anglaise,  pendant  te  dix- 
septième  siècle,  étaient,  comparativement  aux  dépenses 
militaires  et  maritimes,  beaucoup  plus  faibles  que  de  nos 
jours.  Dans  la  plupart  des  garnisons  il  y  avait  des  canon- 
niers,et  çà  et  là,  dans  les  postes  importants,  un  ingénieur. 
Mais  il  n'y  avait  pas  de  régiment  d'artillerie,  pas  de  brigade 
de  sapeurs  et  de  mineurs,  pas  de  collège  où  les  jeunes 
soldats  pussent  apprendre  la  partie  scientifique  de  la 
guerre.  La  difficulté  de  faire  mouvoir  les  pièces  de  cam- 
pagne était  extrême.  Lorsque,  quelques  années  plus  tard, 
Guillaume  marcha  du  Devonshire  sur  Londres,  les  trains 
et  les  appareils  d'artillerie  dont  il  était  suivi,  bien  qu'ils 
fussent  depuis  longtemps  en  usage  sur  le  contment,  ^ 
d'une  forme  telle  qu'ils  seraient  de  nos  jours  regardés 

'  J*fti  tiré  principalement  de  Pepys  mes  renseignements  sur  la  marine  de 
cette  époqae.  Son  rapport,  présenté  à  Charles  II  en  mai  1684,  n*a,  je  crois  Ja- 
mais été  imprimé.  Le  manuscrit  se  trouve  au  collège  de  la  Madeleine,  h.  Cambridge. 
Il  8*y  trouve  aussi  un  manuscrit  précieux,  contenant  im  compte  détaillé  des 
établissements  maritimes  du  pays  en  décembre  1684.  L^écrit  de  Pepys  inli- 
tulé  :  Mémoire  touchant  l'état  de  la  marine  anglaite  pendant  lei  dite 
années  expirant  en  décembre  1688,  son  Journal  et  sa  Correspondanee 
pendant  sa  mission  à  Tanger,  sont  imprimés.  J*en  ai  la^ment  fait  usage. 
Voyez  aussi  :  Mémoires  de  Sheffield  ;  —  Journal  de  Teonge  ;  —  Aubrey,  fié 
de  Monk;  —  Yie  de  êir  Cloudetley  Shotel,  1708;  —  Procès-verbaux  dai 
communes,  des  l«r  et  20  mars  1688-1689. 
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i  Woolwich  comme  ^ossiers  et  incommodes ,  excitè- 
rent chez  nos  ancêtres  mie  admiration  semblable  à  celle 
que  les  Indiens  d'Amérique  ressentirent  devant  les  arque- 
buses castillanes.  L'approvisionnement  de  poudre  con- 
servé dans  les  forts  et  les  arsenaux  anglais  était  men- 
tionné vaniteusement  par  certains  écrivains  patriotiques 
comme  une  chose  bien  faite  pour  imposer  le  respect  aux 
nations  voisines.  Cet  approvisionnement  était  de  qua- 
torze ou  quinze  mille  barils,  à  peu  près  le  douzième  de 
la  quantité  qu'on  juge  aujourd'hui  nécessaire  d'avoir 
toiqours  en  magasin.  Les  dépenses  figurant  au  chapitre 
de  l'artillerie  s'élevaient,  en  moyenne,  un  peu  au-dessus 
de  soixante  mille  livres  par  an  \ 
.  Le  total  de^  dépenses  eflectives  de  l'armée,  de  la  marine 
et  de  l'artillerie,  était  d'eqviron  sept  cent  cinquante  mille 
livres.  Les  dépenses  non  effectives,  qui  composent  main- 
tenant une  lourde  part  des  charges  publiques,  existaient 
4  peine  alors.  Il  n'y  avait  qu'un  très-petit  nombre  des 
officiers  de  marine  en  non-activité  de  service  qui  reçus- 
sent une  demi-3olde.  Ainsi  sur  la  liste  ne  figuraient  ni 
lieutenants,  ni  capitaines,  n'ayant  pas  commandé  un 
vaisseau  de  première  ou  de  seconde  classe.  Comme  le 
pays  ne  possédait  que  dix-sept  vaisseaux  de  première  et 
dedeuxiènae  classe  qui  eussent  été  jamais  sur  mer,  et  que 
la  grande  majorité  des  personnes  qui  commandaient  ces 
bâtiments  avaient  de  bonnes  places  sur  terre,  les  dé- 
penses de  ce  chapitre  doivent  avoir  été  très-modiques  *. 
Dans  l'armée»  on  n'accordait  la  demi-solde  que  comme 
allocation  temporaire  et  spéciale  à  un  petit  nombre 
d'officiers  de  deux  régiments ,  qui  étaient  dans  une 

1  ChamberUime,  État  de  l'Angleterre^  1684.  ~»  Procès-Terbanx  des 
éommuiiet,  I*''et20  mars  1688-1 689 *~^£a  1833  on  décida,  après  ane  enquête 
ipprofondie,  que  cent  soixante-dix  mille  barils  de  poudre  devraient  être  con- 
ttamnent  eonserrés  en  magasin ,  et  cette  règle  est  toujours  observée. 

^  D*après  les  Arehives  de  l^amirauté,  il  paraît  que  les  officiels  de  parillon 
fwent  admis  à  la  demi-solde  en  1 668  ;  les  capitaines  de  taisseaux  de  première 
•t  de  seconde  classe  ne  le  forent  qu'en  i  674. 
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situation  particulière  *.  L'hôpital  de  Greenwich  n'avait 
pas  été  fondé.  L'hôpital  de  Chelsea  était  en  voie  de  con- 
struction; mais  les  dépenses  de  cette  institution  étaient 
défrayées  en  partie  par  une  retenue  sur  la  solde  des 
troupes,  en  partie  par  des  souscriptions  particulières. 
Le  roi  n'avait  promis  que  de  contribuer  pour  une  somme 
de  vingt  mille  livres  aux  dépenses  de  construction,  et 
pour  une  somme  annuelle  de  cinq  mille  livres  à  l'entre- 
tien des  invalides  *;  il  n'entrait  pas  alors  dans  le  plan 
projeté  d'admettre  des  invalides  externes.  La  somme 
totale  des  dépenses  non  effectives  pour  l'armée  et  la 
marine  excédait  à  peine  dix  mille  livres  par  an.  Elle 
excède  aujourd'hui  dix  mille  livres  par  jour. 

Une  très-petite  portion  seulement  des  dépenses  civiles 
était  défrayée  par  la  couronne.  La  grande  majorité  des 
fonctionnaires,  chargés  d'administrer  la  justice  ou  de 
maintenir  l'ordre,  donnaient  gratuitement  leurs  services 
au  public ,  ou  bien  étaient  rémunérés  d'une  manière 
qui  n'imposait  aucune  charge  au  revenu  de  l'État.  Les 
shérifs,  les  maires,  les  aldermen  des  villes ,  les  gentils- 
hommes campagnards  chargés  des  fonctions  de  juges 
de  paix,  les  chefs  de  bourgs,  les  baillis,  les  comptables 
subalternes,  ne  coûtaient  rien  au  roi.  Les  cours  supé- 
rieures de  justice  étaient  entretenues  principalement 
par  des  honoraires. 

Nos  relations  avec  les  puissances  étrangères  avaient 
été  établies  sur  le  pied  le  plus  économique.  Le  seul 
agent  diplomatique  qiii  portât  le  titre  d'ambassadeur 
était  le  ministre  résidant  à  Gonstantinople,  et  il  était  en 
grande  partie  rémunéré  par  la  compagnie  turque.  L'An- 
gleterre n'avait  qu'un  envoyé,  même  à  la  cour  de  Ve^ 
sailles,  et  elle  n'en  avait  pas  aux  cours  de  Suède,  de 

'  Brevet  daté  du  26  mars  1678,  dans  les  Archives  du  ministère  de  la 
guerre. 

^  Journal  d'Évelyn,  27  janvier  1682.  J'ai  vu  une  lettre  du  sceaa  privé, 
datée  du  17  mai  1683,  qui  confirme  le  témoignage  d'Évelyn. 
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Danemark  et  d'Espagne.  La  dépense  totale  de  ce  cha- 
pitre, dans  la  dernière  année  du  règne  de  Charles  II,  ne 
peut  avoir  excédé  de  beaucoup  la  somme  de  vingt  mille 
livres  * . 

il  n*y  avait  rien  de  louable  dans  cette  parcimonie. 
Charles  était,  dans  ce  cas  particulier  comme  dans  tous 
les  autres,  avare  ou  prodigue  à  contre-temps.  Le  service 
public  était  aifamé  afm  que  les  courtisans  pussent  s'en- 
graisser. Les  dépenses  de  la  marine ,  de  l'artillerie , 
des  pensions  accordées  aux  vieux  officiers  nécessiteux, 
des  missions  diplomatiques,  pourront  paraître  bien  mo- 
diques à  la  génération  présente;  mais  les  favoris  per- 
sonnels du  souverain ,  ses  ministres  et  les  créatures  de 
ces  ministres  étaient  gorgés  des  deniers  publics.  Leurs 
pensions  et  leurs  salaires  paraîtront  énormes,  si  on  les 
compare  avec  les  revenus  de  la  noblesse ,  de  la  bour- 
geoisie, des  commerçants  et  des  hommes  exerçant  les 
professions  libérales.  A  cette  époque,  le  revenu  des  plus 
grandes  fortunes  du  royaume  excédait  à  peine  vingt 
mille  livres  sterling  par  an.  Le  duc  d'Ormond  avait 
un  revenu  de  vingt -deux  mille  livres  par  an  *  ;  le 
duc  de  Buckingham,  avant  que  ses  extravagances  eus- 
sent entamé  ses  grandes  propriétés,  avait  un  revenu 
de  dix -neuf  mille  six  cents  livres  par  an*;  George 
Monk,  duc  d'Albemarle,  qu'on  avait  récompensé  de  ses 
éminents  services  par  d'immenses  concessions  de  terres 
faisant  partie  du  domaine  de  la  couronne,  et  dont  la 
cupidité  et  la  parcimonie  étaient  notoires,  laissa  en 
mourant  quinze  mille  livres  de  rente  en  biens-fonds  et 

'  Jacques  II  envoya  des  chargés  d^affaires  en  Espagne,  en  Duemark  et  en 
Suède;  et  cependant  sous  son  règne,  la  somme  totale  des  dépenses  diplomati* 
ques  excéda  à  peine  trente  mille  libres  par  an.  Voyez  les  prooès-rerbaux  des 
eomunmes,  20  mars  1688-1689.  Chamberiayne ,  État  de  l'Àngleterrey  1684- 
1686. 

'  Carte,  Vie  d'Ormond. 

'  Journal  de  Pepys,  14  février  1668-1669. 
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un  capital  de  soixante  mille  livres,  qui  rapportait 
probablement  sept  pour  cent  \  Ces  trois  ducs  passaient 
pour  les  trois  plus  riches  sujets  de  l'Angleterre,  le  re- 
venu de  l'archevêque  de  Canterbury  ne  devait  pas  être 
t.rès-si|périeur  à  cinq  mille  livres  *.  La  moyenne  du  re- 
venu des  pairs  était,  selon  les  personnes  les  mieux  infor- 
mées, d'aiviron  trois  mille  livres;  la  moy^me  du  revenu 
des  baronnets,  de  neuf  cents  livres;  la  moyenne  dure- 
venu  d'un  membre  des  communes,  de  moins  de  huit 
cents  livres  \  Un  gain  de  mille  livres  par  an  était  jugé 
très-CiOnsidérable  pour  un  avocat;  il  était  très-diffidie 
aux  avocats  de  la  cour  du  banc  du  roi,  ceux  de  la 
couronne  exceptés,  d'atteindre  à  deux  mille  livres \  11 
est  donc  évident  qu'un  fonctionnaire  public  aurait  été 
très-bien  rétribué  s'il  eût  reçu  le  quart  ou  le  cinquième 
de  la  somme  qui  serait  jugée  aujourd'hui  un  salaire 
convenable.  Toutefois  les  salaires  des  hauts  fonction- 
naires étaient  aussi  considérables  que  de  nos  jours,  ^ 
souvent  même  plus  considérables.  Le  lord  trésorier,  par 
exemple,  recevait  huit  mille  livres  par  an,  et  Icnrsque  la 
trésorerie  était  en  commissiwi,  les  lords  inférieurs  rece- 
vaient chacun  seize  cents  livres.  Le  payeur  général  des 
forces  militaires  avait  un  droit  de  conmiission  de  tant 
par  livre  sur  tout  l'argent  qui  lui  passait  entre  les  mains, 


*  Voyex  le  rapport  da  procès  entre  Bath  et  Montague,  qui  fat  jugé  en  éé« 
oembre  1693  par  le  lord  garde  des  sceaux  Somers. 

'  Pendant  les  4roi8  quarts  de  Pannée»  commençant  à  la  Noël  de  1689,  ki 
revenus  du  siège  de  Canterbury  furent  pergos  par  un  employé  nommé  parla 
couronne.  Les  rapports  de  cet  employé  sont  maintenant  an  British  Uvaem 
(Lausdowne,  Msa.  885).  Le  revenu  total  de  ces  trois  trimestres  n'était  pas 
tout  à  .fait.de  •«natre  mille  livres*  et  la  différence  entre  le  rcfenu  total  et  le  re- 
venu net  devait  être  évidenmient  considérable. 

^  King ,  (M^ervationi  natwreUei  et  polUiquet,  -^  Davenant,  Baiam 
du  commerce.  Sir  William  Temple  dit  :  «Les  revenus  de  tous  les  membres 
réunis  de  la  chambre  des  communes  ont  rarement  excédé  quatre  cent  mitte  li- 
tres »  {Mémoire»  detir  WiUiam  Temple,  troisième  partie.) 

*  J^Bgton^ConneruUùmêaMeleèhiefjuiUeeBale,  16'fl, 
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lequel  droit  lui  rapportait  un  revenu  d'environ  cinq 
mille  livres  par  an.  Le  gentilhomme  de  la  garde-robe  re- 
cevait cinq  mille  livres  par  an;  les  commissaires  des 
douanes  en  recevaient  douze  cents  ;  les  gentilshommes 
de  la  chambre,  mille  '.  Mais  le  salaire  régulier  était  la 
plus  petite  partie  des  bénéfices  des  fonctionnaires  de 
cette  époque.  Depuis  les  grands  seigneurs  qui  tenaient 
la  Verge  blanche  et  le  grand  sceau,  jusqu'au  plus  humble 
douanier  et  au  dernier  rat  de  cave,  tous  se  livraient 
sans  honte  et  sans  déguisement  à  des  pratiques  que  nous 
qualifierions  de  nos  jours  du  nom  d'infâmes  corruptions. 
Titres,  places,  commissions,  grâces,  étaient  journelle- 
ment vendus  par  les  grands  seigneurs  du  royaume,  qui 
en  tenaient  marché  ouvert;  et  le  moindre  commis  imi- 
tait de  son  mieux  dans  son  administration  le  mauvais 
exemple  qui  lui  était  donné. 

Pendant ledernier  siècle,  aucun  premier  ministre,  quel- 
que puissant  qu'il  ait  été,  ne  s'est  enrichi  dans  ses  fonc- 
tions, et  quelques-uns  même  ont  dissipé  une  partie  de  leur 
patrimoine  pour  représenter  convenablement  les  hautes 
charges  qui  leur  étaient  confiées.  Au  dix-sefitième  siècle, 
au  contraire,  un  homme  d'État  placé  à  la  tête  des  affaires 
pouvait  facilement,  sans  donner  de  scandale,  et  en  très- 
peu  de  temps,  amasser  une  fortune  suffisante  pour  bien 
porter  le  titre  de  duc.  Il  est  probable  que  le  revenu  d'un 
premier  ministre,  pendant  la  durée  de  ses  fonctions, 
excédait  de  beaucoup  celui  de  tout  autre  sujet.  La  place 
de  lord  lieutenant  d'Irlande  était  évaluée  à  quarante 
mille  livres  de  revenu  annuel  ^  Les  profits  que  firent  le 
chancelier  Clarendon,  Arlington,  Lauderdale  et  Danby 
sont  énormes.  Le  palais  somptueux  auquel  la  populace 
de  Londres  donna  le  nom  de  Dunkirk-House  (  palais  de 
Dunkerque),  les  pavillons  princiers,  les   viviers,   le 

*  Procès-verbaux  des  eomniuneft,  27  aTril  1689.  —  Cbanabeftayne,  ÊkU 
de  V Angleterre,  1684. 

'  Toyez  les  FoycM/ei  du  grand-duc  Cosne. 
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parc  aux  daims  et  l'orangerie  d'Euston ,  le  luxe  plus 
qu'italien  de  Ham,  ses  statues,  ses  fontaines,  ses  vo- 
lières, indiquaient  assez  aux  contemporains  quelle  était 
la  route  la  plus  courte  à  suivre  pour  arriver  à  une  for- 
tune illimitée.  Cette  récompense  d'une  telle  rapacité 
explique  très-bien  l'ardeur  violente  et  sans  scrupule 
avec  laquelle  les  hommes  d'État  de  cette  époque  se  dis- 
putaient le  pouvoir,  la  ténacité  avec  laquelle  ils  s'y 
cramponiiaient  en  dépit  des  vexations,  des  humiliations 
et  des  dangers,  les  complaisances  scandaleuses  aux- 
quelles ils  consentaient  pour  s'y  maintenir.  Même  de 
nos  jours ,  quelque  formidable  que  soit  le  pouvoir  de 
l'opinion  publique,  quelque  élevé  que  soit  le  niveau  de 
la  moralité  générale ,  on  pourrait  encore  redouter  de 
voir  s'accomplir  un  changement  déplorable  dans  le  ca- 
ractère des  hommes  publics,  si  les  fonctions  de  premier 
lord  de  la  trésorerie  ou  de  secrétaire  d'État  rapportaient 
cent  mille  livres  de  revenu.  Heureusement  pour  notre 
pays ,  les  émoluments  des  fonctionnaires  de  l'ordre 
le  plus  élevé,  non-seulement  ne  se  sont  pas  accrus  en 
proportion  du  progrès  général  de  nos  richesses,  mais 
ont  positivement  diminué. 

Ce  fait  que  le  chiffre  de  l'impôt  s'est  élevé  trente  fois 
plus  haut  qu'il  ne  l'était,  dans  une  durée  qui  n'excède 
pas  celle  de  deux  longues  existences  humaines  réunies, 
peut  paraître  étrange,  et  même  au  premier  aspect  ef- 
frayant. Mais  ceux  qui  s'alarmeraient  de  cet  accroisse- 
ment des  charges  publiques  pourront  se  rassurer,  en  consi- 
dérant l'accroissementdes  ressources  publiques.  En  1685, 
la  valeur  des  produits  du  sol  excédait  de  beaucoup  la 
valeur  de  tous  les  autres  produits  de  l'industrie  humaine. 
Cependant  l'agriculture  était  encore  dans  un  état  que 
nous  considérerions  aujourd'hui  comme  grossier  et  im- 
parfait. La  terre  labourable  et  les  pâturages  ne  formaient 
pas,  d'après  les  calculs  des  plus  habiles  statisticiens  de 
cette  époque,  plus  de  la  moitié  de  la  superficie  du 
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royaume  ' .  Le  reste  se  composait  de  bniyères,  forêts  et 
marécages.  Ces  calculs  sont  pleinement  confirmés  par 
les  hinéraires  et  les  cartes  du  dix-septième  siècle.  Il 
est  évident,  d'après  ces  itinéraires  et  ces  cartes,  que 
beai)i;oup  des  routes  qui  traversent  aujourd'hui  une 
suav-Hsion  ininterrompue  de  vergers,  de  prairies  et  de 
chaïupg  ensemencés,  ne  traversaient  alors  que  des 
bruyères,  des  marais  et  des  garennes  ^  Dans  les  dessins 
de  paysages  anglais,  exécutés  à  cette  époque  pour  le 
grand-duc  Cosme,  on  voit  à  peine  une  haie,  et  de  nom- 
breux terrains,  richement  cultivés  aujourd'hui,  nous  ap- 
paraissent aussi  nus  et  aussi  stériles  que  la  plaine  de 
Salisbury  \  A  fkifield,  presque  en  vue  de  la  fumée  de  la 
capitale,  il  y  avait  un  espace  de  vingt-cinq  milles  de  cir- 
conférence qui  contenait  seulement  trois  maisons  et  à 
peine  quelques  rares  terres  encloses.  Les  daims  y  er- 
raient par  milliers,  hbres  comme  dans  une  forêt  d'A- 
mérique ^  On  doit  remarquer  que  les  bêtes  fauves 
de  grande  espèce  étai^nt  alors  infiniment  plus  nom-' 
breuses  qu'à  présent.  Les  derniers  sangliers  qu'on  eût 
conservés  pour  les  divertissements  du  roi ,  et  qu'on 
laissait  ravager  avec  leurs  défenses  les  terres  culti- 
vées, avaient  été  tués  par  les  paysans  exaspérés,  du- 

'  King,  ObiervctUont  naturelles  etpolitiques.  —  Davenant,  Balance  du 
commerce. 

^  Voyez  VlUnerarimn  ÀnglÛBt  1675,  par  John  Ogilby,  cosmographe  du 
rM.  Il  décrit  une  grande  partie  des  terres  situées  des  deux  côtés  des  routes, 
eorame  se  composant  de  bois,  de  marais,  de  bruyères,  de  marécages.  Dans  queU 
qoes-unes  de  ses  cartes,  les  routes  qui  traversent  des  terres  à  clôture  sont  mar- 
quées par  des  lignes,  et  les  routes  traversant  des  terres  non  closes,  par  des 
points.  La  proportion  des  terres  non  closes  qui,  si  elles  étaient  cultivées,  de- 
vaient l'être  misérablement,  semble  avoir  été  très-considérable:  d'Abingdon 
à  Gloucestier,  par  exemple,  distance  de  quarante  ou  cinquante  milles,  il  n'y 
avait  pas  un  seul  enclos,  et  il  y  en  avait  à  peine  un  entre  Biggleswade  et  Lin- 
eoln. 

'  De  nombreuses  copies  de  ces  très-intéressants  dessins  existant  dans  la 
belle  collection  que  H.  Grenville  a  légiiée  au  Musée  Britannique. 

*    Journal  d'Evelyn,  2  juin  1 675, 
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ranl  les  troubles  de  la  guerre  civile.  }je  dernier  loup 
qu'on  ait  vu  errer  dans  notre  île  avait  été  im  en 
Ecosse,  peu  de  temps  avant  la  fin  du  règne  de  Ouir- 
les  IL  Mais  d'autres  espèces  d'animaux,  quadraj^^^es 
ou  oiseaux,  maintenant  disparues  ou  très-rares,  et  iient 
encore  très-communes.  Le  renard,  dont  la  vie  est  lans 
plusieurs  de  nos  comtés  regardée  comme  auss^  sa- 
crée que  celle  de  l'homme,  était  alors  regardé  coinme 
un  simple  fléau.  Olivier  Saint-John  dit  un  jour  au  long 
parlement  que  Strafiord  devait  être  considéré  non  comme 
un  cerf  ou  un  lièvre,   animaux  auxquels  on  pouvait 
laisser  quelque  trêve ,  mais  comme  un  renard  dont 
on  devait  s'emparer  par  tous  les  moyens  et  qu'on  devait 
frapper  à  la  tète  sans  pitié.  Cette  image  ne  serait  certes  pas 
heureuse  si  elle  était  adressée  à  des  gentilshommes  cam- 
pagnards de  notre  temps,  mais  à  l'époque  de  Saint-John, 
les  grandes  tueries  de  renards,  auxquelles  les  paysans 
.  accouraient  en  foule  avec  tous  les  chiens  qu'ils  pou- 
vaient rassembler,  n'étaient  pai  rares.  On  tendait  des 
filets  et  des  pièges,  on  ne  faisait  pas  de  quartier,  et  tuer 
une  femelle  avec  son  petit  était  considéré  comme  un 
haut  fait  qui  méritait  la  reconnaissance  du  voisins^. 
Les  cerfs  communs  étaient  alors  aussi  nombreux  dans  le 
Gloucerstershire  et  dans  le  Hampshire  qu'ils  le  sont  a»-, 
jourd'hui  dans  les  monts  Grampians.  La  reine  Anne, 
dans  un  voyage  à  Portsmouth,  en  vit  un  troupeau  de 
plus  de  cinq  cents.  On  trouvait  encwe  errants,  dans 
quelques-unes  des  forêts  du  Sud,  le  taureau  sauvage,  à 
crinière  blanche.  Le  blaireau  creusait  son  terrier  sou- 
terrain et  tortueux  aux  flancs  des  collines  où  les  taillis 
étaient  le  plus  épais.  On  entendait  souvent  miaula  les 
chats  sauvages  autour  des  cabanes  des  gardes  forestiers 
de  Whittlebury  et  de  Needwood.  On  chassait  encore  dans 
Cranbourne-Chase  la  martre  à  ventre  jaune,  pour  sa 
fourrure,  qu'on  regardait  comme  à  peine  inférieure  à  la 
fourrure  de  la  martre  noire.  Des  aigles  de  marais,  dont 
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les  ailes  mesuraient  plus  de  neuf  pieds  d'envergure,  se 
trouvaient  en  quantité  sur  la  côte  de  Norfolk,  où  ils  se 
nourrissaient  de  poisson.  Sur  toutes  les  dunes,  depuis  la 
Manche  jusqu'au  Yorkshire,  erraient  par  bandes  de  cin- 
quante ou  soixante  d'énormes  outardes,  qu'on  chassait 
souvent  avec  des  lévriers.  D'épaisses  nuées  de  grues  cou- 
vraient chaque  année,  pendant  plusieurs  mois»  les  marais 
du  lincolnshire  et  du  Gambridgeshire.  Les  progrès  de  la 
culture  ont  fait  disparaître  quelques-unes  de  ces  espèces, 
et  les  autres  ont  tellement  diminué,  qu'on  s'assemble 
aujourd'hui  pour  en  voir  un  spécimen  comme  pour  voir 
un  tigre  du  Bengale  ou  un  ours  du  pôle  ^ 

Les  progrès  de  ce  grand  changement  ne  sont  nulle 
part  plus  clairement  indiqués  que  dans  le  livre  des 
statuts.  Le  nombre  des  actes  de  clôture  s'élève ,  de- 
puis l'avènement  au  trône  du  roi  Georges  II,  à  plus 
de  quatre  mille.  La  superficie  des  terres  encloses,  de 
par  l'autorisation  de  ces  actes,  dépasse  certainement, 
et  pour  prendre  un  chiffre  modéré,  plus  de  dix  mille 
milles  carrés.  On  peut  seulement  conjecturer  le  nombre 
de  milles  carrés  qui,  laissés  primitivement  sans  culture 
ou  mal  cultivés,  ont  été  pendant  la  même  période  enclos 
et  soigneusement  cultivés  par  leurs  propriétaires,  sans 
aucune  demande  d'autorisation  à  la  législature;  mais  il 
semble  très-probable  qu'un  quart  de  l'Angleterre  a,  dans 
l'espace  de  moinç  d'un  siècle,  passé  de  l'état  de  désert  à 
l'état  de  jardin. 

Même  dans  les  parties  du  royaume  qui  étaient  le  mieux 
cultivées  vers  la  fin  du  règne  de  Gharles  II,  l'exploitation 
des  terres ,  bien  qu'elle  se  fût  fort  améliorée  depuis  la 

1  Yo:iexl¥hMie,Seiborue — JklUHûUm-êdesqtutdnÊpèdeêdelaGramde-' 
Bretagne.^  La  Récréation  du  gentUman,  1 686. — Aabrey,  Hùtoire  natvr- 
relledu  WilUhire,  1685. —  Horion,  Histoire  du  Northamptonthire,  1712. 
—  Onûtheiogie  de  WUkmgbby,  par  Ruf^  1678.  —  Lattiim ,  Tablemtk  if- 
noplique  général  des  oiseauae,  —  Sir  Thomas  Browne ,  Description  deê 
oiseaux  qui  se  trouvent  dans  le  Norfolk, 
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guerre  civile,  n'avait  pas  fait  ce  que  nous  appellerions  un 
progrès  iiitelligent.  Jusqu'à  présent  l'autorké  publique 
n'a  pris  aucune  bonne  mesure  pour  arriver  à  obtenir  une 
évaluation  exacte  des  produits  du  sol  anglais.  L'histo- 
rien est  donc  condamné  à  accepter,  quelquefois  à  contre- 
cœur, l'autorité  des  statisticiens  dont  la  réputation 
d'exactitude  et  de  précision  est  la  plus  baute.  On 
suppose  aujourd'hui  que  la  moyenne  des  récoltes  de 
l'Angleterre,  en  blé,  seigle,  orge,  avoine,  fèves,  dépasse 
trente  millions  de  quarters.  Selon  les  calculs  faits  en  1696 
parGregoryKing,  la  quantité  entière  des  blé,  seigle,  orçe, 
avoine  et  fèves,  récoltée  annuellement  dans  le  royaume, 
était  un  peu  au-dessous  de  dix  millions  de  quarters.  Le 
blé,  qu'on  ne  cultivait  à  cette  époque  que  dans  les  ter- 
rains les  plus  forts,  et  dont  se  nourrissaient  seulement 
les  personnes  aisées,  n'atteignait  pas  tout  à  fait,  selon 
lui,  deux  millions  àe  quarters:  Charles  Davenant,  poli- 
tique pénétrant  et  bien  informé,  quoique  rancunier  et 
sans  principes,  différait  de  King  sur  quelques  articles, 
mais  arrivait  aux  mêmes  conclusions  générales  *. 

L'assolement  était  très-imparfaitement  connu.  On  sa- 
vait bien,  il  est  vrai,  que  quelques-uns  des  légumes  ré- 
cemment introduits  dans  notre  île,  et  particulièrement 
le  navet,  fournissaient,  en  hiver,  une  excellente  nourri- 
ture pour  les  moutons  et  les  bœufs  ;  mais  on  n'avait  pas 
encore  l'habitude  de  nourrir  les  bestiaux  de  cette  ma- 
nière. 11  n'était  donc  pas  aisé  de  les  faire  vivre  dans  la 
saison  où  l'herbe  est  rare.  Au  commencement  de  la 
froide  saison,  on  les  tuait  et  on  les  salait  en  grande 
quantité;  et,  pendant  plusieurs  mois,  la  gentry  elle- 
même  ne  goûtait  pas,  pour  ainsi  dire,  de  viande  fraîche, 
à  l'exception  du  gibier  et  du  poisson,  qui  étaient,  en  con- 
séquence, des  articles  de  ménage  beaucoup  plus  considé- 
rables qu'aujourd'hui.  Nous  voyons,  par  le  livre  de  dé- 

*  *  King,  Ohurvaiùm»  poHtique$  et  natureUei.  —  DaTenant,  Bûiamee  dm 
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penses  de  la  maison  Northumberland,  que,  sous  le  règne 
de  Henri  Vil,  les  personnes  de  bonne  condition  atta- 
chées à  la  maison  d*un  noble  comte  ne  mangeaient  de 
viande  fraîche  que  durant  le  court  intervalle  de  temps 
compris  entre  la  Saint-Jean  et  la  Saint-Michel.  Mais  une 
amélioration  s*était  opérée  dans  l'espace  de  deux  siè- 
cles; et,  sous  Charles  II,  les  familles  ne  faisaient  guère 
leurs  provisions  de  viande  salée,  appelée  alors  bœuf  de 
la  Saint-Martin,  qu'au  commencement  de  décembre  '. 

IjCs  moutons  et  les  bœufs  de  cette  époque  étaient 
petits ,  comparés  aux  moutons  et  aux  bœufs  qui  sont 
aujourd'hui  amenés  dans  nos  marchés  ^  Nos  xhevaux 
indigènes,  quoique  de  bon  service,  étaient  très-peu 
estimés,  et  se  vendaient  à  bas  prix.  Us  n'étaient  pas 
estimés,  l'un  dans  l'autre,  par  les  plus  habiles  statisti- 
ciens, à  plus  de  cinquante  shillings.  On  leur  préférait 
de  beaucoup  les  races  étrangères.  Les  genêts  d'Es- 
pagne étaient  regardés  comme  les  meilleurs  chevaux 
de  combat ,  et  on  les  importait  chez  nous  pour  les 
besoins  du  luxe  et  de  la  guerre.  Les  voitures  de  l'a- 
ristocratie étaient  traînées  par  de  grises  juments  de 
Flandre,  qui  trottaient,  pensait-on,  avec  une  grâce  toute 
particulière,  et  supportaient,  mieux  que  toute  autre 
race  chevaline  élevée  dans  notre  île,  le  travail  de  traîner 
ces  pesants  équipages  sur  les  rudes  pavés  de  Londres.  On 
ne  connaissait  alors  ni  le  moderne  cheval  de  trait,  ni 
le  moderne  cheval  de  course.  Ce  ne  fut  que  plus  tard 
que  furent  amenés,  des  marécages  du  Walcheren, 
les  ancêtres  de  ces  gigantesques  quadrupèdes  que  tous 
les  étrangers  rangent  aujourd'hui  au  nombre  des  prin- 
cipales merveilles  de  Londres,  et  que  les  ancêtres  de 
Childers  et  à' Eclipse  arrivèrent  des  sables  de  l'Arabie. 
Déjà,  toutefois,  notre  noblesse  et  notre  gentry  étaient 

*   Voyez  les  Almanachs  de  1684  et  1685. 

'  Voyez  H.  Mc'CuUoch,  DetcripUonitaUiliq^e de  l'empire  britannique, 
partie  III,  chapitre  i^seetion  6. 
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passionnées  pour  les  amusements  du  turf.  On  sentait 
très-vivement  l'importance  d'améliorer  nos  haras  par 
une  infusion  de  sang  nouveau;  et,  dans  ce  but,  on  avait 
récemment  importé  dans  le  pays  un  nombre  considé- 
rable de  chevaux  barbes.  Deux  hommes,  dont  l'autorité 
en  ces  matières  était  très-écoutée,  le  duc  de  Newcastle 
et  sir  John  Fenwick ,  déclaraient  que  la  plus  mau- 
vaise haridelle,  importée  de  Tanger,  produirait  une 
progéniture  infiniment  plus  belle  que  celle  qu'on  pou- 
vait attendre  du  meilleur  étalon  de  notre  race  indigène. 
Ils  auraient  été  bien  éloignés  de  croire  qu'un  jour  vien- 
drait où  les  princes  et  les  nobles  des  contrées  voisines 
seraient  aussi  désireux  d'obtenir  des  chevaux  d'Angle- 
terre que  les  Anglais  l'avaient  été  d'obtenir  des  chevaux 
de  Barbarie'. 

L'accroissement  de  nos  produits  dans  le  règne  vé- 
gétal et  animal  ,  bien  que  considérable ,  est  faible 
comparé  à  l'accroissement  de  notre  richesse  minérale. 
En  1686 ,  l'étain  de  Cornouailles ,  qui ,  plus  de  deux 
mille  ans  auparavant,  avait  décidé  les  marins  de  Tyr 
à  franchir  les  colonnes  d'Hercule  ,  était  encore  une 
des  productions  souterraines  les  plus  précieuses  de 
l'ile.  La  quantité  d'étain  extraite  annuellement  de  ces 
mines  était,  quelques  années  plus  tard,  de  seize  cents 
tonneaux,  un  tiers  probablement  de  ce  qu'on  en  re- 
tire aujourd'hui  ^  Mais  les  veines  de  cuivre  qui  se 
trouvent  dans  la  même  région  étaient,  au  temps  de 
Charles  II,  entièrement  négligées,  et  aucun  propriétaire 

*  Voyexy  comme  aupararant,  King  et  Davenant.  —  Le  due  de  Neweaitle, 
De  VÊquilation, — La  Ricréalion  du  gentleman,  1686. — ^Les  juments  poi»- 
meléeg  de  Flandre  étaient,  du  temps  de  Pope,  et  furent  même  plus  tard  eneort, 
considérées  comme  une  preuve  de  la  richesse  de  ceux  qui  les  possédaient.  Le  pro- 
verbe vulgaire  qu^une  jument  grise  est  la  meilleure  monture  a,  je  présume,  soo 
origine  dans  la  préférence  généralement  donnée  aux  juments  grises  de  Flan- 
dre sur  les  plus  beaux  chevaux  de  trait  anglais. 

2  Voyez  une  note  curieuse  de  Tonkin,  dans  Tédition  donnée  par  lord  De 
Dunstanville,  de  la  Description  du  payi  de  Cornouaittet^  par  Carew. 

Digitized  by  LjOOQ  IC 


ktCHÈSSES  MINÉRALES.  iA*ï 

ne  les  faisait  entrer  en  ligne  de  compte  dans  Testimation 
de  sa  propriété.  Le  pays  de  Coniouailles  et  le  pays  de 
Galles  rendent  aujourd'hui  annuellement  près  de  quinze 
mille  tonneaux  de  cuivre,  valant  environ  un  million  et 
demi  sterling ,  c'est-à-dire  environ  deux  fois  autant 
que  le  revenu  annuel  de  toutes  les  mines  anglaises 
de  tout  métal  au  dix-septième  siècle  • .  La  première  cou- 
che de  sel  gemme  fut  découverte,  dans  le  Cheshire, 
peu  de  temps  après  la  restauration,  mais  il  ne  paraît 
pas  qu'elle  ait  été  exploitée  à  cette  époque.  Le  sel  qu'on 
retirait,  par  un  procédé  grossier,  des  salines,  était  peu 
estimé.  Les  chaudières  dans  lesquelles  était  opérée  la 
fabrication  exhalaient  une  odeur  sulfureuse;  et  lorsque 
l'évaporation  était  achevée,  c'est  à  peine  si  la  sub- 
stance restante  était  susceptible  d'être  employée  avec  la 
nourriture.  I^s  médecins  attribuaient  les  maladies  scor- 
butiques et  pulmonaires,  alors  fréquentes  en  Angle- 
terre, à  ce  condiment  malsain.  En  conséquence,  les 
classes  élevées  et  moyennes  faisaient  peu  usage  de  ce 
sel,  et  on  en  importait  régulièrement  de  France  une 
quantité  considérable.  A  présent ,  nos  sources  et  nos 
mines  non-seulement,  suffisent  à  notre  immense  con- 
sommation ,  mais  encore  fournissent  annuellement  à 
rétranger  plus  de  sept  cents  millions  de  livres  d'excel- 
lent sel  '. 

Un  progrès  beaucoup  plus  important  a  été  le  progrès  des 
fonderies  de  fer.  Des  forges  existaient  depuis  longtemps 
dans  notre  île,  mais  elles  n'avaient  pas  prospéré  et  n'é- 
taient pas  vues  d'un  œil  favorable  par  le  gouvernement 
et  par  le  pays.  11  n'était  pas  encore  d'usage  d'employer  le 

*  Borlase,  HitMre  natwrette  du  paytde  ComowUllei^  1758 — J*ai  prit 
dans  les  rapports  du  parlement  mes  renseignements  sar  la  production  actuelle 
du  caivre.  DaTenant,  en  1700,  estimait  que  le  produit  annuel  de  toutes  les 
mines  de  l'Angleterre  allait  de  sept  cent  à  huit  cent  mille  livres. 

'  Mémoires  phUosophiquei^  n«  53,  novembre  1669;  n"  66,  décembre 
1670;  n»  103,  mai  1674i  n«  156,  février  1683-1684. 
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charbon  pour  fondre  le  minerai,  et  la  rapide  consomma- 
tion du  bois  excitait  Talarme  des  hommes  politiques. 
Dès  le  règne  d'Elisabeth,  on  s'était  plaint  hautement 
que  des  forêts  entières  fussent  abattues  pour  alimenter 
les  fourneaux  ;  et  le  parlement  était  intervenu  pour  dé- 
fendre aux  maîtres  de  forges  de  brûler  du  bois  de  char- 
pente. En  conséquence,  les  forges  languirent.  A  la  fin 
du  règne  de  Charles  II,  une  grande  partie  du  fer  dont 
on  se  servait  dans  le  pays  était  importé  de  l'étranger,  et 
la  quantité  qu'on  en  coulait  en  Angleterre  annuelle- 
ment ne  paraît  pas  avoir  excédé  dix  mille  tonneaux. 
A  présent,  ce  commerce  est  regardé  comme  étant  en 
souffrance,  si  la  production  annuelle  est  de  moins  d'un 
million  de  tonneaux  *. 

Il  nous  reste  à  mentionner  un  minéral  plus  important 
peut-être  que  le  fer  lui-même.  La  houille,  bien  qu'elle 
fût  peu  en  usage  dans  les  diverses  espèces  de  manufac- 
tures, était  déjà  le  combustible  ordinaire  de  quelques 
districts ,  assez  heureux  pour  en  posséder  des  couches 
considérablas,  et  de  la  capitale,  qui  pouvait  facilement  s'en 
approvisionner  par  eau.  On  peut  raisonnablement  croire 
que  la  moitié  de  la  quantité  de  houille  extraite  des  mines 
se  consommait  à  Ix>ndres.  La  consommation  de  Londres 
semblait  énorme  aux  écrivains  de  cette  époque;  elle  était 
mentionnée  par  eux  comme  une  preuve  de  la  grandeur 
de  cette  cité  impériale.  Ils  s'attendaient  à  peine  à  être 
crus  lorsqu'ils  affirmaient  que  deux  cent  quatre-vingt 
mille  ckaldrons^  c'est-à-dire  environ  trois  cent  cinquante 
mille  tonneaux  de  charlion,  avaient  été  apportés  à  Lon- 
dres par  la  Tamise,  durant  la  dernière  année  du  règne 
de  Charles  IL  Aujourd'hui  la  métropole  en  consomme 
annuellement  près  de  trois  millions  et  demi  de  tonneaux, 

'  Yarranton,  Progrèi  de  l'Angleterre  iwr  terre  et  iur  ««r,  1677.  — 
Porter,  Progrès  de  la  nation.  — Voyez  aussi  un  historique  rcmnrf;!:ah!rmc»'t 
clair,  et  en  termes  très-succincts,  des  forges  anglaises ,  dans  la  liescriplion 
ilatitlique  de  l'empire  britannique  de  M.  Mc'Culloch. 
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et  le  total  du  produit  annuel  ne  peut,  d'après  les  chifl&res 
les  plus  modérés,  être  estimé  à  moins  de  trente  millions 
de  tonneaux  *. 

À  mesure  que  tous  ces  grands  changements  se  sont 
accomplis,  la  rente  de  la  terre  s'est,  comme  on  peut 
le  supposer,  accrue  constamment.  Dans  quelques  dis- 
tricts, elle  a  décuplé;  dans  quelques  autres,  elle  a  à 
peine  doublé.  En  moyenne,  il  est[»*obable  qu'elle  a  qua- 
druplé. 

La  plus  grande  partie  du  revenu  de  la  terre  étai  t  répartie 
entre  les  gentilshommes  campagnards,  classe  d'individus 
dont  il  est  très-important  de  comprendre  bien  la  posi- 
tion et  le  caractère,  car  dans  plusieurs  circonstances 
très-graves ,  ils  ont  par  leurs  passions  et  leur  influence 
déterminé  les  destinées  de  la  nation. 

Nous  nous  tromperions  beaucoup  si  nous  nous  figu- 
rions les  squires  du  dix-septième  siècle  comme  ayant 
une  étroite  ressemblance  avec  leurs  descendants,  que 
nous  sommes  habitués  à  voir  représenter  leurs  comtés 
ou  présider  les  sessions  trimestrielles  des  assises.  Le 
moderne  gentilhomme  campagnard  reçoit  une  édu- 
cation libérale,  passe  d'une  école  renommée  à  un  col- 
lège célèbre ,  et  a  tous  les  moyens  de  devenir  un 
excellent  scholar.  Il  a  généralement  vu  quelques-uns 
des  pays  étrangers.  Une  grande  partie  de  sa  vie  s'est 
généralement  passée  dans  la  capitale,  et  les  raffine- 
ments de  la  capitale  l'ont  suivi  à  la  campagne.  Il  n'y 
a  peut-être  pas  d'habitations  plus  charmantes  que  les 
maisons  de  campagne  de  la  gentry  anglaise.  Dans  les 
parcs  et  les  jardins,  la  nature,  embellie  par  l'art 
sans  être  étouflée  par  lui,  revêt  ses  formes  les  plus 

•  Voycx  Chamberlayne,  État  de  l'Àngteierre^  i«84,  1 687. — Ànglie  Me- 
tropoUs.,  1691 .  -^  Mc'CuUoch,  Deicription  ttati^tique  de  l'empire  britan- 
nique, partie  Ul,  chapitre  ii,  édition  de  1847.  —  En  1845,  la  quantité  de 
charbon  amenée  à  Londres  a  été,  diaprés  les  rapports  parlementaires,  de 
8,460,000  tonneaux. 
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attrayantes.  Les  tableaux,  les  instruments  de  musique^ 
la  bibliothèque,  suffiraient  en  tout  pays  pour  indiquer, 
dans  leur  propriétaire,  un  homme  poli  et  accompli; 
dans  les  bâtiments,  le  bon  sens  et  le  bon  goût  se  combi- 
nent pour  produire  une  heureuse  union  du  confortable  et 
du  gracieux.  Mais  un  gentilhomme  qui  avait  été  témoin 
de  la  révolution  ne  jouissait  probablement  pas  de  plus 
d'un  quart  du  revenu  que  ses  propriétés  rendent  aujour- 
d'hui à  ses  descendants.  Il  était  donc,  comparativement 
à  sa  postérité,  un  homme  pauvre,  et  se  trouvait  générale- 
ment dans  la  nécessité  de  résider  presque  toujours  dans 
ses  terres.  Voyager  sur  le  continent,  tenir  maison  à 
Londres  ou  même  visiter  Londres  fréquenunent,  étaient 
des  plaisirs  que  pouvaient  seuls  se  permettre  les  grands 
propriétaires.  On  peut  affinner  avec  assurance  que  sur 
le  nombre  des  squires  qui  remplissaient  les  fonctions 
soit  de  juges  de  paix,  soit  de  lieutenants  du  roi,  il  n*y 
en  avait  pas  un  sur  vingt  qui  allât  à  Londres  plus  d*uiie 
fois  en  cinq  ans,  ou  qui  fût  jamais  allé  jusqu'à  Paris. 
Bon  nombre  de  propriétaires  de  châteaux  n'avaient  reçu 
qu'une  éducation  peu  différente  de  celle  de  leurs  s^vi- 
teurs.  L'héritier  d'un  grand  domaine  passait  souvent 
son  enfance  et  sa  jeunesse  dans  la  résidence  de  sa  famille, 
sans  précepteurs  plus  relevés  que  les.  palefreaiers  et  les 
gardesnchasse,  et  acquérait  à  peine  une  instruction  suffi- 
sante pour  signer  son  nom  au  bas  d'un  mUtimus.  S'il 
était  envoyé  à  l'école  ou  au  collège,  il  en  revenait,  eu 
général,  avant  sa  vingtième  année,  pour  s'enfermer  de 
nouveau  entre  les  quatre  murs  de  la  vieille  salle  féo- 
dale, et  oubliait  bientôt,  à  moins  iqueson  esprit  n'eût  été 
heureusement  doué  par  la  nature,  sesétudes  académiques 
au  milieu  des  aflaires  et  des  plaisirs  rustiques.  Sa  princi- 
pale occupation  sérieuse  était  le  soin  de  sa  propriété. 
Il  examinait  des  échantillons  de  grain ,  estimait  des 
cochons ,  et ,  les  jours  de  foire  ,  faisait ,  le  verre  en 
main,  des  marchés  avec  les  conducteurs  de  bestiaux 
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et  les  brasseurs.  Il  lirait  ses  plus  grands  plaisirs  de  la 
chasse  et  d'une  sensualité  peu  raffinée.  Sa  prononciation 
et  son  langage  étaient  ceux  qu'on  pourrait  attendre  de 
nos  jours  du  plus  ignare  manant.  Ses  jurons,  ses  gros- 
sières plaisanteries,  ses  termes  indécents  d'invective  et 
de  colère,  étaient  exprimés  avec  l'accent  le  plus  prononcé 
de  sa  province  ;  dès  ses  premiers  mots  il  était  aisé  de  re- 
connaître s'il  venait  du  Somersetshire  ou  du  Yorkshire. 
Il  s'inquiétait  fort  peu  d'orner  sa  maison,  et  s'il  l'essayait, 
il  n'arrivait  qu'à  un  inauvais  goût  choquant.  La  litière 
des  étables  était  entassée  sous  les  fenêtres  de  sa  cham- 
bre à  coucher;  les  choux  et  les  gi^oseilliers  poussaient 
tout  contre  la  porte  de  sa  salie.  Sa  table  était  chargée  de 
mets  abondants  et  grossiers,  et  tout  convive  y  était  le 
bien  venu  ;  mais  comme  l'habitude  de  boire  avec  excès 
était  généralement  répandue  dans  la.  classe  à  laquelle  il 
appartenait,  et  que  sa  fortune  ne  lui  permettait  pas 
d'enivrer  tous  les  jours  de  nombreuses  compagnies  avec 
du  vin  de  Bordeaux  ou  des  Canaries ,  la  bière  forte  était 
le  breuvage  qu'ij  leur  servait  d'ordinaire.  La  quan- 
tité de  bière  que  l'on  consommait  à  cettev époque  était 
én<»ine,  car  pour  les  classes  moyennes  et  inférieures, 
la  bière  était  non-seulement ,  comme  aujourd'hui ,  la 
boisson  ordinaire,  mais  elle  tenait  encore  la  place  du 
vin,  du  thé  et  des  spiritueux.  Ce  n'était  que  dans  les 
grandes  maisons  ou  dans  les  grandes  occasions  qu'on 
servait  sur  la  table  des  boissons  étrangères.  Les  dames 
de  la  maison,  dont  l'occupation  avait  été  ordinairement 
de  faire  la  cuisine,  se  retiraient  aussitôt  que  les  mets 
avaient  été  dévorés,  et  laissaient  les  gentlemen  à  leur 
aie  et  à  leur  tabac.  Ce  grossier  passe-temps  de  l'après- 
diner  se  prolongeait  jusqu'à  ce  que  les  convives  eussent 
roulé  sous  la  table. 

Ce  n'était  que  bien  rarement  que  le  gentilhomme 
campagnard  pouvait  jeter  un  coup  d'oeil  sur  le  grand 
monde,  et  ce  qu'il  en  voyait  servait  plutôt  à  embrouiller 
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qu'à  éclairer  son  intelligence.  Ses  opinions  touchant  la 
religion,  le  gouvernement,  les  pays  étrangers  et  les  temps 
passés,  dérivant,  non  de  Tétude,  de  l'observation,  de  con- 
versations avec  des  amis  éclairés,  mais  des  traditions  qui 
avaient  cours  dans  sa  petite  sphère,  étaient  les  opinions 
d'un  enfant.  Il  y  tenait  néanmoins  avec  l'obstination  qui 
caractérise  en  général  les  hommes  habitués  à  être  repus 
de  flatteries.  Ses  haines  étaient  nombreuses  et  pleines 
de  fiel.  11  haïssait  les  Français  et  les  Italiens,  les  Écossais 
et  les  Irlandais,  les  Papistes  et  les  Presbytériens,  les 
Indépendants  et  les  Baptistes,  les  Quakers  et  les  Juifs. 
Il  ressentait  pour  Londres  et  ses  habitants  une  haine 
qui  plus  d'une  fois  produisit  des  résultats  politiques  im- 
portants. Sa  femme  et  sa  fille  étaient,  par  leurs  goûts  et 
leur  instruction,  inférieures  aux  femmes  de  charge  et 
aux  servantes  de  cabaret  de  notre  temps.  Elles  cousaient 
et  filaient,  faisaient  du  vin  de  groseilles  et  des  pâtés  de 
venaison. 

D'après  ce  portrait,  on  pourrait  supposer  que  le  squire 
anglais  du  dix-septième  siècle  ne  différait  pas  maté, 
riellement  d'un  meunier  ou  d'un  cabaretier  de  notre 
époque.  Mais  il  nous  faut  ajouter  encore  quelques  traits 
importants  de  son  caractère,  qui  modifieront  grandement 
cette  première  appréciation.  Tout  illettré  et  impoli  qu'il 
fût,  il  était  pourtant,  en  bien  des  points  essentiels,  un 
gentleman.  Il  était  membre  d'une  aristocratie  altière  et 
puissante,  et  se  distinguait  à  la  fois  par  les  bonnes  et 
les  mauvaises  qualités  qui  distinguent  les  aristocrates. 
Son  orgueil  nobiliaire  dépassait  celui  d'un  Howard  ou 
d'un  Talbot.  Il  connaissait  les  généalogies  et  les  armoi- 
ries de  tous  ses  voisins,  et  il  pouvait  dire  lesquels  se 
permettaient,  sans  aucun  droit,  d'y  mettre  des  supports, 
lesquels  étaient  assez  malheureux  pour  n'être  que  lesar- 
/ière-petits-fils  de  simples  aldermen.  Il  était  magistrat, 
et  en  cette  qualité  administrait  gratuitement  à  toutes  les 
populations  avoisinantes  une  grossière  justice  patriarcale 
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qui,  en  dépit  d'erreurs  innombrables  et  d'actes  parfois 
tyranniques,  valait  encore  mieux  que  l'absence  complète 
de  toute  justice.  11  était  officier  dans  la  milice,et  sa  dignité 
militaire,  quoique  prêtant  à  rire  aux  braves  qui  avaient 
fait  une  campagne  dans  les  Flandres,  relevait  très-haut  à 
ses  propres  yeux  et  aux  yeux  de  ses  voisins.  Ses  fonctions 
militaires  d'ailleurs  étaient  injustement  un  sujet  de  déri- 
sion. 11  y  avait  dans  chaque  comté  de  vieux  gentilshommes 
qui  avaient  vu  des  combats  qui  n'étaient  pas  des  jeux 
d'enfants.  Celui-ci  avait  été  fait  chevalier  par  Charles  V 
après  la  bataille  d'Edgehill.  Celui-là  portait  encore  un 
emplâtre  sur  la  balafre  qu'il  avait  reçue  à  Naseby.  Un 
troisième  avait  défendu  son  vieux  château  jusqu'à  ce 
que  Fairfax  en  eût  fait  sauter  la  porte  avec  un  pétard.  La 
présence  de  ces  vieux  Cavaliers  avec  leurs  vieilles  épées, 
leurs  vieux  pistolets  et  leurs  vieilles  histoires  de  Goring 
et  de  Lunsford,  donnait  aux  réunions  de  la  milice  un  as- 
pect grave  et  militaire  dont  elles  auraient  manqué  sans 
eux.  Les  gentilshommes  campagnards  qui  étaient  trop 
jeunes  pour  avoir  échangé  des  coups  de  sabre  avec  les 
cuirassiers  du  long  parlement  avaient  été  dès  leur  en- 
fance entourés  dés  traces  de  la  guerre  civile,  et  nourris 
des  récits  de>s  exploits  militaires  de  leurs  pères  et  de 
leurs  oncles.  Ainsi  le  caractère  du  squire  anglais  du 
dix-septième  siècle  se  composait  de  deux  éléments  qui 
se  trouvent  rarement  réunis.  Son  ignorance  et  sa  gros- 
sièreté, ses  goûts  vulgaires,  sa  conversation  basse,  se- 
raient de  nos  jours  les  indices  d'une  nature  et  d'une 
éducation  foncièrement  plébéiennes.  Cependant  il  était 
essentiellen^nt  un  patricien,  et  avait  à  un  haut  degré 
les  vertus  et  les  vices  qui  se  développent  chez  les  hommes 
placés  par  leur  naissance  dans  une  situation  élevée,  et 
accoutumés  à  l'autorité,  à  la  réserve,  au  respect  de  soi- 
même.  Il  est  difficile  à  une  génération  habituée  à  ne 
trouver  les  sentiments  chevaleresques  qu'en  compagnie 
des  études  libérales  et  des  manières  polies,  de  se  figurer 
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un  homme  qtii,  avec  le  maintien,  le  vocabulaire  et  l'accent 
d'un  charretier ,  était  pointilleux  néanmoins  sur  toutes  les 
matières  de  généalogie  et  de  préséance,  et  prêt  à  risquer 
sa  vie  plutôt  que  de  voir  une  tache  sur  l'honneur  de  sa 
maison.  Ce  n'est  cependant  qu'en  réunissant  ainsi  des 
choses  que  notre  expérience  contemporaine  nous  a  ra- 
rement ou  même  ne  nous  a  jamais  montrées,  que  nous 
pouvons  nous  faire  une  juste  idée  de  cette  aristocratie 
rustique  qui  constitua  la  principale  force  de  l'armée  (te 
Charles  I*',  et  qui  défendit  longtemps  avec  une  singu- 
lière fidélité  la  cause  de  ses  descendants. 

Ce  gentilhomme  campagnard,  grossier,  sans  éduca- 
tion, forcément  sédentaire,  était  ordinairement  un  tory, 
mais,  bien  qu'attaché  avec  dévouement  à  la  monarchie 
héréditaire,  il  n'avait  aucune  prédilection  pour  les  cour- 
tisans et  les  ministres.  Il  pensait,  non  sans  raison,  que 
Whitehall  était  rempli  des  gens  les  plus  corrompus  du 
genre  humain,  que  les  sommés  votées,  depuis  la  restau- 
rat^ion^  pour  la  couronne  par  la  chambre  des  communes, 
avaient  été  détournées  en  partie  par  des  hommes  politi- 
ques rusés,  eit  en  partie  pour  des  boufiTons  et  des  courti- 
sanes venus  de  l'étranger.  Son  altier  cœur  anglais  se 
gonflait  d'indignation  à  la  pensée  que  le  gouvernement 
de  sop  pays  recevait  des  ordres  de  la  France.  Étant  gé- 
néralement ou  un  vieux  Cavalier,  ou  le  fils  d'un  vieux 
Cavalier,  il  critiquait  avec  un  ressentiment  amer  l'ingra- 
titude dont  les  Stuarts  avaient  payé  leurs  meilleurs  amis. 
Ceiix  qui  l'entendaient  se  plaindre,  en  grommelant,  de 
rinspuciajjce  avec  laquelle  on  le  traitait,  et  des  profu- 
sions dont  on  gccaWait  les  bâtards  de  Nell  Gwynn  et  de 
madame  Carwell,  auraient  pu  le  supposer  tout  disposé  à 
h  révolte.  Mais  toute  cette  m^M^vaise  humeur  tombait 
aussitôt  que  le  Itqw  était  ré<5lleme»t  en  danger.  C'était 
prépisén{(e.nt  à  Tliewre  où  ces  bomme3  qwe  le  souverain 
^yait  comblés  de  wh^eses  et  d'honneurs  se  retiraient 
de  lui,  que  les  gentilshommes  campagnards,  si  hargneux 
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et  SI  mutins  pendant  sa  prospérité,  se  ralliaient  en  masse 
autour  du  trône.  Ainsi,  après  avoir  murmuré  vingt  ans 
contre  le  mauvais  gouvernement  de  Charles  II,  ils  vin- 
rent à  son  secours  .en  ce  jour  d'extrême  danger  où 
ses  secrétaires  d'État  et  ses  lords  de  la  trésorerie  l'a- 
vaient abandonné,  et  le  mirent  à  même  de  remporter  sur 
l'opposition  une  victoire  complète.  Il  n'est  pas  douteux 
qu'ils  n'eussent  montré  pour  son  frère  Jacques  la  même 
fidélité,  si  Jacques  avait  voulu  s'abstenir,  même  au  der- 
nier moment,  d'outrager  leurs  sentiments  les  plus  enraci- 
nés ;  car  il  y  avait  une  institution,  et  une  seulement,  qu'ils 
révéraient  plus  encore  que  la  monarchie  héréditaire,  et 
cette  institution  était  l'Église  d'Angleterre.  Leur  amour  de 
l'Église  n'était  pas,  à  la  vérité,  le  résultat  de  l'étude  et  de 
.a  méditation.  Bien  peu  auraient  pu  expliquer  leur  adhé- 
Mon  à  ses  doctrines,  à  son.  rituel,  à  sa  constitution,  par 
une  raison  tirée  des  Écritures  ou  de  l'histoire  ecclésias- 
tique. Pris  en  masse,  ils  n'étaient  pas,  tant  s'en  faut,  obser- 
vateurs stricts  de  ce  code  moral  qui  est  commun  à  toutes 
les  sectes  chrétiennes.  Mais  l'expérience  de  bien  des  siè- 
cles nous  prouve  que  les  hommes  peuvent  être  prêts  à 
combattre  jusqu'à  la  moit,  et  à  persécuter  sans  pitié  leurs 
semblables,  pour  une  religion  dont  ils  ne  comprennent 
pas  les  dogmes,  et  dont  ils  ne  suivent  pas  les  préceptes  '. 
Le  clergé  des  campagnes  était  encore  plus  violent 
dans  son  torysme  que  la  gentry  des  campagnes,  et  for- 
mait une  classe  à  peu  près  aussi  importante.  Il  faut  obser- 
ver toutefois  que  l'ecclésiastique,  pris  individuellement 
et  comparé  au  gentilhomme  campagnard  pris  aussi  in- 
dividuellement, disposait  de  ressources  très-inférieures 
à  celles  dont  il  dispose  aujourd'hui.  L'Église  tirait  de  la 
dîme  sa  principale  ressource,  et  la  dîme  était  dans  une 

'  Meg  renseignementfi  sur  le  gentilhomme  camp^rpard  au  dix-septiè 
siècle  ont  été  puisés  à  des  sources  trop  nombreuses  pour  pouvoir  être  réc     .^ 
tulées.  Je  dois  abandonner  le  portrait  que  j*ai  tracé  au  jugement  des  bom 
qtrt  ottt  étodié  l*bittoire  et  la  littérature  légère  de  cette  épofue. 
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proportion  beaucoup  plus  faible  qu'aujourd'hui  avec  le 
revenu.  King  estimait  le  revenu  total  du  clergé  des 
paroisses  et  desicolléges  seulement  à  quatre  cent  quatre- 
vingt  mille  livres  par  an;  Davenant  à  cinq  cent  qua- 
rante-quatre mille  livres.  Il  est  certainement  aujour- 
d'hui sept  fois  plus  considérable  que  la  plus  élevée  de 
ces  deux  sommes.  La  moyenne  du  revenu  des  terres  ne 
s'est  pas  encore  accrue  dans  les  mêmes  proportions.  !i 
s'ensuit  que  les  recteurs  et  les  vicaires  devaient  être, 
relativement  aux  chevaliers  et  aux  squires  du  voisinage, 
infiniment  plus  pauvres  au  dix-septième  siècle  qu'ils  ne 
le  sont  au  dix-neuvième  siècle. 

La  position  des  ecclésiastiques  dans  la  société  avait 
été  complètement  changée  par  la  révolution.  Avant 
cette  époque,  les  ecclésiastiques  formaient  la  majorité 
de  la  chambre  des  lords.  11^  égalaient  en  splendeur  et 
en  richesse  et  'même  éclipsaient  quelquefois  les  plus 
hauts  barons  temporels,  et  occupaient  généralement  les 
emplois  civils  les  plus  élevés.  Le  lord  trésorier  était 
souvent  un  évêque.  Le  lord  chancelier  en  était  presque 
toujours  un.  Le  lord  garde  du  sceau  privé  et  le  maître 
des  rôles  étaient  ordinairement  des  hommes  d'Église. 
C'étaient  encore  des  hommes  d'Église  qui  traitaient 
les  affaires  diplomatiques  les  plus  importantes.  En 
réalité,  toute  cette  grande  portion  de  l'administration 
publique,  que  les  nobles  illettrés  et  guerriers  étaient  in- 
capables de  diriger,  était  considérée  comme  appartenant 
spécialement  aux  théologiens.  En  conséquence,  les 
hommes  qui  n'avaient  pas  d'inclination  pour  la  vie  des^ 
camps,  et  qui  en  même  temps  étaient  désireux  d'arriver 
à  de  hautes  fonctions  dans  l'État,  se  faisaient  ordinaire- 
ment tonsurer.  Dans  les  rangs  du  clergé  se  trouvaient 
des  fils  de  toutes  les  plus  illustres  familles  et  des  pro- 
ches parents  de  nos  souverains ,  des  Scroops  ,  des 
Neville,  des  Bourchier,  des  Stafford,  des  Pôle.  Aux  mai- 
sons religieuses  appartenait,  avec  les  revenus  d'im- 
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menses  domaines ,  la  plus  grande  partie  des  dîmes 
qui  sont  maintenant  entre  les  mains  des  laïques.  Jus- 
qu'au milieu  du  règne  de  Henri  YIII,  il  n'y  avait  aucune 
carrière  plus  séduisante  pour  les  natures  ambitieuses  et 
avides  que  l'état  ecclésiastique.  A  ce  moment  survint 
une  violente  révolution.  L'abolition  des  monastères  priva 
à  la  fois  l'Église  de  la  plus  grande  partie  de  ses  richesses 
et  de  sa  prédominance  dans  la  chambre  haute  du  parle- 
ment. On  ne  vit  pas  plus  longtemps  s'asseoir  au  milieu 
des  pairs  du  royaume,  ou  posséder  des  revenus  égaux  à 
ceux  du  plus  puissant  comte,  un  abbé  de  Glastonbury 
ou  un  abbé  de  Reading.  La  splendeur  princière  d'un 
Guillaume  de  Wykeham  et  d'un  Guillaume  de  Waynflete 
s'évanouit.  Le  chapeau  rouge  du  cardinal,  la  croix  d'ar- 
gent du  légat  disparurent.  Le  clergé  avait  perdu  l'as- 
cendant qui  est  la  récompense  naturelle  d'une  culture 
supérieure.  Autrefois,  cette  circonstance  qu'un  homme 
savait  lire  autorisait  à  supposer  qu'il  était  dans  les  or- 
dres ;  mais  à  une  époque  qui  produisait  des  laïques  tels 
que  William  Cecil  et  Nicolas  Bacon,  Roger  Ascham  et 
Thomas  Smith,  Walter  Mildmay  et  François  Walsingham^ 
il  n'était  plus  besoin  d'airacher  des  prélats  à  leurs 
diocèses  pour  leur  faire  négocier  des  traités,  diriger  les 
finances,  administrer  la  justice.  Le  caractère  spirituel 
cessa  non-seulement  d'être  la  condition  essentielle  pour 
arriver  aux  grands  emplois  civils,  mais  commença  à 
être  considéré  comme  une  condition  contraire.  Les  mo- 
tifs mondains  qui  auparavant  avaient  poussé  tant  de 
jeunes  gens  habiles,  ambitieux  et  de  noble  famille,  à 
prendre  l'habit  ecclésiastique  cessèrent  d'agir.  Il  n'y 
avait  plus  maintenant  une  paroisse  sur  deux  cents  qui 
pût  donner  à  un  homme  de  noble  famille  les  moyens  de 
soutenir  son  rang.  Il  y  avait  encore  de  bons  lots  dans 
l'Église,  mais  ils  étaient  peu  nombreux;  et  les  plus  éle- 
vés eux-mêmes  étaient  bien  chétifs,  comparés  à  la  gloire 
qui  avait  autrefois  entouré  les  princes  de  la  hiérarchie. 
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La  pompe  que  déployaient  Parker  et  Grindall  semblait 
misérable  à  ceux  qui  se  rappelaient  la  pompe  impériale 
de  Wolsey,  ses  palais,  qui  étaient  devenus  lès  demeures 
favorites  de  la  royauté,  Whitehall  et  Hampton -Court, 
les  trois  tables  somptueusement  servies  chaque  jour  dans 
son  réfectoire ,  les  quarante-quatre  splendides  chapes 
de  sa  chapelle ,  ses  coureurs  aux  riches  livrées ,  ses 
gardes  du  corps  aux  hallebardes  dorées.  La  carrière  sa- 
cerdotale perdit  donc  tout  son  attrait  pour  les  classes 
élevées.  Pendant  le  siècle  qui  suivit  favénement  d'Eli- 
sabeth, il  y  eut  à  peine  une  seule  personne  de  noble 
extraction  qui  prit  les  ordres.  A  la  fin  du  règne  de 
Charles  II,  deux  fils  de  pairs  étaient  évêques,  quatre  ou 
cinq  fils  de  pairs  étaient  prêtres  et  avaient  de  riches  bé- 
néfices; mais  ces  rares  exceptions  n'effaçaient  pas  la 
défaveur  qui  pesait  sur  le  corps  tout  entier.  Le  clergé 
était  considéré,  pris  en  masse,  comme  une  classe  plé- 
béienne; et  en  réalité  pour  un  prêtre  qui  faisait  figure 
de  gentleman,  il  y  en  avait  dix  qui  n'étaient  que  des 
serviteurs  à  gî^es.  Une  grande  partie  des  ministres  qui 
n'avaient  pas  de  bénéfices,  ou  dont  les  bénéfices  étaient 
trop  faibles  pour  leur  fournir  une  existence  confortable, 
vivaient  dans  les  maisons  des  laïques.  Depuis  longtemps, 
il  était  évident  que  cette  habitude  tendait  à  dégrader  le 
caract^e  sacerdotal.  Laud  avait  essayé  d'opérer  un 
changement,  et  Charles  P'  avalit  à  diverses  reprises 
donné  des  ordres  positifs  pour  qu'il  n'y  eût  que  les 
hommes  de  haut  rang  qui  entretinssent  des  chapelains 
particuliers  '  ;  mais  ces  injonctions  furent  bientôt  ou- 
bliées. Pendant  la  domination  des  Puritains,  le  plus  grand 
nombre  des  ministres  dépossédés  de  l'Église  d'Angle- 
terre ne  pouvaient  trouver  un  abri  et  un  morceau  de  pain 
qu'en  s'attachant  aux  maisons  des  gentilshommes  roya- 
listes, et  les  habitudesqulls  avaient conlractéesdurant ces 

»  Voyez  Heylin,  Cyprianus  angUcu$, 
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temps  de  troubles  continuèrent  longtemps  encore  après  le 
rétablissement  de  la  monarchie  et  de  î'épiscopat.  Dans 
les  maisons  des  hommes  à  sentiments  libéraux  et  d'une 
ii^lligence  cultivée,  le  chapelain  était  sans  nul  doute 
traité  avec  urbanité  et  tendresse.  Sa  conversation,  ses 
connaissances  littéraires,  ses  conseils  religieux  étaient 
considérés  comme  une  ample  compensation  pour  sa 
nourriture,  son  logement  et  son  salaire.  Mais  tels  n'é- 
taient pas  en  général  les  sentiments  des  gentilshommes 
campagnards.  Le  squire  ignorant  et  grossier,  qui  pensait 
qu'il  importait  à  sa  dignité  que  les  grâces  fussent  dites 
diaque  jour  à  sa  table  en  grand  costume  sacerdotal, 
trouvait  moyen  de  concilier  sa  dignité  et  sa  parcimonie. 
Un  Jeune  lévite,  telle  était  alors  l'expression  consacrée, 
pouvait  être  attaché  à  samaison  pour  la  table,  une  petite 
chambre  au  grenier  et  dix  livres  par  an,  et  moyennant 
ce  prix,  le  ministre  non-seulement  devait  s'acquitter 
des  devoirs  de  sa  profiession,  être  le  plus  patient  des 
auditeurs  et  des  plastrons,  être  toujours  prêt  dans  la 
bdie  saison  à  faire  la  partie  de  boules  et  dans  les  jours 
de  pluie  la  partie  de  galet,  mais  devait  encore  épar- 
gner à  la  maison  la  dépense  d'un  jardinier  ou  d'un 
palefrenier.  Tantôt  le  révérend  liait  les  abricotiers,  et 
tantôt  il  étrillait  les  chevaux.  Il  additionnait  les  comptes 
du  maréclial  ferrant.  11  faisait  des  courses  de  dix  milles 
pour  s'acquitter  d'un  message  ou  porter  un  paquet.  On 
lui  [)ermettait  de  dîner  avec  la  famille,  mais  on  atten- 
dait de  lui  qu'il  se  contenterait  des  mets  ordinaires.  11 
pouvait  se  rassasier  de  bœuf  salé  et  de  carottes,  mais 
aussitôt  gue  les  tartes  et  les  gâteaux  au  fromage  pa- 
raissaient sur  la  table,  il  quittait  sa  place  et  se  tenait  à 
l'écart  jusqu'à  ce  qu'on  l'appelât  pour  venir  rendre 
grâce  à  Dieu  de  ce  repas,  dont  la  moitié  lui  était  inter- 
dite'. 

'  Eachard,  Causes  du  mépris  déversé  sur  le  clergé,  —  Oldbaro,  Salire 
•dressée  à  un  ami  swr  le  point  de  quitter  l'universitét  et  lei  n«*  225-258 
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Quelquefois  après  plusieurs  années  de  service,  on 
lui  donnait  un  bénéfice  suffisant  pour  le  faire  vivre; 
mais  il  était  souvent  obligé  de  l'acheter  Ipar  une  es- 
pèce de  simonie  qui  a  fourni  un  inépuisable  sujet  de 
plaisanteries  à  trois  ou  quatre  générations  de  rail- 
leurs. En  prenant  sa  cure»  il  prenait  d'habitude  une 
femme.  Sa  femme  ayqit  été  ordinairement  au  service 
du  patron,  et  c'était  heureux  lorsqu'elle  n'était  pas 
soupçonnée  d'avoir  été  trop  en  faveur  auprès  de  lui.  En 
réalité,  la  nature  des  unions  conjugales  que  les  ecclé- 
siastiques de  cette  époque  avaient  l'habitude  de  former 
est  l'indication  la  plus  certaine  de  la  position  qu'occupait 
alors  le  clergé  dans  le  système  social.  Un  membre  de 
l'université  d'Oxford,  écrivant  quelques  mois  après  la 
mort  de  Charles  II,  se  plaignait  non-seulement  du  dédain 
que  montraient  pour  le  ministre  de  leur  paroisse  les 
procureurs  et  les  apothicaires  de  village,  mais  encore 
qu'une  des  leçons  qu'on  donnait  à  toute  jeune  fîlie  de 
famille  honorable  était  de  ne  pas  encourager  un  amant 
dans  les  ordres,  et  que  toute  jeune  dame  oublieuse  de  ce 
précepteétaitconsidérée comme  presque  aussi  déshonorée 
que  par  un  amour  illicite  '.  Clarendon,  qui  certainement 
ne  voulait  point  de  mal  à  l'ÉgUse,  mentionne  comme  un 
signe  de  la  confusion  des  rangs,  produite  par  lagrânde  ré- 
volution, le  mariage  de  quelques  demoiselles  de  nobles 
familles  avec  des  ecclésiastiques  ^  Une  femme  de  chambre 
était  généralementconsidérée  c^omme  la  compagne  la  plus 
convenable  pour  un  ministre.  La  reine  Elisabeth  avait 

da  Taller.  —  Le  grand-dae  Cosme  remarque,  dans  tes  Voyages,  «pie  le  clergé 
anglais  était  de  basse  extraction.  Voyei  ces  Voyages,  appendioe  A. 

*  À  causidieo,  medieastro,  îpsaque  artifieUim  farragme,  ee^esks 
rector  cmt  t)«caritt<  contomntdir  et  fit  ludibrio,  Gentis  et  famUiœ  niior 
sacris  ordinibus  polluku  censeUtr;  feminisque  nàUUUio  insigiUbui  «•»- 
cumincuicatwr  sœpUu  prœceptwn,  ne  modésliœ  naufragiwn  faciant,  oui 
{quod  idem  auribus  lam  deltcatuUs  sonat),  ne  clerico  se  nuptas  âari  par- 
tiantwr.  —  Àngliœ  Notilia,  par  T.  Wood,  de  Ne'w-Coliegc,  Oxford,  1686. 

^  Vie  de  Clarendon,  U,  21 . 


dby  Google 


LÉ  CLERGÉ.  361 

semblé  sanctionner  formellement  ce  préjugé  en  donnant 
des  ordres  spéciaux  pour  qu'un  ecclésiastique  ne  pût  se 
permettre  d'épouser  une  servante  sans  le  consentement 
de  ses  maîtres'.  Aussi,  pendant  plusieurs  générations, 
les  amours  entre  les  prêtres  et  les  servantes  furent^ 
ils  un  thème  de  plaisanteries  interminables,  et  il 
serait  très-difficile  de  trouver  dans  la  comédie  du  dix- 
septième  siècle  un  seul  exemple  d'un  ecclésiastique 
épousant  une  femme  d'un^  condition  supérieure  à  celle 
de  cuisinière  \  Du  temps  même  de  Georges  II,  le  plus 
amer  ùb  tous  bs  observateurs  des  mœurs  et  de  la  vie 
humaine ,  prêtro  lui-même ,  remarquait  que  dans  les 
grandes  maisons  le  chapelain  était  la  ressource  de  la 
femme  de  chambre  dont  la  réputation  était  équivoque, 
et  qui  avait  dû  en  conséquence  abandonner  l'espoir 
d'attraper  le  maître  d'hôtel  '. 

En  général,  le  ministre  qui  abandonnait  ses  fonctions 
de  chapelain  pour  prendre  un  bénéfice  et  une  femme 
s'apercevait  bientôt  qu'il  n'avait  fait  qu'échanger  une 
classe  de  tourments  contre  une  autre.  Il  n'y  avait  pas 
une  cure,  sur  cinquante,  qui  permît  au  titulaire  d'élever 
convenablement  une  famille.  A  mesure  que  les  enfants 
se  multipliaient  et  grandissaient,  le  ménage  du  ministre 
devenait  de  plus  en  plus  misérable.  Les  trous  de  son 
toit  de  chaume  et  de  sa  soutane  s'élargissaient  de  jour 
en  jour.  Ce  n'était  souvent  qu'en  travaillant  à  la  terre,  en 
élevant  des  cochons  ou  en  conduisant  des  charrettes  de 
fumier,  qu'il  parvenait  à  gagner  le  pain  de  chaque  jour, 
et  ces  efforts  extrêmes  ne  parvenaient  pas  à  empêcher 

'  Voyci  les  injonctions  de  1 559  dans  la  collection  de  résèque  Sparrow.  — 
iéréaâe  Collier,  dans  son  Euai  twr  l'orgueil^  se  plaint  de  ces  injonctions  avec 
uoe  amertume  qui  prouve  que  son  propre  orgueil  n*avait  pas  été  bien  efficace- 
ment dompté. 

^  Roger  et  Abigail,  dans  la  Dame  dédaigneute,  de  Fletcber  ;  Bull  et  la 
Nourrice,  dans  la  RechtUCj  de  Vanbrugb  ;  Smirk  et  Suzanne,  dans  leiSorcièrei 
du  Laneashire,  de  Sbadwell,  en  sont  des  exemples. 

^  Swift,  InttructUmt  aux  damesUquei, 

X.  34 
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toujours  les  huissiers  de  saisir  sa  Bible  et  son  encrier. 
C'était  pour  lui  un  jour  heureux  et  à  marquer  d'une  pierre 
blanche  que  le  jour  où  il  était  admis  dans  la  cuisine 
d'une  grande  maison,  et  régalé  par  les  domestiques  d'ale 
et  de  viandes  froides.  Ses  enfants  étaient  élev^  comme 
les  enfants  despaysansdu  voisinage  :  les  garçons  menaient 
la  charrue;  les  filles  entraient  au  service.  Étudier  lui  était 
impossible  9  car  le  droit  de  nomination  à  son  bénéfice 
aurait  à  peine  produit,  sll  l'avait  vendu,  une  somme 
suffisante  pour  acheter  une  bonne  bibliothèque  de  théo- 
logie; et  on  pouvait  le  considérer  comme  extraordinai- 
rement  heureux,  lorsqu'il  avait  sur  les  planches  de  son 
vaisselier  dix  ou  douze  volumes  écornés  enfouis  entre 
ses  pots  et  ses  marmites.  Une  intéMigence  vive  et  forte 
elle-même  n'aurait  pu  que  se  rouillei  lans  une  si  défa- 
vorable condition. 

Assurément,  il  ne  manquait  pas  alors  dans  l'Église 
d'Angleterre  de  ministres  distingués  par  leur  science  et 
leurs  talents;  mais  il  faut  observer  que  ces  ministres 
n'étaient  pas  disséminés  parmi  les  populations  rurales. 
Ils  se  trouvaient  réunis  dans  quelques  lieux  où  les 
moyens  d'acquérir  de  la  science  abondaient,  où  les  occa- 
sions, pour  les  vigoureuses  intelligences,  de  se  déployer, 
étaient  fréquentes  \  Dans  ces  lieux,  on  pouvait  trouver 
des  ministres  capables,  par  leurs  qualités,  leur  éloquence, 
leur  profonde  connaissance  de  la  littérature,  de  la 
science  et  de  la  vie,  de  défendre  victorieusement  leur 
Église  contre  les  hérétiques  et  les  sceptiques,  de  forcer 
l'attention  d'assemblées  mondaines  et  frivoles,  de  guider 
les  délibérations  des  parlements,  et  de  faire  respecter  la 
religion  même  dans  la  plus  dissolue  des  cours.  Les  uns 
étaient  profondément  versés  dans  les  controverses  bi- 
bliques, les  autres  sondaient  les  abîmes  de  la  métaphy- 

*  Cette  distinction  entre  le  clergé  des  campagnes  et  le  dergé  des  villes  est 
fortement  marquée  par  Eachard,  et  frappera  toate  personne  qui  m  étadié  I*hi*- 
toire  eeclésiastique  de  cette  époque* 
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sique  sacrée,  d'autres  encore  jetaient  la  lumière  sur 
les  parties  les  plus  obscures  de  Thistoire  ecclésiastique. 
Ceux-ci  étaient  passés  m^dtres  dans  l'escrime  de  la  logi- 
que; ceux-là  cultivaient  l'éloquence  avec  une  telle  assi- 
duité et  un  tel  succès,  que  leurs  discours  étaient  juste- 
ment regardés  comme  des  modèles  de  style.  Ces  hommes 
éminents  se  rencontraient,  presque  sans  exception,  dans 
les  universités,  dans  les  grandes  cathédrales,  ou  dans 
la  capitale.  Barrow  était  mort  récemment  à  Cambridge, 
et  Pearson  venait  d'en  sortir  pour  aller  s'asseoir  sur  le 
banc  des  évêques.  Cudworth  et  Henri  More  y  vivaient 
encore.  South  et  Pococke,  Jane  et  Âldrich,  étaient  à 
Oxford ,  Prideaux  dans  le  cloître  de  Norwich,  et  Whitby 
dans  le  cloître  de  Salisbury.  Mais  la  réputation  d'élo- 
quence et  de  science  du  clei^é  anglican  était  surtout 
soutenue  par  le  clergé  de  Londres,  dont  on  parlait  tou- 
jours comme  d'une  classe  à  part.  Les  principales  chaires 
de  la  métropole  étaient  occupées,  à  cette  époque,  par 
une  foule  d'hommes  remarquables,  et  c'était  dans  leurs 
rangs  qu'étaient  choisis,  en  grande  partie,  les  hauts  di- 
gnitaires de  l'Église.  Sherlock  prêchait  au  Temple,  Til- 
lotson  à  Lincoln's  ïnn,  Wake  et  Jérémie  Collier  à  Gray's 
Inn,  Bumet  aux  Rolls,  Stillingfleet  à  la  cathédrale  de 
Saint-Paul,  Patrick  à  Saint-Paul,  quartier  de  Covent-Gar- 
dcn,  Fowler  à  Sain^Giles  de  Cripplegate,  Sharp  à  Saintr 
Giles  in  the  Fields,  Tenison  à  Saint-Martin,  Sprat  à 
Sainte-Marguerite,  Beveridge  à  Saint-Pierre,  dans  Cor- 
nhill.  De  ces  douze  hommes,  tous  pei*sonnages  de  renom 
dans  l'histoire  ecclésiastique,  dix  devinrent  évêques  et 
quatre  archevêques.  A  cette  même  époque,  les  seuls 
ouvrages  théologiques  importants  sortis  d'un  presby- 
tère de  campagne  furent  ceux  de  George  Bull,  plus 
tard  évêque  de  Saint-David,  et  Bull  n'aurait  jamais 
pu  produire  ses  oiivrages,  s'il  n'avait  pas  hérité  d'une 
propriété  d<Mit  la  vente  le  mit  à  même  d'assembler 
une  bibliothèque  comme  n  en  possédait  probablement 
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aucun  autre  minisire  de  campagne  en  Angleterre*. 
Ainsi  le  clergé  anglican  était  divisé  en  deux  classes 
qui  différaient  grandement  Tune  de  Tautre  par  leur 
instruction,  leurs  mœurs  et  leur  position  sociale,  L*uue, 
élevée  pour  les  villes  et  la  cour,  comprenait  des  hommes 
à  qui  toute  la  science  ancienne  et  moderne  était  fami- 
lière, des  hommes  capables  de  contro  verser  à  armes  égales 
avec  Bossuet  et  avec  Hobbes,  des  hommes  qui  exposaient 
la  majesté  et  la  beauté  du  christianisme  avec  une  telle 
justesse  de  pensées  et  une  telle  énergie  de  langage,  que 
rindolent  Charles  secouait  sa  torpeur  pour  les  écouter, 
et  que  le  blasé  Buckingham  oubliait  de  railler;  des 
hommes  que  leur  adresse,  leur  politesse  et  leur  science 
du  monde  mettaient  à  même  de  diriger  les  consciences 
des  riches  et  des  nobles,  avec  lesquels  Halifax  aimait  à 
discuter  les  intérêts  des  empires,  desquels  Dryden  ne 
rougissait  pas  d'avouer  qu'il  avait  appris  l'art  d'écrire  '. 
L'autre  portion  du  clergé  était  destinée  à  des  travaux 
plus  humbles  et  plus  rudes.  Elle  était  dispersée  dans 
les  campagnes  et  se  composait  principalement  de  per- 
sonnages qui  n'étaient  ni  plus  riches  ni  plus  rafûnés 
que  des  petits  fermiers  ou  des  domestiques  de  bonne 
condition.  Cependant  c'était  chez  ces  prêtres  des  cam- 
pagnes, qui  ne  tiraient  qu'une  maigre  subsistance  de 
leurs  dîmes  sur  les  gerbes  et  les  cochons,  qui  n'a- 
vaient pas  la  plus  petite  chance  d'arriver  à  une  haute 
position,  que  l'esprit  de  corps  était  le  plus  marqué. 
Parmi  ces  théologiens  qui  faisaient  l'orgueil  des  uni- 
versités et  les  délices  de  la  capitale ,  et  qui  avaient 


'  Nelson,  Vie  de  Bull.—Sw  l'extrême  difficulté  que  le  elergé  des  campagnes 
trourait  à  se  procurer  des  liTres,  Toyez  la  Vie  de  Thomat  Bray,  le  fondateur 
de  la  Société  pour  la  propagation  de  TÉTangile. 

*  •  Je  Tai  fréquemment  entendu  (Dryden)  avouer  avec  plaisir  que,  s*il  avïût 
quelque  talent  pour  écrire  la  prose  anglaise ,  il  le  devait  à  ses  lectures  fréquentes 
du  grand  archevêque  Tillotson,  »  ^  Congre  ve.  Dédicace  de$  iMicref  thédtrakf 
4e  Dryden, 
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atteint  ou  pouvaient  espérer  d'atteindre  aux  gran- 
deurs et  à  l'opulence,  il  y  avait  un  parti  très-consi- 
dérable par  le  nombre,  très-respectable  par  le  caractère, 
qui  penchait  vers  les  principes  du  gouvernement  consti- 
tutionnel, vivait  en  termes  de  bonne  intelligence  avec 
les  Presbytériens ,  les  Indépendants  et  les  Baptistes , 
aurait  vu  avec  joie  accorder  une  entière  tolérance  à 
toutes  les  sectes  protestantes,  et  aurait  même  consenti 
à  faire  quelques  changements  dans  la  liturgie,  afin  de 
concilier  tous  les  honnêtes  et  sincères  non-conformistes. 
Mais  ce  latitvdinairisme  était  en  horreur  au  curé  de 
campagne.  11  était  plus  fier  de  sa  soutane  en  haillons 
que  ses  supérieurs  de  leurs  robes  d'évêque  et  de  leurs 
chapeaux  écartâtes.  La  conscience  qu'il  avait  d'être 
peu  distingué  par  sa  position  sociale  et  ses  habitudes 
des  villageois  auxquels  il  prêchait  le  conduisait  à  tenir 
en  estime  immodérée  la  dignité  des  fonctions  sacer- 
dotales, qui  étaient  son  seul  titre  au  respect  de  ses 
paroissiens.  Ayant  toujours  vécu  dans  la  retraite,  ayant 
eu  peu  d'occasions  de  corriger  ses  opinions  par  la  lecture 
et  la  conversation,  il  croyait  aux  doctrines  du  droit  héré- 
ditaire imprescriptible,  de  l'obéissance  passive,  de  la 
non- résistance,  et  les  enseignait  dans  leur  plus  gros- 
sière absurdité.  Ayant  été  longtenlps  engagé  dans 
une  guerre  misérable  avec  les  dissidents  du  voisinage , 
il  les  haïssait  trop  souvent  pour  le  mal  qu'il  leur  avait 
fait  lui-même ,  ne  voyait  rien  à  redire  à  Y  acte  des  cinq 
miles,  ni  à  Vacte  des^  conventicules,  si  ce  n'est  peut-être 
qu'ils  n'étaient  pas  encore  assez  meurtriers.  Toute  l'im- 
portance que  lui  donnaient  ses  fonctions,  il  l'employait 
avec  un  zèle  passionné  au  profit  du  parti  tory,  et  cette 
influence  était  immense.  Ce  serait  une  grande  erreur 
de  croire  que  parce  que  le  recteur  de  campagne  n'était 
pas  en  général  considéré  comme  un  gentleman,  qu'il  lui 
était  interdit  d'aspirer  à  la  main  des  jeunes  dames  du 
château,  qu'il  n'était  pas  admis  dans  les  salons  des 

34. 
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grands,  et  qu'on  le  laissait  au  contraire  boire  et  fumer 
avec  le  palefrenier  et  le  sommelier,  l'influence  du  clergé 
fût  plus  faible  que  de  nos  jours.  L'influence  d'une  classe 
n'est  en  aucune  façon  proportionnée  à  la  considération 
dont  jouissent  individuellement  ses  membres.  Un  car- 
dinal est  un  personnage  plus  élevé  qu'un  moine  men- 
diant; mais  on  se  tromperait  gravement  si  on  supposait 
que  le  collège  des  cardinaux  a  exercé  sur  l'esprit  public 
de  l'Europe  une  plus  grande  influence  que  l'ordre  de 
Saint-François.  En  Irlande,  un  pair  occupe  aujourd'hui 
une  plus  haute  position  dans  la  société  qu'un  prêtre  ca- 
tholique romain.  Cependant  il  y  a  bien  peu  de  comtés 
dans  le  Connaught  et  dans  le  Munster  où  une  coalition 
de  prêtres  n'emporterait  pas  une  élection  contre  une 
coalition  de  pairs.  Au  dix-septième  siècle,  la  chaire 
était  pour  une  grande  partie  de  la  population  ce  qu'est 
maintenant  la  presse  périodique  :  il  n'y  avait  pour  ainsi 
dire  pas  un  seul  des  rustres  qui  venaient  à  l'église  de  la 
paroisse  qui  eût  vu  jamais  une  gazette  ou  un  pamphlet 
politique.  Tout  mal  informé  que  fût  leur  pasteur  spiri* 
tuel,  il  était  encore  mieux  informé  qu'eux  :  toutes  les 
semaines,  il  avait  l'occasion  de  les  haranguer,  et  natu- 
rellement ses  harangues  n'étaient  jamais  réfutées.  Dans 
chaque  circonstance  importante,  des  invectives  contre 
les  Whigs  et  des  exhortations  à  l'obéissance  envers  l'oint 
du  Seigneur  tonnaient  à  la  fois  dans  des  milliers  de 
chaires,  et  Tefiet  en  était  formidable.  De  toutes  les 
causes  qui,  après  la  dissolution  du  parlement  d'Oxford, 
produisirent  la  réaction  violente  contre  les  Exclusion- 
nistes,  la  plus  puissante  semble  avoir  été  les  prédica- 
tions du  clergé  des  campagnes. 

Le  pouvoir  qu'exerçaient  dans  les  districts  ruraux  le 
gerttilhbiiittlé  cbtilpagnard  et  le  ministre  de  village  éiait 
jijsqil'à  tin  bërtàih  point  coiitré-balancé  par  le  pouvoir  de 
la  Yé'ôWià'à'r^  (le^  gros  fei*iTiîërs  et  les  petits  propriétaires)^ 
rafce  étillHëhiriiënt  Vtf ilè  et  àincete.  Lés  péiilS  jJroprio- 
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taires  qui  cultivaient  leurs  propres  champs ,  et  jouis- 
saient d'une  modeste  aisance  sans  afiPecter  d'avoir  des 
écussons  et  des  cimiers,  et  sans  aspirer  à  s'asseoir  sur 
le  fauteuil  du  juge,  formaient  une  classe  plus  impor- 
tante que  de  nos  jours.  S'il  faut  en  croire  les  meilleurs 
statisticiens  de  cette  époque,  il  n'y  avait  pas  moins  de 
cent  soixante  mille  propriétaires,  lesquels  avec  leurs 
familles  devaient  faire  plus  d!un  septième  de  la  popula- 
tion du  royaume,  vivant  de  petites  propriétés  franches.La 
moyenne  du  revenu  de  ces  petits  propriétaires,  revenu 
composé  de  la  rente  de  la  terre,  de  profits  et  de  salaires, 
était  estimée  à  soixante  ou  soixante-dix  livres  par  an. 
On  calculait  que  le  nombre  des  personnes  cultivant  leur 
propre  terre  était  plus  élevé  que  le  nombre  des  personnes 
qui  afiermaient  les  terres  d'autrui  * .  Une  grande  partie  de 
la  Yeomanry  avait,  dès  l'époque  de  la  réformation,  incliné 
vers  le  puritanisme,  avait  suivi  le  parti  du  parlement 
pendant  la  guerre  civile,  persisté  à  assister  après  la  res- 
tauration aux  prêches  des  Presbytériens  et  des  Indépen- 
dants, soutenu  ardemment  dans  les  élections  les  Ex- 
clusionnistes,  et  continué,  même  après  la  découverte  du 
complot  de  Rye  House  et  la  proscription  des  chefs 
whigs,  à  nourrir  la  même  haine  pour  le  papisme  et  le 
pouvoir  abitraire. 

Tout  grands  qu'aient  été  les  changements  accomplis 
dans  la  vie  rurale  de  l'Angleterre  depuis  la  révolution, 
les  changements  qui  se  sont  accomplis  dans  les  villes 
sont  encore  plus  extraordinaires.  Aujourd'hui  un  sixième 
de  la  nation  est  entassé  dans  des  villes  de  province  qui 
ont  plus  de  trente  mille  habitants.  Sous  Charles  II,  au- 
cune ville  de  province  ne  contenait  cette  population,  et 
il  n'y  en  avait  que  quatre  qui  eussent  dix  mille  habitants. 

Après  la  capitale,  mais  à  une  immense  distance,  ve- 


Kiug, 


'  J'ai  pris  l'évaluation  de  Davenant,  qui  est  uo  peu  au-deteous  de  eelle  de 
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naient  Bristol,  alors  le  premier  port  de  mer,  et  Norwich, 
alors  la  première  ville  manufacturière  du  royaume. 
Toutes  deux,  depuis  cette  époque,  ont  été  bien  dépas- 
sées par  leurs  jeunes  rivales  ;  cependant  toutes  deux  ont 
fait  des  progrès  positifs.  La  i>opulation  de  Bristol  a  qua- 
druplé; celle  de  Norwich  a  plus  que  doublé. 

Pepys,  qui  visita  Bristol  huit  ans  après  la  restauration, 
fut  frappé  de  la  splendeur  de  cette  ville.  Il  est  vrai  que 
son  admiration  n'est  pas  difficile  à  satisfaire,  car  il 
note  comme  une  merveille  cette  circonstance  que  dans 
Bristol  on  ne  peut  regarder  autour  de  soi  sans  y  voir 
des  maisons.  11  semblerait  par  là  que  dans  les  autres 
villes  qu'il  connaissait  il  n'y  en  avait  aucune,  Londres 
excepté ,  où  les  maisons  cachassent  entièrement  les 
bois  et  les  champs.  Quelque  grand  que  parut  Bristol 
à  cette  époque,  elle  n'occupait  qu'une  petite  partie 
de  la  superficie  qu'elle  recouvre  aujourd'hui.  Quel- 
ques églises  d'une  grande  beauté  s'élevaient  au-dessus 
d'un  labyrinthe  de  ruelles  étroites,  dont  les  maisons 
étaient  bâties  sur  de  peu  solides  fondements.  Si  une 
voiture  ou  une  charrette  s'engageait  dans  ces  ruelles, 
il  était  à  craindre  qu'elle  ne  se  trouvât  prise  entre 
deux  maisons  ou  qu'elle  ne  s'enfonçât  dans  les  caves. 
Les  marchandises  étaient  en  conséquence  transportées 
à  travers  la  ville  dans  de  petites  charrettes  traînées  par 
des  chiens,  et  les  riches  habitants  étalaient  leur  opu- 
lence non  en  se  faisant  traîner  dans  des  carrosses  dorés, 
mais  en  se  promenant  dans  les  rues  avec  une  escorte  de 
domestiques  en  riche  livrée,  et  en  tenant  des  tables  bien 
et  abondamment  servies.  La  pompe  des  baptêmes  et  des 
enterrements  y  dépassait  tout  ce  qu'on  pouvait  voir 
ailleurs  en  Angleterre.  L'hospitalité  de  la  ville  était  très- 
renommée,  et  surtout  les  collations  dont  les  raffineurs 
de  sucre  régalaient  leurs  visiteurs.  Ce  repas,  préparé 
dans  le  fourneau  de  l'usine,  était  accompagné  d'un  excel- 
lent breuvage  composé  avec  les  meilleurs  vins  d'Espa- 
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gne,  et  connu,  dans  tout  le  royaume,  sous  le  nom  de 
lait  de  Bristol.  Ce  luxe  était  soutenu  par  un  commerce 
lucratif  avec  les  plantations  de  TAmériqUe  du  Nord  et 
les  Indes  occidentales.  La  passion  pour  le  commerce 
colonial  était  si  forte  qu'il  n'y  avait  pas  un  petit  bou- 
tiquier de  Bristol  qui  n'eût  une  pacotille  à  bord  de 
quelque  vaisseau  partant  pour  la  Virginie  ou  les  Antilles. 
Quelques-unes  de  ces  pacotilles  n'étaient  pas,  il  est  vrai, 
de  la  plus  honorable  espèce.  11  y  avait  une  grande  de- 
mande d'ouvriers  dans  les  possessions  transatlantiques  de 
ia  couronne,  et  on  y  satisfaisait  en  partie  par  un  système 
de  presse  et  d'enlèvement  dans  les  principaux  ports  an- 
glais. Nulle  part  ce  système  n'était  autant  pratiqué  et 
avec  plus  d'activité  qu'à  Bristol.  Les  premiers  magistrats 
de  cette  ville  eux-mêmes  n'avaient  pas  honte  de  s'enrichir 
par  un  commerce  aussi  odieux.  Le  nombre  des  maisons 
de  Bristol,  d'après  les  rôles  de  l'impôt  du  fouage,  paraît 
avoir  été  juste  de  cinq  mille  trois  cents  en  1685.  Nous 
ne  pouvons  pas  supposer  que  le  nombre  des  habitants 
fût  plus  grand  dans  orne  maison  de  Bristol  que  dans  une 
maison  de  la  cité  de  Londres,  et  dans  la  cité  de  Londres 
nous  savons  de  source  certaine  qu'il  y  avait  cinquante- 
cinq  personnes  par  chaque  groupe  de  dix  maisons.  La 
population  de  Bristol  devait  donc  être  d'environ  vingt- 
neuf  mille  âmes  \ 
Norwich  était  la  capitale  d'une  grande  et  fertile  pro- 

*  Voyez  Journal  d'Évelyn,  27  juia  1654.  —Journal  de  Pepys,  13  juin 
1668.  —  Roger  North,  Yiet  du  lord  garde  des  sceaux  Guildford  et  de  tir 
Dudley  North. —Tetty y  Arithmétique  politique,^  Je  me  suis  servi  des  faits 
donnés  par  Petty  ;  mais  aTànt  d*en  tirer  des  conséquences,  j'ai  pris  pour  guides 
King  et  Darenant  qui,  sans  être  des  hommes  plus  habiles  que  lui,  ont  l'avan- 
tage d*ètre  venus  après  lui.  Quant  aux  enlèvements  qui  faisaient  Tinfamie  de 
Bristol,  voyez  North,  Vie  de  Guildford,  121 ,  21 6,  et  les  harangues  de  Jeffrey^ 
sur  ce  sujet,  dans  V Histoire  impartiale  de  sa  vie  et  de  sa  mort,  imprimée 
Kfec\e%  ÂstUet  sanglantes.  Son  style,  comme  d*habitude,  est  grossier,  mais 
je  ne  saurais  compter  au  nombre  de  ses  crimes  sa  réprimande  aux  magistrats  de 
BristoU 
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Tince.  Elle  était  la  résidence  d'un  évêque  et  d*un  cha- 
pitre. Elle  était  le  siège  principal  des  principales  fabrica- 
tions du  royaume.  Quelques  hommes  distingués  par 
leur  science  et  leur  talent  y  avaient  vécu  récemment,  et, 
sauf  la  capitale  et  les  universités,  il  n'y  avait  pas  de  ville 
plus  séduisante  pour  le  curieux.  La  bibliothèque,  le 
musée,  la  volière  et  le  jardin  botanique  de  sir  Thomas 
Browne,  étaient  jugés  très-dignes  d'un  pèlerinage  par  les 
membres  de  la  Société  royale.  Norwich  avait  aussi  une 
cour  en  miniature.  Dans  le  cœur  de  la  cité  s'élevait  un 
vieux  palais  des  ducs  de  Norfolk,  qu'on  disait  la  plus 
grande  résidence  de  ville  qu'il  y  eût  dans  tout  le  royaume, 
Londres  excepté.  Dans  ce  palais,  auquel  étaient  adjoints 
un  jeu  de  paume,  un  jeu  de  boule,  et  un  vaste  lieu  de  pro- 
menade qui  s'étendait  le  long  des  bords  du  Wansum,  les 
membres  de  la  noble  famille  des  Howard  résidaient  fré- 
quemment, et  tenaient  état  de  petits  souverains.  Les  con- 
vives buvaient  dans  des  gobelets  d'or  pur.  Les  pelles  et  les 
pincettes  étaient  en  argent.  Les  peintures  des  maîtres  ita- 
liens ornaient  les  murs.  Les  cabinets  étaient  remplis  d'ime 
belle  collection  de  pierres  précieuses  achetées  par  ce  comte 
d'Ârundel,  dont  les  marbres  figurent  aujourid'hui  parmi 
les  ornements  d'Oxford.  Là,  dans  l'année  1671,  Charles 
et  sa  cour  avaient  été  somptueusement  reçus.  Là  pour  tout 
venant,  chaque  année,  s'ouvraient  à  pleins  battants  les 
portes  du  palais,  depuis  Noël  jusqu'aux  Rois.  L'aie  cou- 
lait à  pleins  bords  pour  le  bas  peuple.  Trois  carrosses, 
dont  l'un  pouvait  contenir  quatorze  personnes  et  avait 
coûté  cinq  cents  livres ,  parcouraient  la  ville  chaque 
soir  pour  transporter  les  dames  à  des  fêtes,  et  les  danses 
étaient  toujours  suivies  d'un  banquet  somptueux.  Lors- 
que le  duc  de  Norfolk  venait  à  Norwich,  il  était  reçu 
comme  un  roi  qui  revient  dans  sa  capitale.  Les  cloches 
de  la  cathédrale  et  de  Saint-Pierre  Mancroft  sonnaient, 
les  canons  du  château  tonnaient,  le  maire  et  les  alder- 
men  allaient  au-devant  de  leur  illustre  concitoyen  avec 
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des  adresses  flatteuses.  D'après  un  recensement  fait  en 
1693,  la  population  de  Norwich  était  de  vingt-huit  à 
vingt-neuf  mille  âmes  \ 

Après  Norv\rich  venaient  quelques  autres  âQcierines  ca- 
pitales de  comtés,  *bien  inférieures  sans  doute  à  cette  der- 
nière, mais' encore  très-importantes.  Il  était  rare,  à  cette 
époque,  qu'un  gentilhomme  campagnard  vînt  à  Londres 
avec  sa  famille.  La  capitale  du  comté  était  sa  métropole. 
Quelquefois  il  y  résidait  une  partie  de  Tannée.  De  toute 
manière,  d'ailleurs,  il  y  était  fréquemment  amené  par  4es 
aflairesetles  plaisirs,  par  lesassises,  par  les  sessions  trimes- 
trielles, par  les  élections,  les  réunionsde  la  milice,  lesfètes 
et  lescourses.  Là  se  voyaient  les  grandes  salles  oùles  juges, 
en  robe  écarlate,  escortés  de  soldats  et  de  trompettes, 
ouvraient  deux  fois  par  an  la  commission  du  roi.  Là  se 
tenaient  les  marchés  où  se  vendaient  le  blé,  les  bestiaux, 
la  laine  et  le  houblon  du  pays  d'alentour.  Là  se  tenaient 
les  grandes  foires  où  venaient  les  marchands  de  Londres,* 
et  où  les  petits  détaillants  des  campagnes  faisaient  leurs 
achats  annuels  de  sucre»  de  papeterie,  de  coutellerie,  de 
mousseline.  Là  étaient  ouvertes  les  boutiques  où  les 
meilleures  familles  du  voisinage  s'approvisionnaient  de 
mercerie  et  d'épicerie.  Des  souvenirs  historiques ,  des 
cathédrales  décorées  avec  tout  l'art  et  la  magnificence 
du  moyen  âge,  des  palais  où  avait  habité  une  longue  suc- 
cession de  prélats,  des  clos  environnés  des  vénérables 
demeures  des  doyens  et  des  chanoines,  des  châteaux 
qui,  dans  les  vieux  temps,  avaient  repoussé  les  Neville 
ou  les  De  Vere,  et  qui  portaient  encore  les  traces  plus 
récentes  des  vengeances  de  Rupert  ou  de  Cromwell,  don- 
naient à  quelques-unes  de  ces  villes  un  intérêt  particulier. 

York,  la  capitale  du  nord,  et  Exeter,  la  capitale  de 

'  Fnller,  Bommes  tnarqnantt,  —  Journal  d'Evelyn,  17  octobre  1671. 
—  Joarnal  de  E.  Browne,  fils  de  sir  Thomas  Bro¥7ne,  janvier  1663-1664.  — 
Blomefield,  HUtoire  du  Norfolk. — Histoire  de  laville  etducomté  de  Norwich, 
5tT0l.,  1768. 
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l'Ouest,  étaient  remarquables  parmi  ces  cités  intéres- 
santes. Ni  l'une  ni  l'autre  ne  contenaient  plus  de  dix 
mille  habit£^ts.  Worcester,  la  reine  du  pays  au  cidre, 
avait  environ  huit  mille  habitants;  Notthigham  proba- 
blement le  même  nombre.  Gloucester,  renommé  par 
cette  défense  résolue  qui  avait  été  si  fatale  à  Charles  I*', 
avait  certainement  de  quatre  à  cinq  mille  habitants; 
Derby  n'en  avait  pas  tout  à  fait  quatre  mille.  Shrewsbury 
était  la  principale  ville  d'un  district  important  et  fertile. 
LdCour  des  marches  du  pays  de  Galles  y  siégeait.  Dans  le 
langage  de  la  gentry  j  à  plusieurs  milles  autour  du  Wrekin, 
aller  à  la  ville  voulait  dire  aller  à  Shrewsbury.  Les  beaux 
esprits  et  les  belles  de  province  imitaient  de  leur  mieux 
les  manières  de  Saint-Jame's-Park,  dans  leurs  prome- 
nades le  long  de  la  Saverne.  Le  nombre  des  habitants 
de  Shrewsbury  était  d'environ  sept  mille  '. 

La  population  de  toutes  les  villes  a  plus  que  doublé 
"depuis  la  révolution  ;  celle  de  quelques-unes  a  sep- 
tuplé. Les  rues  ont  été  presque  entièrement  rebâties. 
L'ardoise  a  succédé  au  chaume  et  la  brique  au  bois.  Le 
pavage  et  l'éclairage  des  rues,  le  déploiement  des  ri- 
chesses dans  les  principales  boutiques,   la    propreté 

<  La  population  d*Tork  parait,  d'après  un  relevé  des  baptêmes  et  des  décès 
qui  se  trouTe  dans  THistoire  de  Drake,  avoir  été  d'environ  13,000  en  1730. 
Exeter  n*avait  en  1801  que  17|000  habitants.  La  population  de  Worcester 
avait  été  recensée  avant  le  siège  de  1646.  Voyc»  Nahs,  Histoire  du  Wor- 
cettershire.  J'ai  eu  égard  à  raccroissement  qu'on  doit  supposer  avoir  eu  lieu  en 
quarante  ans.  En  1740,  le  recensement  donna  pour  la  ville  de  Nottingbam  le 
chiffre  juste  de  10,000  âmes;  voyez  l'Histoire  de  Dering.  On  peut  tirer  très- 
aisément  le  chiffre  de  la  population  de  Gloucester,  du  chiffre  dos  maisons  que 
King  trouva  inscrit  sur  les  livres  de  l'impôt  du  fouage,  et  du  chiffre  des  mai- 
sons et  des  décès  qui  nous  est  donné  dans  l'Histoire  d'Alkyn.  La  population 
de  Derby  était  de  4,000  en  1712.  Voyez  WoUey,  histoire  manuscrite  citée  par 
fragments  dans  Lyson,  Magna  BrUannia.  Ons'assuraen  1 695par  un  dénombre* 
ment  de  la  population  de  Shrewsbury.  Quant  aux  plaisirs  de  Shrewsbury,  voyez 
Farquhar,  V Officier  recrutewr»  La  description  de  Farquhar  est  confirmée  par 
une  ballade  qui  se  trouve  dans  la  Bibliothèque  de  Pepys,  et  dont  le  refrain  eit 
celui-ci  :  «  A  moi  Shrewsbury.  • 
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luxueuse  des  habitations  occupées  par  la  gentry  auraient 
semblé  miraculeux.au  dix-septième  siècle.  Cependant 
l'importance  relative  de  ces  vieilles  capitales  de  comtés 
n'est  plus  du  tout  ce  qu'elle  était.  Des  villes  plus  récen- 
tes, des  villes  qui  ne  sont  que  rarement  et  ne  sont  même 
jamais  mentionnées  dans  notre  ancienne  histoire,  qui 
n'envoyaient  pas  de  représentants  à  nos  anciens  parle- 
ments, se  sont,  de  notre  temps  même,  élevées  à  une 
grandeur  que  notre  génération  contemple  avec  étonne- 
ment  et  orgueil,  mais  non  sans  terreur  et  sans  inquié- 
tude. 

Les  plus  considérables  de  ces  villes  étaient,  il  est  vrai, 
connues  au  dix-septième  siècle  comme  des  centres  im- 
portants d'industrie.  Bien  plus,  leurs  rapides  progrès  et 
leur  vaste  opulence  étaient  quelquefois  décrits  dans  un 
langage  qui  semble  ridicule  à  ceux  qui  voient  leur  gran- 
deur actuelle.  Une  des  plus  populeuses  et  des  plus 
prospères  était  Manchester.  Elle  avait  été  autorisée  par 
le  Protecteur  à  envoyer  un  représentant  à  son  parle- 
ment, et  elle  était  citée  par  certains  écrivains  du  temps 
de  Charles  II  comme  une  ville  active  et  opulente.  Le 
coton  y  était  apporté,  depuis  un  demi-siècle,  de  Chypre  et 
de  Smyrne,  mais  l'industrie  manufacturière  y  était  dans 
son  enfance.  Whitney  n'avait  pas  encore  enseigné  les 
moyens  d'obtenir  la  matière  première  en  quantités  pres- 
que fabuleuses,  et  Arkwright  n'avait  pas  encore  ensei- 
gné à  travailler  cette  matière  première  avec  une  rapidité 
et  une  précision  qui  tiennent  de  la  magie.  La  somme  totale 
des  importations  annuellesne  s'élevait  pas,  à  la  fm  du  dix- 
septième  siècle,  à  deux  millions  de  livres  sterling,  quan- 
tité qui  ne  suffirait  pas,  de  nos  jours,  à  la  demande  de 
quarante-huit  heures.  Ce  merveilleux  entrepôt,  qui,  en 
population  et  en  richesse,  surpasse  de  beaucoup  des 
capitales  renommées,  telles  que  Berlin,  Madrid  et  Lis- 
bonne, était  alors  une  petite  ville  de  marché  mal  bâtie 
et  contenant  moins  de  six  mille  habitants.  Elle  n'avait 
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pas  alors  une  seule  presse  ;  elle  compte  aujourd'hui  cent 
imprimeries.  Elle  n*ayait  pas  une  seule  voiture;  elle 
compte  aujourd'hui  vingt  établissements  de  carrosserie  * . 

L^s  était  déjà  le  siège  principal  des  manufactures 
de  laine  du  Yorkshire,  mais  les  vieillards  pouvaient  en- 
core se  rappeler  l'époque  où  fut  bâtie  la  première  mai- 
son en  briques,  appelée  alors  et  longtemps  après  encore 
la  maison  rouge.  Ses  habitants  se  vantai^t  hautement 
de  l'accroissement  de  leurs  richesses  et  des  ventes  im- 
menses de  drap  qui  se  faisaient  en  plein  air  sur  le  pont. 
Il  circulait  dans  un  seul  marché,  où  il  s'était  fait  beau- 
coup d'affaires,  des  centames ,  des  milliers  de  livres 
sterling.  L'importance  croissante  de  Leeds  avait  attiré 
l'attention  de  plusieurs  gouvernements.  Charles  !•'  avait 
accordé  à  la  ville  des  privilèges  municipaux;  Olivier  lui 
avait  permis  d'envoyer  un  représentant  au  parlement 
Mais  d'après  les  rôles  de  l'impôt  du  fouage,  il  semble 
certain  que  la  population  entière  du  bourg,  district 
étendu  qui  contient  plusieurs  villages,  n'excédait  pas 
sept  mille  âmes  sous  le  règne  de  Charles  II.  En  1841,  il 
en  comptait  plus  de  cent  cinquante  mille  *• 

Au  sud  de  Leeds,  à  une  journée  de  distance  environ, 
sur  la  lisière  d'une  vaste  étendue  de  bruyères  sauvages, 
se  trouvait  un  ancien  domaine  féodal,  aujourd'hui  riche- 
ment cultivé,  alors  stérile  et  sans  clôture,  connu  sous  le 
nom  de  Hallamshire.  Le.fer  y  abondait,  et  dès  une  période 
très-reculée,  les  grossiers  couteaux  qu'on  y  fabriquait  se 
vendaient  dans  tout  le  royaume  ;  Geoffroy  Chaucer  les  avait 
même  mentionnés  dans  un  de  ses  Contes  de  Canterbury. 

'  Blome,  £rttotitiia,  1673.  —  Aikin,  le  Pays  autour  de  Manchester.'^ 
Indicateur  de  Manchester,  1845.  ^  Baines,  Histoire  des  manufactmres  de 
coton.  Les  meillears  renseignements  qu*il  m*a  été  possible  de  trourer  sur  la 
population  de  Manchester  au  dix-septiènie  siècle  sont  contenus  dans  «m  article 
du  révérend  R.  Parkinson,  publié  dans  le  Jowmal  de  la  SoeUtè  statisiifste, 
octobre  1842. 

^  Thoresby,  Ducatus  Leodensis.  —  Whitaker,  Loidis  et  Etmete, — War* 
dell,  Histoire  municipale  du  bourg  de  Leeds» 
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Miais  ce  genre  de  manufacture  ne  parait  avoir  fait  que 
très-peu  de  progrès  durant  les  trois  siècles  qui  suivirent 
l'époque  de  Chaucer.  Cette  lenteur  peut  être  expliquée 
par  ce  fait  que,  durant  presque  toute  cette  longue  pé-* 
riode,  le  commerce  fut  soumis  aux  règlements  que  le 
seigneur  et  sa  cour  de  justice  jugeaient  convenable 
d'imposer.  Les  articles  plus  achevés  de  coutellerie 
étaient  fabriqués  dans  la  capitale  ou  importés  du  con- 
tinent. Ce  ne  fut  que  sous  le  règne  de  Georges  V  que 
les  chirurgiens  anglais  cessèrent  d'importer  de  France 
ces  instruments  si  délicats  nécessaires  aux  opérations 
chirurgicales.  La  plupart  des  forges  du  Hallamshire 
étaientréunies  dans  une  ville  de  marché  qui  s'était  formée 
auprès  du  château  du  propriétaire,  et  qui  sous  le  règne 
de  Jacques  V  était  une  ville  singulièrement  misérable, 
contenant  environ  deux  mille  habitants,  dont  un  tiers 
étaient  des  mendiants  à  d^ni  affamés  et  à  demi  nus.  Il 
paraît  certain,  d'après  les  registres  de  paroisses,  qu'à  la 
fin  du  règne  de  Charles  II  la  population  ne  s'élevait  pas 
à  plus  de  quatre  mille  âmes.  Les  effets  d'un  genre  de  tra- 
vail, singulièrement  défavorable  à  la  santé  et  à  la  vigueur 
de  l'homme,  étaient  dès  lors  remarqués  par  tous  les  voya- 
geurs. Grand  nombre  de  personnes  avaient  les  membres 
contournés.  C'était  là  le  germe  de  ce  Sheffield,  qui  main- 
tenant, avec  ses  faubourgs,  compte  centvingt  milleâmes, 
et  qui  envoie  jusqu'aux  extrémités  du  monde  ses  admi- 
rables couteaux,  ses  rasoirs  et  ses  lancettes*. 

On  n'avait  pas  jugé  Birmingham  d'une  assez  grande  im- 
portance pour  lui  donner  le  droit  d'envoyer  un  repré- 
sentant au  parlement  d'Olivier;  cependant  les  manufac- 
turiers de  Birmingham  étaient  déjà  une  race  active  et 
prospère.  Ils  se  vantaient  que  leur  quincaillerie  était  re- 
nommée, non,  à  la  vérité,  comme  de  nos  jours  jusqu'à 
Pékin  et  à  Lima,  jusqu'à  Bokkara  et  à  Tombouctou, 


Hunter,  Hiitoire  du  Hallamshire, 
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mais  jusqu'à  Londres  et  même  jusqu'en  Irlande.  Ils 
avaient  acquis  la  réputation  moins  honorable  de  faux- 
monnayeurs.  Les  Tories,  par  allusion  à  leurs  groats 
(pièces  de  40  centimes)  falsifiés,  avaient  donné  aux 
démagogues  qui  affectaient  un  zèle  hypocrite  contre  le 
papisme  le  sobriquet  de  Birminghams.  Cependant, 
en  1686,  la  population,  qui  maintenant  n'est  pas  très- 
éloignée  du  chiffre  de  deux  cent  mille  âmes,  ne  s'éle- 
vait pas  à  quatre  mille.  Les  boutons  de  Birmingham 
commençaient  justement  alors  à  être  connus.  On  n'avait 
pas  encore  entendu  parler  des  fusils  de  Birmingham;  et 
la  ville  d'où  devaient  sortir,  deux  générations  plus  tard, 
pour  aller  étonner  tous  les  libraires  de  l'Europe,  les 
magnifiques  éditions  de  Baskerville,  ne  contenait  pas 
une  seule  boutique  où  l'on  pût  acheter  à  volonté  une 
Bible  ou  un  almanach.  Les  jours  de  marché,  un  li- 
braire nommé  Michel  Johnson ,  le  père  du  grand  Sa- 
muel Johnson,  venait  de  Lichfield  et  tenait  im  étalage 
pendant  quelques  heures.  Pendant  longtemps  cette  offre 
de  littérature  fut  jugée  en  rapport  exact  avec  la  demande 
de  Birmingham  \ 

Ces  quatre  sièges  principaux  de  nos  grandes  manu- 
factures méritaient  une  mention  spéciale.  Il  deviendrait 
ennuyeux  d'énumérer  toutes  ces  ruches  populeuses  et 
opulentes  de  l'industrie  qui ,  il  y  a  cent  cinquante  ans, 
étaient  des  hameaux  dépourvus  même  d'ime  église  de 
paroisse,  ou  bien  des  landes  désolées  habitées  seulement 
par  les  coqs  de  bruyère  et  les  daims  sauvages.  Les  chan- 
gements qui  se  sont  opérés  dans  les  villes  qui  servent  de 

*  Blome,  Britannia^  1673.  —  Dugdale,  Wa/moickthire.  —  North,carii- 
men  321.  —  Préface  d'Àbsalon  ei  AchUophel. — Hutton,  Histoire  de  Bir- 
mingham, —  Boswell,  Vie  de  Johnson.  —  En  1690,  les  enterrements  à  Bir- 
mingham furent  de  150,  les  baptêmes  de  125.  Je  crois  qu*il  est  probable  que 
la  mortalité  annuelle  y  était  de  un  sur  vingt-cinq.  A  Londres  elle  était  beau- 
coup plus  grande.  Un  historien  de  Nottingham,  un  demi-siècle  plus  tard,  van- 
tait la  salubrité  extraordinaire  de  sa  ville  natale,  où  la  mortalité  n*était  que  df 
un  sur  trente.  Voyes  Dering,  Histoire  de  NoUingham, 
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canaux  pour  récoulemént  des  produits  de  nos  métiers  et 
de  nos  forges  n'est  pas  moins  considérable.  Aujourd'hui 
Uverpool  contient  environ  trois  cent  mille  habitants.  D'a- 
près les  registres  du  port,  les  exportations  s'élèvent  de 
quatre  à  cinq  cent  mille  tonneaux.  Il  a  été  payé  annuelle- 
ment à  son  bureau  de  douane,  et  plusieurs  fois  de  suite, 
une  somme  trois  fois  plus  considérable  que  le  revenu 
total  de  la  couronne  d'Angleterre  en  1685.  Les  recettes 
de  son  bureau  de  poste  excèdent,  même  depuis  la  grande 
réduction  de  la  taxe  des  lettres,  la  somme  que  le  revenu 
annuel  de  toutes  les  postes  du  royaume  rendait  au  duc 
d'York.  Ses  docks  immenses,  ses  quais,  ses  magasins 
sont  au  nombre  des  merveilles  du  monde  ;  et  cependant 
ces  docks,  ces  quais  et  ces  magasins  semblent  suffire  à 
peine  au  commerce  gigantesque  de  la  Mersey,  et  déjà 
une  cité  rivale  grandit  rapidement  sur  la  rive  opposée. 
Du  temps  de  Charles  II,  Uverpool  était  décrite  comme 
une  ville  grandissante,  qui  avait  récemment  fait  de  grands 
progrès  et  qui  entretenait  un  commerce  lucratif  avec  l'Ir- 
lande et  les  colonies  à  sucre.  Le  proût  des  douanes  était 
devenu,  en  seize  ans,  huit  fois  plus  fort,  et  montait  à  la 
somme ,  considérée  alors  comme  immense ,  de  quinze 
mille  livres  sterling  par  an.  Mais  la  population  ne  devait 
guère  excéder  quatre  mille  habitants.  Ses  exportations 
étaient  d'environ  quatorze  cents  tonneaux,  chiffre  infé- 
rieur au  tonnage  d'un  simple  bâtiment  de  première  classe 
de  la  compagnie  des  Indes.  Le  nombre  total  des  mate- 
lots appartenant  à  son  port  ne  s'élevait  pas  à  plus  de 
deux  cents  *. 

Tel  a  été  le  progrès  de  ces  villes  où  la  richesse  a  été 
créée  et  accumulée.  Non  moins  rapide  a  été  le  progrès 

*  Blome,  Britannia.  —  Gregson,  Antiquités  du  comté  palatin  et  du  du- 
ché de  Laneattre,  part.  II.  —  Pétition  de  liverpool,  dans  le  livre  du 
conseil  privé  ,  10  mai  1686.  —  En  1690,les  enterrements  à  Liverpool  étaient 
de  1  SI,  les  baptêmes  de  120.  En  1844,  le  revenu  net  des  douanes  de  Liver- 
pool était  de  4,765,526  livres  sterling  1  shilling  8  pence. 
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de  villes  d'un  genre  bien  différent,  de  villes  où  la  ri- 
chesse créée  et  accumulée  ailleurs  est  dépensée  pour  des 
raisons  de  santé  ou  de  plaisir.  Quelques-unes  des  plus 
remarquables  ne  se  sont  formées  que  depuis  l'époque 
des  Stuarts.  Cheltenham  est  maintenant  une  ville  plus 
grande  qu'aucune  de  celles  que  contenait  le  royaume 
au  dix-septième  siècle,  Londres  excepté;  mais  au  dix- 
septième  siècle  et  au  commencement  du  dix-huitième, 
Cheltenham  n'était  mentionné  par  les  historiens  de  la 
localité  que  comme  une  paroisse  rurale  située  au^ 
dessous  des  monts  Cotsv^old  et  d'un  sol  excellent,  éga- 
lement propre  au  labourage  et  au  pâturage.  liC  blé 
poussait  et  les  bestiaux  bizutaient  un  espace  couvert 
aujourd'hui  d'une  gaie  succession  de  rues  et  de  villas  *. 
Brighton  était  décrit  comme  une  ville  qui  avait  été 
autrefois  prospère,  qui  avait  possédé  un  grand  nombre 
de  petites  barques  de  pêcheurs,  qui,  au  sommet  de  sa 
prospérité,  comptait  environ  deux  mille  habitants,  mais 
qui  tombait  et  décroissait  rapidement.  La  mer  gagnait 
progressivement  les  maisons,  qui  finirent  par  disparaître 
presque  entièrement.  Il  y  a  quatre-vingt-dix  ans  on 
ix)uvait  voir  les  ruines  d'un  vieux  fort  gisantes  au  mi- 
lieu des  cailloux  et  des  herbes  marines  de  la  plage, 
et  les  vieillards  pouvaient  encore  montrer  les  traces 
d'une  rue  de  plus  de  cent  cabanes  qui  avait  été  recou- 
verte par  les  vagues.  La  ville  était  devenue  si  misérable 
après  cette  calamité,  que  la  place  de  ministre  n'était 
recherchée  par  personne.  Quelques  pauvres  pécheurs 
continuèrent  encore  toutefois  de  faire  sécher  leurs  fi- 
lets sur  les  rochers,  où  maintenant  une  ville  deux 
fois  plus  grande  et  plus  peuplée  que. la  Bristol  des 
Stuarts  mire  dans  la  mer,  sur  une  étendue  de  plusieurs 
milles,  sa  gaie  et  fantastique  façade  *. 

»  Aïkyn,  le  GkmcetUrihire, 
Magna  Brttannia,  —  Grose,  AtUifuiUê,—  Indicateur  dvt  IfeW'BHgh' 


thelmstone,  1770. 
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L* Angleterre,  toutefois,  n'était  pas  au  dix-septième 
siècle  dépourvue  de  villes  de  bains.  La  gentry  du  Derby- 
shire  et  des  comtés  voisins  se  rendait  à  Buxton,  et  là  les 
visiteurs  s'entassaient  sous  des  hangars,  pour  se  réga- 
ler de  gâteaux  d'avoine  et  d'une  viande  que  les  hôtes 
appelaient  du  mouton,  mais  que  les  convives  soupçon- 
naient fort  d'être  du  chien  *.  Tunbridge-Wells,  qui  se 
trouvait  à  tme  journée  de  la  capitale  et  dans  une  des 
régions  les  plus  riches  et  les  plus  civilisées  du  royaume, 
avait  plus  de  séduction.  Aujourd'hui  nous  y  voyons  une 
ville  qui  aurait  été  regardée,  il  y  a  cent  soixante  ans, 
comme  la  quatrième  ou  la  cinquième  des  villes  de  l'An- 
gleterre. L*éclat  des  boutiques  et  le  luxe  des  habitations 
particulières  y  surpassent  de  beaucoup  aujourd'hui  U)utce 
que  l'Angleterre  pouvait  montrer  alors.  Lorsque  la  cour, 
peu  de  temps  après  la  restauration ,  visita  Tunbridge- 
Wells,  elle  n'y  trouva  pas  de  ville;  mais  à  un  mille  de 
W  source,  des  chaumières  rustiques,  un  peu  plus' 
propres  et  plus  ornées  que  les  chaumières  de  cette  épo- 
que, se  rencontraient  éparpillées  sur  la  bruyère.  Quel- 
ques-unes de  ces  cabanes  étaient  portatives,  et  on  les  rou- 
lait sur  des  trmneaux  d'un  endroit  de  la  bruyère  à  un 
autre.  Les  gens  à  la  mode,  fatigués  du  tapage  et  de  la 
fumée  de  Londres,  venaient  quelquefois  pendant  l'été 
dans  ces  cabanes  pour  y  respirer  un  air  plus  frais  et  y 
jouir  quelque  temps  de  la  vie  champêtre.  Durant  la 
saison  des  eaux,  il  se  tenait  chaque  jour  une  espèce 
de  foire  autour  de  la  source.  Les  femmes  et  les  filles  des 
fermiers  du  Kent  et  des  villages  voisins  s'y  rendaient,  ap- 
portantde  la  crème,  des  cerises,  desmotteuxet  des  cailles. 
Marchander  leurs  provisions,  badiner  avec  elles,  vanter 
leurs  cha])eaiuc  de  paille  et  leur  fine  chaussure,  était  un 
passe-temps  agréable  et  une  diversion  rafraîchissante 
pour  des  voluptueux  fatigués  des  grands  airs  des  ac- 

*  Exewnûm  dwM  k  Derlfyihir^^  par  TMidës  Broume,  fili  de  iu  wmmiÊi, 
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Irices  et  des  filles  d'iioiineur.  Des  merciers ,  des  mar- 
chands de  jouets,  des  bijoutiers,  venaient  de  Londres  et 
ouvraient  un  bazar  sous  les  arbres.  Dans  une  de  ces 
baraques,  l'homme  politique  trouvait  son  café  et  la 
Gazette  de  Londres;  dans  une  autre,  on  jouait  gros 
jeu  à  la  bassette ,  et  dans  les  belles  soirées  les  violons 
arrivaient  et  on  dansait  des  danses  mauresques  sur  le 
tapis  élastique  du  boulingrin.  En  1685,  une  souscription 
venait  d'être  ouverte,  parmi  les  personnes  qui  fréquen- 
taient les  eaux,  pour  l'érection  d'une  église  que  les 
Tories,  alors  triomphants  sur  toute  la  ligne,  s'obstinaient 
à  dédier  à  saint  Charles  le  martyr  '. 

Mais  la  principale  de  ces  villes  de  bains  était  Bath, 
sans  contredit.  Les  sources  de  cette  ville  étaient  re- 
nommées dès  le  temps  des  Romains.  Elle  était  depuis 
plusieurs  siècles  le  siège  d'un  évêché.  Les  malades  s'y 
rendaient  de  toutes  les  parties  du  royaume.  Le  roi  y 
tenait  quelquefois  sa  cour.  Bath  n'était  encore  néaiF- 
moins  qu'un  labyrinthe  de  quatre  ou  cinq  cents  maisons 
entassées  dans  l'enceinte  d'une  vieille  muraille,  près  des 
bords  de  l'Avon.  Nous  avons  encore  des  peintures  où 
sont  représentées  ces  maisons,  que  l'on  considérait  comme 
les  plys  belles  de  l'époque,  et  elles  ressemblent  grande- 
ment aux  plus  chétives  boutiques  de  fripiers  et  aux  plus 
pauvres  cabarets  du  grand  chemin  de  Radcliffe.  Descelle 
époque,  il  est  vrai,  les  voyageurs  se  plaignaient  du  peu 
de  largeur  et  de  la  saleté  des  rues.  Cette  belle  cité ,  qui 
charme  même  les  yeux  familiarisés  avec  les  chefsKl'œuvre 
de  Bramante  et  de  Palladio,  et  dont  le  génie  d'Ansley  et 
de  Smollett,  de  Frances  Burney  et  de  Jane  Austen  a  fait 
une  terre  classique,  n'avait  pas  encore  commencé  d'exis- 
ter ;  la  rue  de  Milsom  elle-même  n'était  qu'une  cam- 
pagne au  delà  des  murs,  et  des  haies  entrecoupaient 

•  Mémoires  de  Grammont,.  —  Hasted,  Histoire  du  Kent,  -^  Timbridge- 
Welli,  comédie,  i678.  —  Causton,  Tunbridçialia ,  1668.  —  MeteUut, 
po«me  sur  Tunbridge-WelU,  1693. 
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l'espace,  couvert  aujourd'hui  par  le  Crescent  et  le  Circus. 
Les  malades  pauvres  à  qui  les  eaux  avaient  été  recom- 
mandées étaient  couchés  sur  la  paille,  dans  un  lieu  qui, 
pour  me  servir  du  langage  d'un  médecin  contemporain, 
était  plutôt  un  hangar  qu'un  logement.  Quant  à  l'aisance 
et  au  luxe  que  pouvaient  trouver  dans  les  maisons  de 
Bath  les  voyageurs  élégants  qui  s'y  rendaient  pour  des 
raisons  de  santé  ou  de  plaisir,  nous  avons  là-dessus  des 
renseignements  plus  complets  et  plus  minutieux  que 
ceux  qu'on  peut  généralement  obtenir  sur  de  tels  sujets. 
Un  écrivain  qui  publia  une  description  de  cette  ville, 
soixante  ans  environ  après  la  révolution,  a  décrit  minu- 
tieusement les  changements  qui  s'y  étaient  accomplis  de 
son  vivant  et  sous  ses  yeux.  Il  nous  assure  que  dans  sa 
jeunesse,  les  personnes  qui  se  rendaient  aux  eaux  dor- 
maient dans  des  chambres  à  peine  plus  confortables  que 
ies  greniers  qu'il  a  vus  par  la  suite  occupés  par  les  la- 
quais. Les  planchers  des  salles  à  manger  n'avaient  pas 
de  tapis,  et,  pour  en  cacher  la  saleté ,  on  les  passait  en 
brun  au  moyen  d'une  eau  mélangée  de  suie  et  de  petite 
bière.  Pas  une  boiserie  n'était  peinte  ;  pas  un  foyer,  pas 
une  cheminée  n'étaient  en  marbre  ;  quelques  pierres  de 
taille,  quelquesgarnituresen  ferde  troisouquatreshillings 
étaient  regardées  comme  très-suffisantes.  Les  plus  beaux 
appartements  étaient  tendus  d'une  étoffe  de  laine  gros- 
sière, et  garnis  de  chaises  en  paille.  Les  lecteurs  qui  s'in- 
téressent aux  progrès  de  la  civilisation  et  des  arts  utiles 
sauront  gré  à  l'humble  topographe  des  faits  qu'il  leur  a 
transmis,  et  souhaiteront  peut-être  que  des  historiens 
à  prétentions  plus  élevées  eussent  quelquefois  abrégé  de 
quelques  pages  leurs  récits  d'évolutions  militaires  et 
d'intrigues  politiques,  pour  nous  laisser  apercevoir  la 
physionomie  des  salons  et  des  chambres  à  coucher  de 
nos  ancêtres  '. 

*  Voyez  Wood,  flMfotVe  de  Bath,  1749.  —  Journal   d'Evelyn,  27  juin 
i fi 54,  —  Journal  de  Pepys,  12  Juin  1668.  —  Stukeley,  Ilimriarwfn'  cwriO' 

Digitized  by  LjOOQ  IC 


382  ÉTAT  DE  l' ANGLETERRE  EN   1685. 

Londres,  relativement  aux  autres  villes  du  royaume, 
était,  à  cette  époque,  infiniment  plus  considérable  qu'à 
présent.  Aujourd'hui  la  population  de  Londres  est  six 
fois  plus  forte  que  la  population  de  Manchester  ou  de 
Liverpool,  mais  à  l'époque  de  Charles  II,  elle  était  dix- 
sept  fois  plus  considérable  que  la  population  de  Bristol 
ou  de  Norwich.  Il  est  douteux  qu'on  puisse  citer  un 
autre  grand  royaume  dont  la  capitale  ait  possédé  une 
population  dix-sept  fois  plus  considérable  que  celle  de  sa 
seconde  ville.  Il  y  a  lieu  de  croire  qu'en  1686,  Londres 
était,  depuis  un  demi-siècle  envircm,  la  capitale  la  plus 
populeuse  de  l'Europe.  Le  nombre  des  habitants,  qui  est 
aujourd'hui  de  dix-neuf  cent  mille  au  moins,  était  alors 
probablement  d'un  peu  plus  de  cinq  cent  mille*.  Lon- 
dres n'avait,  dans  le  monde,  qu'une  seule  rivale  com- 
merciale depuis  longtemps  dépassée,  la  puissante  et  opu- 
lente Amsterdam.  Les  écrivains  anglais  parlaient  avec 
orgueil  de  la  forêt  de  mâts  et  de  vergues  qui  couvraient 
le  fleuve,  depuis  le  pont  jusqn'à  la  Tour,  et  des  sommes 
extraordinaires  perçues  au  bureau  des  douanes  deThames 
Street.  Il  est  hors  de  doute  que  le  commerce  de  la 
métropole  était  plus  considérable  qu'aujourd'hui ,  re- 
lativement au  commerce  entier  du  pays,  et  cependant 
l'honnête  orgueil  de  nos  ancêtres  peut  sembler  pres- 
que risible  à  notre  génération.  Le  tonnage  du  port, 
que  nos  ancêtres  regardaient  comme  extraordinaire- 
ment  considérable,  ne  paraît  pas  avoir  dépassé  soixante- 
dix  mille  tonneaux.  C'était,  il  est  vrai,  plus  d'un  tiers  de 
tout  le  tonnage  du  royaume,  mais  c'est  moins  d'un  quart 
du  tonnage  actuel  de  Newcastle,  et  c'est  à  peu  près  le 

fum.  —  Collinson;  SomerteUMre.  —  Docteur  Peirce,  Histoire  et  Mémoint 
de  Bathf  1713,  livre  I,  chap.  vm,  obsenr.  2,  1684.  —  J'ai  eonsulté  quel- 
ques vieux  plans  et  quelques  vieilles  gravures  de  Bath,  particulièrement  on 
plan  curieux  qui  est  entouré  des  vues  des  principaux  bâtiments.  Il  porte  U 
date  de  1717. 

1  D'après  King,  la  population  était  de  530,000  habitants. 
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tonnage  des  bateaux  à  vapeur  de  la  Tamise.  I.ies  droits  de 
douane,  à  Londres,  s'élevaient,  en  1685,  environ  à  trois 
cent  trente  mille  livres  par  an.  De  notre  temps  le  revenu 
net  des  douanes  de  Londres  excède  dix  millions  *. 

Celui  qui  examinera  les  plans  de  Londres,  publiés 
vers  la  fin  du  règne  de  Charles  II,  verra  qu'il  n'existait 
alors  que  le  noyau  de  la  capitale  actuelle.  La  ville  ne  ve- 
nait pas,  comme  aujourd'hui,  se  perdre  par  degrés  in- 
sensibles dans  la  campagne.  Les  longues  avenues  de 
villas,  entourées  de  lilas  et  de  faux  ébéniers,  ne  partaient 
pas  comme  aujourd'hui  du  centre  de  la  richesse  et  de  la 
civilisation,  pour  s'étendre  presque  jusqu'aux  frontières 
du  Middlesex  et  plonger  jusqu'au  coeur  du  Kent  et  du 
Surrey.  On  n'avait  pas  encore  projeté  de  construire,  à 
l'est,  cette  inmiense  ligne  de  magasins  et  de  lacs  artifi-> 
ciels  qui  s'étend  depuis  la  Tour  jusqu'à  Blackwall.  A 
l'ouest  il  existait  à  peine  quelques-imes  de  ces  demeures 
princières,  habitées  aujourd'hui  par  les  riches  et  les 
nobles;  etChelsea,  qui  compte  maintenant  une  popu- 
lation d'environ  quarante  mille  âmes,  était  un  paisible 
village  contenant  environ  mille  habitants  '.  Au  nord,  les 
bestiaux  paissaient  et  les  chasseurs  erraient  avec  leurs 
fusils  et  leurs  chiens  sur  l'emplacement  du  bourg  de 
Marylebone,  et  sur  la  plus  grande  partie  de  la  surface  que 
recouvrent  aujourd'hui  les  bourgs  de  Finsbury  et  de 
Tower  Hamlets.  Islikigton  était  presque  une  solitude,  et 
les  poètes  aimaient  à  mettre  son  silence  et  sa  tranquillité 
en  opposition  au  fracas  et  à  l' agitation  de  Londres,  le 
monsU*e  aux  mille  voix\  Au  sud,  la  capitale  est  mainte- 

*  Haqfiherson ,  Hitloire  du  commerce,  —  Chalmers,  Eitinumon.  — 
Chamberlayne,  Btat  de  l'Angleterre,  1684.  —  Le  tonnage  des  bateaux  à  va- 
peor  appartenant  an  port  de  Londres  était,  à  la  fin  de  1847,  de  60,000  ton* 
neaux  environ.  Les  douanes  du  port,  de  1842  à  1845,  ont  présenté  ane 
moyenne  approximatÎTe  de  11,000,000  de  livres  sterling. 

'  LysoD,  Ewt>iront  de  Londres,  —  Les4>aptémes  de  Chelsea,  entre  les 
innées  1 680  et  1 690,  n^étaient  que  de  quarante-deux  par  an. 

*  CamïejtDiêcowritwrlatoliUidei    * 
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nant  réunie  à  ses  faubourgs  par  plusieurs  ponts  qui  ne 
sont  pas  inférieurs  en  magnificence  et  en  solidité  aux 
plus  nobles  ouvrages  des  Césars.  En  1685,  une  unique 
rangée  d'arches  irrégulières,  encombrées  par  de  vieilles 
et  sordides  maisons,  et  ornées,  d'après  une  coutume  digne 
des  barbares  du  Dahomy,  de  têtes  de  criminels  tombant 
en  poussière,  entravait  la  navigation  du  fleuve. 

La  cité,  proprement  dite,  était  la  portion  la  plus  im- 
portante de  la  métropole.  Du  temps  de  la  restauration, 
elle  avait  été  bâtie,  en  grande  partie,  en  lK)is  et  en  plâtre, 
le  petit  nombre  de  briques  qu'on  avait  employées  étaient 
mal  cuites  ;  les  boutiques  où  étaient  exposées  les  mar- 
chandises en  vente  s'avançaient  très-avant  dans  les  rues, 
et  étaient  surplombées  par  les  étages  supérieurs.  On  peut 
encore  voir  quelques  spécimens  de  cette  architecture 
dans  les  quartiers  qui  n'ont  pas  été  atteints  par  le  grand 
incendie.  Cet  incendie  avait,  en  quelques  jours,  couvert 
un  espace  de  près  d'un  mille  carré  des  ruines  de  quatre- 
vingt-neuf  églises  et  de  treize  mille  maisons.  Mais  la  cité 
s'était  relevée  avec  une  promptitude  qui  avait  excité  l'ad- 
miration des  nations  voisines.  Malheureusement  on  avait, 
en  général,  conservé  l'ancien  alignement  des  rues,  qui, 
ayant  été  bâties  à  une  époque  où  les  princesses  elles- 
mêmes  voyageaient  à  cheval,  étaient  souvent  trop  étroites 
pour  permettre  à  deux  voitures  d'y  passer  de  front,  et 
étaient  ainsi  mal  adaptées  pour  la  résidence  des  gens 
riches ,  à  ime  époque  où  un  des  luxes  à  la  mode  était 
une  voiture  à  six  chevaux.  Le  style  des  édifices  de  la 
nouvelle  cité  était  cependant  supérieur  à  celui  des  édi- 
fices de  l'ancienne.  La  matière  dont  on  se  servit  généra- 
lement fut  la  brique,  et  une  brique  de  meilleure  qualité 
que  l'ancienne.  Sur  l'emplacement  des  anciennes  églises 
de  paroisse  s'était  élevée  une  multitude  de  nouveaux 
dômes,  de  nouvelles  tours  et  de  nouvelles  flèches  qui 
portent  la  marque  du  fertile  génie  de  Wren.  Les  traces 
du  grand  désastre  avaient  été  effacées  sur  tous  les  points 
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hormis  un  seul;  car  on  pouvait  voir  encore  d'innom- 
brables ouvriers,  des  échafauds  et  des  masses  de  pierres 
taillées  à  l'endroit  où  le  plus  noble  des  temples  protes- 
tants s'élevait  sur  les  ruines  de  la  vieille  cathédrale  de 
Saint-Paul  \ 

Le  caractère  de  la  cité  a  complètement  changé  depuis 
cette  époque.  Aujourd'hui,  les  marchands,  les  banquiers 
et  les  principaux  boutiquiers  se  rendent  dans  la  cité 
chaque  matin  des  six  jours  de  la  semaine,  pour  con- 
clure leurs  affaires;  mais  ils  habitent  dans  d'autres  quar- 
tiers de  la  métropole  ou  dans  ces  villas  des  faubourgs, 
enveloppées  d'arbrisseaux  et  de  jardins.  Cette  révolution 
dans  les  habitudes  privées  a  produit  une  révolution 
politique  d'une  grande  importance.  Les  riches  com- 
merçants n'ont  plus,  pour  la  cité,  cet  attachement  que 
l'honune  a  naturellement  pour  le  lieu  de  sa  résidence. 
La  cité  n'est  plus  associée,  dans  leur  esprit,  avec  les  af- 
fections et  les  tendresses  domestiques.  Le  coin  du  feu, 
la  chambre  des  enfants,  la  table  de  famille,  le  lit  paisi- 
ble, ne  sont  plus  là.  Lombard-Street  et  Threadneedle- 
Street,  ne  sont  plus  que  les  lieux  où  des  hommes  tra- 
vaillent et  s'enrichissent.  Ils  vont  ailleurs  se  récréer  et 
dépenser.  Le  dimanche,  ou  même  le  soir,  après  la  clôture 
des  affaires,  les  cours  et  les  allées,  qui,  quelques  heures 
auparavant,  étaient  animées  par  les  pas  précipités  et  les 
figures  préoccupées  des  passants,  sont  aussi  silencieuses 
que  les  clairières  d'une  forêt.  Les  chefs  des  intérêts 
commerciaux  ne  sont  plus  des  citoyens  de  la  cité.  Ils 

'  Les  renseignements  les  plus  complets  et  les  plus  dignes  de  foi  sur  Tétat 
des  bâtiments  de  Londres  à  cette  époque  se  trouvent  dans  les  plans  et  les  des- 
uns  ecrnserrés  au  British-Museum,  et  dans  la  Bibliothèque  de  Pepys.  La  maa- 
TAÎse  qualité  des  briques  employées  dans  les  vieux  bâtiments  de  Londres  est 
^écialement  mentionnée  dans  les  Voyages  du  grand-duc  Cosme.  On  trouve 
one  description  des  travaux  de  Saint-Paul  dans  VEtpion  anglait  de  Ward.  Je 
suis  honteux  de  citer  ce  nauséabond  galimatias  ;  mais  j'ai  été  forcé  de  des- 
cendre mémo  plus  bas,  s'il  est  possible,  pour  trouver  les  matériaux  qui  m'é- 
taient nécessaires. 

L  » 
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évitent,  ils  méprisent  presque  les  honneurs  et  les  devoirs 
municipaux.  Ces  honneurs  et  ces  devoirs  sont  abandon- 
nés h  des  hommes  qui,  bien  que  très-utiles  et  très-res- 
pectables, appartiennent  rarement  à  ces  maisons  prin- 
cières  du  commerce  dont  les  noms  sont  cél^res  dans  le 
monde  entier. 

Mais,  au  dix-septième  siècle,  la  cité  était  la  résidence 
du  marchand.  Les  demeures  des  grands  bourgeois  d'au- 
trefois, qui  existent  encore,  ont  été  transformées  en  mai- 
sons de  banque  et  en  magasins;  mais  il  est  évident 
qu  elles  n'étaient  pas  inférieures  en  magnificence  aux 
demeures  de  l'aristocratie  d'alors.  Quelquefois  elles  s'é- 
lèvent dans  des  cours  obscures  et  reculées,  et  ne  sont 
accessibles  que  par  des  passages  étroits  et  incommodes; 
mais  leurs  dimensions  sont  vastes  et  leur  aspect  impo- 
sant. Leur  entrée  est  décorée  de  colonnes  et  de  porti- 
ques richement  sculptés.  Leurs  escaliers  et  leurs  vesti- 
bules ne  manquent  pas  de  grandeur.  Leur  parquet  est 
souvent  en  bois  et  marqueté,  selon  la  mode  française.  Le 
palais  de  sir  Robert  Clayton,  dans  01d-Jev?ry,  contenait 
irtie  superbe  salle  de  banquet  lambrissée  de  cèdre,  et 
ornée  de  fresques  représentant  les  combats  des  dieux  et 
des  géants  ' .  Sir  Dudley  North  dépensa  quatre  mille  livres, 
dépense  considérable  alors  même  pour  un  duc,  pour  le 
riche  ameublement  de  sa  salle  de  réception  dans  Basin- 
ghall-Street  \  Les  chefs  des  grandes  maisons  de  com- 
merce vivaient  avec  magnificence  et  avec  hospitalité  dans 
ces  demeures,  sous  les  règnes  des  derniers  Stuarts.  Ils 
étaient  attachés  au  lieu  de  leur  résidence  par  les  liens  les 
plus  forts  des  intérêts  et  des  afiections.  Là  ils  avaient  passé 
leur  jeunesse,  formé  leurs  amitiés,  fait  la  cour  à  lears 
femmes,  vu  grandir  leurs  enfants;  là  ils  avaient  confié 
à  la  terre  dans  laquelle  ils  espéraient  aussi  reposer  un 
jour  les  restes  de  leurs  pères.  Cet  intense  patriotisme, 

*  Journal  d'Evelyn,  «0  septembre  1672. 
»  Roger  North,  Vie  de  iir  Dudley  North, 
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qui  est  particulier  aux  sociétés  réunies  et  resserrées  dans 
un  étroit  espace,  était  singulièrement  développé  par 
toutes  ces  circonstances.  Londres  était  pour  le  Londo- 
nien ce  qu'Athènes  était  pour  l'Athénien  du  siècle  de 
Périclès,  ce  que  Florence  était  pour  le  Florentin  du  quin- 
zième siècle.  Le  citoyen  était  fier  dé  la  grandeur  de  sa 
cité,  pointilleux  sur  ses  droits  et  le  respect  qui  lui  était 
dû,  ambitieux  de  ses  charges  municipales,  et  zélé  pour 
ses  franchises. 

A  la  fin  du  règne  de  Charles  II,  Torgueil  des  habitants 
de  Londres  eut  à  endurer  une  cruelle  mortification.  La 
vieille  charte  avait  été  abrogée ,  et  la  magistrature 
municipale  renouvelée.  Tous  les  fonctionnaires  civils 
étaient  Tories ,  et  les  Whigs ,  bien  que  très-supé- 
rieurs en  nombre  et  en  richesses  à  leurs  adversaires, 
se  trouvèrent  exclus  de  toutes  les  dignités  locales. 
Néanmoins ,  la  splendeur  extérieure  du  gouvernement 
municipal  fut  plutôt  accrue  que  diminuée  par  ce  chan- 
gement. En  effet ,  sous  l'administration  de  quelques- 
uns  des  Puritains  qui  avaient  récemment  rempli  ces 
charges,  l'ancienne  réputation  de  la  cité  pour  la  bonne 
chère  avait  diminué  ;  mais,  sous  les  nouveaux  magis- 
trats, qui  appartenaient  à  un  parti  plus  disposé  aux  fes- 
tins, et  dont  la  table  recevait  souvent  des  convives  no- 
bles et  élégants  d'au  delà  Temple-Bar,  Guildhall  et  les 
salles  des  grandes  corporations  étaient  animées  par  d6 
somptueux  banquets.  Pendant  ces  repas,  on  chantait, 
avec  accompagnement  de  musique,  des  odes  en  l'hon- 
neur du  roi,  du  duc  d'York  et  du  lord  maire,  composées 
par  le  poéte-lauréat  de  la  corporation.  On  buvait  sec,  et 
on  criait  très-haut.  Un  observateur  tory,  qui  avait  sou- 
vent pris  sa  part  de  ces  banquets,  a  remarqué  que  la 
coutume  de  pousser  des  hourras  après  chaque  toast 
date  de  cette  joyeuse  période  * . 

*  Korth,  Examen.  C«  très-amusant  écrivain  a  conseryé  un  spécimen  dej» 
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La  magnificence  déployée  par  le  premier  magistrat  de 
la  cité  était  presque  royale.  A  la  vérité,  le  carrosse  doré, 
qui  de  nos  jours  excite,  chaque  année,  l'admiration  de  la 
foule,  ne  faisait  pas  encore  partie  de  sa  pompe.  Dans  les 
grandes  occasions,  il  sortait  à  cheval,  suivi  d'une  caval- 
cade, qui  ne  le  cédait  en  magnificence  qu'à  celle  qui  es- 
cortait le  souverain,  depuis  la  Tour  jusqu'à  Westmin- 
ster, le  jour  de  son  couronnement.  Jamais  le  lord  maire 
ne  paraissait  en  public  sans  sa  riche  robe,  son  chapeau 
de  velours  noir,  sa  chaîne  d'or,  ses  bijoux  et  une  grande 
escorte  de  coureurs  et  de  gardes*.  Personne  ne  voyait 
rien  de  ridicule  dans  la  pompe  qui  l'entourait  constam- 
ment, car  elle  n'était  que  proportionnée  exactement  à  la 
place  qu'il  occupait  comme  représentant  de  la  puissance 
et  de  la  dignité  de  la  cité  de  Londres.  Cette  cité,  non- 
seulement  sans  égale  dans  notre  pays,  mais  encore 
sans  rivale  aucune,  avait  exercé  depuis  quarante- 
cinq  ans  sur  les  affaires  politiques  de  l'Angleterre,  à  peu 
près  la  même  influence  que  Paris  exerce  de  nos  jours 
sur  les  affaires  politiques  de  la  France.  En  intelligence, 
Londres  était  de  beaucoup  en  avance  sur  les  autres  parties 
du  royaume.  Un  gouvernement  qui  avait  l'appui  et 
la  confiance  de  Londres  pouvait:  en  un  jour  obtenir  des 
secours  pécuniaires  qu'il  aurait  fallu  plusieurs  mois  pour 
recueillir  dans  le  reste  de  l'île.  Les  ressources  militaires 
de  la  capitale  n'étaient  pas  à  mépriser.  I^  pouvoir  que 
les  lords  lieutenants  exerçaient  dans  les  autres  parties 
du  royaume  était  confié,  à  Londres,  à  une  commission 
de  citoyens  émincnts.  Douze  régiments  d'infanterie  et 
deux  de  cavalerie  étaient  placés  sous  les  ordres  de  cette 
commission.  Une  armée  de  commis  drapiers  et  d'ouvriers 
tailleurs,  ayant  des  conseillers  municipaux  jiour  capi- 

transports  gublimet  que  se  permettait  le  Pindare  de  la  cité  :  «  Le  très-bono- 
rable  sir  John  Hoor,  —  Que  d*âge  en  âge  son  nom  soit  adoré.  > 

*  Chamberlayne ,  État  de  V Angleterre  ^   i^%k.  ^  Àn^liœmeWopoHt^ 
1690.  —  Seymour,  L(md/re$,  1734. 
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taines  et  des  aldermen  pour  colonels,  n'aurait  pas  été 
capable,  il  est  vrai,  de  tenir  pied  contre  des  troupes  ré- 
gulières; mais  il  n'y  avait  alors  que  peu  de  troupes  ré- 
gulières dans  le  royaume.  Une  ville  qui  en  une  heure  de 
temps  pouvait  faire  sortir  de  ses  maisons  une  armée  de 
vingt  mille  hommes,  pleins  de  courage  naturel,  munis 
d'armes  passables,  et  non  entièrement  dépourvus  de  dis- 
cipline militaire,  ne  pouvait  être  qu'une  alliée  précieuse 
et  une  formidable  ennemie.  On  n'avait  pas  oublié  que 
Pym  et  Hampden  avaient  été  protégés  contre  un  acte 
arbitraire  par  la  milice  bourgeoise  de  Londres,  que  pen- 
dant la  grande  crise  de  la  guerre  civile,  cette  milice  avait 
marché  pour  faire  lever  le  siège  de  Gloucester,  et  qu'elle 
avait  pris  une  part  signalée  dans  la  réaction  contre  la  ty- 
rannie militaire  qui  suivit  la  chute  de  Richard  Cromwell . 
En  réalité,  il  n'y  a  pas  d'exagération  à  dire  que  sans 
l'hostilité  de  la  cité,  Charles  P'  n'aurait  jamais  été 
vaincu,  et  que  sans  le  secours  de  la  cité,  la  restauration 
de  Charles  II  ne  se  serait  faite  que  difficilement. 

Ces  considérations  peuvent  servir  à  expliquer  pourquoi, 
en  dépit  de  l'attraction  qui  depuis  longtemps  entraînait 
peu  à  peu  l'aristocratie  à  l'ouest  de  la  ville,  quelques 
hommes  d'un  haut  rang  ont  continué  jusqu'à  une  épo- 
que très-récente  à  habiter  dans  le  voisinage  de  la  Bourse 
et  deCuildhall.  Shaftesbury  et  Buckingham,  alors  qu'ils 
étaient  engagés  dans  une  opposition  violente  et  peu  scru- 
puleuse contre  le  gouvernement,  avaient  pensé  que  nulle 
part  ils  ne  pourraient  aussi  bien  et  avec  autant  de  sécu- 
rité poursuivre  leurs  intrigues  que  sous  la  protection  des 
magistrats  et  de  la  milice  de  la  cité.  Shaftesbury  était 
donc  allé  habiter  dans  Aldersgate-Street  une  maison, 
œuvre  gracieuse  d'Inigo  Jones ,  aisément  reconnais- 
sable  encore  aujourd'hui  par  ses  pilastres  et  ses  guir- 
landes. Buckingham  avait  ordonné  d'abattre  son  palais, 
autrefois  la  résidence  des  archevêques  d'York,  situé  près 
de  Charing-Cross,  et  tandis  que  s'élevaient  sur  cet  em- 

33. 
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placement  les  rues  et  les  allées  qui  portent  encore  son 
nom,  il  habitait  dans  Dowgate  \ 

Toutefois,  c'étaient  là  des  exceptions.  Presque  toutes  les 
familles  nobles  de  l'Angleterre  avaient  depuis  longtemps 
émigré  au  delà  de  ses  murs;  Le  quartier  où  s'élevaientleurs 
maisons  de  ville  se  trouvait  entre  la  cité  et  les  quartiers 
qui  sont  aujourd'hui  les  quartiers  fashionables.  Quelques 
grands  seigneurs  conservaient  encore  leurs  hôtels  héré^ 
ditaires,  situés  entre  le  Strand  et  la  Tamise.  Les  habita- 
tions princières,  situées  à  l'est  et  à  l'ouest  de  Lincoln's 
Inn  Fields,  la  place  de  Covent-Garden,  Southampton- 
Square,  aujourd'hui  nommé  Bloomsbury-Square,  Kings*- 
Square  dans  Soho-Fields,  appelé  aujourd'hui  Soho-Square, 
étaient  au  nombre  des  quartiers  en  faveur.  On  menait 
les  princesétrangers  voir  Bloomsbury-Square  comme  une 
des  merveilles  de  l'Angleterre  ^  Soho-Square,  qu'on  ve- 
nait justement  de  bâtir,  était  pour  nos  ancêtres  le  sujet 
d'un  orgueil  que  leur  postérité  sera  loin  de  partager.  Mon- 
mouth-Square  avait  été  son  nom  à  l'époque  où  florissait 
la  fortune  du  duc  de  Monmoulh,  dont  le  palais  s'élevait 
sur  le  côté  situé  au  sud.  La  façade  de  ce  palais,  bien  que 
disgracieuse,  était  élevée  et  richement  ornée  :  les  murs 
de  ses  principaux  appartements,  artistement  sculptés,  re- 
présentaient des  fruits,  des  feuillages,  des  armoiries,  et 
étaient  tendus  de  satin  brodé  *.  Toutes  les  traces  de  cette 
magnificence  ont  depuis  longtemps  dispani,  et  on  ne 
trouve  aucune  demeure  aristocratique  dans  ce  quartier, 
jadis  aristocratique.  Un  peu  au  nord  de  Holborn,  sur  la 
lisière  des  pâturages  et  des  champs  ensemencés,  s'éle- 
vaient deux  palais  célèbres  environnés  d'immenses  jar- 
dins :  l'un  d'eux ,  appelé  alors  Southampton-House,  et 

<  North,  Examen  116. ~  Wood,  Ath.  Ox.  —  Shaftesbury.  —  Les  LiUh 
nies  du  duc  de  B**. 

^  Voyugttfda  grand-duc  Cosme. 

^  Charaberlayne,  Êlat  de  VAnglelerref  1684.  —  Peonant;  l/mdft$,^ 
&m\Xi^  Vie  de  lipU^kenu 
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depuis  Bedford-House,  fut  démoli  il  y  a  environ  cinquante 
ans  pour  faire  place  aune  nouvelle  ville,  qui  maintenant, 
avec  ses  squares,  ses  rues  et  ses  églises,  couvre  un  vaste 
terrain  renommé  au  dix-septième  siècle  pour  ses  pêches 
et  ses  bécasses.  L'autre,  Montague-House,  célèbre  par 
ses  fresques  et  son  ameublement,  fut,  quelques  mois 
après  la  mort  de  Charles  II,  brûlé  jusqu'aux  fondements 
et  remplacé  bientôt  par  un  autre  Montague-House , 
supérieur  au  premier,  qui  après  avoir  été  longtemps 
le  sanctuaire  de  trésors  précieux  et  divers  de  l'art,  de 
la  science  et  de  l'érudition,  comme  on  en  vit  rarement 
réunis  sous  un  seul  toit,  vient  récemment  de  céder  la 
place  à  un  édifice  plus  magnifique  encore  \ 

Plus  près  de  la  cour,  sur  un  terrain  appelé  Saint- 
James' s-Fields,  on  venait  de  bâtir  Saint-James's-Square 
et  Jermyn-Street.  L'église  de  Saint-James  venait  d'être 
ouverte  pour  la  commodité  des  habitants  de  ce  nouveau 
quartier  ^  Golden-Square,  qui,  dans  la  génération  sui- 
vante, fut  habité  par  les  lords  et  les  ministres  d'État, 
n'était  pas  encore  commencé.  Les  seules  habitations  que 
l'on  pût  voir  au  nord  de  Piccadilly  étaient  trois  ou  quatre 
palais  isolés  et  presque  rustiques,  dont  le  plus  célèbre 
était  l'édifice  bâti  à  grands  frais  par  Clarendon  et  bap- 
tisé du  sobriquet  de  maison  de  Dunkerque  [Dunkirk 
Housé),  Il  avait  été  acheté  par  le  duc  d'Âlbemarle  après 
la  mort  de  son  fondateur.  L'hôtel  Clarendon  et  Albemarle- 
Street  rappellent  encore  l'emplacement  de  ce  palais. 

Celui  qui  rôdait  dans  la  partie  aujourd'hui  la  plus  gaie 
et  la  plus  encombrée  de  Regent's-Street  se  trouvait  dans 
un  désert  complet,  et  pouvait  avoir  quelquefois  la  chance 
d'y  ajuster  un  coq  de  bruyère  ^  Au  nord,  courait,  entre 

•   Journal  d'Evelyn,  10  octobre  1683,  19  janvier  1685-1686. 

'  Stat.  Jac.  I,  c.  22.  —  Journal  d'Evelyn,  7  décembre  1684. 

^  Le  vieux  général  Oglethorpe,  qui  mourut  eb  1 789,  te  vantait  fréquemment 
d*7  avoir  tué  det  oiseaux  du  temps  de  la  reine  Anne.  Y6j9k  Penftaitt^  londrM, 
t  \p  GfnUeman'êim§a%kie  de  juillet  1785. 
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des  haies,  la  route  d'Oxford.  A  trois  ou  quatre  cents 
pieds  au  sud  se  trouvaient  les  murs  des  jardins  de 
quelques  grandes  maisons  qui  étaient  considérées  comme 
situées  tout  à  fait  hors  de  la  ville.  A  l'ouest  était  une 
prairie  renommée  par  une  source  qui,  bien  longtemps 
après,  fut  l'origine  du  nom  de  Conduit-Street.  A  l'est 
s'étendait  un  champ  qu'aucun  habitant  de  Londres  à 
cette  époque  ne  traversait  sans  frissonner.  Là,  comme 
en  un  lieu  très-éloigné  des  demeures  des  hommes,  avait 
été  creusée,  vingt  ans  auparavant,  une  fosse  où,  à  l'é- 
poque de  la  grande  peste,  les  cadavres  avaient  été  nui- 
tamment jetés  par  vingtaines.  L'opinion  populaire  était 
que  ce  terrain  avait,  pour  ainsi  dire,  sucé  l'infection,  et 
qu'il  ne  pouvait  être  remué  sans  de  grands  périls  pour 
la  vie  humaine.  Aucuns  fondements  n'y  furent  creusés 
jusqu'à  ce  que  deux  générations  se  fussent  écoulées  sans 
qu'aucun  retour  de  la  peste  eût  eu  lieu  et  que  ce  champ 
funèbre  eût  été  depuis  longtemps  entouré  de  bâtiments  '. 
Nous  nous  tromperions  beaucoup  si  nous  supposions 
que  les  rues  et  les  squares  avaient  alors  le  même,  aspect 
qu'à  présent.  La  plupart  des  maisons  ont  été  depuis  cette 
époque  rebâties  entièrement  ou  en  grande  partie.  Si*  les 
quartiers  les  plus  élégants  de  la  capitale  pouvaient  être  évo- 
qués à  nos  yeux  tels  qu'ils  étaient  alors,  nous  reculerions 
de  dégoût  devant  leur  aspect  sordide,  et  nous  serions 
empestés  par  leur  atmosphère  infecte.  Dans  Covent-Gar- 
den,  un  marché  sale  et  bruyant  se  tenait  à  la  porte 
de  la  demeure  des  grands.  Les  marchandes  de  fruits 
criaient,  les  charretiers  se  battaient,  les  fragments  de 
choux  et  les  pommes  pourries  s'entassaient  sur  le  seuil 
des  demeures  de  la  comtesse  de  Berkshire  et  de  l'évêque 
de  Durham^ 

*  On  trouvera  le  Champ  de  lapeite  marqué  sur  les  plans  de  Londres  jus- 
qu'à la  fin  du  règne  de  Georges  I^. 

2  Voyez  un  très-curieux  plan  de  Covent-Garden,  dressé  vers  1 690,  et  gravé 
pour  VHistoire  de  WetlnUnster  de  Smith.  Voyez  aussi  le  Matin  d'Hogarth, 
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Le  centre  de  Lincoln's  InnFields  était  un  espace  ouvert 
où  la  populace  s*assemblait  tous  les  soirs,  à  quelques 
mètres  de  distance  de  Cardigan-House  et  de  Winchester- 
House,  pour  entendre  les  harangues  des  charlatans, 
voir  danser  des  ours  et  combattre  des  chiens  contre  des 
bœufs.  Toute  cette  place  était  couverte  d'immondices. 
On  y  exerçait  des  chevaux.  Les  mendiants  y  étaient  aussi 
bruyants  et  aussi  importuns  que  dans  les  villes  les  plus 
mal  administrées  du  continent.  Le  mot  gueux  de  Lin- 
coln's  Inn  était  passé  en  proverbe.  Toute  la  confrérie  con- 
naissait les  livrées  et  les  armoiries  de  chacun  des  grands 
seigneurs  charitablement  disposés  du  voisinage,  et  aus- 
sitôt qu'apparaissaient  leurs  carrosses  à  six  chevaux,  ils 
accouraient  en  foule,  en  boitant  et  en  se  traînant  pour  les 
obséder.  Ces  désordres  durèrent  en  dépit  de  bien  des  ac- 
cidents et  de  quelques  poursuites  judiciaires,  jusqu'à  ce 
que,  sous  le  règne  de  Georges  II,  sir  Joseph  Jekyll,  maître 
des  rôles,  fut  renversé  et  laissé  presque  mort  au  milieu 
^u  square.  On  éleva  enfin  des  palissades,  et  on  planta 
un  agréable  jardin  \ 

Saint-James-Square  était  le  réceptacle  de  tous  les  dé- 
bris, de  toutes  les  cendres,  de  tous  les  chiens  et  chats 
morts  de  Westminster.  A  une  certaine  époque,  un  joueur 
de  bâton  y  faisait  faire  cercle  à  la  foule.  A  une  autre 
époque,  un  impudent  envahisseur  s'y  établit  et  s'y  bâtit 


peint  à  Pépoque  où  quelques-unes  des  maisons  de  la  place  étaient  encore  oc- 
cupées par  des  gens  du  grand  monde. 

*  VEêpion  de  Londres, — Tom  Brovn,  Tableau  comique  de  Londrei  et 
de  Westminiter,  —  Tumer,  Propositiont  pour  VoccupaUon  des  paworet, 
1678.  —  Gazette  quotidienne,  et  Journal  quotidien,  du  7  juin  1733.  — 
Procès  de  Michel  contre  Âllestrie,  1676,  2  Levinz,  p.  172.  —  Michel  avait 
été  renversé  par  deux  chevaux  qu'AlIestrie  dressait  dans  Lincoln's  InnFields.  La 
déclaration  établit  que  le  défendeur:  u Porta  deux chivals ungovernable en 
un  coach,  et  improvide,  incaule,  et  absque  débita  consideratione  ineptitu- 
dinis  lœi  la  eux  drive  pwr  eux  faire  tractable  et  apt  pur  un  coachl  quels 
chivals,  pur  ceo  que,  per  leur  férocité,  ne  point  estre  r^le,  curre  sur  if 
piaitUiffet  U  hom»» 
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une  échoppe,  où  il  recousait  des  friperies  sous  les  fenê- 
tres des  salons  dorés  où  les  premiers  lords  du  royaume, 
les  Norfolk ,  les  Ormond ,  les  Kent  et  les  Pembroke , 
donnaient  leurs  banquets  et  leurs  bals.  Ce  ne  fut  qu'a- 
près que  ces  incommodités  eurent  duré  une  génération 
entière,  et  lorsqu'on  eut  beaucoup  écrit  à  leur  sujet, 
que  les  habitants  demandèrent  au  parlement  la  permis- 
sion de  poser  des  grilles  et  de  planter  des  arbres  * . 

Puisque  tel  était  l'état  des  quartiers  habités  par  la 
portion  la  plus  élégante  de  la  société,  nous  pourrons 
croire  aisément  que  la  grande  masse  de  la  population 
soudrait  d'inconvénients  qui,  de  nos  jours,  seraient 
regardés  comme  intolérables.  Le  pavé  était  détestable; 
tous  les  étrangers  s'en  plaignaient.  Le  système  d'é- 
gouts  était  si  mauvais  que  dans  les  temps  de  pluie  les 
ruisseaux  se  transformaient  très-vite  en  torrents.  Quelques 
poètes  facétieux  ont  célébré  la  furie  de  ces  noirs  ruis- 
seaux qui  se  précipitaient  de  Snow-Hill  et  de  Ludgate- 
Hill,  pour  porter  à  Fleet-Ditch  un  vaste  tribut  de  détritus 
animaux  et  végétaux,  tombés  des  étaux  des  bouchers  et 
des  étalages  des  fruitiers.  Les  voitures  et  les  charrettes 
faisaient  abondamment  jaillir  à  droite  et  à  gauche  cette 
eau  sordide.  Se  tenir  le  plus  loin  possible  des  voitures 
était  en  conséquence  le  désir  de  tout  piéton.  Les  gens 
doux  et  timides  cédaient  le  côté  du  mur;  les  gens  auda- 
cieux et  athlétiques  s'en  emparaient.  Lorsque  deux  per- 
sonnes d'humeur  tapageuse  se  rencontraient,  elles  se 
posaient  en  face  l'une  de  l'autre,  et  se  poussaient  jusqu'à 
ce  que  l'une  des  deux  fût  tombée  dans  le  ruisseau.  Si  le 
vaincu  n'était  qu'un  faux  brave,  il  s'esquivait  en  mar- 
mottant qu'on  se  reverrait  une  autre  fois;  s'il  était 

*  Stat  12,  Geor.  I,  cap.  25.  — Procès-verbaux  des  communes,  25  février, 
2  mars  1 725-1 726.  —  le  Jardinier  de  Londres,  1 712.  —  la  Posle  du  soir, 
23  mars  1731.  Il  ne  m*a  pas  été  possible  de  trouver  ce  numéro  de  la  Posle  du 
soir;  je  le  cite  doue  sur  la  foi  de  M.  Malcolm,  qui  le  mentionne  dans  sou  /itf* 
loirc  de  Londres^ 
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d'humeur  belliqueuse,  Tinçident  se  terminait  par  un 
duel  derrière  Montague-House  '. 

Les  maisons  n'étaient  pas  numérotées.  Il  y  aurait  eu, 
il  est  vrai,  peu  d'avantages  à  les  numéroter,  car  il  n'y 
avait  que  très-peu  de  cochers,  de  porteurs  de  chaises, 
de  portefaix  et  de  commissionnaires  qui  sussent  lire.  Il 
était  nécessaire  de  se  servir  de  signes  que  les  plus* 
ignorants  pussent  comprendre.  Les  boutiques  étaient 
donc  distinguées  par  des  enseignes  peintes  qui  don- 
naient aux  rues  un  aspect  gai  et  grotesque.  De  Charing- 
Cross  à  White-Chapell,  le  promeneur  passait  au  milieu 
d'une  suite  indéfinie  de  Têtes  de  Sarrasins,  de  Chênes 
Royaux,  d'Ours  Bleus  et  de  Moutons  d'Or,  qui  disparu- 
rent lorsqu'ils  ne  furent  plus  nécessaires  pour  montrer 
aux  gens  du  peuple  leur  chemin. 

lorsque  le  soir  était  arrivé,  se  promener  dans  Londres 
offrait  des  difficultés  et  des  dangers  vraiment  sérieux. 
Les  fenêtres  s'ouvraient,  et  on  vidait  les  pots  et  les  usten- 
siles de  ménage,  sans  égard  aucun  pour  ceux  qui  pas- 
saient. Les  chutes,  contusions,  menibres  brisés,  étaient 
des  accidents  ordinaires;  car,  jusqu'à  la  dernière  année 
du  règne  de  Charles  II,  la  plupart  des  rues  étaient  lais- 
sées dans  la  plus  profonde  obscurité.  Les  filous  et  les 
voleurs  exerçaient  leur  métier  avec  infpunité,  et  cepen- 
dant ils  étaient  à  peine  aussi  redoutés  des  citoyens 
paisibles  qu'une  autre  classe  de  vauriens.  Un  des  amuse- 
ments favoris  deé  jeunes  gentlemen  dissolus  était  de  faire 
tapage  dans  les  rues  pendant  la  nuit,  de  briser  les  fenê- 
tres, de  renverser  les  chaises  à  porteurs,  de  rosser  les  gens 
paisibles,  et  de  faire  des  caresses  grossières  aux  jolies 
femmes.  Plusieurs  dynasties  successives  de  ces  tyrans 
nocturnes  avaient  dominé  dans  les  rues  depuis  la  restaura- 

'  Lettres  twr  les  Ànglau,  écrites  aa  commencement  du  règne  de  Guil- 
laume m.  —Swift,  la  Ville  en  temps  de  pluie.  —  Gay,  Trivia.  —  Johnson 
avait  coutume  de  raconter  une  curieuse  conversation  quMl  avait  eue  avec  sa 
mère,  sur  la  convenance  quMl  y  avait  à  céder  ou  garder  le  côté  du  mur 
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lion.  Les  Muns  et  les  Tityre  Tus  avaient  fait  place  aux 
HectorSy  et  aux  Hectors  avaient  succédé  les  Scourers. 
Plus  tard  apparurent  les  Nickers^  les  Eawcvbites  et  les 
MohawkSy  encore  plus  redoutés  que  les  autres'.  l<es me- 
sures prises  pour  maintenir  la  tranquillité  publique  étaient 
complètement  dérisoires.  Un  acte  du  conseil  municipal 
avait  bien  décrété,  à  la  vérité,  que  mille  gardiens  seraient 
toujours  en  alerte  dans  la  cité,  depuis  le  coucher  jus- 
qu'au lever  du  soleil ,.  et  que  chaque  habitant  rempli- 
rait ces  fonctions  à  son  tour;  mais  cet  acte  était  très- 
négligemment  exécuté.  Bien  peu  des  personnes  désignées 
pour  ce  service  quittaient  leurs  demeures,  et  les  quel- 
ques individus  qui  répondaient  à  l'appel  trouvaient  gé- 
néralement plus  agréable  de  boire  dans  les  cabarets  que 
de  parcourir  les  rues  *.  ^ 

Il  faut  mentionner  que  dans  la  dernière  année  du  règne 
de  Charles  II,  commença  un  grand  changement  dans  la 
police  de  Londres,  changement  qui  a  peut-être  au  tant  con- 
tribué au  bonheur  de  la  masse  du  peuple  que  des  révolu- 
tions d'une  plus  grande  importance.  Un  homme  à  idées 
ingénieuses,  nommé  Edouard  Heming,  obtint  par  lettres 
patentes  ledroitexclusif  d'éclairer  Londres  pour  un  certain 
nombre  d'années.  Il  s'engagea,  pour  un  prix  modéré,  à 
placer  de  dix  mais^^ns  en  dix  maisons  une  lanterne,  qui 
serait  allumée  les  soirs  où  il  n'y  aurait  pas  de  lime,  de 


^  Oldbtm,  ImUation  de  la  Uroitième  ioêire  deJvnituU,  168i.  —  Shad- 
well,  lei  Scoiurert,  1690.  Bien  d'autres  autorités  se  présenteront  immédiate- 
ment à  la  mémoire  de  ceux  qui  ont  étudié  la  littérature  populaire  de  cette 
époque  et  de  Tépoque  suivante.  On  peut  supposer  que  quelques-uns  des  Tityre 
Tus  brisèrent,  en  bons  Cavaliers  qu'ils  étaient,  les  fenêtres  de  Milton  quelque 
temps  après  la  restauration.  Je  suis  certain  qu'il  pensait  à  ces  vauriens  de 
Londres,  lorsqu'il  écrivait  ces  beaux  vers  : 

tEt  dans  les  cités  impudiques,  lorsque  le  bruit — Des  querelles,  des  injures 
et  des  outrages,  —  S'élève  au-dessus  de  leurs  plus  hautes  tours,  — 
Lorsque  la  nuit  assombrit  los  rues,  alors  s'y  répandent —  Les  ûls  de 
Bélial,  gorges  de  vin  et  d'insolence.» 
*  Seymour,  Londres* 
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six  heures  à  minuit,  depuis  la  Saint-Michel  jusqu'à  Notre- 
Dame.  Ceux  qui  voient  aujourd'hui  la  capitale  éclairée 
depuis  le  crépuscule  jusqu'à  l'aurore,  et  d'un  bout  à 
l'autre  de  l'année,  d'illuminations  devant  lesquelles 
pâliraient  les  illuminations  qui  eurent  lieu  en  l'honneur 
de  La  Hogue  et  de  Blenheim,  souriront  peut-être  en 
pensant  aux  lanternes  de  Heming  éclairant  de  leur 
faible  lumière  une  seule  maison  sur  dix  pendant  une 
petite  partie  d'une  nuit  sur  trois.  Mais  tel  ne  fut  pas  le 
sentiment  de  ses  contemporains  :  son  projet  fut  applaudi 
avec  enthousiasme  et  attaqué  avec  fureur.  Les  amis  du 
progrès  le  proclamèrent  le  plus  grand  de  tous  les  bien- 
faiteurs de  la  ville.  Qu'étaient,  demandaient-ih  les 
inventions  tant  vantées  d'Archimède  comparées  aux  dé- 
couvertes de  cet  homme,  qui  avait  changé  en  splendeur 
lumineuse  les  ombres  de  la  nuit?  Malgré  ces  louanges 
éloquentes,  les  ténèbres  avaient  aussi  leurs  défenseurs. 
Il  y  eut  des  fous  à  cette  époque  qui  s'opposèrent  vive- 
ment à  l'introduction  de  ce  qu'on  appelait  la  nouvelle 
lumière ,  comme  de  nos  jours  il  y  a  eu  des  fous  qui  se 
sont  opposés  à  l'introduction  de  la  vaccine  et  des  che- 
mins de  fer;  comme  il  y  eut  sans  doute,  à  l'époque  anté- 
rieure à  l'aurore  de  l'histoire,  des  fous  qui  s'opposèrent 
à  l'introduction  de  la  charrue  et  de  l'écriture  par  si- 
gnes alphabétiques.  Bien  longtemps  après  la  concessioh 
des  lettres  patentes  à  Heming,  il  y  avait  des  quartiers 
considérables  où  on  ne  voyait  pas  une  seule  lampe  *. 

Nous  pouvons  aisément  nous  figurer  quel  était  à 
cette  époque  l'état  des  quartiers  de  Londres,  que  peu- 
plait l'écume  de  la  société.  Un  de  ces  quartiers  avait 
acquis  une  scandaleuse  prééminence.  Sur  les  confins  de 
la  Cité  et  du  Temple,  une  maison  dé  moines  carmélites, 
reconnaissables  à  leurs  capuchons  blancs,  avait  été 

*  ÀngUœ  mélropoliiy  1690,  sect.  17,  intitulée  :  aDes  nouvelles  lumières.» 
— Seymour,  Londreê^ 
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fondée  au  treizième  siècle  ;  renceinte  de  ce  couvent  avait 
été  avant  la  réfonnation  un  lieu  d'asile  pour  les  crimi- 
nels, et  conservait  encore  le  privilège  de  garantir  les 
débiteurs  contre  une  arrestation.  Chaque  habitation,  de 
la  cave  au  grenier,  était  donc  remplie  de  débiteurs  insol- 
vables. Une  grande  partie  étaient  des  coquins  et  des  liber- 
tins, et  des  femmes  encore  plus  dégradées  qu'eux-mêmes 
les  suivaient  dans  leur  asUe.  Le  pouvoir  civil  était  impuis- 
sant à  maintenir  Tordre  dans  un  quartier  qui  fourmillait 
de  tels  habitants ,  et  White-Friars  (les  moines  blam] 
devint  le  lieu  de  rendez-vous  de  tous  les  gens  désireux 
de  s'affranchir  des  ^traves  de  la  loi.  Bien  que  le 
privilège  légal  attaché  à  ce  quartier  ne  s^étendît  qu'aia 
cas  de  dettes,  les  filous,  les  faux  témoins,  les  faussaiies 
et  les  voleurs  de  grand  chemin  y  cherchaient  un  re- 
fuge.. Nul  ofBcier  de  paix  n'était  en  sûreté  au  milieu  de 
cette  canaille  audacieuse.  Dès  que  ret^tissait  le  cri  à 
la  rescousse,  des  spadassins  armés  d'épées  et  de  bâtons, 
des  mégères  furieuses  armées  de  broches  et  de  balais 
accouraient  par  centaines,  et  l'intrus  était  heureux  s'il 
pouvait  s'échapper  dans  Fleet-Street  sans  autre  mal  qœ 
d'avoir  été  bousculé,  dépouillé  ^t  aspei^é.  Le  mandat 
du  Chief  Justice  d'Angleterre  ne  pouvait  être  exécuté 
sans  le  concours  d'une  compagnie  de  mousquetaires. 
Ces  vestiges  de  la  barbarie  des  siècles  de  ténèbres  se  ren- 
contraient à  peu  de  distance  de  la  chambre  où  Somers 
étudiait  l'histoire  et  la  législation,  de  la  chapelle  où 
Tillotson  prêchait,  du  café  où  Dryden  exprimait  ses  ju- 
gements sur  les  poèmes  et  les  pièces  dethéâtre,  et  delà 
salle  où  la  Société  royale  examinait  le  système  astrono- 
mique d'Isaac  Nevrton.  ' 

Chacune  des  deux  cités  qui  composaient  la  capitale  de 
l'Angleterre  avait  son  centre  d'attraction.  Dans  la  mé- 


■  Stowe,  Description  de  Londres,  ^  Siiaaweli,  le  Gentilhomme  aku' 
eiên.  —  Wtrd,  VEspion  de  Londres.  —  Slal.  8  et  9,  Guil.  lU,  cap.  27, 
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tropole  du  commerce,  ce  centre  éUut  la  Bourse,  dans  la 
métropole  de  la  mode,  le  Palaiâf.  Mais  le  Palaià  ne  con« 
sérva  pas  son  influence  aussi  longtemps  que  la  Bourse. 
La  révolution  vint  bietitôt  transformer  complètement  les 
relations  entre  la  cour  et  les  hautes  dasses  de  la  société. 
On  découvrit  peu  à  peu  que  personnellement  le  roi 
avait  bien  peu  à  donner,  que  les  couronnes  de  baronnets 
et  la  jarretière,  les  évêchés  et  les  ambassades,  les  places 
de  lord  trésorier  et  de  chancelier  de  Féchiquier,  bien 
plus,  les  simples  charges  des  haras  royaux  et  de  la 
garde-robe  étaient  données  non  par  le  roi,  mais  par  ses 
conseillers.  Tout  homme  ambitieux  et  avide  comprit 
qu'il  servirait  mieux  ses  intérêts  en  acquérant  la  su- 
prême influence  dans  un  simple  bourg  de  Comouailles, 
et  en  rendant  des  services  au  ministère  pendant  une 
session  difflcilë,  qu'en  devenant  le  compagnon  ou  même 
le  favori  de  son  roi.  Ce  fut  donc  dans  les  antichambres 
de  Walpole  et  de  Pelham,  et  non  dans  celles  de  Geoi^es  I*' 
et  de  Georges  II,  que  se  pressa  bientôt  la  foule  des  courti- 
sans, n  faut  aussi  remarquer  que  la  même  révolution,  qui 
"tendit  impossible  à  nos  rois  Fusage  du  patronage  de  l'État 
pour  satisfaire  leurs  prédilections  personnelles,  nous 
donna  plusieurs  rois  incapables  par  leur  éducation  et 
leurs  habitudes  d'être  des  hôtes  afiables  et  gracieux.  Ils 
étaient  nés  et  avaient  été  élevés  sur  le  continent.  Ils  ne 
se  sentirent  jamais  chez  eux  danà  notre  île.  Ils  parlaient 
notre  langage,  ils  le  parlaient  sans  élégance  et  avec 
effort.  Ils  ne  comprirent  jamais  parfaitement  notre  ca- 
ractère national,  et  n'essayèrent  que  rarement  d'adopter 
nos  mœurs  nationales.  Ils  accomplirent  mieux  que 
tout  autre  chef  d'État  précédent  la  partie  la  plus  im- 
portante de  leurs  devoirs  royaux,  car  ils  gouvernèrent 
strictement  selon  la  loi  ;  mais  ils  ne  purent  jamais  être 
les  chefs  de  la  société  polie,  les  premiers  gentlemen  du 
royaume.  Si  parfois  ils  se  déridaient,  c'était  dans  un 
petit  cercle  où  on  voyait  à  pdne  une  figure  anglaise,  et 
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ils  n'étaient  jamais  plus  heureux  que  lorsqu'ils  pouvaient 
s'échapper  pendant  un  été,  et  atler  revoir  leur  pays  na- 
tal. Us  avaient,  il  est  vrai,  leurs  jours  de  réception  pour  la 
noblesse  et  la  gentry^  mais  ces  réceptions  étaient  toutes 
d'étiquette,  et  finirent  par  devenir  aussi  solennelles  que 
des  funérailles. 

Telle  n'était  pas  la  cour  de  Charles  IL  Whitehall, 
lorsqu'il  y  résidait,  était  le  foyer  des  intrigues  politiques 
et  des  plaisirs  à  la  mode.  La  moitié  des  tripotages  d'argent 
et  des  intrigues  amoureuses  de  la  capitale  avait  son 
palais  pour  théâtre.  Quiconque  pouvait  se  rendre 
agréable  au  roi  ou  s'assurer  les  bons  offices  de  sa  mai- 
tresse  pouvait  espérer  de  faire  son  chemin  dans  le 
monde  sans  avoir  à  rendre  aucun  service  à  l'État,  sans 
même  être  connu  de  vue  d'aucun  ministre.  Tel  courtisan 
attrapait  une  frégate  et  tel  autre  une  compagnie,  un 
troisième  le  pardon  d'un  coupable  riche,  un  quatrième 
une  location  de  terres  de  la  couronne  à  de  bonnes  con- 
ditions. Si  le  roi  exprimait  le  désir  qu'un  avocat  sans 
cause  fût  nommé  juge  ou  qu'un  baronnet  libertin  fût 
nommé  pair,  ses  plus  graves  conseillers,  après  avoir  un 
peu  murmuré,  acquiesçaient  à  la  demande*.  L'intérêt 
attirait  donc  aux  portes  du  palais  une  queue  interminable 
de  solliciteurs ,  et  ses  portes  restaient  toujours  toutes 
grandes  ouvertes.  Le  roi  tenait  maison  ouverte  tous  les 
jours,  et  tout  le  long  du  jour  pour  la  bonne  société  de  Lon- 
dres, les  Whigs  extrêmes  seuls  exceptés,  l^  lever  était 
exactement  ce  que  comporte  ce  mot.  Quelques  hommes 
de  qualité  se  rendaient  chaque  matin  auprès  de  leur 
maître,  regardaient  peigner  sa  perruque  et  nouer  sa 
cravate ,  et  l'accompagnaient  dans  ses  promenades 
matinales  à  travers  le  parc.  Toutes  les  personnes  qui 
avaient  été  régulièrement  présentées  pouvaient,  sans 
invitation  spéciale,  venir  le  voir  dîner,  souper,  danser, 

*  Yoyes  comment  Roger  North  raconte  que  Wrigbt  devint  juge,  et  Clare»' 
don  que  tir  Georges  Savile  devint  pair. 
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jouer  aux  dés,  et  couraient  la  bonne  fortune  de  Ten- 
tendre  raconter  des  anecdotes  (ce  dont  il  s'acquittait  à 
merveille),  sur  sa  fuite  de  Worcester  et  sur  les  misères 
qu'il  avait  supportées  lorsqu'il  était  prisonnier  d'État 
entre  les  mains  des  hypocrites  et  indiscrets  prédica- 
teurs de  l'Ecosse.  Les  assistants  que  le  roi  reconnais- 
sait obtenaient  souvent  un  mot  gracieux.  Cette  cour- 
toisie fut  pour  lui  un  moyen  politique  plus  profitable 
que  tous  ceux  qu'avaient  employés  son  père  et  son  grand- 
père.  Il  n'était  pas  facile  au  plus  austère  républicain  de 
l'école  de  Marvel  de  résister  à  tant  de  bonne  humeur  et  •'  . 
d'affabilité,  et  plus  d'un  vieux  Cavalier,  dont  le  coeur  ul-  /  X^T 
céré  gardait  le  souvenir  amer  de  services  et  de  sacrifice^ 
restés  sans  récompense,  trouvait  en  un  instant  un 
compensation  à  ses  blessures  et  aux  confiscations  qu'l 
avait  subies  par  le  gracieux  signe  de  tête  accompagul 
d'un  :  «  Dieu  vous  bénisse ,  mon  vieil  ami ,  »  de  son 
souverain. 

Whitehall  devint  naturellement  le  centre  des  nou- 
velles. Dès  que  le  bruit  se  répandait  qu'un  événement 
important  était  anivé  ou  allait  arriver,  on  s'y  rendait  en 
toute  hâte  pour  puiser  ses  informations  à  la  source 
même.  Les  galeries  présentaient  l'aspect  d'une  salle  de 
club  moderne  dans  un  moment  d'agitation.  Elles  étaient 
encombrées  de  gens  demandant  si  le  courrier  de  Hol- 
lande était  arrivé ,  quelles  nouvelles  avait  apportées 
l'exprès  de  France,  si  Jean  Sobiesky  avait  battu 
les  Turcs,  si  le  doge  de  Gênes  était  réellement  à  Paris. 
Sur  tous  ces  sujets  on  pouvait  parler  haut  en  toute  sé- 
curité; mais  il  y  en  avait  d'autres  dont  on  ne  parlait  qu'a- 
vec des  chuchotements  :  Halifax  l'emporte-t-il  sur  Ro- 
chester  ?  Y  aura-t-il  un  parlement?  Le  duc  d'York  va-t-il 
léellement  en  Ecosse?  Monmouth  a-t-il  été  réellement 
rappelé  de  La  Haye?  Chacun  s'efforçait  de  lire  sur  le 
visage  des  ministres  qui  traversaient  la  foule  en  se  ren- 
dant au  cabinet  du  roi  ou  en  en  sortant.  On  tirait  toutes 
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sortes  d*augures  du  ton  dont  Sa  Majesté  avait  parlé  au 
lord  président,  ou  du  rire  dont  Sa  Majesté  avait  honoré 
un  bon  mot  du  lord  du  sceau  privé,  et  en  quelques  heu- 
res les  espérances  et  les  craintes  inspirées  par  ces  légères 
^indications  se  répandaient  dans  tous  les  cafés  depuis 
Saint-James  jusqu'à  la  Tour  * . 

Nous  devons  parler  des  cafés  avec  détail.  Â  cette  épo- 
que, ils  auraient  très-bien  pu  être  appelés  ime  institution 
politique  importante.  Le  parlement  ne  siégeait  plus  depuis 
plusieurs  années.  Le  conseil  muni(*ipal  de  la  Cité  avait 
cessé  d'exprimer  l'opinion  des  citoyens.  Les  réunions  pu- 
bliques, les  harangues,  les  manifestes  et  toutes  les  ma- 
chines modernes  d'agitation  n'étaient  pas  encore  de 
mode.  Il  n'existait  rien  qui  ressemblât  au  journal  mo- 
derne. Les  cafés  étaient  donc  les  principaux  organes  par 
lesquels  s'exprimait  l'opinion  publique  de  la  métropole. 

Le  premier  de  ces  établissements  avait  été  ouvert,  à 
l'époque  de  la  république,  par  un  marchand  de  Turquie 
qui,  pendant  son  séjour  chez  les  mahométans,  avait 
pris  goût  à  leur  breuvage  favori.  La  facilité  qu'ofiFraient 
de  tels  lieux  pour  donner  des  rendez-vous  dans  tous  les 
quartiers  de  la  capitale,  et  pour  passer  ses  soirées  ea 
société  à  peu  de  frais,  les  mit  rapidement  à  la  mode  et 
en  multiplia  le  nombre.  Tout  homme  des  classes  élevées 
ou  des  classes  moyennes  allait  chaque  jour  à  son  café 
apprendre  les  nouvelles  et  les  discuter.  Chaque  café 
avait  un  ou  plusieurs  orateurs  que  la  foule  écoutait  avec 
admiration,  et  qui  devinrent  biehtôt^  comme  lëî  jbfartii- 
llstes  de  notre  époque,  tiii  qûâtrièttié  poutdir  daUè  l'ÉtkL 
Ld  cbilt  Voyait  depuis  Ibhgieihpâ  àtëc  detflaiâif  ffis 
ptbgvtA  de  ce  hoUveau  ^ùvôir.  Sbm  l'flditliiiktiÀtioii  de 

*  Lti  éôHircëè  ^  j*ài  inâsé  Ueî  Uforintiiont  tut  l*étât  de  là  èoât  linit  Mp 
nombrcuMt  |kNir  èlrë  réeipiiulées.  Je  ei$efai  eàtre  iiM«t  les  dé^éebet  4e  Bt- 
rilloD,  de  Citter^  de  Ran^Ulo  et  d'f d^  ;  les  Foyjgfet  du|||raiMl;diic  Cosfe, 
les  journanx  de  Pepyt,  d*ETeljii  et  de  Téongé,  les  Mémoires  de  Grainmont  et 
tleresi>j. 
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Danby,  on  fit  une  tentative  pour  fermer  les  cafés;  mais 
les  hommes  de  tous  les  partis  étant  menacés  de  perdre 
leurs  lieux  habituels  de  rendez-vous,  un  cri  unanime  s'é- 
leva contre  cette  mesure.  Le  gouvernement  n'osa  pas,  en 
présence  d'une  opposition  si  générale  et  si  marquée , 
appliquer  des  règlements  dont  la  légalité  était  très-contes- 
table. Dix  ans  s'étaient  écoulés  depuis  cette  époque,  et 
durant  ce  laps  de  temps  le  nombre  et  l'influence  des 
cafés  n'avait  fait  que  s'accroître.  Les  étrangers  remar- 
quaient que  les  cafés  étaient  ce  qui  distinguait  Londres 
de  toutes  les  autres  villes*,  que  le  café  était  la  demeure 
du  Londonien,  et  que  ceux  qui  désiraient  trouver  quel- 
qu'un demandaient  habituellement,  non  pas  s'il  logeait 
dans  Fleet-Street  ou  Ghancery-Lane,  mais  s'il  fréquen- 
tait le  café  Grec  où  le  café  de  l'Arc-en-Giel.  Personne 
n*était  exclu;  quiconque  apportait  son  penny  au  comp- 
toir était  admis.  Gependant  chaque  classe  de  la  société, 
chaque  profession,  chaque  nuance  d'opinion  religieuse 
ou  politique  avait  son  point  de  réunion  spécial,  il  y  avait 
des  cafés  près  de  Saint-James-Park  où  se  réunissaient 
les  petits-maîtres,  la  tête  et  les  épaules  cachées  sous  des 
perruques  noires  ou  blondes,  tout  aussi  amples  que  les 
perruques  que  portent  de  nos  jours  le  chancelier  et  le 
président  de  la  chambre  des  communes.  La  perruque 
venait  de  Paris  ainsi  que  tous  les  autres  ornements  du 
beau  ^^n^/^man,  son  habit  brodé  '  '  , 

et  les  glands  cj^ui  retenaient  àés  cùi  i 

se  tëtiàit  ^iïà  ce  i^rgoti ,  (|ui,  1  1 

(Ut  toinBS  èh  âësuëiudë  dans  lés  < 

iiritiâ  a  éMiët  ib  m  i)es  ûiàm  i 

Ibrd  Fot)plfa6ton*.  L*âtm6st)hèt=ë  <  3 

*  lÀ  poinU  prÎQCipai  ae  ce  jarèon  consistait  à  prononcar  1*0  comme  Yk 
a^  lik  ^d  ^oniiire  U  M*,  ithli  iiiirh  Ukit  pk>h6nc^  lïarï,  i^oyez  U 
IbelllittièTâAlH^ .  L^ra  âlitedèHiiid  était  tth  déft  tntU^^^ 
f^i  tsfmmfi  rappeUe.iil'  %9%vt  Kortli  ;  et  Tilw  Oates  Ofettait  éetle  t»MttialK- 
dationdansrespoir  de  passer  pour  un  yefi({emafi  de  bon  ton.  EacaiMn  77, 254. 
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d'une  boutique  de  parfumeur.  On  y  tenait  le  tabac  en  abo- 
mination sous  toute  autre  forme  que  celle  d'une  poudre 
abondamment  aromatisée.  Si  quelque  rustre  ignorant 
des  usages  du  lieu  demandait  une  pipe,  les  rires  de  toute 
la  société  et  les  réponses  brèves  et  sèches  des  garçons 
l'avertissaient  qu'il  ferait   mieux  d'aller  ailleurs  :  du 
reste,  il  n'avait  pas  loin  à  aller,  car  en  général  les  cafés 
étaient  aussi  remplis  de  fumée  qu'un  corps-de-garde, 
et  les  étrangers  exprimaient  quelquefois  leur  étonnement 
de  voir  tant  de  gens  abandonner  leur  coin  du  feu  pour 
aller  s'asseoir  au  milieu  d'un  nuage  épais  et  infect.  Nulle 
part  on  ne  fumait  autant  qu'au  café  de  Will.  Cette  mai- 
son célèbre,  située  entre  Covent-Garden  et  Bow-Street, 
était  consacrée  apx  belles-lettres.  Là,  les  conversations 
roulaient  sur  les  lois  de  la  poésie  et  les  unités  de  temps 
et  de  lieu.  Il  y  avait  un  parti  pour  Perrault  et  les  mo- 
dernes ,  un  parti  pour  Boileau  et  les  anciens.  Dans  un 
groupe,  on  débattait  la  question  de  savoir  s'il  aurait 
mieux  valu  que  le  Paradis  perdu  fût  écrit  en  vers  rimes; 
dans  un  autre,  un  rimailleur  envieux  démontrait  que 
VeYi,ise  sauvée  aurait  dû  être  sifflée.  Nulle  part  on  ne 
pouvait  voir  une  aussi  grande  variété  de  personnages: 
comtes  décorés  des  ordres  de  l'Étoile  et  de  la  Jarretière, 
ecclésiastiques  en  soutane  et  en  rabat,  pétulants  étu- 
diants du  Temple  et  timides  étudiants  des  universités, 
traducteurs  et  faiseurs  d'index  en  vieux  habits  de  toile. 
Mais  l'empressement  général  était  d'amver  près  du  fau- 
teuil de  John  Dryden.  En  hiver,  ce  fauteuil  était  toujours 
placé  dans  le  coin  le  plus  chaud  de  la  cheminée  ;  en  été, 
?J  était  placé  sur  le  balcon.  Le  saluer,  écouter  son  opi- 
lâon  sur  la  dernière  tragédie  de  Racine,  ou  le  Traité  de 
1^  Bossu  sur  la  poésie  épique,  était  regardé  comme  un 
privilège.  Une  prise  de  tabac  offerte  par  lui  était  un 
honneur  suffisant  pour  tourner  la  tête  d'un  jeune  en- 
thousiaste. Il  y  avait  ensuite  des  cafés  où  l'on  pouvait  con- 
sulter les  premiers  médecins  de  la  ville.  Le  docteur  John 
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Radcllffe,  qui,  vers  Tannée  1685,  s'était  fait  une  clientèle 
considérable,  venait  chaque  jour,  à  l'heure  où  la  bourse 
était  comble,  de  sa  maison  située  dans  Bow-^treet,  quartier 
fashionable  alors,  chez  Garraway,  où  on  pouvait  toujours 
le  trouver  assis  à  une  table  particulière  et  entouré  de 
chirurgiens  et  d'apothicaires.  Il  y  avait  les  cafés  puri- 
tains où  l'on  n'entendait  jamais  un  juron ,  et  où  des 
honunes  à  la  chevelure  plate  discutaient  en  nasillant  sur 
l'élection  ou  la  réprobation  divine;  les  cafés  juifs  où 
venaient  pour  se  rencontrer  les  changeurs  à  l'œil  sombre, 
de  Venise  et  d'Amsterdam,  et  les  cafés  papistes  où,  dans 
l'opinion  des  bons  protestants,  les  jésuites  complotaient 
en  vidant  leurs  tasses  un  nouvel  incendie  de  Londres 
et  fondaient  des  balles  d'argent  pour  tuer  le  roi  \ 

Ces  habitudes  de  sociabilité  contribuèrent,  en  grande 
partie,  à  former  le  caractère  du  Londonien  de  cette 
époque.  Le  Londonien  était  un  être  très-diflérent  de 
l'habitant  des  campagnes.  Les  rapports  qui  existent  au- 
jourd'hui entre  ces  deuxcatégoriesde  citoyens  n'existaient 
pas  alors.  Il  n'y  avait  que  les  hommes  tout  à  fait  consi- 
dérables qui  eussent  l'habitude  de  partager  l'année 
entre  la  ville  et  la  campagne.  Bien  peu  de  squires  visi- 
taient la  capitale  seulement  trois  fois  dans  toute  leur 
vie.  Les  citoyens  aisés  n'avaient  pas  encore  contracté 
l'habitude  d'aller  respirer  l'air  pur  des  champs  et  des 
bois  pendant  les  mois  de  l'été.  Un  badaud  de  Londres 
excitait  autant  d'étonnement,  lorsqu'il  entrait  dans  un 
village,  que  s'il  fût  entré  dans  un  kraal  de  Hottentots.  De 
même,  lorsque  le  propriétaire  d'un  château  du  Lincoln- 

^  Lettres  twr  les  Anglais.  —  Thomas  Bro'wn,  Excursion*  —  Ward,  J?t- 
pion  de  Londres.  —  Description  d'wn,  café,  1 673.  —  Règlements  et  ordon- 
nances des  cafés^  1674.  — Les  cafés  justifiés,  1675.  —  Satire  contre  le 
café,  —  North,  Examen  138;  Vie  de  GuUdford,  182;  Vie  de  sir  Dudley 
Northy  149.  —  Vie  du  docteur  Radcliffe^  publiée  par  Curll,  ea  1715.  —La 
description  la  plus  animée  du  café  de  Will  se  trouve  dans  le  Rat  de  vUle  et  le 
Rat  des  champs.  On  trouyera  un  remarquable  passage  sur  rinfluence  des  ora- 
teurs de  café  dans  Halstead,  Succinct  généalogies^  imprimé  en  1 685 . 
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shire  ou  du  Shropshire  apparaissait  dans  Fleet-Street,  on 
le  distinguait  aussi  facilement  de  la  population  résidante 
que  s*il  eût  été  un  Turc  ou  un  Lascar  ;  son  habillement,  sa 
démarche,  son  accent,  son  ébahissement  devant  les  bouti- 
ques, ses  faux  pas  dans  les  ruisseaux,  ses  chocs  contre  les 
portefaix,  ses  stations  sous  les  gouttières,  le  désignaient 
aux  filous  et  aux  mauvais  plaisants  comme  une  victime 
excellente  à  exploiter.  Les  bravaches  le  poussaient  dans  le 
ruisâeau,  les  cochers  de  fiacre  Téclaboussaient  de  la  tête 
aux  pieds,  les  voleui-s  exploraient  en  toute  sécurité  leslarges 
poches  de  son  habit  de  chasse  tandis  qu'il  conteniplait, 
plongé  dans  l'extase,  les  splendeurs  de  la  procession  du 
lord  maire.  Des  escrocs,  dont  le  dos  se  ressentait  encore 
du  fouet  du  bourreau,  liaient  connaissance  avec  lui  et  lui 
paraissaient  les  plus  honnêtes  et  les  plus  bienveillants 
gentlemen  qu'il  eût  jamais  vus.  Des  femmes,  couvertes 
de  fard,  rebut  de  Lewkner-Lane  et  de  Whetstone-Park,  se 
faisaient  passer  auprès  de  lui  pour  des  comtesses  et  des 
dames  d'honneur.  S'il  demandait  le  chemin  de  Saint- 
James,  on  l'envoyait  à  Mile-End.  S'il  entrait  dans  une 
boutique,  on  le  reconnaissait  tout  de  suite  pour  un  homme 
capable  d'acheter  ce  dont  personne  ne  voulait,  les  bro- 
deries de  mauvaise  quajité,  les  bagues  en  cuivre,  les 
montres  qui  ne  voulaient  pas  marcher.  S'il  entrait  dans 
un  café  à  la  mode,  il  devenait  le  point  de  mire  des  inso- 
lentes railleries  des  élégants,  ou  des  espiègleries  grave- 
ment exécutées  des  étudiants  du  Temple.  Furieux  et 
mortifié,  il  revenait  à  son  manoir  rustique,  et  là  trouvait 
dans  le  respect  de  ses  fermiers  et  la  conversation  de  ses 
joyeux  compagnons  une  consolation  aux  ennuis  et  aux 
humiliations  qu'il  avait  éprouvés.  Là  il  se  retrouvait 
comme  devant  un  honune  important,  et  il  ne  voyait  per- 
sonne qui  lui  fût  supérieur,  excepté  lorsqu'aux  assises 
il  lui  fallait  aller  s'asseoir  à  côté  du  juge,  ou  qu'aux  réu- 
nions de  la  milice  il  lui  fallait  saluer  le  lord  lieutenant 
La  principale  cause  qui  empêchait  la  fusion  des  diffé- 
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rents  éléments  de  la  société  était  rextrème  difficulté  des 
voyages.  De  toutes  les  inventions,  récriture  et  Timpri- 
merie  exceptées,  les  inventions  qui  abrègent  les  distances 
sont  celles  qui  ont  le  plus  contribué  à  la  civilisation  de 
Fespèce  humaine.  Tout  progrès  dans  les  moyens  de  lo- 
comoti(Hi  profite  au  genre  humain  moralement  et  intel- 
lectuellement aussi  bien  que  matériellement,  facilite 
non-seulement  l'échange  des  diverses  productions  de  la 
nature  et  de  l'art,  mais  tend  à  effacer  les  antipathies 
nationales  et  provinciales,  et  à  unir  toutes  les  branches 
de  la  grande  famille  humaine.  Au  dix-septième  siècle, 
les  habitants  de  Londres  étaient  plus  éloignés  de  Rea- 
ding  qu'ils  ne  le  sont  maintenant  d'Edimbourg,  et  plus 
éloignés  d'Edimbourg  qu'ils  ne  le  sont  maintenant  de 
Vienne. 

Les  sujets  de  Charles  II  n^étaient  pas  cependant  tout 
à  fait  ignorants  de  cette  force  élémentaire  qui,  de  nos 
jours,  a  produit  une  révolution  sans  précédent  dans  les 
affaires  humaines,  qui  a  rendu  }es  flottes  capables  d'a- 
vancer contre  vents  et  marées,  et  qui  transporte  à  tra- 
vers les  royaumes,  et  avec  une  vitesse  égale  à  celle  des 
plus  agiles  chevaux  de  course,  des  bataillons  entiers 
suivis  de  leurs  bagages  et  de  leur  artillerie.  Le  marquis 
de  Worcester  avait  récemment  observé  la  force  expansive 
des  liquides  raréfiés  par  la  chaleur.  Après  de  nombreuses 
expériences,  il  avait  réussi  à*construire  une  grossière 
machine  à  vapeur  qu'il  appelait  machine  à  eau  et  à  feu^ 
et  qu'il  déclarait  être  un  admirable  et  très-puissant  in- 
sirumeptde  propulsion*.  Mais  le  marquis  était  soup- 
çonné d'être  fou  et  était  connu  comme  papiste*  Son  iur 
vention  ne  reçut  donc  pas  un  accueil  favorable.  Sa 
machine  à  eau  et  à  feu  put  peut-être  fournir  matière  i 
quelques  conversations  dans  les  séances  de  la  Société 
royale,  mais  elle  ne  fut  appliquée  à  aucUn  usage  pfati- 


Siècle  deiiMentiont,  1663,  uH8. 
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que.  11  n*y  avait  pas  alors  de  chemins  à  rails,  excepté 
quelques-uns  construits  en  bois  qui  partaient  des  mines 
de  charbon  de  la  Northumbrie,  et  qui  allaient  jusqu'aux 
bords  du  Tyne'.  Il  n'y  avait  que  peu  de  communications 
intérieures  par  eau.  On  avait  fait,  mais  avec  peu  desuc- 
ccs,  quelques  essais  pour  creuser  et  endiguer  les  cou- 
rants. C'est  à  peine  si  un  seuî  ctinal  avait  encore  été 
projeté.  Les  Anglais  de  cette  époque  avaient  l'habitude 
de  parler  avec  une  admiration  mêlée  de  désespoir  de 
l'immense  canal  par  lequel  Louis  XIV  avait  opéré  la 
jonction  de  l'Atlantique  et  de  la  Méditerranée.  Ils  étaient 
loin  de  se  douter  que  quelques  générations  plus  tard 
leur  pays  serait  coupé  en  tout  sens  par  des  rivières  arti- 
ficielles créées  aux  risques  et  périls  de  simples  citoyens 
entreprenants,  qui  feraient  plus  de  quatre  fois  la  lon- 
gueur de  la  Tamise,  de  la  Saverne  et  de  la  Trent  réunies. 
C'était  par  les  grandes  routes  que  les  voyageurs  et  les 
marchandises  passaient  généralement  de  localité  en  loca- 
lité, et  ces  grandes  routes  paraissent  avoir  été  infiniment 
intérieures  à  ce  qu'elles  auraient  dû  être,  vu  le  degré  de  ri- 
chesse et  de  civilisation  où  la  nation  était  alors  parvenue. 
Sur  les  meilleures  de  ces  lignes  de  communication,  les 
ornières  étaient  profondes,  les  descentes  rapides,  et  la 
route  si  mal  creusée  qu'il  était  très-difBcile  dans  l'obs- 
curité de  la  distinguer  des  bruyères  et  des  marais  qui  la 
bordaient  des  deux  côtés*.  Ralph  Thoresby,  l'antiquaire, 
faillit  s'égarer  sur  la  grande  route  du  Nord,  entre  Barn- 
by-Moor  et  Tuxford ,  et  s'égara  très-réellement  entre 
Doncaster  et  York  *.  fepys  et  sa  femme,  voyageant  dans 
leur  propre  voiture,  s'égarèrent  entre  Newbury  et  Rea- 
ding.  Pendant  le  même  voyage  ils  s'égarèrent  encore  près 
de  Salisbury,  et  faillirent  passer  la  nuit  dans  la  plaine  *. 
Dans  la  belle  saison  seulement,  les  voitun  s  pouvaient 

•  North,  Vie  de  Gmldford,  136. 

2  Journal  de  Thoresby,  21  octobre  1680,  3  août  1712. 

'  Journal  de  Pepyg,  12  et  16  juin  166S. 
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rouler  sur  toute  la  largeur  de  la  route.  Les  de\ix  côtés  de 
la  route  étaient  souvent  enfoncés  sous  une  boue  pro- 
fonde, et  un  très-étroit  sentier  de  terrain  solide  courait 
entre  deux  fondrières  *.  Alors  les  encombrements  et  les 
querelles  étaient  fréquents,  et  le  chemin  était  maintes  fois 
intercepté  par  deux  charretiers  dont  aucun  ne  voulait 
céder.  11  arrivait  presque  tous  les  jours  que  des  voitures 
restaient  embourbées  jusqu'à  ce  qu'on  eût  pu  se  procurer 
un  attelage  de  bestiaux  à  quelque  ferme  voisine  pour  les 
retirer  de  la  fondrière.  Mais  dans  les  mauvaises  saisons, 
les  voyageurs  avaient  encore  à  surmonter  des  difRcultés 
plus  sérieuses.  Thoresby,  qui  avait  l'habitude  de  voyager 
entre  Leeds  et  la  capitale,  a  raconté  dans  son  journal  une 
série  de  périls  et  de  désastres  qui  suffiraient  pour  dé- 
frayer un  voyage  dans  l'Océan  glacial  ou  dans  le  désert 
de  Sahara.  Une  fois  il  apprend  qu'il  y  a  eu  une  inonda- 
tion entre  Ware  et  Londres,  que  les  voyageurs  ont  été 
obligés  pour  se  sauver  de  se  jeter  à  la  nage,  et  qu'un 
revendeur  s'est  noyé  en  essayant  de  traverser.  Par 
saite  de  ces  nouvelles ,  il  abandonne  la  grande  route, 
et  se  fait  conduire  par  certaines  prairies  qu'il  lui  faut 
traverser  à  cheval,  ayant  de  l'eau  jusqu'à  la  selle  ^  Dans 
un  autre  voyage,  il  faillit  être  emporté  par  une  inonda- 
tion de  la  Trent.  Il  fut  ensuite  retenu  quatre  jours  à 
Starnford  à  cause  de  l'état  des  routes  et  n'osa  con- 
tinuer son  voyage  que  parce  que  quatorze  membres 
de  la  chambre  des  communes,  qui  se  rendaient  ensem- 
ble au  parlement  suivis  de  guides  et  d'une  escorte  nom- 
breuse de  serviteurs,  le  prirent  en  leur  compagnie  ^  Sur 
les  routes  du  Derbyshire,  les  voyageurs  tremblaient  à  cha- 
que instant  de  se  rompre  le  cou,  et  étaient  fréquemment 
obligés  de  mettre  pied  à  terre  et  de  conduire  leurs  mon- 


'  Journal  de  Pepys,  28  février  1660. 
^  Journal  de  Thoresby,  17  mai  1695. 
'  ioomalde  Thoresby,  27  décembre  1708. 
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lurespar  il  bride  '.  La  grande  route  qui  traversait  le 
pays  de  Galles  jusqu'à  Holyhead  était  dans  un  tel  état 
qu'en  1685,  un  vice-roi  d'Irlande,  qui  se  rendait  à  son 
poste,  mit  cinq  heures  à  faire  les  quatorze  milles  compris 
entre  Saint-Asaph  et  Conway.  Entre  Conway  et  Beauma- 
ris,  il  fut  forcé  de  faire  à  pied  une  grande  partie  de  la 
route  et  sa  femme  fut  portée  en  litière.  Son  carrosse  mar- 
chait par  derrière  avec  de  grandes  difficultés,  et  grâce 
seulement  au  nombre  de  bras  qui  lé  portaient.  En  gé- 
néral les  voitures  étaient  démontées  à  Conway  et  por- 
tées sur  les  épaules  des  robustes  paysans  gallois  jus- 
qu'aux défilés  de  Menai  ^  Dans  quelques  parties  dn 
Kent  et  du  Sussex,  il  n'y  avait  que  les  plus  forts  che- 
vaux qui  pussent,  en  hiver,  traverser  le  marais  dam 
lequel  ils  s'enfonçaient  plus  profondément  à  chaque 
pas.  Les  marchés  y  étaient  souvent  inaccessibles  p^^ 
dant  plusieurs  mois.  On  rapporte  que  très-souvent  on 
laissait  pourrir  sur  place  les  fruits  de  la  terre,  tandis 
qu'à  une  distance  de  quelques  milles,  les  produits  offerts 
ne  suffisaient  pas  aux  besoins  de  la  consommation. 
Dans  ce  district,  les  voitures  étaient  généralement 
traînées  ^ar  des  bœttfs  *.  Lorsque  le  prince  Georges  de 
Danemark  visita  le  somptueux  château  de  Petworth 
dans  la  saison  des  pluies,  il  mit  six  heures  à  faire  neuf 
milles,  et  il  fallut  placer  des  deux  côtés  de  la  voiture,  afin 
de  la  soutenir,  une  troupe  de  vigoureux  paysans.  Plu- 
sieurs des  voitures  de  so»  escorte  furent  renv^-sées 
et  fracassées.  On  conserve  une  lettre  d'un  des  gentils- 
hommes de  sa  maison,  dans  laquelle  cet  infortuné  cour- 
tisan se  plaint  de  n'avoir  pas  mis  pied  à  terre  depuis 

*  EaicfMnion  «tout  le  DêrhyéMte,  par  J.  Browne^  fils  de  sir  thoau 
Brol^me,  1662.  --•  Cotton,  le  Pécheur^  1676* 

^  Correspondance  de  Ëetirii  comte  de  Clarendon,  30  déoeinbre  169); 
<e*^  janvier  168  6  i 

3  Postlethwaîte ,  Diclionnàire  des  routes,  —  tihlo^tc  de  Bùwktàrtt, 
dans  lA  Bibliothèque  topographique  britannique. 
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quatorze  heures,  excepté  lorsque  sa  voiture  a  versé  ou 
s'est  embourbée'. 

Les  vices  de  la  législation  semblent  avoir  été  une  des 
principales  causes  de  ce  mauvais  état  des  routes.  Chaque 
paroisse  était  tenue  de  réparer  les  grands  chemins  qui 
la  traversaient.  Les  paysans  étaient  forcés  de  donner 
gratuitement  leur  travail  six  jours  de  Tannée.  Si  ce  tra- 
vail gratuit  n'était  pas  suffisant,  on  employait  le  travail 
salarié,  et  les  dépenses  étaient  payées  au  moyen  d'une 
taxe  paroissiale.  Il  était  évidemment  injuste  qu'une 
route,  unissant  deux  villes  fafsant  entre  elles  un  com- 
merce considérable  et  prospère,  fût  réparée  et  maintenue 
aux  dépens  des  populations  rurales  disséminées  entre 
elles  deux,  et  cette  injustice  était  particulièrement  fla- 
grante pour  la  grande  foute  du  Nord ,  qui  traversait  des 
districts  très-pauvres  et  très-peu  peuplés ,  et  unissait  en 
même  temps  des  districts  très-riches  et  très-populeux.  Il 
n'était  véritablement  pas  possible  aux  paroisses  du  Hun- 
tingdonshire  de  réparer  le  grand  chemin  détérioré  par  le 
roulage  continuel  entre  le  West  Riding  du  Yorkshire  et 
Londres.  Presque  aussitôt  après  la  restauration,  cette  in- 
justice attira  l'attention  du  parlement,  et  on  passa  un 
acte,  le  premier  de  nos  actes  de  péage,  imposant  une 
faible  taxe  sur  les  voyageurs  et  les  marchandises,  afin 
de  tenir  en  bon  état  certaines  parties  de  cette  impor- 
tante ligne  de  communication  ^  Cette  innovation,  tou- 
tefois, excita  de  nombreux  murmures,  et  les  grandes 
routes  aboutissant  à  la  capitale  furent  longtemps  encore 
entretenues  et  réparées  selon  l'ancien  système.  Un  chan- 
gement s'opéra  entin,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  de  grandes 
difficultés;  par  un  impôt  absurde  et  injuste,  auquel  on 
est  habitué,  est  souvent  supporté  plus  patiemment  que 
l'impôt  nouveau  le  plus  raisonnable.  Avant  qu'un  bon 
système  nouveau  eût  pii  s'établir,  il  y  eut  bien  des  bar- 


1  Annales  de  la  reine  Anne,  1703.  Appendice  n*  9. 
'  15,  Car.U,  «.I. 
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rières  renversées,  bien  des  charges  de  la  troupe  contre 
le  peuple,  bien  du  sang  versé;  mais  peu  à  peu  la  raison 
triompha  .du  préjugé,  et  notre  île  est  maintenant  tra- 
versée en  tous  sens  par  trente  mille  milles  de  routes  à 
péage  •. 

Les  lourds  articles  étaient,  du  temps  de  Charles  H, 
transportés  au  moyen  de  chariots  de  relais,  sur  les  meil- 
leures de  ces  routes.  Sur  la  paille  de  ces  véhicules  s'entas- 
saient les  voyageurs  qui  n'étaient  pas  assez  riches  pour 
voyager  à  cheval  ou  en  voiture,  et  que  des  infirmités  ou 
le  poids  de  leurs  bagages  empêchaient  de  faire  la  route 
à  pied.  La  dépense  de  transport  des  lourdes  marchandi- 
ses était  énorme.  De  Londres  à  Birmingham  la  dépense 
était  de  sept  livres,  et  de  Londres  à  Exeter  de  douze 
livres  par  tonneau  *.  C'était  environ  quinze  pence 
par  tonneau  pour  chaque  mille,  plus  d'un  tiers  en  sus 
du  prix  exigé  plus  tard  sur  les  routes  à  péage,  et  quinze 
fois  le  prix  actuel  du  transport  par  les  chemins  de  fer. 
]je  prix  du  transport  équivalait  à  un  droit  prohibitif 
pour  beaucoup  d'articles  utiles.  Le  charbon ,  particu- 
lièrement, ne  se  voyait  jamais  que  dans  les  districts  où  il 
était  extrait,  ou  bien  encore  dans  les  districts  où  il 
pouvait  être  transporté  par  mer  :  aussi  dans  le  Sud  de 
l'Angleterre  ne  fut-il  jamais  connu  que  sous  le  nom  de 
charbon  de  mer. 

Sur  les  routes  de  traverse,  et  généralement  dans  toute 
la  contrée  au  nord  d'York  et  à  l'ouest  d'Exeter,  les  mar- 
chandises étaient  transportées  par  de  grandes  caravanes 
de  chevaux  de  bât.  Ces  animaux,  vigoureux  et  patients, 
dont  la  race  est  aujourd'hui  éteinte,,  étaient  conduits 
par  une  classe  d'hommes  qui  ressemblaient  beaucoup 

*  Les  défauts  de  rancien  système  sont  décrits  d*iiiie  manière  frappante  dans 
plusieurs  pétitions  qu'on  trouvera  dans  les  procès^yerbaux  des  communes  de 
1725-1726.  On  peut  Toir  dans  le  GerMeman^s  Maga%im  de  1749  quelle 
opposition  furieuse  rencontra  le  nouveau  système. 

'  Posttethiraite,  Diciionnaire  dei  rimU$, 
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aux  muletiers  espagnols.  Un  voyageur  de  modeste  con- 
dition se  trouvait  souvent  heureux  de  faire  son  voyage 
monté  sur  le  bât  du  cheval,  entre  deux  paniers,  et  placé 
sous  la  protection  de  ces  guides  robustes.  Les  dépenses 
de  ce  mode  de  voyage  étaient  modiques,  mais  en  revan- 
che la  caravane  n'allait  qu'au  pas,  et  en  hiver  le  froid 
était  souvent  insupportable  • . 

Les  riches  voyageaient  ordinairement  dans  leurs  pro- 
pres voitures,  avec  quatre  chevaux  au  moins.  Cotton,  le 
poète  facétieux,  essaya  d'aller  de  Londres  au  Peak  avec 
une  seule  paire  de  chevaux,  mais,  à  Saint-Albans,  il  s'a- 
perçut que  le  voyage  finirait  par  être  horriblement  en- 
nuyeux, et  il  modifia  son  plan  ^  On  ne  voit  jamais  de 
notre  temps  de  carrosse  à  six  chevaux,  excepté  dans  quel- 
ques solennités.  La  fréquente  mention  de  ces  carrosses 
dans  les  vieux  écrivains  est  en  conséquence  bien  faite 
pour  nous  tromper.  Nous  attribuons  à  la  magnificence 
ce  qui,  en  réalité,  était  l'effet  d'une  très-désagréable 
nécessité.  On  voyageait  avec  six  chevaux  du  temps  de 
Charles  II,  parce  qu'avec  un  plus  petit  nombre  on  ris- 
quait fort  de  rester  dans  le  bourbier.  Six  chevaux  n'é- 
taient même  pas  toujours  suffisants.  Vanbrugh,  dans  la 
génération  suivante,  racontait  avec  beaucoup  A'humcmr 
la  manière  dont  un  gentilhomme  campagnard,  nouvel- 
lement élu  membre  du  parlement,  s'était  rendu  à  Lon- 
dres. En  cette  occasion ,  les  efforts  de  six  chevaux , 
dont  deux  avaient  été  enlevés  à  la  charrue,  ne  purent 
empêcher  la  voiture  de  famille  d'être  embourbée  dans 
une  fondrière. 

Les  voitures  publiques  s'étaient  tout  récemment  beau- 
coup améliorées.  Pendant  les  années  qui  suivirent  immé- 
diatement la  restauration,  une  diligence  faisait  en  deux 
jours  le  voyage  de  Londres  à  Oxford.  Les  voyageurs  cou- 

*  lAfiàii  €t  Elmete.  —  Marshall,  Économie  rwraU  de  VÀngleterre. 
En  1739,  Roderick  Random  -viut  d'Ecosse  sur  un  cheTal  de  bât. 
>  CiOiXon,  Êpttre  à  J.  Bradihaw. 

35. 
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chaientà  Beaconsfield.  Enfin,  au  printemps  de  1669,  on 
essaya  une  grande  et  audacieuse  innovation:  on  annonça 
qu'une  voiture,  qu'on  nomma  la  voiture  volante,  ferait  le 
voyage  tout  entier  entre  le  lever  et  le  coucher  du  soleil. 
Cette  téméraire  entreprise  fut  solennellement  discutée  et 
sanctionnée  par  les  chefs  de  l'université,  et  semble  avoir 
excité  le  même  intérêt  que  l'ouverture  d'un  nouveau 
railway  excite  de  nos  jours.  Le  vice-chancelier ,  par  un 
avertissement  affiché  dans  tous  les  lieux  publics ,  fixa 
l'heure  et  le  lieu  du  départ.  Le  succès  de  l'expérience 
fut  complet.  À  six  heures  du  matin,  la  voiture  partit 
de  la  vieille  façade  de  AU  Soûls  Collège,  et  à  sk 
heures.du  soir,  les  aventureux  gentlemen  qui  avaient 
consenti  à  courir  les  premiers  périls  furent  déposés 
sains  et  saufs  sur  le  seuil  de  leur  hôtellerie,  à  Lon- 
dres *.  L'émulation  de  l'université  rivale  fut  excitée,  et 
bientôt  après  une  diligence  fîit  établie  qui  transportait 
en  un  jour  les  voyageurs  de  Cambridge  à  la  capitale.  A 
la  fin  du  règne  de  Charles  II,  les  diligences  partaient  de 
Londres  pour  les  principales  villes  du  royaume  trois  fois 
par  semaine;  mais  aucune  diligence  et  même  aucune 
voiture  de  roulage  ne  paraît  avoir  été  plus  loin  que  York, 
au  nord,  et  Exeter,  à  l'ouest.  Une  diligence  faisait  gé- 
néralement cinquante  milles  en  un  jour  pendant  l'été, 
et  un  peu  moins  de  trente  en  hiver;  lorsque  les  routes 
étaient  mauvaises  et  les  nuits  longues,  les  diligences  de 
Chester,  d'York  et  d'Exeter  arrivaient  à  Londres  en  quatre 
jours  pendant  la  belle  saison,  mais  à  la  Noël,  il  leur  fal- 
lait six  jours  pour  y  arriver.  Les  voyageurs,  dont  le  nom- 
bre était  de  six,  étaient  tous  placés  dans  l'intérieur  de 
la  voiture,  car  les  accidenté  étaieht  ki  fréqiiehtâ  (}tf  il  eût 
été  Aàimmx  de  MiBtitel*  éur  l'iMUëHâlë.  Lé  pfH  Hàbi- 
iM  élâlt  dé  deux  j^htk  et  H'dii  déHli-^liiijr  ^  mille 
en  été)  et  d'un  peu  plus  en  hiver  '. 

•  Vie  d'inilSkif  a  ff^d^,  t>àr  fùi^ènie. 

>  Chamberlayne,  Èta^  de  ^AngleC^,  UU,  kéfh  Âkèi  Ht  tt«iè  4cf  <U- 
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Cette  manière  de  voyager,  qui  semblerait  aux  Anglais 
du  dix-neuvième  siècle  insupportablement  lente,  sem- 
blait à  nos  ancêtres  merveilleusement  et  même  dapge- 
reusemenl  rapide.  Dans  un  livre  publié  quelques  mois 
want  la  mort  de  Charles  II,  les  diligences  sont  vantées 
comme  bien  supérieures  à  tous  les  autres  véhicules  que 
le  monde  eût  connus.  Leur  vitesse  est  le  sujet  d'unjpané- 
gyrique  spécial,  et  est  mise  triomphalement  en  con- 
traste par  l'auteur  avec  la  lenteur  des  postes  du  con- 
tinent. Mais  à  ces  éloges  se  mêlaient  des  plaintes 
et  des  invectives.  Les  intérêts  de  classes  très-nom- 
breuses avaient  été  gravement  atteints  par  l'établis- 
sement des  nouvelles  diligences,  et  en  outre,  il  ne 
manquait  pas  de  gens  disposés ,  selon  la  coutume ,  à 
crier  par  pure  obstination  et  pure  stupidité  contre  la 
récente  innovation,  tout  simplement  parce  que  c'était 
une  innovation.  On  avançait  donc  avec  chaleur  que  ce 
mode  de  transport  serait  fatal  à  la  race  chevaline  et  au 
doble  talent  de  l'équitation;  que  la  Tamise,  qui  avait  été 
longtemps  une  importante  pépinière  de  matelots,  cesse- 

•  rait  d'être  la  voie  principale  de  communication  de  Lon- 
dres à  Windsor  et  à  Gravesend  ;  que  les  selliers  et  les 
éperonniers  allaient  être  ruinés  par  centaines  ;  que  les 
nombreuses  auberges  où  les  voyageurs  à  cheval  avaient 
l'habitude  de  s'arrêter  seraient  abandonnées  et  ne  rap- 
porteraient plus  aucun  revenu;  que  les  nouvelles  voitu- 
res étaient  trop  chaudes  en  été  et  trop  froides  en  hiver  ; 
que  les  voyageurs  étaient  ennuyés  par  k 

*  enfants;  (lue  là  voiture  tantôt  arrivait  si 
qii'îl  était  impossible  d'avoir  à  soiipér,  êi 
si  bôîiné  heure  qii'il  était  impossible  d'à 
Pour  tbùies  iees  raisons,  oh  proposait  ^ 
pas  peijnettrp,au]f  diligences  4' avoir  plus  de  q^atfe  che- 
vaux, de  partir  plus  a  une  fois  par  semaine,  et  de  faire 

licences  et  des  chariots  de  roulage  à  la  fia  du  liYre  intitulé  :  ÀngUœ  Metfih 
jpotU^  1690. 
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plus  de  trente  milles  par  jour.  On  espérait  que  si  ce  rè- 
glement était  adopté,  tout  le  monde,  à  Texception  des 
boiteux  et  des  malades,  reviendrait  à  Tancienne  manière 
de  voyager.  Des  pétitions  exprimant  des  opinions  de 
l'espèce  de  celles  que  nous  venons  d'énumérer  furent  pré- 
sentées au  conseil  du  roi  par  diverses  compagnies  de  la 
cité  de  ]/)ndres ,  par  diverses  villes  de  province  et  par 
les  juges  de  paix  de  divers  comtés.  Nous  sourions  de  tout 
cela,  mais  il  n'est  pas  impossible  que  nos  descendants  ne 
sourient  à  leur  tour  lorsqu'ils  liront  le  récit  de  l'opposi- 
tion que  la  cupidité  et  les  préjugés  ont  faits  aux  progrès 
du  dix-neuvième  siècle  *. 

En  dépit  des  avantages  qu'offraient  les  diligences, te 
hommes  bien  portants  et  vigoureux,  et  qui  n'étaient  pas 
embarrassés  par  un  lourd  bagage,  préféraient  souvent  en- 
core faire  les  longs  voyages  à  cheval.  Si  le  voyageur  vou- 
lait aller  rapidement,  il  relayait  tout  le  long  des  grandes 
lignes  de  communication;  et,  à  des  distances  conve- 
nables ,  il  pouvait  se  procurer  de  nouveaux  chevaux  de 
selle  et  des  guides.  La  dépense  était  de  trois  pence  par 
mille  pour  chaque  cheval,  et  de  quatre  pence  pour  le 
guide  par  chaque  relais.  De  cette  manière,  et  lorsque 
les  routes  étaient  bonnes,  il  fut  possible  de  voyager,  pen- 
dant longtemps,  aussi  rapidement  que  par  tous  les  au- 
tres moyens  de  transport  connus  en  Angleterre,  jusqu'à 
l'emploi  de  la  vapeur.  Il  n'y  avait  pas  encore  de  voilures 
de  poste,  et  ceux  qui  voyageaient  dans  leurs  propres  voi- 
tures ne  pouvaient,  à  volonté,  se  procurer  des  chevaux 
de  relais.  Le  roi,  toutefois,  et  les  grands  officiers  de 
l'État,  en  avaient  à  leur  service.  Ainsi,  Charles  allait 
ordinairement  en  un  jour  de  Whitehall  à  Newmarkel, 
distance  de  cinquante-cinq  milles  environ,  sur  un  pays 

'  Raisont  de  John  Creétet  pour  la  iuppre$iion  det  diligences,  167i. 
Ces  raisons  furent  ensuite  insérées  dans  un  pamphlet  tnUtnlé  :  Le  grtid 
intérêt  de  l'Angleterre  exposé^  1673.  Les  attaques  de  Cresset  contre  les  dili- 
gences provoquèrent  des  réponses  que  j*aî  consultées. 
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de  plaines-,  et  ce  fait  était  regardé  par  ses  sujets  comme 
un  exemple  de  grande  rapidité.  Evelyn  fit  le  même 
voyage,  en  compagnie  du  lord  trésorier  Clifford.  La  voit 
ture  était  traînée  par  six  chevaux,  qu'on  changea  deux 
fois,  à  Bishop-Stortford  et  à  Chesterford.  Les  voyageurs 
arrivèrent  à  Newmarket  à  la  nuit.  Cette  manière  de 
voyager  semble  avoir  été  regardée  comme  un  luxe  ré- 
servé seulement  aux  princes  et  aux  ministres  *. 

Quelle  que  fût  la  route  parcourue,  les  voyageurs 
courant  grand  risque,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  nom- 
breux et  bien  armés,  d'être  arrêtés  et  pillés.  Le  voleur  de 
grand  chemin,  ce  type  de  brigand  que  notre  génération 
ne  connaît  que  par  les  livres ,  se  rencontrait  sur  toutes 
les  routes  principales.  Les  vastes  étendues  de  terres  en 
friche  qui  bordaient  les  grandes  routes  près  de  Londres 
étaient  hantées  spécialement  par  des  pillards  de  cette 
espèce.  La  bruyère  d'Hounslow,  sur  la  grande  route  de 
l'Ouest,  et  les  champs  communaux  de  Finchley,  sur  la 
grande  route  du  Nord,  étaient  peut-être  les  plus  célèbres 
de  ces  lieux  de  rendez-vous  des  bandits.  Les  étudiants  de 
Cambridge  tremblaient  lorsqu'ils  approchaient  de  la 
forêt  d'Epping,  même  en  plein  midi.  Les  marins  qui 
venaient  de  toucher  leur  paye  à  Chatham  étaient  sou- 
vent obligés  de  laisser  leur  bourse  à  Gadshill,  lieu  cé- 
lébré, près  d'un  siècle  auparavant,  par  le  plus  grand  des 
poètes,  comme  le  théâtre  des  brigandages  de  Poins  et  de 
Falstaff.  Les  autorités  publiques  paraissent  avoir  été  très- 
souvent  embarrassées  de  savoir  quelle  conduite  elles 
devaient  tenir  avec  ces  pillards.  Un  jour,  on  annonçait, 
dans  la  Gazette,  que  plusieurs  personnes,  qu'on  soup- 
çonnait fortement  être  des  voleurs  de  grands  chemins, 
mais  contre  lesquelles  on  n'avait  pas  de  preuves  suffi- 
santes, seraient  exposées  à  Newgate,  avec  leurs  che- 
vaux et  leurs  habits  de  voyage,. et  on  invitait  tous  ceux 

•  Chamberlayne,  J^tol  de  l'Angleterre,  1684.  —  North,  Examen,  105, 
— >  Joarnal  d^Evelyn,  3  et  iO  octobre  1671. 
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qui  avaient  été  volés  à  venir  inspecter  cette  exhibition 
singulière.  Une  autre  fois,  on  promettait  publiquement 
son  pardon  à  un  voleur  qui  rapporterait  quelques  dia- 
mants bruts  d'une  immense  valeur,  qu'il  avait  dérobés 
en  arrêtant  la  diligence  de  Harwich.  Quelque  temps 
après,  il  paraissait  une  autre  proclamation  avertissant 
les  aubergistes  que  le  gouvernement  avait  les  yeux  sur 
eux.  Leur  criminelle  connivence ,  disait-on  ,  permettait 
aux  bandits  d'infester  les  routes  impunément.  Cq|  soup- 
çons n'étaient  pas  toujours  dénués  de  base,  ainsi  que 
le  prouvent  les  dernières  paroles  de  plusieurs  voleurs 
repentants  de  cette  époque,  qui  paraissent  avoir  reçu  des 
aubergistes  des  services  à  peu  près  semblables  à  ceux  que 
le  Boniface  de  Farquhar  rendait  à  Gibbett  * . 

Il  était  nécessaire  au  succès,  et  même  à  la  sécurité 
d'un  voleur  de  grands  chemins,  qu'il  fût  un  cavalier  hardi 
et  habile,  et  que  ses  manières  et  son  apparence  fussent 
en  parfait  accord  avec  la  beauté  de  son  cheval.  Il  occu- 
pait donc,  en  conséquence,  une  position  aristocratique 
dans  la  société  des  voleurs,  fréquentait  les  cafés  et  les 
maisons  de  jeu  à  la  mode,  et  pariait  aux  courses  avec  les 
gens  de  qualité'  ;  quelquefois  même,  il  était  de  bonne 
famiile,  et  avait  reçu  une  bonne  éducation.  Un  intérêt 
romanesque  s'attachait  donc  et  s'attache  encore  peut- 
être  aux  noms  des  voleurs  de  cette  catégorie.  Le  vulgaire 
se  délectait  au  récit  de  leurs  crimes,  de  leurs  entre- 
prises audacieuses,  des  actes  généreux,  et  témoignant 
d'un  bon  naturel,  qu'il  leur  était  arrivé  d'accomplir  par- 
fois, de  leurs  amours,  de  leurs  évasions  merveil- 
leuses, de  leurs  luttes  désespérées,  de  leur  mâle  conte- 

*  Voyez  la  Gazette  de  Londrei,  1 4  mai  1677,  4  aoàt  16S7,  5  décembre 
1687.  Les  derniers  aveux  d'Augustin  King,  qui  était  le  fils  d^un  éimneiit 
théologien,  et  qui  avait  été  élevé  à  Cambridge,  mais  qui  fut  pendu  à  Colcheiter 
en  mars  168 8,  sont  extrêmement  curieux. 

^  Aimwell.  —  Dites,  Monsieur,  ne  vous  ai-je  pas  vu  au  calié  de  Will? 
Gibbett.  —  Oui,  Monsieur,  et  au  café  de  W^iit^  aussi.  —  {Le  Stratagèms 
detbeoÊUB,) 
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nance  devant  la  cour  de  justice  et  sur  Téchafaud,  Ainsi, 
on  racontait  de  William  Nevison ,  le  grand  voleur  du 
Yorkshire,  qu'il  levait  un  tribut  sur  tous  les  conducteurs 
de  bestiaux  du  Nord,  et  qu'en  retour  de  ce  tribut,  non- 
seulement  il  les  épargnait,  mais  il  les  protégeait  encore 
contre  les  autres  voleurs;  qu'il  vous  demandait  votre 
bourse  de  la  manière  la  plus  polie;  qu'il  distribuait  lar- 
gement aux  pauvres  ce  q^'il  avait  pris  aux  riches;  que  la 
clémence  du  roi  lui  avait  une  fois  sauvé  la  vie ,  mais 
qu'ayant  voulu  tenter  encore  la  destinée,  il  était  mort  à 
la  fin  sur  la  potence,  à  York,  en  1685  ' .  On  racontait  aussi 
conunent  Claude  Duval,  ps^e  français  du  duc  de  Rich- 
mond,  s'était  jeté  sur  les  grandes  routes,  était  devenu  le 
capitaine  d'une  bande  formidable ,  et  avait  eu  l'honneur 
d'être  nommé  le  premier,  dans  une  proclamation  royale 
contre  les  bandit^  célèbres;  comment,  à  la  tête  de  sa 
troupe,  il  arrêta  la  voiture  d'une  dame,  dans  laquelle  se 
trouvait  une  somme  de  quatre  cents  livres,  dont  il  ne 
prit  que  cent,  à  la  condition  que  la  dame,  en  échange 
du  reste,  voudrait  bien  danser  avec  lui  une  courante  sur 
la  bruyère;  comment  sa  chariyiante  galanterie  séduisait 
le  coeur  de  toutes  les  femmes ,  et  comment  son  habileté 
au  pistolet  et  à  l'épée  le  rendait  la  terreur  de  tous  les 
hommes  ;  comment  il  fut  enfin  arrêté,  en  l'année  1670, 
lorsqu'il  était  pris  de  vin;  comment  des  dames  de  haut 
rang  le  visitèrent  en  prison,'  et  demandèrent  sa  grâce 
avec  des  larmes;  comment  le  roi  la  lui  aurait  accordée 
sans  l'opposition  du  juge  Morton,  la  terreur  des  voleurs  de 
grands  chemins,  qui  menaça  de  donner  sa  démission  si  la 
loi  n'était  pas  rigoureusement  exécutée;  conunent  enfin, 

'  Oent,  BUioyfe  de  Ywch,-^  «uitte  bandit  de  la  même  espèee,  nommé 
Biss,  fut  pen<jki  à  Salisburj  en  1 695.  Une  ballade  qui  se  trouve  dans  la  Biblio* 
tbèqoe  de  Fepys  le  représente  se  défendant  ainsi  devant  le  juge  :  iQu^en  dites* 
TOUS  maintenant,  mon  bonoré  seigneur?  -^  Quel  mal  y  avait-il  à  cela?  -^  Les 
riches,  opulents  avafes,  étaient  en  horreur  -f  à  Biss,  le  brave  aU  libre 
cttur.  i 
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après  Texéculion,  le  cadavre  fut  placé  sur  un  catafalque 
entouré  d'écussons,  de  cierges,  de  draperies  funèbres  et 
de  gardiens,  jusqu'à  ce  que  le  même  juge,  qui  s'était  op- 
posé à  la  clémence  royale,  eût  envoyé  des  officiers  pour 
empêcher  les  funérailles  *.  Il  y  a,  sans  doute,  dans  ces 
anecdotes,  beaucoup  de  faussetés,  mais  elles  n'en  sont 
pas  moins  dignes  pour  cela  d'être  rapportées,  car  la 
crédulité  et  l'empressement  avec  lesquels  nos  ancêtres 
accueillaient  ces  récits  vrais  ou  faux  est  à  la  fois  un  fait 
historique  authentique  et  un  fait  moral  important. 

Tous  les  dangers  qui  menaçaient  les  voyageurs  dou- 
blaient avec  les  ténèbres.  En  conséquence,  ils  recher- 
chaient un  asile  pour  la  nuit,  et  cet  asile  n'était  pas  diffi- 
cile à  trouver.  Dès  une  époque  très-reculée,  les  auberges 
d'Angleterre  jouissaient  d'une  grande  réputation.  Le 
premier  de  nos  grands  poètes  a  décrit  tous  les  agréments 
qu'elles  offraient  aux  pèlerins  du  quatorzième  siècle. 
Les  vastes  chambres  et  les  grandes  écuries  de  l'auberge 
du  Tabard^  dans  Southwark,  pouvaient  recevoir  vingt- 
neuf  personnes  avec  leurs  chevaux.  On  y  faisait  bonne 
chère,  et  les  vins  étaient  d'assez  bonne  qualité  pour  en- 
gager les  convives  à  boire  largement.  Deux  cents  ans 
plus  tard,  sous  le  règne  d'Elisabeth,  William  Harrison 
fit  une  description  animée  de  l'abondance  et  du  confort 
qu'on  rencontrait  dans  les  grandes  hôtelleries.  L'Europe 
continentale,  disait-il,  ne  peut  montrer  rien  de  sembla- 
ble. 11  y  avait  certaines  hôtelleries  dans  lesquelles  deux 
ou  trois  cents  personnes  avec  leurs  chevaux  pouvaient 
sans  difficulté  trouver  à  se  loger.  Les  lits,  les  tapisse- 
ries, et  par-dessus  tout  l'abondance,  la  propreté  et  la 
beauté  du  linge,  étonnaient  tout  le  monde.  Les  tables 
étaient  souvent  couvertes  d'une  argenterie  de  grand 
prix.  Il  y  avait  des  enseignes  qui  avaient  coûté  trente  on 
quarante  livres  sterling.  Au  dix-septième  siècle,  l'An- 

<  Pope,  Mémoires  de  Dmoal,  publiét  iaaiédiateineBt  après  reiéeotioiu 
Uttei,  çUw  potftXxî),  part.  I. 
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gleterre  abondait  en  excellentes  auberges  de.  tout  rang. 
Le  voyageur  trouvait  quelquefois  dans  un  petit  village 
un  cabaret  comme  ceux  qu'a  décrits  Walton,  où  le  pavé 
de  briques  était  soigneusement  frotté  et  lavé,  où  les  murs 
étaient  tapissés  de  ballades,  où  les  draps  de  lit  sentaient 
la  lavande,  et  où  l'on  pouvait  se  procurer,  pour  un  prix 
modique,  un  bon  feu,  un  verre  de  bonne  aie  et  un  plat 
de  truites  fraîches  pêchéesau  ruisseau  voisin.  Dans  les  hô- 
tels plus  relevés,  on  trouvait  des  lits  tendus  en  soie,  une 
cuisine  recherchée  et  un  vin  de  Bordeaux  d'aussi  bonne 
qualité  que  celui  qu'on  buvait  à  Londres  '.  Les  hôteliers 
anglais,  disait*on  aussi,  ne  ressemblaient  pas  aux  hôteliers 
des  autres  pays.  Sur  le  continent,  l'aubergiste  se  faisait  le 
tyran  de  tous  ceux  qui  venaient  loger  chez  lui;  en  An- 
gleterre il  s'en  faisait  le  serviteur.  Nulle  pan  un  Anglais 
n'était  plus  à  son  aiçe ,  et  en  un  mot  plus  chez  lui 
que  dans  son  auberge.  Même  les  gens  riches,  qui  dans 
leurs  maisons  pouvaient  se  j^rocurer  toute  espèce  dé 
luxe,  avaient  souvent  l'habitude  de  passer  leurs  soirées 
dans  la  salle  de  quelque  hôtellerie  du  voisinage.  Il 
semble  qu'ils  pensaient  que  nulle  part  ailleurs  ils  ne 
pouvaient  jouir  aussi  parfaitement  du  bien-être  et  de  la 
liberté.  Ce  sentiment  fut,  pendant  plusieurs  générations, 
une  des  singularités  nationales.  La  liberté  et  la  gaieté  des 
auberges  fournirent  longtemps  des  sujets  à  nos  roman- 
ciers et  à  nos  auteurs  dramatiques.  Johnson  déclarait 
qu'une  taverne  était  le  trône  de  la  félicité  humaine,  et 
Shenstone  se  plaignait  avec  douceur  que  le  voyageur  ne 
trouvât  sous  aucun  toit  particulier,  pas  même  sous  ce- 
lui d'un  ami,  un  accueil  aussi  cordial  que  celui  qu'il 
rencontrait  dans  une  auberge.  • 
On  trouve  dans  nos  hôtels  modernes  bien  des  commo- 

«  Voyex  le  prologne  des  Contes  de  Canteiimry,  -  Haniion,  heterif- 
Uon  hittoriqm  de  la  Gra^d^Bretagne.  —  Pepys,  EieU  de  mm  exowrtion 
dam  nu  de  U«8.  L'exeeUenoe  det  auberges  anglaises  est  vantée  par  le 
grand-duc  Cosme. 

I.  36 
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dites  qui,  au  dix-septième  siècle,  étaient  inconnues  à 
Hampton-Gourt  et  à  Whitehall;  cependant ,  et  enré- 
suméy  le  progrès  de  nos  auberges  n*a  pas  marché  de  pair 
avec  le  progrès  de  nos  routes  et  de  nos  moyens  de  trans- 
port. H  n'y  a  là  rien  d'étonnant,  car  il  est  évident,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  que  pires  seront  les  moy^fô  de 
locoiïfotion,  et  meilleures  seront  les  auberges.  À  mesure 
que  le  voyage  se  fait  plus  vite,  il  devient  moins  impor- 
tant pour  le  voyageur  de  trouver  des  lieuy  de  repos  noiih 
breux  et  commodes.  Lorsqu'il  y  a  cent  soixante  ans  on 
venait  d'un  comté  éloigné  à  la  capitale,  il  fallait  d'ordi- 
naire prendre  douze  ou  quinze  repas  et  passer  cinq  on 
six  nuits  enroute.  Si  le  voyageur  était  un  homme  coosi- 
dérable,  il  tenait  à  ce  que  la  nourriture  et  le  logement 
fussent  confortables^t  même  luxueux.  Mais  aujourd'lrai 
nous  allons  d'Yorii  ou  d^Bxeter  à  Londres  en  une  seule 
journée  d'hiver.  11  est  donc  très-rare  qu'un  voyag«tf 
s'arrête  simplement  pour  le  motif  de  se  reposer  ou  "de  se 
rafraîchir.  La  conséquence  de  ce  fait,  c'est  que  des  cen- 
taines d'^cellentes  auberges  sont  tombées  dans  le  dé- 
nier abandon.  Dans  quelque  temps  d'ici,  on  ne  trouvera 
plus  de  bonnes  auberges  que  dans  les  lieux  où  les  étrao^ 
gers  pourront  être  retenus  par  des  motife  d'afTaffeson 
de  plaisir.  ' 

Le  mode  de  transport  des^  correspondances  éT  cette 
époque  pourrait  peut-être^^xciter  le  dédain  des  génâwi* 
tions  présentes ,  mais  il  eût  pu  exciter  l'admiration  et 
l'envie  des  nations  civilisée»  de  Tantiquité  et  des  C(Hi* 
temporains  de  Gecil  et  de  Raleigh.  tin  grossier  et  im- 
parfait système  de  postes  pour  le  transport  des  lettres 
avait  été  établi  soUs  Charles  1"  et  avait  èié  emporté  par 
la.guerre  civile.  Le  projet  ftit  repris  Sous  la  république 
Lors  de  la  testaùration,  le  revenu  net  de  la  poste  aux 
lettres  fut  dottné  au  duc  d'York.  Sur  la  plupart  des 
routes,  les  malles-postes  ne  partaient  et  n-e  reyenîiieiit 
que  tous  les  deux  jours.  On  ne  recevait  les^lettres  qu'une 
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fois  par  semaine  dansée  pays  de  Cornouailles ,  dans  les 
marais  de  Lincolnshîre,  dans  les  collines  et  près  des  lacs 
du  Cumberland.  Pendant  les  voyages  du  roi,  des  cour- 
riers partaient  chaque  jour  de  Londres  pour  l'endroit 
où  séjournait  la  cour  ;  on  établissait  aussi  des  commu- 
nications quotidiennes  entre  Londres  et  les  côtes ,  et  on 
étendait  quelquefois  ce  privilège  à  Bath  et  àTunbridge- 
Wells,  dans  la  saison  où  ces  lieux  étaient  encombrés  par 
les  grands  seigneurs.  Les  sacs  aux  lettres  étaient  portés 
par  de$  cavaliers  marchant  nuit  et  jour,  et  faisant  en 
moyenne  cinq  milles  par  heure*. 

Le  revenu  de  cet  établissement  ne  consistait  pas  seu- 
lement dans  le  prix  perçu  pour  le  transport  des  lettres. 
L'administration  du  post  office  avait  seule  le  droit  de 
fournir  des  chevaux  de  poste,  et  uousi  pouvons  conclure 
du  soin  qu'on  mettait  à  conserver  ce  monopole  qu'il 
était  productif  ^  Cependant,  quand  un  voyageur  avait 
attendu  une  heure  sans  qu'on  lui  eût  fourni  des  che- 
vaux, il  pouvait  en  prendre  où  il  en  trouvait. 

Faciliter  les  communications  dans  l'intérieur  de  la 
capitale  ne  fut  pas  à  l'origine  un  des  objets  de  l'admi- 
nistration des  postes  ;  mais,  sous  le  règne  de  Charles  If, 
un  entreprenant  citoyen  de  Londres,  William  Dockwray, 
établit  à  grands  frais  une  poste  à  un  penny,  qui^portait 
les  lettres  et  les  paquets  six  ou  huit  fois  par  jour  dans  les 
rues  affairées  et  enconibrées  voisines  de  la  Bourse ,  et 
quatre  fois  danâ  les  faubourgs  de  la  capitale.  Comme 
d'habitude ,  on  s'opposa  très- vivement  à  ce  progrès. 
Les  commissionnaires  se  plaignirent  que  leurs  intérêts 
étaient  attaqués,  et  déchirèrent  les  placards  qui  annon- 
çaient au  public  le  nouveau  projet.  L'efifervescence  cau- 
sée par  la  mort  de  Godfrey  et  la  découverte  des  papiers 

*  Stat.  12,  Car.  U,  c.  35.  Chanlberlayne,  État  de  l'Angleterre,  1684.  — 
Angliœ  MeWopolit,  1G90.  —  Gazette  de  Londres,  i2  juin  1685,  15  août 
1687. 

'  Ga9^^  de  Itmdrei,  14  septembre  1685. 
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de  Coleman  était  alors  à  son  comble.  On  cria  donc  que 
la  poste  à  un  penny  était  une  invention  papiste.  Le 
grand  docteurOates,  affirmait-on,  avait  donné  à  entendre 
que  les  jésuites  étaient  les  instigateurs  cachés  de  ce  pro- 
jet, et  que  si  on  examinait  les  sacs  aux  lettres,  on  les 
trouverait  remplis  de  plans  de  trahison  '.  Aussitôt  qu*il 
fut  bien  prouvé  que  la  spéculation  serait  lucrative,  le 
duc  d'York  s'en  plaignit  comme  d'une  infraction  à  son 
monopole,  et  les  cours  de  justice  décidèrent  en  sa  fa- 
veur *. 

Le  revenu  de  l'administration  des  postes  était  allé 
toujours  en  croissant  depuis  l'origine.  L'année  même 
de  la  restauration,  un  comité  de  la  chambre  des  com- 
munes ,  après  une  investigation  stricte ,  estima  à  vingt 
mille  livres  le  revenu  net  de  l'administration.  Vers 
la  fin  du  règne  de  Charles  II,  le  revenu  net  était 
d'un  peu  moins  de  cinquante  mille  livres,  et  on  regar- 
dait cette  somme  comme  prodigieu^.  Le  revenu  brut 
était  d'environ  soixante-dix  mille  livres.  La  taxe  pour 
le  transport  d'une  lettre  simple  était  de  deux  pence 
pour  quatre-vingts  milles ,  et  de  trois  pence  pour  «ne 
plus  longue  distance.  Le  droit  de  poste  augmentait  m 
proportion  du  poids  ^  Aujourd'hui,  une  lettre  simple  est 
transportée  pour  un  penny  jusqu'aux  extrémités  de  l'E- 
cosse et  de  l'Irlande  y  et  le  monopole  des  chevaux  de 
poste  a  depuis  longtemps  cessé  d'exister.  Cependant  la 
somme  totale  des  recettes  annuelles  de  cette  administra- 
tion ne  s'élève  pas  à  plus  de  dix-huit  cent  mille  livres, 
et  son  revenu  net  à  plus  de  sept  cent  mille  livres.  11  est 
donc  impossible  de  douter  que  le  nombre  des  lettres  dé- 
livrées aujourd'hui  ne  ^it  soixante-dix  fois  plus  fort 
qu'il  n'était  lors  de  l'avènement  de  Jacques  II. 

*  Smith,  NouveUes  du  jour  f  30  man  et  3  avril  4680. 
'  Àngliœ  MelropoUs,  1690. 

'  Procès-verbaux  des  communes,  4  septembre  1660,  l*'mars  1 688-1 68f« 
»  Gbamberlayne,  684.  —  DftTenant,  thê  /taoMN»  fmàlie^  discourt  IV, 
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De  tous  les  messages  que  transportaient  les  anciennes 
malles-postesy  aucun  n'était  plus  important  que  les  nou- 
velles à  la  main.  En  1685,  il  n'existait  et  il  ne  pouvait 
exister  rien  de  semblable  aux  journaux  quotidiens  du 
Londres  actuel.  Le  capital  et  Thabileté  nécessaires  pour 
la  création  de  tels  journaux  manquaient  complètement. 
La  liberté  manquait  aussi,  et  son  absence  était  aussi  fa- 
tale à  la  presse  que  Fabsence  de  capital  et  de  talent. 
La  presse,  il  est  vrai,  n'était  pas  à  cette  époque  soumise  à 
une  censure  générale.  L'acte  de  licence,  passé  aussitôt 
après  la  restauration ,  avait  légalement  cessé  d'exister 
en  1679.  Toute  personne  pouvait  imprimer,  à  ses  ris- 
ques et  périls,  un  sermon ,  une  histoire  ou  un  poème 
sans  avoir  besoin  de  l'autorisation  préalable  d'un  offi- 
cier public  ;  mais  les  juges  étaient  unanimement  d'o- 
pinion que  cette  liberté  ne  s'étendait  pas  aux  gazettes, 
et  que,  selon  la  loi  cx)mmune  de  l'Angleterre,  personne 
n'avait  le  droit  de  publier  des  nouvelles  politiques 
sans  l'autorisation  de  la  couronne  '.  Tant  que  le  parti 
whig  fut  encore  redoutable,  le  gouvernement  trouva 
bon  de  prêter  la  main  à  la  violation  de  cette  règle.  On 
permit  à  un  grand  nombre  de  journaux  :  le  Protestant 
Intelligencey  le  Current  Intelligence^  le  Domestic  Intel- 
ligence y  le  TrvS'NewSj  le  London-Mercury^  de  paraître 
durant  la  grande  bataille  au  sujet  du  bill  d'exclusion  *. 
Aucun  de  ces  journaux  n'élait  publié  plus  de  deux  fois 
par  semaine.  Ils  ne  se  composaient  que  d'une  seule  petite 
feuille.  Chacun  d'eux  ne  contenait  pas  plus  de  ma-' 
tières  dans  l'espace  d'un  an  que  le  Times  n'en  contient 
dans  deux  numéros.  Après  la  défaite  des  Whigs,  le  roi  ne 
crut  pas  devoir  prolonger  plus  longtemps  une  liberté 
que  tous  les  juges  déclaraient  dépendre  indubitable- 
ment de  sa  volonté.  A  la  fin   de  son  règne,  aucun 

*  GaxeUê  de  Londres,  5  et  i  /  mai  1680. 

^  U  y  a  une  très-curieuse  et,  je  croit,  unique  oollectiou  de  ces  jouniaus 
dans  le  BrilUh  Muiœum.  * 

36. 
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Jonrnal  ne  put  plus  paraître  sans  sa  permission,  et  cette 
permission  fut  exclusivement  donnée  à  la  Gazette  de 
Londres.  La  Gazette  de  Londres  paraissait  seulement 
les  lundis  et  les  jeudis.  Son  contenu  se  composait  géné- 
ralement de  quelque  proclamation  royale,  de  deux  on 
trois  adresses  tories,  de  l'avis  de  deux  ou  trois  promo- 
tions, du  récit  d'une  escarmouche  entre  les  troupes  im- 
périales et  les  janissaires  sur  le  Danube,  du  signalement 
d'un  voleur  de  grands  chemins,  de  l'annonce  d'un  grand 
combat  de  coqs  concerté  entre  deux  personnes  dé  haut 
rang,  et  d'un  avertissement  promettant  une  récompense  à 
celui  qui  ramènerait  un  chien  égaré.  Le  tout  faisait  deux 
pages,  d'un  format  très-moyen.  Tout  ce  qu'elle  commi- 
niquait  au  public  sur  des  sujets  de  la  plus  haute  impor- 
tance était  exprimé  dans  le  style  le  plus  maigre  et  le 
plus  oniciel.  Quelquefois,  il  est  vrai,  lorsque  le  gouver- 
ment  était  disposé  à  satisfaire  la  curiosité  publique  sur 
quelque  affaire  importante,  un  placard  donnant  de  plus 
amples  détails  que  la  Gazette  était  publié  ;  mais  ni  la 
Gazette  ni  aucun  placard  supplémentaire  ne  contenaient 
d'autres  informations  que  celles  qu'il  convenait  à  la 
cour  de  publier.  Les  débats  parlementaires ,  les  procès 
politiques  les  plus  importants  de  notre  histoire  étaient 
couverts  du  plus  profond  silence  '.  Dans  la  capitale,  les 
cafés  suppléaient,  jus'qu'à  un  certain  point,  au  journal. 
Les  Londoniens  y  accouraient,  comme  autrefois  les  Athé- 
niens sur  la  place  publique,  pour  recueillir  des  nouvel- 
les. Là  on  pouvait  apprendre  avec  quelle  brutalité  un 
Whig  avait  été  traité  la  veille  dans  Westminster-Hall, 
quels  horribles  récits  faisaient  les  lettres  venues  d'E- 
dimbourg des  tortures  infligées  aux  Covenantaures,  de 
combien  l'administration  de  U  riiarttie  âvdlt  Voie  la 
tbiitotihë  siir  l'^i)prôvî^ionrierfieilt  Hë  U  fildtte,  èt<|Uèllès 

J^Par  eiemçle,  il  nW  a  j>m  a£  mot  Sani  fa  bizètti  toS^ui  les  fmilortantes 
Boéra^es  parlementais  4ê  Soveffifcrç  |  f  b,  ni  ftjir  fe  prôcèf  et  ^«^ffittéllleaft 
deg  ffpt  4*'é<)uei, 
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graves  accusations  avait  portées  le  lord  du  sceau  privé 
contre  la  trésorerie  au  sujet  de  l'impôt  du  fouage.  Mais 
les  gens  qui  vivaient  loin  du  grand  théâtre  des  disputes 
ix>litiques  ne  pouvaientêtre  régulièrement  informés  de  ce 
qui  se  passait  que  par  le  moyen  de  nouvelles  à  la  main. 
Rédiger  ces  nouvelles  devint  une  profession  comme  c'en 
est  une  aujourd'hui  parmi  les  indigènes  de  l'Inde.  Le 
nouvelliste  allait  de  café  en  café  recueillir  des  faits,  se 
glissait  dans  la  cour  d'assises  d'Old-Bailey,  s'il  y  avait 
quelque  procès  intéres&sant,  et  parvenait  même  peut- 
être  à  se  glisser  dans  la  galerie  de  Whitehall  pour  obser- 
ver quel  état  de  santé  annonçait  le  visage  du  roi  ou 
du  duc  d'York.  Il  parvenait  ainsi  à  réunir  les  matériaux 
d'épîtres  hebdomadaires  destinées  à  éclairer  quelque 
ville  de  comté  ou  quelque  cour  de  magistrats  campa- 
gnards. Telles  étaient  les  sources  où  les  habitants  des  plus 
grandes  cités  provinciales  et  les  grands  corps  de  la  gerUry 
et  du  clergé  puisaient  toute  leur  connaissance  de  l'histoire 
de  leur  propre  tem|>s.  Nous  pouvons,  sans  témérité,  sup- 
poser qu'à  Cambridge  il  y  avait  autant  de  personnes  dé- 
sireuses de  savoir  ce  qui  se  passait  que  dans  toute  autre 
ville  du  royaume  ;  et  cependant,  à  Cambridge,  pendant 
une  grande  partie  du  règne  de  Charles  lï,  les  docteurs 
en  droit  et  les  maîtres  ès-arts  n'eurent  d'autre  moyen 
d'information  que  la  Gazette  de  Londres.  A  la  fin,  on 
employa  les  services  de  l'un  des  nouvellistes  de  Londres. 
Ce  fut  un  jour  mémorable  que  celui  où  les  premières 
nouvelles  à  la  main,  venues  de  Londres,  furent  dépo- 
sées sur  la  table  de  l'unique  café  de  Cambridge  •.  Les 
nouvelles  à  la  main  étaient  attendues  avec  impatietice 
à  la  résidence  des  gens  riches  de  là  campagne..  Une 
semaine  après  leur  arrivée,  elles  avaient  été  feuilletées 
par  p\\xi  de  vin^t  familles:  Biles  fotirîlissaient  hn±  squi- 
res  m  MSlnâèe  Utie  ànliJlé  matière  M  mm^HïïlM  ^r 

<  «(tg«r  Kbtflii  Vie  dk,  ê!^tmr  lÔhUi  tforfh.  Ai  ft^et  ttel «MteUdèla 
naio,  voyez  «on  Excmvn  i^S. 
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les  soirées  d'automne,  et  aux  recteurs  les  sujets  de  ser- 
mons acerbes  contre  le  whiggisme  et  le  papisme.  Un  cher- 
cheur actif  pourrait  sans  doute  découvrir  un  grand 
nombre  de  ces  papiers  dans  les  archives  des  vieilles 
familles.  On  en  trouve  quelques-uns  dans^  nos  biblio- 
thèques publiques,  et  nous  aurons  surtout  roccasion, 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  d'en  citer  un  recueil  qui 
n'est  pas  la  partie  la  moins  précieuse  des  trésors  litté- 
raires rassemblés  par  sir  James  Mackintosh  K 

Il  est  presque  inutile  de  dire  qu'il  n'y  avait  pas  de 
journaux  de  province.  Il  existait  à  peine  une  imprime- 
rie dans  tout  le  royaume,  Londres  et  les  deux  universi- 
tés exceptés.  York  parait  avoir  possédé  la  seule  presse 
qu'il  y  eût  en  Angleterre  au  nord  de  la  Trent  ^ 

Ce  n'était  pas  seulement  au  moyen  de  la  Gazette  d« 
Londres  que  le  gouvernement  essayait  d'inculquer  au 
peuple  sa  politique.  Ce  journal  ne  contenait  que  quel- 
ques maigres  nouvelles  sans  commentaires.  Un  autre 
journal,  publié  sous  le  patronage  de  la  cour,  se  compo- 
sait d'articles  politiques  sans  nouvelles.  Ce  journal, 
intitulé  l* Observateur  j  était  édité  par  un  vieux  pamphlé- 
taire tory,  nommé  Roger  Lestrange.  Lestrange  ne  man- 
quait ni  de  facilité  ni  de  finesse,  et  sa  diction,  bien  que 
grossière  et  défigurée  par  un  jargon  et  un  bavardage 
vulgaires,  qui  passaient  alors  pour  du  bel  esprit  dans  les 

*  Je  saisis  cette  occasion  d^exprimer  ma  Yive  reconnaissance  à  la  famille 
démon  cher  et  honorable  ami  sir  James  Mackintosh,  pour  m*avoir  confié  les 
matériaux  qu*il  avait  réunis  à  une  époque  où  il  méditait  une  œuvre  semblable  à 
ceUe  que  j*ai  entreprise.  Je  n*ai  jamais  vu,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  existe  noUe 
part,  sous  le  même  volume,  une  aussi  belle  collection  d'extraits  d*archi vas  po- 
litiques et  privées.  Le  jugement  avec  lequel  sir  James  choisissait  ce  qui  clait 
précieux,  et  rejetait  ce  qui  était  inutile  dans  ses  recherches  historiques,  i^ 
peut  être  apprécié  que  par  celui  qui  a  travaillé  après  lui  dans  la  même  mine. 

^  Vie  de  Thomat  Gent,  On  trouvera  dans  Micbols,  Anecdoks  lUlérak^ 
du  diœ-hu4tième  iiècle,  une  liste  complète  de  toutes  les  imprimeries  exis- 
tantes en  1724.Kn  quelques  années, le  nombre  des  presses  s^était  beaucoup  ac- 
cru, et  cependant  il  y  ayait  trente-quatre  comtés  où  il  n*exi^|ait  pas  une  impri- 
merie, et  le  comté  de  Lancastrc  était  du  nombre. 
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tavernes  et  les  foyers  de  théâtre,  n'était  pas  sans  mordant 
et  sans  vigeur.  Mais  sa  nature  à  la  fois  féroce  et  ignoble 
perçait  dans  chacune  des  lignes  qui  sortaient  de  sa  plume. 
A  l'époque  où  les  premiers  numéros  de  V Observateur  pa- 
rurent, cette  acrimonie  pouvait  jusqu'à  un  certain  point 
être  excusée.  Les  Whigs  étaient  alors  tout-puissants,  et 
il  avait  à  lutter  contre  des  adversaires  nombreux  dont 
la  violence  sans  scrupules  pouvait  justifier  des  repré- 
sailles impitoyables.  Mais  en  1685,  l'opposition  était 
écrasée.  Un  esprit  généreux  aurait  dédaigné  d'insulter 
un  parti  qui  ne  pouvait  pas  répondre,  et  aurait  évité 
d'aggraver  les  malheurs  de  prisonniers,  d'exilés,  de  fa- 
milles privées  de  leurs  chefs  ;  mais  le  tombeau  n'était 
pas  un  abri  et  les  maisons  en  deuil  un  sanctuaire  contre 
la  méchanceté  de  Lestrange.  Dans  le  dernier  mois  du 
règne  de  Charles  II,  un  pasteur  dissident,  très-âgé  et 
de  grande  réputation,  nommé  William  Jenkyn,  qui  avait 
été  cruellement  persécuté  pour  le  seul  crime  d'avoir 
adoré  Dieu  selon  le  culte  généralement  adopté  par  toute 
l'Europe  protestante,  mourut  de  misère  et  de  privations 
dans  la  prison  de  Newgate.  L'expression  spontanée  de  la 
sympathie  populaire  ne  put  être  réprimée  ;  le  cadavre 
fut  accompagné  au  tombeau  par  une  escorte  de  cent 
cinquante  voitures.  Les  eetirtisans  eux-mêmes  furent 
attristés,  et  l'insouciant  monarque  donna  quelques  signes 
de  regret.  Lestrange  seul  poussa  un  hurlement  de  triom- 
phe sauvage,  se  moqua  de  la  compassion  puérile  des 
ÉquilibreurSy  déclara  que  ce  vieux  blasphémateur  et  im- 
posteur avait  subi  un  juste  châtiment,  et  jura  de  déclarer 
à  tous  les  faux  saints  et  à  tous  les  faux  martyrs,  non- 
seulement  une  guerre  à  mort ,  mais  une  guerre^ui  se 
poursuivrait  jusqu'après  la  mort  '.  Tel  était  l'esprit  du 
journal  qui  était  à  cette  époque  l'organe  du  parti  tory, 
et  spécialement  du  clergé  paroissial. 

*  L'Obiervateur,  29  et  31  janvier  1685,  —  Galamy,  Vie  de  Baxier^  •• 
MémorUU  non-conformitten 
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]jes  quelques  publications  littéraires  qui  pouvaient 
être  transportées  par  la  poste  formaient  alors  la  plus 
\  grande  partie  de  la  nourriture  intellectuelle  des  minis- 
•  très  et  des  magistrats  de  campagne.  La  difficulté  et  la 
dépense  de  transport  de  gro^  paquets  étaient  si  gran- 
des, qu'une  œuvre  de  quelque  étendue  mettait  plus 
longtemps  à  aller  de  Paternoster-Row,  dans  le  Devon- 
shire  ou  le  Lancashire,  qu'elle  n'en  met  aujourd'hui  à 
parvenir  dans  le  Kentucky*  Nous  avons  déjà  fait  re- 
marquer combien  un  presbytère  de  campagne  était  mé- 
diocrement pourvu  de  livres,  mçme  des  plus  néces- 
saires à  un  théologien.  Les  bibUo.thèques  de  la  gentry 
n'étaient  pas  mieux  montées.  Peiî  de  représentants  des 
comtés  avaient  des  bibliothèques  aussi  bien  fournies  que 
celles  qu'on  pourrait  trouver  de  nos  jours  dans  les  ap- 
partements des  domestiques  de  grandes  maisons,  ou  dans 
î'arrière-salon  d'un  petit  boutiquier.  €n  squù-e  passait 
auprès  de  ses  voisins  pour  un  grand  érudit,  s'il  avait  dans 
l'eûcoignure  de  sa  fenêtre,  pêle-mêle  avec  ses  lignes  à 
pêcher  et  ses  fusils  de  chasse,  Hudihrasy  la  Chronique 
de  Baker,  les  Bons  Mots  de  Tarlton  et  les  Sept  Cham- 
pions de  la  chrétienté.  Il  n'existait  nulle  part,  même 
dans  la  capitale,  de  cabinets  de  lecture  et  de  sociétés 
littéraires;  mais  les  étudiants  qui  n'avaient  pas  les 
moyens  d'acheter  beaucoup  de  livres  avaient  une  autre 
ressource..  Les  boutiques  des  grands  libraires,  près  du 
cimetière  de  Saint-Paul,  étaient  remplies ,  tout  le  long 
du  jour,  par  une  foule  de  lecteurs,  et  on  permettait 
souvent  à  un  habitué  connu  d'emporter  un  livre  ch^ 
lui.  Dans  la  campagne,  cette  facilité  n'existait  pas,  et 
chacun  y  était  dans  la  nécessité  d'acheter  les  livres 
qu'il  voulait  lire*. 

'  Cotton  semble  noui  dire ,  dans  son  Piehewr ,  que  sa  InblioUièqne 
se  trouvait  placée  tout  entière  dans  Tencoignure  de  sa  fenêtre  ;  et  Cotton 
était  un  homme  de  lettres.  A  Tépoque  du  voyage  de  Franklin  à  L(mdres,le8  ca- 
binets de  lecture  étaient  inconnus,  La  foule  qui  se  pressait  «hez  les  libraires  du 
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Quant  à  la  châtelaine  et  à  ses  Glles,  leur  biblio- 
thèque se  composait  d'un  livre  de  prières  et  d'un  livre 
de  ménage;  mais,  à  la  Vérité,  elles  ne  perdaient  rien  à 
vivre  dans  cette  solitude  rustique,  car,  même  dans  les 
rangs  les  plus  élevés  et  dans  les  conditions  les  plus  favo- 
rables au  développement  intellectuel,  les  femmes  an- 
glaises'de  cette  génération  étaient  incontestablement  les 
moins  instruites  qu'on  eût  vues  depuis  la  renaissance 
des  lettres.  A  une  époque  antérieure,  elles  étudiaient  les 
chefs-d'œuvre  du  génie  antique.  Aujourd'hui,  elles  ac- 
cordent peu  d'attention  aux  langues  mortes;  mais,  en 
revanche,  les  langues  de  Pascal  et  de  Molière,  de  Dante 
et  de  Tasse,  de  Goethe  et  de  Schiller,  leur  sont  familières, 
et  il'  n'est  pas  d'anglais  plus  pur  et  plus  gracieux  que 
celui  que  parlent  et  écrivent  de  nos  jours  les  fem- 
mes bien  élevées.  Mais,  pendant  la  dernière  moitié  du 
dix-septième  siècle,  la  culture  de  l'esprit  chez  les  fenunes 
parait  avoir  été  entièrement  négligée.  Quand  une  de- 
moiselle avait  les  moindres  notions  superficielles  de  lit- 
térature, elle  était  regardée  comme  un  prodige.  Des 
dames  très-bien  nées,  très-bien  élevées  et  d'un  esprit  vif 
par  dature,  étaient  souvent  incapables  d'écrire  une  ligne 
dans  leur  langue  maternelle  sans  faire  des  solécismes  et 
des  fautes  d'orthographe  que  rougirait  aujourd'hui  de 
commettre  une  petite  fille  des  écoles  de  charité  *. 

Ce  fait  s'explique  aisément.  Une  licence  extravagante, 
conséquence  naturelle  d'une  austérité  extravagante,  était 
alors  à  la  mode,  et  la  licence  avait  produit  ses  effets  or- 

quartier  de  lâtUe-Britain  est  meiitioiinée  par  R.  North,  dans  la  Vie  de  ion 
frère  Johs. 

< .  I  Unexepipk  suffira.  La  reine  Marie  aTaitd^xeellentes  dispositioni  naturelles, 
aTrait  été  élevée  par  un  évéque,  aimajt  passionnément  l^histoire  et  la  poésie,  et 
était  regardée,  par  des  hommes  éminents,  comme  une  femme  supérieure.  Il  y 
a,  dans  la  bibliothèque  de  La  Haye,  une  superbe  Bible  anglaise  qui  lui  fut  don- 
née à  son  couronnement,  à  Wesiminster-Abbey  ;  sur  la  page  du  titre  se  trou- 
vent ces  mots  écrits  de  sa  propre  main  :  «  Tki$  hook  wat  giten  (hê  Kmg 
wui  Ij.  M  aur  crownalion,  Marie  A.  • 
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dinaires,  c'est-à-dire  la  dégradation  morale  et  intelleo- 
tiielle  des  femmes.  Il  était  de  bon  ton  de  rendre  à  leur 
beauté  personnelle  un  hommage  impudent  et  grossier; 
mais  l'admiration  et  le  désir  qu'elles  inspiraient  étaient 
rarement  unis  au  respect,  à  l'affection  ou  à  tout  autre 
sentiment  chevaleresque.  Les  qualités  qui  pouvaient  faire 
d'elles  des  compagnes,  des  confidentes,  des  amies  pleines 
de  bons  conseils,  repoussaient  plutôt  qu'elles  n'attiraient 
les  libertins  de  Whitehall.  A  cette  cour,  une  fille  d'hon- 
neur qui  savait  s'habiller  de  manière  à  faire  valoir  un 
beau  sein,  qui  savait  lancer  des  œillades  significatives, 
qui  dansait  voluptueusement,  qui  excellait  en  réparties 
impertinentes,  qui  n'avait  pas  honte  de  badiner  avec  les 
gentilshommes  de  la  chambre  du  roi  et  les  capitaines  des 
gardes,  dechanterdes  vers  équivoquesavecune  expression 
sournoise,  de  se  déguiser  en  page  pour  quelque  mascarade, 
était  plus  sûre  d'être  recherchée  et  admirée,  d'être  ho- 
norée des  attentions  royales,  et  de  trouver  un  mari  noble 
et  riche,  que  ne  l'eussent  été  Jane  Grey  ou  Lucy  Hutchin- 
son.  Dans  de  telles  circonstances,  le  niveau  du  dévelop- 
pement intellectuel,  chez  les  femmes,  était  nécessaire- 
ment bas,  et  il  était  plus  dangereux  d'être  au-dessus 
qu'au-dessous  de  ce  niveau.  L'extrême  ignorance  et  l'ex- 
trême frivolité  étaient  regardées  comme  plus  convenables, 
chez  une  femme,  que  la  plus  légère  teinte  de  pédanterie. 
De  ces  femmes  trop  célèbres,  dont  nous  admirons  encore 
les  portraits  à  Hampton-€ourt,  très-peu  lisaient  des  choses 
plus  sérieuses  que  des  acrostiches,  des  ép^grammes  et 
des  traductions  de  la  Clélie  et  du  Grand  Cyrvs. 

Les  connaissances  littéraires,  même  des  hommes  les 
plus  accomplis  de  cette  génération,  semblent  avoir  été 
moins  solides  et  moins  profondes  qu'elles  ne  l'étaient 
avant  cette  époque,  et  qu'elles  ne  l'ont  été  depuis.  L'étude 
du  grec,  à  tout  le  moins,  ne  florissait  pas  chez  nous  à  l'é- 
poque de  Charles  11,  comme  elle  florissait  avant  la  guerre 
civile,  et  comme  elle  ^  fleuri  de  nouveau  longtemps 
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après  la  révolution.  Il  y  avait  incontestablement  alors 
des  érudits  à  qui  toute  la  littérature  grecque,  depuis 
Homère  jusqu'à  Photius,  était  familière;  mais  ces  érudits 
se  rencontraient  presque  exclusivement  dans  le  clergé 
résidant  aux  universités,  et  même  là,  ils  étaient  peu  nom- 
breux et  assez  mal  appréciés.  A  Cambridge,  on  neregar» 
dait  pas  du  tout  comme  nécessaire  qu'un  théologien  pût 
lire  les  évangiles  dans  l'original.  Le  niveau  d'érudition 
d'Oxford  n'était  pas  plus  élevé  *.  Lorsque,  sous  le  règne 
de  Guillaume  lll,  le  collège  de  Christ-Church  se  leva 
tout  entier  comme  un  seul  homme  pour  défendre  l'au- 
thenticité des  épitres  de  Phalaris ,  ce  grand  collège, 
alors  considéré  comme  le  foyer  principal  de  la  science 
philologique  dans  le  royaume,  ne  put  monlrei?  même  la 
somme  de  connaissances  en  langue  grecque  que  pos- 
sèdent aujourd'hui  bien  des  jeunes  gens  dans  toutes 
nos  grandes  écoles  publiques.  On  peut  aisément  sup- 
poser qu'une  langue  morte,  négligée  aux  universités, 
n'était  pas  fort  étudiée  par  les  gens  du  monde.  A  une 
époque  antérieure,  la  poésie  et  l'éloquence  de  la  Grèce 
avaient  fait  les  délices  de  Falkland  et  de  Raleigh;  à 
une  époque  postérieure,  elles  firent  les  délices  de  Pitt 
et  de  Fox,  de  Windham  et  de  Grenville;  mais  durant  la 
dernière  partie  du  dix-septième  siècle ,  il  y  avait  à  peine 
en  Angleterre  un  homme  d'État  éminent  qui  pût  prendre 
du  plaisir  à  lire  une  page  de  Sophocle  ou  de  Platon. 
Les  bons  latinistes  étaient  nombreux.  Le  langage 
de  Rome  n'avait  pas  encore  entièrement  perdu  sa 
domination,  et  dans  bien  des  pays  de  l'Europe,  il 
était  encore  presque  absolument  nécessaire  au  voya- 
geur ou  au  négociateur  diplomatique.  Parler  parfai- 
tement le  latin  était  donc  un  talent  beaucoup  plus 
cmnmuu  que  de  nos  jours,  et  ni  Oxford,  ni  Cambridge, 

*  Roger  North  nous  raconte  que  son  frère  Jean,  qui  était  professeur  de  grec 
à  Cambridge,  se  plaignait  amèrement  de  la  négligence  qu*apportait  générale- 
ment le  clergé  à  Télude  de  cette  langue. 
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ne  manquaient  de  poètes  capables  de  venir  déposer  au 
pied  du  trône»  dans  les  occasions  solennelles,  d'heureuses 
imitations  des  vers  dans  lesquels  Yii^le  et  Ovide  ont 
célébré  la  grandeur  d'Auguste. 

Cependant,  la  langue latinecommençaitàcéderla place 
aune  plus  jeune  rivale.  La  Franceréunissait  à  cette  époque 
tous  les  genres  de  supériorité.  Sa  gloire  militaire  était  i 
son  apogée  ;  elle  avait  vaincu  de  formidables  coalitions, 
dicté  des  traités,  subjugué  de  grandes  cités  et  de  grandes 
provinces,  forcé  l'orgueil  castillan  à  lui  céder  le  pas, 
obligé  les  princes  italiens  à  s'humilier  à  ses  pieds.  Son  au- 
torité était  suprême  dans  toutes  les  matières  de  bon  ton, 
depuis  le  duel  jusqu'au  menuet;  c'était  elle  qui  déci- 
dait de  la  coupe  de  l'habit  d'un  gentilhomme,  de  la  lon- 
gueur de  sa  perruque;  qui  décidait  si  les  talons  de 
ses  souliers  devaient  être  élevés  ou  bas;  si  le  galon  de 
son  chapeau  devait  être  large  ou  étroit.  En  littérature, 
elle  donnait  des  lois  au  monde;  la  renonunée  de  ses 
grands  écrivains  remplissait  l'Europe.  Aucune  autre 
nation  ne  pouvait  montrer  un  poète  tragique  égal  i 
Racine,  un  poète  comique  égal  à  Molière,  un  poète 
badin  aussi  agréable  que  La  Fontaine,  un  orateur  aussi 
puissant  que  Bossuet.  La  splendeur  littéraire  de  l'Italie 
et  de  l'Espagne  s'était  éteinte;  celle  de  l'Allemagne  ne 
s'était  pas  encore  levée.  Le  génie  des  hommes  éminaits  qui 
faisaient  l'ornement  de  Paris  brillait  donc  avec  un  éclat 
qui  s'augmentait  encore  par  le  contraste.  La  France  exe^ 
çait  alors  sur  le  genre  humain  un  empire  que  la  républi- 
que romaine  elle-même  n'exerça  jamais  ;  car  pendant  que 
Rome  était  prédominante  politiquement,  elle  était  en 
littérature  l'humble  élève  de  la  Grèce.  LaFnince  avait  à  la 
fois  sur  les  contrées  voisines,  et  l'ascendant  que  Rome 
avait  sur  la  Grèce,  et  l'ascendant  que  la  Grèce  avait  sur 
Rome.  Le  français  devenait  de  plus  en  plus  la  langue  uni- 
verselle, la  langue  de  la  haute  société,  la  langue  de  la 
diplomatie.  Dans  plusieurs  cours  étrangères,  les  princes 
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^  et  les  nobles  le  parlaient  avec  plus  de  propriété  d'ex- 
pressions et  d'élégance  que  la  langue  de  leur  pays.  Dans 
notre  île,  cette  servilité  fut  meindre  que  sur  le  omti- 
nent  ;  ni  nos  bonnes  ni  nos  mauvaises  qualités  ne  furent 
jamais  celles  des  imitateurs.  Cependant,  même  chez 
nous,  cet  hommage  fut  payé  à  la  suprématie  littéraire 
de  nos  voisins,  quoique  bien  gauchement  et  comttie  à 
contre-coeur.  Le  mélodieux  toscan,  si  familier  aux  cour^ 
lisans  et  aux  dames  de  la  cour  d'Elisabeth,  tomba  dans 
le 'mépris.  Un  gentleman  qui  citait  Horace  ou  Térence 
dans  la  bonne  compagnie  était  considéré  comme  un 
^nphatique  pédant  ;  mais  farcir  sa  conversation  de  bouts 
de  phrases  françaises  était  la  meilleure  preuve  qu'on  pût 
donner  de  ses  talents  et  de  ses  connaissances  \  De  nou- 
velles règles  de  critique,  de  nouveaux  modèles  de  style 
devinrent  à  la  mode.  L'affectation  d'ingénuité  qui  avait 
déparé  les  vers  de  Donne,  et  jeté  une  légère  tache  sur 
ceux  de  Govi^ley ,  disparut  de  notre  poésie.  Notre  prose 
devint  moins  majestueuse,  moins  artistement  enroulée, 
moins  variée  dans  sa  musique  que  celle  d'une  époque 
{Hcécédente,  mais  plus  lucide,  plus  facile,  mieux  faite 
pour  la  controverse  et  le  récit.  Il  est  impossible  de  ne 
pas  reconnaître  dans  ces  changements  l'influence  des 
préceptes  français  et  des  modèles  français.  De  grands 
maîtres  de  notre  langue,  dans  leurs  compositions  les  plus 
élevées,  affectaient  de  se  servir  de  mots  français  quand 
ils  avaient  à  leur  disposition,  pour  ^exprimer  la  même 
idée,  des  mots  tout  aussi  expressifs  et  tout  aussi  mélo- 
dieux '.  On  importa  aussi  de  France  la  tragédie  en  vers 
rimes,  plante  exotique  qui  languit  sur  notre  sol  et  se 
dessécha  bientôt. 

*  Butler,  dans  une  satire  d'one  grande  amertume,  dit  :  iCar  bien  que  lâcher 
an  hasard  des  mots  grecs  et  latins  compose  la  rhétorique  des  pédants  fiefiés  et 
Tanitenx,  parler  le  français  est  chose  méritoire.» 

^  L*exemple  le  plus  choquant  dont  je  me  sourienne  se  trouve  dans  an 
poëme  de  Oryden,  qui  certes  ne  pouvait  faire  valoir  Pexeuse  de  l'impuissanoe, 
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lleûtétébien  que  nos  écrivains  eussent égalementimité 
la  décence  qu'observaient,  à  quelques  rares  exceptions 
près,  leurs  grands  contemporains  français;  car  la  licence 
des  comédies,  des  satires,  des  poésies  et  des  romans  de 
cette  époque ,  est  une  tache  pour  notre  renommée  na- 
tionale. On  peut  aisément  remonter  à  la  source  du  mal. 
Les  beaux  esprits  et  les  puritains  n'avaient  jamais  été 
ensemble  dans  de  bons  termes.  Il  n'y  avait  aucune  sym- 
pathie entre  ces  deux  classes  d'hommes.  Ils  voyaient  la 
vie  humaine  sous  un  point  de  vue  et  sous  un  jour  tout 
différents.  Ce  qui  faisait  le  bonheur  des  uns  faisait  le  tou^ 
ment  des  autres.  Les  jeux  les  plus  innocents  de  l'ima- 
gination semblaient  un  crime  au  rigoriste  sévère.  La 
solennité  des  pieux  frères  fournissait  en  revanche  d'am- 
ples sujets  de  persiflage  aux  natures  légères  et  portées  au 
plaisir.  Depuis  la  réformation  jusqu'à  la  guerre  civile, 
presque  tous  les  écrivains  doués  du  sentiment  du  ridicule 
avaient  saisi  toutes  les  occasions  d'attaquer  ces  saints  à 
cheveux  plats,  nasillards,  pleurnicheurs,  qui  prenaient 
dans  le  livre  de  Néhémie  les  noms  de  baptême  de  leurs 
enfants,  qui  grommelaient  à  la  vue  de  Jack  sous  la 
feuillée  et  regardaient  comme  une  impiété  de  manger 
du  plum  porridge  le  jour  de  Noél.  A  la  fin,  il  vint 
un  temps  où  les  rieurs  devinrent  graves  à  leur  tour. 
Les  gauches  et  rigides  dévots,  après  avoir  fourni  le  su- 
jet de  beaucoup  de  bonnes  plaisanteries  à  deux  gé- 
nérations entières ,  se  levèrent  en  armes ,  remportè- 
rent la  victqire,  gouvernèrent,  et  foulèrent  sous  leurs 
pieds  avec  un  rire  amer  la  foule  des  railleurs.  Ils 
rendirent  avec   cette  malice  sombre  et  implacable, 

pour  justifier  ses  emprunts  de  mots  à  une  langue  étrangère,  sur  le  couronnemoit 
de  Charles  II: 

Hither  in  summer  erenings  you  repair 

To  taste  Ihe  fraîcheur  of  the  cooler  air. 
«  Là  Yous  TOUS  retires  dans  les  soirs  d*été,  pour  jouir  de  la  fraiehewr  de 
Tair  plus  firoii.  • 
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particulière  aux  bigots,  qui  prennent  leur  rancune 
pour  une  vertu ,  les  blessures  que  leur  avait  faites 
une  gaie  et  pétulante  malice.  Les  théâtres  furent 
fermés  et  les  acteurs  fouettés  ;  la  presse  fut  placée 
sous  la  surveillance  d'austères  <!enseur&;  les  muses 
furent  bannies  de  leurs  asiles  favoris,  Cambridge  et 
Oxford.  Cowley ,  Crasbav^  et  Cleveland  furent  cassés 
de  leurs  fonctions  lïniversitaires.  Le  jeune  candidat  aux 
honneurs  académiques  n'eut  plus  à  écrire  des  épîtres 
à  la  façon  d'Ovid^,  ou  des  pastorales  à  la  façon  de  Vir- 
gile, mais  il  était  interrogé  sévèrement  par  un  synode  de 
sombres  supralapsaires,  sur  le  jour  et  l'heure  où  il  avait 
senti  s'opérer  en  lui  la  seconde  naissance.  Un  tel  système 
futnaturellementfertileen  hypocriûes.  Sous  les  vêtements 
austères  et  les  visages  d'une  sévérité  composée  se  ca- 
chèrent, pendant  des  années,  d'excessifs  désirs  de  liberti- 
nage et  de  vengeance.  Enfin  ces  désirs  furent  satisfaits  ; 
la  restauration  émancipa  les  esprits  d'un  joug  qui  était 
devenu  insupportable.  Le  vieux  combat  recommença, 
mais  avec  une  animosité  toute  nouvelle  :  ce  ne  fut  plus 
alors  un  combat  pour  rire,  mais  une  guerre  à  mort.  Les 
Têtes  rondes  n'avaient  pas  à  attendre,  de  ceux  qu'ils 
avaient  persécutés,  plus  de  pitié  que  n'en  doit  attendre 
le  marchand  d'esclaves,  d'insurgés  qui  portent  encore 
les  marques  de  ses  colliers  de  fer  et  de  ses  coups  de  fouet. 
La  guerre  entre  le  bel  esprit  et  le  puritanisme  devint 
bientôt  une  guerre  entre  le  bel  esprit  et  la  moralité. 
L'hostilité  excitée  par  une  grotesque  caricature  de  la 
vertu  n'épargna  pas  la  vertu  elle-même.  Tout  ce  que  le 
bigot  Tête  ronde  avait  respecté  fut  insulté;  tout  ce  qu'il 
avait  proscrit  devint  en  faveur.  Parce  qu'il  avait  ^u  des 
scrupules  trop  puérils,  tous  les  scrupules  furent  tournés 
en  dérision  ;  parce  qu'il  avait  couvert  ses  faiblesses  du 
masque  de  la  dévotion,  les  vices  les  plus  scandaleux 
furent  étalés  sous  les  yeux  du  public  avec  une  cynique 
impudence  ;  parce  qu'il  avait  puni  l'amour  illicite  avec 
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une  sévérité  barbare,  la  pureté  mginale  et  la  fidélité 
conjugale  devinrent  un  sujet  de  plaisanteries.  A  ce  béat 
jargon,  shibboleth  du  Puritain,  on  opposa  un  autre 
jargon  non  moins  absurde  et  beaucoup  plus  odieux. 
Comme  le  Puritain  n'ouvrait  jamais  la  bouche  sans 
parler  le  langage  des  Écritures,  cette  nouvelle  race  de 
beaux  esprits  et  d'élégants  n'ouvrait  jamais  la  sienne 
sans  lâcher  des  obscénités  dont  aurait  rougi  un  porte- 
faix, et  sans  proférer  quelque  Dieu  me  damne,  Dieu  me 
confonde.  Dieu  m'anéantisse. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  notare  littérature,  réap- 
paraissant avec  la  restauration  de  l'anden  régime  poli- 
tique et  religieux,  ait  été  profondément  immorale. 
Quelques  hommes  éminents,  qui  appartenaient  à  une 
époque  précédente  et  meilleure ,  furent  exempts  de  la 
contagion  régnante.  Les  vers  de  Waller  respiraient  les 
sentiments  qui  avaient  animé  une  génération  plus  cheva- 
leresque. Cowley,  distingué  et  comme  royaliste  et  comme 
poète»  éleva  courageusement  la  voix  contre  l'immora- 
lité qui  déshonorait  à  la  fois  les  lettres  et  le  royalisme. 
Un  poète  bien  plus  puissant  que  ces  deniers,  éprouvé  à  la 
fois  par  la  souffrance,  la  pauvreté,  le  danger,  le  dédain 
et  la  cécité,  méditait,  sans  se  laisser  troubler  par  l'ob- 
scène tumulte  qui  faisait  tapage  autour  de  lui,  un  chant 
si  sublime  et  si  saint,  qu'il  eût  pu  sortir  des  lèvres  mêmes 
de  ces  vertus  éthérées  qu'il  vit,  avec  cet  œil  intérieur 
que  ne  peut  obscurcir  aucune  calamité,  jeter  sur  le  pavé 
de  marbre  leurs  couronnes  d'or  et  d'amarante.  Le  vigou- 
reux et  fertile  génie  de  Butler,  s'il  n'échaf^a  pas  entiè- 
rement à  la  contagion  régnante,  n'en  fut  que  l^èi'eitiëtit 
atteint.  Mais  ces  homities  avalent  été  élevés  au  ndili^ 
d'un  monde  qui  avait  disparu  :  ils  ôééètéût  bientftt  Vk 
place  à  tihe  nouvelle  génération  de  beaux  esprits ,  dcHt 
le  irait  caractéristique,  depuis  Drjrdën  juâqU^à  DurR^» 
est  une  licence  sans  entrailles^  inaccessible  â  lË  hëtltë» 
fanfaronné»  dépourvue  h  la  Mb  d'élé|âiti^  H  d'bute!^» 
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L'influence  de  ces  écrivains  fut  nuisible  sans  doute,  moins 
nuisible  cependant  qu'elle  l'eût  été  si  leur  dépravation 
eût  été  moins  complète.  Le  poison  qu'ils  versaient  était 
si  violent,  qu'en  peu  de  temps  le  public  repoussa  avec  dé- 
goût la  coupe  qu'ils  lui  offraient.  Aucun  de  ces  écrivains 
ne  connaissait  l'art  d'associer  les  images  du  plaisir  illi- 
cite avec  tous  les  sentiments  nobles  et  élevés  ;  aucun 
d'eux  ne  savait  qu'une  certaine  décence  est  nécessaire 
même  à  la  volupté  ;  que  la  draperie  peut  être  plus  sédui- 
sante que  ^a  nudité,  et  <}ue  l'imagination  peut  être  bien  plus 
fortement  excitée  (lar  de  délicates  secousses  qui  la  pous- 
sent en  dehors  d'elle-même  et  la  font  voyager,  que  par  de 
grossières  descriptions  qui  la  laissent  dans  un  état  passif. 
L'esprit  de  la  réaction  antipuritaine  remplit  presque 
toute  la  littérature  du  règne  de  Charles  II;  mais  c'est 
dans  le  drame  comique  que  se  trouve  la  quintessence  de 
cet  esprit.  Les  théâtres,  fermés  par  les  fanatiques  au 
jour  de  leur  puissance,  furent  de  nouveau  encombrés 
après  leur  réouverture.  De  nouvelles  et  plus  puissantes 
séductions  furent  ajoutées  aux  anciennes.  Une  mise 
en  scène ,  des  costumes,  des  décorations,  qui  de  nos 
jours  panûtraient  misérables  ou  absurdes,  mais  qui  au- 
raient paru  singulièrement  magnifiques  aux  hommes  qui, 
dans  les  premières  années  du  dix-septième  siècle,  ve- 
naient s'asseoir  sur  les  sales  banquette  du  théâtre  de 
l'Espérance  ou  sous  le  toit  de  chaume  du  théâtre  de  la 
Rose,  éblouissaient  les  yeux  de  la  multitude.  A  la  fasci- 
nation de  l'art  vint  se  joindre  la  fascination  du  beau  sexe, 
et  le  jeune  spectateur  vit,  avec  des  émotions  inconnues 
aux  contemporains  de  Shakspeare  et  de  Johnson,  les  ten- 
dres et  piqùfeltites  héf'oînes  dil  dtame  représentées  pai^dô 
jolies  fetnttiës.  Dès  le  jour  deleut  féotiverture,  les  théâtreii 
devinrent  dë§  éëolé^  de  iiCé,  ^i  le  îhà  se  ptopâgeâ  de 
lui-ttl€ifië.  Là  llëèht^e  dë^  repréëëtltâtiotis  éloigtiâ  dil 
théâtre  tous  les  gen^  honnêtes.  Les  spectateurs  dissoltis 
et  frivoles  qui  le  fréquentaient  exigeaient  chàqnë  ânttê6 
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des  stimulants  de  plus  en  plus  violents.  Ainsi  les  artistes 
corrompirentles  spectateurs  etlesspectateurs les  artistes, 
jusqu'à'ce  qu'enfin  la  turpitude  du  théâtre  s'éleva  à  un  tel 
point,  qu'elle  put  étonner  tous  ceux  qui  ne  savent.pas 
que  l'extrême  relâchement  est  l'effet  naturel  de  l'extrême 
contrainte,  et  qu'une  époque  d'hypocrisie  est,  par  une 
conséquence  logique ,  suivie  d'une  époque  d'impudence. 

Rien  n'est  plus  caractéristique  de  cette  époque  que  le- 
soin  minutieux  que  prenaient  les  poètes  de  mettre  tous 
leurs  vers  les  plus  libertins  dans  la  bouche  des  femmes. 
La  partie  de  son  œuvre  où  le  poète  prenait  les  plus 
grandes  licences  était  l'épilogue,  ils  étaient  toujours  ré- 
cités par  l'actrice  en  faveur,  et  rien  ne  charmait  autant 
l'auditoire  que  d'entendre  des  vers  grossièrement  indé- 
cents tomber  des  lèvres  d'une  jeune  fille  qu'on  suppo- 
sait n'avoir  pas  encore  perdu  son  innocence  '. 

Notre  théâtre  à  cette  époque  emprunta  souvent  des 
caractères  et  des  fables  dramatiques  à  l'Espagne,  à  la 
France  et  aux  vieux  maîtres  anglais;  mais  nos  drama- 
turges souillaient  tout  ce  qu'ils  touchaient.  Dans  leurs 
imitations,  les  demeures  des  nobles  etfiersgentilshommes 
castillans  de  Calderon  devinrent  des  repaires  de  vices,  la 
Viola  de  Shakspeare  une  entremetteuse,  le  Misanthrope 
de  Molière  un  ravisseur,  son  Agnès  une  femme  adultère  : 
il  n'y  avait  rien  de  pur  et  d'héroïque  qui  ne  devînt  sale 
et  ignoble  en  passant  par  ces  sales  et  ignobles  esprits. 

Tel  était  l'état  du  drame,  et  le  drame  était  le  genre 
littéraire  qui  rapportait  les  plus  grands  bénéfices  aux 
poètes.  La  vente  des  livres  était  si  minime  qu'un  auteur, 
même  du  plus  grand  nom,  ne  pouvait  attendre  de  ses 
meilleurs  écrits  que  les  moyens  de  ne  pas  mourir  de  faim. 
Il  n'est  pas  d'exemple  plus  frappant  de  ce  fait  que  le  sort 
des  fables  de  Dryden,  sa  dernière  production.  Ce  volume 
fut  publié  à  l'époque  où  Dryden  était  miiversellement  re- 

'  Jeremy  Collier  a  censuré  cette  odieuse  habitude  avec  sa  force  et  sa  péné- 
tration habituelles. 
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connu  le  plus  grand  des  poêles  anglais  vivants.  Il  con- 
Uentenviron  douze  raille  vers.  La  versification  en  est  ad- 
mirable, les  récits  et  les  descriptions  en  sont  pleins  de 
vie.  Aujourd'hui  encore,  Palamon  etArcite^  Cimon  et 
Iphigéme,  Théodore  et  Honoria,  font  les  délices  à  la  fois 
des  critiques  et  des  écoliers.  Il  renferme  aussi  la  Fêted^A- 
lexandre^  la  plus  belle  ode  qu'il  y  ait  dans  notre  langue. 
Dryden  ne  reçut  pour  ses  droits  d'auteur  que  deux  cent 
cinquante  livres  sterling,  somme  inférieure  à  celle  dont 
deux  articles  de  revue  ont  été  quelquefois  payés  de  notre 
temps*.  Et  cependant  le  marché  ne  semble  pas  avoir  été 
mauvais,  car  l'édition  s'écoula  lentement,  et  on  n'eut 
besoin  d'en  faire  une  nouvelle  que  dix  ans  après  la  mort 
de  l'auteur.  En  écrivant  pour  le  théâtre,  il  était  facile  de 
gagner  beaucoup  plus  d'argent  sans  se  donner  autant  de 
mal.  Une  seule  pièce  rapporta  à  Southern  sept  cents  li- 
vres '.  Le  succès  de  Don  Carlos  retira  Otway  de  la  men- 
dicité et  lui  donna  une  opulence  temporaire*.  Shadwell 
retira  cent  trente  livres  d'une  seule  représentation  du 
Gentilhomme  d'Alsace*.  En  conséquence,  tout  homme 
obligé  de  vivre  de  sa  plume  écrivait  des  pièces  de  théâtre, 
qu'il  eût  ou  non  une  vocation  particulière  pour  ce  genre 
littéraire  :  il  en  fut  ainsi  de  Dryden.  Comme  poète  sati- 
rique, il  avait  égalé  Juvénal;  comme  poète  didactique, 
il  aurait  pu  peut-être,  avec  du  travaiPet  de  la  médita- 
tion, rivaliser  avec  Lucrèce.  S'il  n'était  pas  le  plus  su- 
blime des  poètes  lyriques,  il  en  était  le  plus  brillant  et 
le  plus  émouvant.  Mais  la  nature,  qui  lui  avait  prodigué 
tant  et  de  si  rares  dons,  lui  avait  refusé  la  faculté  dra- 
matique. Il  dépensa  néanmoins  dans  des  compositions 
dramatiques  toute  la  force  de  ses  meilleures  années.  Il 
avait  trop  de  jugement  pour  ne  pas  s'apercevoir  que  la 

'  Le  traité  se  trouve  dans  Pédition  de  Dryden  par  sir  Walter  Scott* 

*  Voyez  la  Vie  de  SoiUhem,  par  Shiels. 
^  Voyez  Rochester,  Épreuves  de$  poëtei» 

*  Mémoire  »wr  le  thédire. 
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puissance  de  faire  saillir  des  caractères  au  moyen  du  dia- 
logue était  chez  lui  très-incomplète.  Il  faisait  de  son 
mieux  pour  cacher  cette  insuffisance,  tantôt  par  des  in* 
cidents  inattendus  et  amusants,  tantôt  par  des  vars  har- 
monieux, d'autres  fois  par  des  tirades  magnifiques,  d'au- 
tres fois  encore  par  des  obscénités  trop  bien  assorties  an 
goût  d'un  parterre  licencieux  et  impie.  Malgré  tout  ce- 
pendant, il  n'obtint  jamais  aucun  succès  égal  à  ceux  de 
certains  hommes  qui  lui  étaient  bien  inférieurs  en  talent. 
Il  se  regardait  comme  trè&-heureux  s'il  retirait  cent 
guinées  d'une  de  ses  pièces  de  théâtre;  maigres  profits, 
mais  très-probablement  plus  grands  que  ceux  qu'il  aurait 
retirés  d'une  autre  œuvre  où  il  aurait  employé  la  même 
quantité  de  temps  et  de  travail  '. 

La  rémunération  que  les  beaux  esprits  de  cette  épo- 
que retiraient  de  leurs  œuvres  était  si  petite  qu'ils 
étaient  dans  la  nécessité  d'augmenter  leurs  revenus  en 
levant  des  contributions  sur  les  grands.  La  maison  de 
tout  lord  riche  et  généreux  était  empestée  d'auteurs  si 
importuns  dans  leurs  demandes  et  si  abjects  dans  leurs 
flatteries,  qu'ils  nous  sembleraient  aujourd'hui  des  êtres 
impossibles.  Un  écrivain  qui  dédiait  son  œuvre  à  quel- 
que grand  seigneur  attendait  en  récompense  une  bonne 
somme  de  la  part  de  son  patron,  et  le  présent  qu'il  ob- 
tenait ainsi  pour  la  dédicace  d'un  livre  était  souvent 
beaucoup  plus  considérable  que  le  prix  donné  pour  le 
manuscrit.  Aussi,  les  livres  étaient-ils  très-souvent  im- 
primés pour  l'unique  raison  de  les  dédier  à  quelque 
grand  seigneur.  Ce  trafic  de  flatteries  produisit  les  effets 
qu'on  pouvait  en  attendre.  L'adulation,  portée  aux  der- 
nières limites  de  l'absurdité  et  quelquefois  même  de 
l'impiété,  ne  fut  plus  considérée  comme  une  honte  pour 
le  poète.  Le  monde  n'exigeait  de  lui  ni  indépendance, 
ni  véracité,  ni  respect  de  lui-même.  En  réalité»  le  poète 

1  Vie  d$  Si»Uh9m,  par  Sbieit. 
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occMpaii  dans  .réchelle  morale  un.  rang  intermédiaire 
entre  l'entremetteur  et  le  mendiant. 

Vers  la  fin  du  règne  de  Charles  II ,  la  plus  sauvage 
intempérance  de  l'esprit  de  parti  vint  s'ajouter  encore 
aux  autres  vices  qui  déshonoraient  le  caractère  de 
l'honmie  de  lettres.  Les  beaux  esprits,  poussés  par  leur 
vieille  haine  pour  le  puritanisme,  s'étaient  jetés  en 
masse  dans  le  parti  de  la  cour,  dont  ils  furent  d'utiles 
alliés.  Dryden,  ^i  particulier,  avait  rendu  de  grands 
services  au  gouvernement.  Son  Absalon  et  AchitopKel^ 
la  plus  remarquable  satire  des  temps  modernes,  avait 
étonné  la  capitale ,  s'était  répandu  avec  une  rapidité 
inouïe  dans  les  districts  ruraux,  et  avait,  partout ,  fait 
un  mal  terrible  aux  Exclusionistes  et  relevé  le  cxm- 
rage  des  Tories.  Mais  l'admiration  très^naturelle  que 
nous  ressentons  ..pour  la  beauté  de  la  diction  et  de  la 
versification  ne  doit  pas  nous  faire  oublier  la  grande 
distinction  entre  le  bien  et  le  mal.  On  peut  appela* 
diabolique  l'esprit  dont  Dryden  et  quelques-uns  de 
ses  confrères  étaient  à  cette  époque  anim^  contre  les 
Whigs.  Les  juges  et  les  shérifs  serviles  de  ces  mau- 
vais jours  étaient  impuissants  à  verser  le  sang  aussi 
rapidement  que  les  poètes  le  réclamaient.  Demandes 
de  nouvelles  victimes ,  plaisanteries  hideuses  sur  la 
pendaison,  menaces  acerbes  contre  ceux  qui,  après 
avoir  soutenu  le  roi  à  l'heure  du  danger,  le  suppliaient 
d'agir  avec  clémaice  et  générosité  envers  ses  ennemis 
vaincus,  tout  cela  était  publiquement  récité  sur  le 
théâtre,  et,  pour  que  rien  ne  manquât  à  cette  coupable 
infamie,  récité  par  des  femmes  qui,  ayant  depuis  long- 
temps appris  à  mettre  de  côté  toute  pudeur,  apprenaient 
maintenant  à  mettre  de  côté  toute  compassion  \ 

Cest  un  fait  remarquable  que,  tandis  que  la  littéra- 

'  si  quelque  lecteur  trouTe  met  expressions  trop  séTères,  je  rengage  à  lire 
VèpUogw  du  Duc  de  GuUe  de  Dryden,  et  d'observer  que  cet  épilogue  était 
récité  par  nae  feiiuM« 
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ture  légère  de  l'Angleterre  devenait  ainsi  une  peste  et 
une  honte  nationales,  le  génie  anglais  accomplissait  dans 
la  science  une  révolution  qui,  jusqu'à  la  fin  des  temps, 
sera  comptée  au  nombre  des  plus  grandes  victoires  de  l'es- 
prit humain.  Bacon  avait  jeté  la  bonne  semence  sur  un 
sol  paresseux  et  dans  une  saison  peu  propice.  Il  ne  s'at- 
tendait pas  à  une  moisson  précoce,  et,  dans  son  dernier 
testament,  il  léguait  solennellement  sa  renommée  au  siè- 
cle suivant.  Durant  toute  une  génération,  sa  philosophie 
avait  pris  racine  et  mûri  lentement  dans  quelques  solides 
esprits,  au  milieu  des  tumultes,  des  guerres  et  des  pro- 
scriptions. Tandis  que  les  factions  luttaient  l'une  contre 
l'autre  pour  obtenir  la  domination,  un  petit  groupe  de 
sages,  se  détournant  de  la  lutte  avec  un  dédain  bien  in- 
spiré, s'étaient  voués  à  la  tâche  plus  noble  d'étendre 
le  pouvoir  de  l'homme  sur  la  matière.  Aussitôt  que  la 
tranquillité  fut  rétablie,  ces  éducateurs  de  l'esprit  hu- 
main trouvèrent  un  auditoire  attentif;  car  la  discipline 
par  laquelle  avait  passé  la  nation  avait  bien  disposé 
l'esprit  public  à  recevoir  la  doctrine  baconienne.  Les 
troubles  civils  avaient  stimulé  les  facultés  des  classes 
lettrées,  et  leur  avaient  donné  une  activité  inquiète  et  une 
curiosité  insatiable  sans  précédents  dans  notre  histoire. 
Cependant  ces  troubles  eurent  aussi  pour  effet  de  faire 
généralement  regarder  avec  soupçon  et  mépris  tous  les 
projets  de  réforme  religieuse  ou  politique.  Pendant  vingt 
ans,  la  principale  occupation  d'hommes  actifs  et  ingé- 
nieux avait  été  de  bâtir  des  constitutions  avec  ou  sans 
premiers  magistrats,  avec  des  sénats  héréditaires  ou  élec- 
tifs, annuels  ou  perpétuels.  Rien  n'était  oublié  dans  ces 
plans;  tous  les  détails,  toute  la  nomenclature,  tout  le 
cérémonial  de  ces  gouvernements  imaginaires  étaient 
exposés  d'une  manière  complète,  Polémarques  et  Phy- 
larques.  Tribus  et  Galaxies,  lord  Archon  et  lord  Stra- 
tège. Quelles  urnes  de  scrutin  devaient  être  vertes  et 
quelles  rouges,  quelles  boules  devaient  être  d'or  et  qud- 
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les  d'argent;  quels  magistrats  devaient  porter  des  cha- 
peaux et  quels  des  bonnets  pointus;  comment  la  masse 
devrait  être  portée  et  à  quels  moments  les  hérauts  de- 
vraient se  découvrir:  toutes  ces  puérilités  et  bien  d'au- 
tres encore  étaient  gravement  discutées  et  combinées 
par  des  hommes  d'une  intelligence  et  d'une  science  peu 
conununes  ^  Mais  le  temps  de  ces  visions  était  passé,  et 
si  quelque  inébranlable  républicain  continuait  encore  à 
se  distraire  par  leur  moyen,  la  crainte  du  ridicule  public 
et  de  poursuites  en  justice  l'engageait  à  garder  pour  lui 
seul  ses  rêveries.  Il  était  maintenant  très-impopulaire 
et  très-périlleux  de  dire  un  mot  contre  les  lois  fonda- 
mentales de  la  monarchie  ;  mais  les  hommes  ingénieux 
et  audacieux  s'en  dédommageaient  en  regardant  avec  dé- 
dain tout  ce  qu'on  avait  considéré  jusqu'alors  comme  les 
lois  fondamentales  de  la  nature.  Le  torrent  qu'on  avait 
endigué  d'un  côté  se  précipita  violemment  d'un  autre. 
L'esprit  révolutionnaire,  cessant  d'agir  politiquement, 
commença  à  déployer  dans  toutes  les  branches  des  scien- 
ces physiques  une  vigueur  et  une  hardiesse  inconnues 
jusqu'alors.  L'année  1660,  date  de  la  restauration  de  la 
vieille  constitution  anglaise,  est  aussi  la  date  du  triom- 
phe déOnitif  de  la  nouvelle  philosophie.  Cette  année 
même  la  Société  royale,  destinée  à  être  un  des  principaux 
agents  d'une  si  longue  série  de  réformes  salutaires  et 
glorieuses,  commença  son  existence  ^  £n  quelques  mois, 
les  sciences  expérimentales  devinrent  à  la  mode.  La 
iransfusioi^u  sang,  la  pondération  de  l'air,  la  fixation  du 
mercure,  prirent  dans  l'esprit  public  la  place  qu'y  avaient 
occupée  naguère  les  controverses  du  tribunal  de  la  Rote. 
Les  rêves  de  parfait  gouvernement  firent  place  à  d'autres; 
on  rêva  d'ailes  artificielles  qui  permettraient  de  voler  de 
la  Tour  à  l'Abbaye,  et  de  bâtiments  à  double  quille  qui 
ne  pourraient  jamais  sombrer,  même  dans  les  plus  terri- 

■   Voyes  particulièrement  VOeeana  d*Harriiigt<ni. 
^  Voyc»  Sprat,  Hiitoire  de  la  Société  royaU, 

I.  38 
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bles  tempêtes.  Toutes  les  classes  de  la  société  furent  en* 
traînées  dans  le  mouvement  général.  Cavaliers  et  Têtes 
rondes,  partisans  de  TÉglise  et  Puritains  se  trouvèrent 
alliés  pour  la  première  fois.  Théologiens,  jurisconsultes, 
hommes  d*État,  nobles,  princes,  contribuèrent  au  triom- 
phe de  la  philosophie  baconienne.  Les  poètes  chantèrent 
avec  une  émulation  de  ferveur  l'approche  de  l'âge  d'or. 
Cowley,  dans  des  vers  pleins  de  pensées  et  resplendis- 
sant d'esprit,  pressait  la  race  choisie  de  prendre  pos- 
session de  la  terre  promise  où  coulaient  des  ruisseaux 
de  lait  et  de  miel,  de  cette  terre  qu'avait  aperçue  leur 
grand  libérateur  et  législateur  du  sommet  de  son  mont 
Pisgah,  mais^ans  laquelle  il  ne  lui  avait  pas  été  permis 
d'entrerV  Dryden,  avec  plus  de  zèle  que  de  science,  joi- 
gnait sa  voix  aux  acclamations  générales,  et  prédisait  des 
choses  que  ni  lui  ni  personne  ne  comprenait.  La  Société 
royale,  prédisait-il,  nous  conduira  à  l'extrême  limite  dn 
monde  et  nous  permettra  ainsi  d'admirer  la  lune  de  plus 
près*.  Deux  prélats  habileis  et  ambitieux,  Ward,  évêque 
de  Salisbury,  et  Wilkins,  évêque  de  Chester,  se  faisaient  re- 
marquer parmi  les  meneurs  de  ce  mouvement,  dont  l'his- 
toire fut  éloquemment  écrite  par  un  ecclésiastique  plus 
jeune  que  les  deux  prélats,  et  destiné  à  s'élever  aux  plus 
hautes  dignités  dans  sa  profession,  Thomas  Sprat,  plus 
tard  évêque  de  Rochester.  Le  lord  chief  justice  Haie  et 
le  lord  garde  des  sceaux  Guildford  employaient  les 
heures  qu'ils  pouvaient  dérober  aux  affaires  de  la  cour 
à  écrire  sur  l'hydrostatique.  Ce  fut  même  sous  la  direction 
immédiate  de  Guildford  que  furent  construits  les  pre- 
miers baromètres  exposés  en  vente  à  Londres'.  La  chimie 

*  Cowley,  Ode  à  la  Société  royale, 

'  Et  alors  nous  irons  jasqu^aux  limites  da  monde  ;  —  et  noas  Teifoiu  1*0- 
eéan  se  mêler  anx  cieiix  ;  —  de  là  nous  ferons  connaissance  avee  nos  Toisins  er- 
rants dans  Tespace,  —  et  nous  observerons  en  tonte  sécurité  le  monde  lunaire. 
Ânnut  Mirabilii,  1 64. 

»  North,  Vie  de  Guildford. 
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partagea  pendant  un  certain  temps  avec  le  vin  et  IV 
mour,  le  théâtre  et  la  table  de  jeu ,  les  intrigues  du 
courtisan  et  les  intrigues  du  démagogue,  Tattention  de 
l'inconstant  Buckingham.  Rupert  a  Thonneur  d*avoir 
inventé  la  gravure  à  la  mezzo  iintOy  et  son  nom  est  resté 
à  ces  bulles  de  verres  qui  ont  été  ai  longtemps  Tamuse- 
ment  des  enfants  et  le  tourment  des  i^ilosophes.  Charles 
avait  lui-même  un  laboratoire  à  Whitehall,  et  s'y  mon- 
trait bien  plus  actif  et  plus  attentif  qu'à  la  table  du 
conseil.  Il  entrait  dans  les  perfections  d'un  homme  à  la 
mode  de  pouvoir  dire  quelque  chose  sur  les  machines 
pneumatiques  et  les  télescopes  ;  et  les  belles  dames  elles- 
mêmes,  trouvant  parfois  de  bon  ton  d'afiecter  du 
goût  pour  les  sciences,  venaient  en  carrosses  à  six  che- 
vaux visiter  les  curiosités  de  Gresham,  et  éclataient  en 
ms  d'admiration  en  voyant  qu'une  pierre  d'aimant  at- 
tirait véritablement  une  aiguille,  et  qu'un  microscope 
faisait  bien  réellement  paraître  une  mouche  aussi  grosse 
qu'un  moineau  ^ 

Dans  ce  mouvement,  comme  dans  toute  grande 
agitation  de  l'esprit  humain,  il  y  eut  sans  doute  bien 
des  choses  qui  appellent  le  sourire.  C'est  une  loi  uni- 
verselle que  toute  poursuite,  toute  doctrine  perdra,  en 
devenant  à  ha  mode,  quelque  chose  de  la  dignité  qu'elle 
possédait  lorsqu'elle  se  trouvait  entre  les  mains  d'une 
très-petite  mais  toute  dévouée  minorité ,  et  aimée  pour 
elle-même.  Il  est  très-vrai  que  les  folies  de  quelques  per- 
sonnes, qui,  sans  aucune  aptitude  réelle  pour  les  sciences, 
professaient  pour  elles  une  grande  passion,  fournirent  le 
sujet  de  railleries  méprisantes  à  quelques  satiriques 
malicieux  appartenant  par  leur  âge  à  la  génération  pré- 
cédente, et  peu  disposés  à  désapprendre  les  leçons  de 
leur  jeunesse  ^  Mais  il  est  également  vrai  que  la  grande 

*  Jonrnal  de  Pepys,  30  mai  1667. 

3  Botler  ftit,  je  crois,  le  leul  homme  d^on  génie  réel  qiti,eiUre  U  réToliUoneft 
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oeuvre  d'interprétation  de  la  nature  fut  poussée  par  les 
Anglais  de  cette  époque  plus  loin  qu'elle  ne  Tavait  été 
par  aucun  peuple  et  dans  aucun  temps.  L!espritide 
François  Bacon,  admirable  mélange  d'audace  et  de  pru- 
dence, errait  dans  l'air  qu'on  respirait.  On  était  ferme- 
ment convaincu  que  l'univers  était  plein  de  secrets  de 
la  plus  haute  importance  pour  le  bonheur  de  rhorame, 
et  que  l'homme  avait  reçu  du  Créateur  la  clef  qui,  s'il 
savait  s'en  servir,  lui  ouvrirait  ces  secrets.  On  était  en 
même  temps  convaincu  qu'il  était  impossible  d'arriver 
à  la  connaissance  des  lois  physiques  générales  autrement 
que  par  l'observation  minutieuse  des  faits  particuliers. 
Profondément  pénétrés  de  ces  grandes  vérités ,  les  pro- 
fesseurs de  la  nouvelle  philosophie  se  mirent  à  l'oeuvre, 
et,  avant  un  quart  de  siècle,  ils  avaient  déjà  donné  des 
gages  nombreux  des  progrès  qui  devaient  s'accomplir 
plus  tard.  Déjà  avait  commencé  une  réforme  dans  l'agri- 
culture :  on  cultivait  de  nouveaux  légumes  ;  on  ena- 
ployait  de  nouveaux  outils  ;  on  couvrait  le  sol  de  nou- 
veaux engrais  '.  Evelyn,  avec  l'autorisation  formelle  de 
la  Société  royale,  avait  donné  à  ses  compatriotes  des 
instructions  sur  l'art  de  planter.  Temple,  dans  ses  inter- 
valles de  loisir,  avait  fait  un  grand  nombre  d'expériences 
d'horticulture,  et  prouvé  que  beaucoup  d'arbres  frui- 
tiers, originaires  de  climats  plus  favorisés,  pouvai^t, 
avec  le  secours  de  l'art,  croître  sur  le  sol  anglais.  La 
médecine ,  qui  était  encore  en  France  dans  un  abject 
esclavage,  et  qui  fournissait  à  Molière  un  thème  inépui- 
sable de  railleries  méritées,  était  devenue  en  Angleterre 
une  science  expérimentale  et  progressive,  et  faisait 


la  restauration,  montra  une  haine  Tiolente  à  la  nouvelle  philosophie,  comM 
on  l'appelait  alors.  Voyez  la  SiUire  «wr  la  SœiéU  royale^  et  VËléphami  dau 
la  lune, 

*  L'ardeur  que  les  agriculteurs  de  cette  époque  mettaient  à  faire  de»  tsfé- 
riences  et  à  introduire  des  améliorations  est  très-bien  décrite  pas  Anbref, 
Bittoire  naturelle  du  WiUêhire^  1685. 
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chaque  jour  un  pas  nouveau,  en  dépit  d'Hippocrate  et 
de  Galien.  L'attention  des  esprits  spéculatifs  s'était  pour 
la  première  fois  portée  vers  l'important  sujet  de  la 
police  sanitaire.  La  grande  peste  de  1665  les  avait 
amenés  à  examiner  avec  soin  les  défauts  de  con- 
struction des  maisons,  le  mauvais  système  des  égouts, 
les  dangers  de  la  privation  d'air.  Le  grand  incendie 
de  1666  fournit  une  occasion  d'effectuer  de  vastes 
améliorations.  La  question  fut  examinée  avec  atten- 
tion par  la  Société  royale,  et  c'est  aux  suggestions 
de  cette  société  qu'on  doit  attribuer  en  partie  les 
améliorations  qui,  bien  que  très -éloignées  encore 
des  réformes  requises  par  la  salubrité  publique ,  éta- 
blirent cependant  une  immense  différence  entre  le 
Londres  ancien  et  le  Londres  nouveau,  et  mirent 
fin  probablement  aux  ravages  de  la  peste  dans  notre 
pays\  A  la  même  époque,  un  des  fondateurs  de  la 
Société  royale,  sir  William  Petty,  créa  la  science  de  la 
statistique,  humble  mais  nécessaire  servante  de  la  phi- 
losophie politique.  On  ne  laissa  inexploré  aucun  des 
royaumes  de  la  nature.  C'est  à  cette  époque  qu'appar- 
tiennent les  découvertes  chimiques  de  Boyle  et  les  pre- 
mières recherches  botaniques  de  Sloane.  Ce  fut  alors 
que  Ray  établit  une  nouvelle  classification  des  œseaux 
et  des  poissons,  et  que  pour  la  première  fois  les  coquil- 
lages et  les  fossiles  attirèrent  l'attention  de  Woodward. 
L'un  après  l'autre,  les  fantômes  qui  avaient  élu  domicile 
dans  le  monde  pendant  les  âges  de  ténèbres  fuyaient 
devant  la  lumière.  L'astrologie  et  l'alchimie  devinrent 
l'objet  des  railleries  générales.  Il  n'y  avait  presque  plus 
un  seul  comté  où  le  juge  de  paix  ne  sourît  dédaigneu- 
sement lorsqu'on  amenait  devant  lui  quelque  vieille 
fenmie  accusée  d'aller  à  cheval  sur  un  manche  à  balai, 
ou  de  jeter  des  sorts  sur  les  bestiaux.  Mais  ce  fut  dans 

I  sprat.  Histoire  de  la  Société  royale. 

38. 
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ces  branches  plus  nobles  et  plus  ardues  de  la  science, 
où  rinduction  s'unit  à  la  démonstration  mathématique 
pour  la  découverte  de  la  vérité,  que  le  génie  anglais 
remporta  ses  plus  mémorables  triomphes.  John  Wallfe 
établit  sur  de  nouveaux  fondements  tout  le  système  de 
la  statique.  Edmund  Halley  fit  des  recherches  sur  les 
propriétés  de  l'atmosphère ,  les  causes  du  flux  et  du  re- 
flux de  la  mer,  les  lois  du  magnétisme,  et  la  marche  des 
planètes ,  et  ni  les  fatigues ,  ni  les  périls ,  ni  l'exil,  ne 
purent  le  détourner  de  ses  poursuites  scientifiques.  P«i- 
dant  que,  sur  le  rocher  de  Sainte-Hélène,  il  traçait  la 
carte  des  constellations  de  l'hémisphère  méridional, 
notre  observatoire  national  s'élevait  à  Greenvnch,  et 
John  Flamsteed,  le  premier  astronome  royal,  commençait 
cette  longue  série  d'observations  qu'on  ne  mentionne 
jamais  sur  aucun  point  du  globe  sans  respect  et  sans  re- 
connaissance. Mais  la  gloire  de  ces  hommes,  quelque 
éminents  qu'ils  soient,  est  rejetée  dans  l'ombre  par  le 
lustre  éclatant  d'un  nom  immortel ,  celui  d'Isaac  New- 
ton. Dans  l'esprit  d'Isaac  Ne^^n  s'unissaient  conune  ils 
ne  l'avaient  jamais  été  avant  lui,  et  comme  ils  ne  l'ont  ja- 
mais été  depuis,  deux  genres  de  facultés  intellectuelles 
qui  se  trouvent  rarement  réunies  à  un  très-haut  d^ré 
de  puissance,  et  qui  néanmoins  sont  toutes  deux  égale- 
ment nécessaires  dans  l'étude  des  hautes  sciences  pby^ 
siques.  Il  a  pu  y  avoir  des  esprits  aussi  heureusement 
constitués  que  le  sien  pour  la  science  mathématique 
pure ,  et  de&  esprits  aussi  heureusement  constitués 
pour  les  sciences  purement  expérimentales  ;  mais  ja- 
mais la  puissance  de  démonstration  et  la  puissance 
d'induction  n'ont  coexisté  dans  aucun  esprit  à  ce 
degré  d'e^tcellence  suprême  et  de  parfaite  harmonie 
Peut-être  à  l'époque  des  Scottistes  et  des  Thomistes, 
son  intelligence  se  serait-elle  gaspillée  eh  pure  perte 
comme  se  sont  gaspillées  tant  d'autres  intelligences  in- 
férieures seulement  à  la  sienne.  Heureusement  l'esprit 
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du  siècle  dans  lequel  il  lui  fut  donné  de  vivre  dirigea 
son  intelligence  dans  le  droit  chemin,  et  son  intelligence 
réagit  à  son  tour  sur  l'esprit  de  son  siècle  avec  une  force 
décuple.  En  l'année  1685,  sa  renommée,  quoique  splen- 
dide,  n'était  encore  qu'à  son  aurore;  mais  son  génie 
était  dans  son  méridien.  Sa  grande  œuvre,  l'oeuvre  qui 
accomplit  une  révolution  dans  les  plus  importantes  bran- 
ches de  la  philosophie  naturelle,  était  déjà  complète , 
mais  elle  n'avait  pas  encore  été  publiée,  et  elle  venait 
justement  d'être  soumise  à  l'examen  de  la  Société  royale. 
11  n'est  pas  très-aisé  d'expliquer  pourquoi  la  nation 
qui,  dans  les  sciences,  était  si  en  avant  de  ses  voisines, 
était  dans  les  arts. tant  en  arrière  d'elles.  Tel  est  pour- 
tant le  fait.  11  est  vrai  que  dans  l'architecture,  art  qui  est 
une  demi-science ,  art  dans  lequel  un  géomètre  seul  peut 
exceller,  art  dans  lequel  la  grâce  est  subordonnée  directe- 
ment ou  indirectement  à  l'utilité,  art  qui  tire  en  grande 
partie,  au  moins,  sa  majesté  des  masses,  notre  pays  peut 
montrer  avec  orgueil  un  véritable  grand  hmnme,  Chris- 
tophe Wren.  Le  grand  incendie  qui  avait  fait  de  Lon- 
dres un^onceau  de  ruines  lui  avait  dionné  une  occasion, 
sans  précédents  dans  l'histoire  moderne,  de  déployer 
ses  talents.  Comme  presque  tous  ses  contemporains, 
il  était  peut-être  incapable  de  comprendre  et  d'imi- 
ter l'austère  beauté  du  portique  athénien,  la  sombre 
sublimité  de  l'arcade  gothique;  mais  aucun  homme  né 
en  deçà  des  Alpes  n'a  imité  avec  autant  de  succès  la 
magnificence  de  ces  églises  d'Italie ,  si  semblables  à 
des  palais.  Le  superbe  Louis  lui-même  n'a  laissé  à  la  pos- 
térité aucune  œuvre  qui  puisse  supporter  la  comparai- 
son avec  Saint-Paul.  Mais  à  la  fin  du  règne  de  Charles  If, 
il  n'y  avait  pas  mi  peintre  ou  un  statuaire  atiglais  dont 
on  se  ràt)pelle  aujourd'hui  lé  nom.  Cette!  stérilité  ë^t 
quelque  peu  mystérieuse,  car  les  statuaires  et  les  pein- 
tres étaient  loin  d'être  une  classe  méprisée  et  mal  payée. 
Leur  position  sociale  était  potir  lé  indilil^  ottttH  éûf  6è 
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que  maintenant;  leurs  gains,  comparés  à  la  richesse  de 
la  nation  et  à  la  rémunération  des  autres  genres  de 
travaux  intellectuels,  étaient  même  plus  .considérables 
qu'à  présent,  l^ly,  qui  nous  a  conservé  les  opulentes 
boucles  de  cheveux,  les  lèvres  sensuelles  et  les  yeux  lan- 
guissants des  fragiles  beautés  célébrées  par  Hamilton, 
était  un  Westphalien.  11  était  mort  en  1680,  après  avoir 
longtemps  vécu  dans  Topulence,  après  avoir  été  créé  che- 
valier et  avoir  accumulé  une  fortune  considérable  avec  les 
fruits  de  son  talent.  Sa  belle  collection  de  dessins  et  de 
peintures  fut  après  sa  mort  exposée,  par  la  permission 
du  roi,  dans  la  salle  de  banquet  de  Whitehall,  et  vendue 
aux  enchères  pour  la  somme  incroyable  de  vingt-six 
mille  livres,  somme  plus  considérable,  proportionnelle- 
ment aux  grandes  fortunes  de  cette  époque,  que  ne  le 
serait  aujowd'hui  la  somme  de  cent  mille  livres*.  A 
Lely  succéda  son  compatriote  Godfrey  Kneller,  qui  fut 
fait  d'abord  chevalier  et  puis  baronnet,  et  qui,  après 
avoir  tenu  une  maison  somptueuse  et  avoir  perdu  beau- 
coup d'argent  dans  des  spéculations  malheureuses,  put 
encore  léguer  à  sa  famille  une  grande  fortane.  La 
libéralité  anglaise  avait  poussé  à  s'établir  chez  nous 
les  deux  Vandevelde ,  natifs  de  Hollande ,  qui  pei- 
gnirent pour  le  roi  et  les  courtisans  quelques-unes  des 
plus  belles  marines  connues.  Un  autre  Hollandais,  Si- 
mon Varelst,  peignit,  à  des  prix  inconnus  jusqu'alors, 
ses  admirables  tournesols  et  ses  admirables  tulipes.  Un 
Napolitain,  Verrio,  couvrit  les  plafonds  et  les  escaliers 
de  Gorgones  et  de  Muses,  de  Nymphes  et  de  Satyres,  de 
Vertus  et  de  Vices,  de  dieux  buvant  le  nectar  à  longs 
traits,  et  de  princes  couronnés  de  lauriers  chevauchant 
en  triomphe.  Le  profit  qu'il  retira  de  ses  oeuvres  le  mita 
même  de  tenir  une  des  tables  les  plus  dispendieuses  de 

1  Walpole,  ÀneeâoUttur  la  peimêwr$.  —  Ga%eUe  d»  Londres,  31  m 
1683.  -  North,  Vie  de  GuUdford. 
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l'Angleterre.  Pour  les  peintures  de  Windsor  seulement, 
il  reçut  sept  mille  livres,  somme  alors  très-suffisante 
pour  permettre  à  un  homme  de  goûts  modérés  de  vivre 
dans  Taisance,  et  dépassant  de  beaucoup  les  sommes 
que  Dryden  avait  reçues  des  libraires  pendant  une  vie  lit- 
téraire de  quarante  années  *.  L'aide  principal  et  le  suc- 
cesseur de  Verrio,  Louis  Laguerre,  était  venu  de  France. 
Les  deux  plus  célèbres  sculpteurs  de  cette  époque  étaient 
aussi  des  étrangers.  Gibber,  dont  les  statues  embléma- 
tiques de  la  Fureur  et  de  la  Mélancolie  ornent  encore 
Bedlam,  était  Danois  ;  Gibbons,  à  l'imagination  gracieuse 
et  à  la  touche  délicate  duquel  tant  de  nos  palais,  de 
nos  églises  et  de  nos  collèges  doivent  leurs  plus  belles 
décorations,  était  Hollandais.  Les  dessins  même  des 
coins  de  nos  monnaies  furent  faits  par  des  graveurs 
français.  Ge  ne  fut  que  sous  le  règne  de  Georges  II  que 
l'Angleterre  put  se  vanter  d'avoir  produit  un  grand  pein- 
tre, et  Georges  III  était  déjà  sur  le  trône  avant  qu'elle 
put  se  vanter  de  ses  sculpteurs. 

Il  est  temps  de  terminer  la  description  de  cette  An- 
gleterre que  gouverna  Gharles  IL  Gei)endant  nous  n'a- 
vons pas  encore  dit  un  mot  d'un  sujet  de  la  plus  haute 
importance.  Nous  n'avons  encore  rien  dit  de  ces  grandes 
masses  du  peuple,  des  hommes  qui  conduisaient  la 
charrue,  de  ceux  qui  gardaient  les  bestiaux,  de  ceux 
qui  travaillaient  aux  métiers  de  Nonvich  ou  qui  taillaient 
la  pierre  de  Portland  pour  Saint-Paul;  et  dans  le  fait, 
nous  ne  pouvons  en  dire  grand'chose.  La  classe  la  plus 
nombreuse  est  précisément  celle  sur  laquelle  nous  avons 
les  plus  maigres  renseignements.  A  cette  époque,  les  phi- 
lanthropes ne  regardaient  pas  encore  comme  un  devoir 
sacré  de  s'étendre  sur  la  détresse  des  travailleurs,  et  les 
démagogues  ne  s'étaient  pas  encore  aperçus  qu'il  y  avait 

*  Les  sommet  énormes  payées  à  Varelst  et  à  Verrio  sont  mentionnées  par 
Walpole  dans  ses  Aneedotes  twr  la  pe%nhtir9 . 
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là  une  riche  mine  à  exploiter.  L'histoire  était  trop  occupée 
des  cours  etdes  camps  pour  consacrer  une  ligne  à  la  des- 
cription de  la  cabane  du  paysan  ou  du  grenier  de  Touvrier. 
Aujourd'hui,  la  presse  jette  souvent  en  un  seul  jour  dam 
le  public  plus  de  discussions  et  de  déclamations  sur  la 
condition  des  classes  laborieuses,  qu'il  n'en  fut  publié 
pendant  les  vingt-huit  années  qui  s'écoulèrent  entre  la 
restauration  et  la  révolution.  Mais  ce  serait  une  grande 
erreur  de  conclure  d'après  l'augmentation  des  plaintes 
qu'il  y  a  eu  accroissement  de  misères. 

Le  grand  critérium  de  l'état  des  classes  populaires 
est  le  taux  des  salaires  ;  et  comme  les  quatre  cinquièmes 
de  ces  classes  étaient  employés,  au  dix-septième  siècle, 
au  travail  agricole,  il  est  spécialement  important  de  savoir 
quel  était  alors  le  salaire  du  travail  agricole.  Nous  avons 
sur  ce  sujet  le  moyen  d'arriver  à  des  conclusions  suffi- 
samment exactes  pour  le  but  que  nous  poursuivons. 

Sir  William  Petty,  dont  la  simple  affirmation  a  par 
elle-même  un  grand  poids,  nous  apprend  que  l'ouvrier 
des  campagnes  qui  recevait  quatre  pence  par  jour,  plus 
sa  nourriture,  et  huit  pence  sans  nourriture,  ne  pouvait 
en  aucune  façon  s'estimer  malheureux.  Quatre  shillings 
par  semaine  constituaient  donc,  selon  le  calcul  de  Petty, 
un  beau  salaire  pour  un  ouvrier  des  champs  *. 

Nous  avons  des  preuves  abondantes  que  ce  calcul 
n'était  pas  éloigné  de  la  vérité.  Vers  le  commencement 
de  l'année  1685,  les  magistrats  du  Warwickshire,  usant 
d'un  droit  qui  leur  avait  été  donné  par  un  acte  d'Elisabeth, 
fixèrent,  pendant  leurs  sessions  trimestrielles,  un  tarif  de 
salaires  pour  le  comté,  et  décrétèrent  que  tout  maître 
qui  donnerait  plus  et  que  tout  ouvrier  qui  recevrait 
plus  que  la  somme  autorisée  serait  passible  d'un  châti- 
ment. Les  salaires  du  manœuvre  ordinaire  des  campagnes 
étaient  fixés  depuis  mars  jusqu'en  septembre  à  la  somme 

*  Veity,  ArUhmétiqu9polUiqtte. 
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précis^ent  mentionnée  par  Petly,  c'est-à-dire  quatre 
shillings  par  semaine  sans  nourriture.  Depuis  septembre 
jusqu'en  mars,  les  salaires  n'étaient  que  de  trois  shillings 
et  six  pence  par  semaine  \ 

Mais  à  cette  époque  comme  dans  la  nôtre,  les' salaires 
du  paysan  variaient  beaucoup  avec  les  différents  comtés. 
Les  salaires  du  Warwickshire  atteignaient  probablement 
une  juste  moyenne,  et  les  salaires  des  comtés  qui  avoi- 
sinaient  la  frontière  de  TÉcosse  étaient  au-dessous  de 
cette  moyenne  ;  mais  il  y  avait  des  districts  plus  favori- 
sés. En  1685  même,  un  habitant  du  Devonshire,  nommé 
Richard  Dunning,  publia  un  petit  traité  dans  lequel  il 
décrivait  la  situation  des  classes  pauvres  de  ce  comté. 
Il  n'est  pas  douteux  qu'il  comprenait  son  sujet,  car  quel* 
ques  mois  plus  tard  son  œuvre  fut  réimprimée,  et  fut 
vivement  recommandée  à  l'attention  de  toutes  les  auto- 
rités paroissiales  par  les  magistrats  assemblés  à  Exeter 
pour  la  session  trimestrielle.  Selon  lui,  les  gages  d'un 
paysan  du  Devonshire  étaient  d'environ  cinq  shillings 
par  semaine  sans  la  nourriture  ^ 

lia  condition  des  ouvriers  rustiques,  dans  le  voisinage 
de  Bury-Saint«Edmund ,  était  encore  meilleure.  Les 
magistrats  du  Suffolk  se  réunirent  au  printemps  de 
l'année  1682,  pour  fixer  un  tarif  des  salaires,_et  décré- 
tèrent que  lorsque  l'ouvrier  ne  serait  pas  nourri  il  rece- 
vrait cinq  shillings  par  semaine  en  hiver,  et  six  en  été  *. 

En  1661,  les  magistrats  de  Ghelmsford  avaient  fixé  le 
salaire  de  l'ouvrier  rustique,  non  nourri,  du  comté  d'Es- 
sex,  à  six  shillings  en  hiver  et  à  sept  en  été.  Ce  salaire 
semble  le  plus  fort  qui  ait  été  accordé  dans  le  royaume 
entre  la  restauration  et  la  révolution,  pour  le  travail 

•  Stat.  5,  Klit.  c.  4.  —  Àrehœologia,  vol.  XI. 

'  Méthode  iimple  et  facUe  par  laîquelle  on  démontre  comment  Vadmi- 
miiêraUon  de  la  taxe  dei  pauvres  devrait  être  dirigée,  par  Richard  Duo- 
Bîiig,  i'*  édition,  1 685  ;  2*  édition,  1686. 

s  CaUmn,  Hiiloire  de  Hawtted, 
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agricole,  et  il  faut  observer  que  l'année  où  fut  fixée  ce 
salaire,  les  choses  nécessaires  à  la  vie  étaient  exorbi- 
tamment  chères.  Le  blé  se  vendait  soixante-dix  shillings 
le  quarter,  ce  qui,  même  de  nos  jours,  serait  regardé 
comme  le  prix  d'un  temps  de  famine  '. 

Ces  faits  sont  en  parfait  accord  avec  un  autre  qui 
semble  mériter  considération.  Il  est  évident  que  dans  un 
pays  où  personne  n'est  tenu  de  devenir  soldat,  les  cadres 
de  l'armée  ne  pourront  être  remplis  si  le  gouvernement 
ofire  une  solde  inférieure  au  salaire  du  travail  agricole 
ordinaire.  Aujourd'hui,  la  solde  et  l'argent  de  bière  d'un 
simple  soldat  de  régiment  de  ligne  s'élèvent  à  sept  shil- 
lings et  sept  pence  par  semaine.  Cette  solde,  jointe  à 
l'espérance  d'une  pension ,  n'est  cependant  pas  assez 
forte  pour  attirer  la  jeunesse  anglaise  en  nombre  suffi- 
sant sous  les  drapeaux,  et  il  faut  remplir  ces  vides  en 
pratiquant  de  vastes  enrôlements  parmi  les  plus  pau- 
vres populations  du  Munster  et  du  Connaught.  La  solde 
du  simple  soldat  d'infanterie  n'était,  en  1685,  que  de 
quatre  shillings  et  de  huit  pence  par  semaine;  et,  cepen- 
dant, il  est  certain  que  cette  année-là,  le  gouvernement 
ne  rencontra  aucune  difficulté  à  réunir  en  peu  de  temps 
plusieurs  milliers  de  recrues  anglaises.  La  solde  d'un 
simple  soldat  d'infanterie,  dans  l'armée  de  la  répu- 
blique, était  de  sept  shillings  par  semaine,  c'est-à-<lire 
la  solde  d'un  caporal  sous  Charles  II,  et  sept  shillings 
par  semaine  avaient  paru  une  somme  suffisante  pour 
remplir  les  rangs  de  l'armée  d'hommes  très^upéri^u^  à 
la  grande  majorité  du  peuple  ^  £n  résumé,  il  semble 
donc  raisonnable  de  conclure  que,  sous  le  règne  de 
Charles  II,  le  salaire  ordinaire  d'un  paysan  n'excédait 
pas  quatre  shillings  par  semaine;  mais  que,  dans  cer- 
taines parties  du  royaume,  on  lui  donnait  cinq,  six  shil- 

*  Ruggle,  Sur  (et  |NMM>re«. 

^  Voyez,  dans  les  papiers  d'EUt  de  Thurioe,  le  memorandiiiii  des  dépitéi 
hollandais,  daté  du  2-1 S  aoàt  1653. 
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Iings;  et,  pendant  les  mois  d'été,  Jusqu'à  sept  shillings. 
Aujourd'hui,  le  district  où  le  laboureur  ne  gagne  que  sept 
shillings  par  semaine  est  regardé  comme  plongé  dans  un 
état  scandaleux  pour  l'humanité.  La  moyenne  des  sa- 
laires est  très-au-dessus  de  cette  dernière  somme;  et, 
dans  les  comtés  prospères,  le  salaire  hedomadaire  des 
journaliers  s'élève  à  douze,  quatorze,  et  même  seize 
^illings. 

Le  salaire  des  ouvriers  employés  dans  les  manufac- 
tures a  toujours  été  plus  élevé  que  celui  des  laboureurs 
du  sol.  En  l'année  1680,  un  membre  de  la  chambre  des 
communes  remarquait  que  le  taux  élevé  des  salaires  dans 
notre  pays  rendait  impossible  la  concurrence  de  nos  tis- 
sus avec  les  produits  des  métiers  de  l'Inde.  Un  ouvrier 
anglais,  disait-il,  au  lieu  de  s'épuiser  de  travail  comme 
un  naturel  du  Bengale,  pour  une  pièce  de  cuivre,  exi- 
geait un  shilling  par  join*  ^ .  D'autres  preuves  existent  qui 
démontrent  qu'un  shilling  {lar  jour  était  le  salaire  au- 
quel l'ouvrier  des  manufactures  croyait  avoir  droit;  mais 
il  était  souvent  forcé  de  travailler  pour  moins.  Les  classes 
populaires  à  cette  époque  n'avaient  pas  l'habitude  de 
se  réunir  pour  discuter,  haranguer  et  présenter  des  péti- 
tions au  parlement.  Il  n'y  avait  pas  de  journaux  qui 
plaidassent  leur  cause.  C'étaient  dans  des  vers  grossiers 
que  s'exprimaient  leur  amour  et  leur  haine,  leurs  joies  et 
leur  détresse.  Une  grande  partie  de  leur  histoire  ne  peut 
s'apprendre  que  dans  les  ballades.  On  peut  encore  lire, 
sur  le  placard  original,  un  des  plus  remarquables  de  ces 
chants  populaires  qui  se  chantaient  dans  les  rues  de  Nor- 
wich  et  de  Leeds,  du  temps  de  Charles  II.  C'est  le  cri  vé- 
hément et  amer  du  travail  contre  le  capital.  Cette  ballade 
décrit  le  bon  vieux  temps  où  tout  artisan  employé  dans  les 
manufactures  de  laine  vivait  comme  un  fermier.  Mais  ces 
temps  étaient  passés.  Six  pence  par  jour  étaient  mainte- 

1  L*oratear  était  M.  John  Basset,  membre  du  parlement  pour  Bamstaple. 
I.  •  39 
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nant  tout  ce  qu'onpouvait  gagner  au  dur  travail  du  métief 
à  tisser.  Si  le  pauvre  se  plaignait  de  ne  pouvoir  vivre  avec 
ce  maigre  salaire,  on  lui  répcmdait  qu'il  était  libre  de  le 
prendre  ou  de  le  laisser.  G*est  pour  une  aussi  misérabW 
rémunération  que  les  producteurs  de  la  richesse  étaient 
obligés  de  travailler,  de  se  lever  matin  et  de  se  coucher 
tard,  tandis  que  le  maître  drapier  mangeait,  dormait, 
flânait  à  son  aise,  et  s'enrichissait,  grâce  à  leurs  efforts. 
«  Un  shilling  par  jour,  déclare  le  poète,  est  ce  que  le  tis- 
serand devrait  recevoir,  si  justice  lui  était  faite  • .  »  Nous 
pouvons  donc  en  conclure  que,  sous  la  génération  qui 
précéda  la  révolution,  un  ouvrier  employé  dans  les  princi- 
pales  manufactures  de  ^Angleterre  se  considérait  comme 
très*bien  payé  s'il  gagnait  six  shillings  par  semaine. 

Ici  nous  devons  faire  remarquer  que  l'habitude  d'en- 
voyer prématurément  les  enfants  au  travail,  habitude 
que  l'État,  protecteur  naturel  de  tous  ceux  qui  ne  peu- 
vent se  protéger  eux-mêmes,  a,  de  nôtre  temps,  sage* 
ment  et  humainement  interdite,  existait  au  dix-septiène 
siècle  à  un  point  qui,  comparativement  à  l'importance 
des  manufactures  de  cette  époque ,  parait  presque  in- 
croyable. A  Norwich ,  siège  principal  des  manufactures 
de  drap,  on  regardait  une  petite  créature  de  six  ans 

Cette  baUade  se  troare  dans  le  British  Muséum»  L*aiinée  précise  n'y 
est  pas  marqvée,  mais  Ptntprimodir  de  Roger  Lestrange  fixe  suffisamment  U 
date  pour  le  but  que  je  me  propose.  J^en  citerai  quelques  vers.  Le  maître  <ira> 
pier  y  est  représenté  parlant  comme  il  suit:  i  Autrefois  nous  arions  rbabitnde— 
de  donner  à  nos  ouvriers  de  quoi  Tivre  comme  des  fermiers.  —  Mais  les  temps 
sont  changés,  nous  le  leur  ferons  bien  voir.  —  Nous  les  ferons  traTailler  dar 
pour  six  pence  par  jour,  —  Bien  qu^ils  méritassent  un  shilling,  sUis  aTaieit 
leur  juste  salaire.  —  S*ils  murmurent  et  disent  que  c'est  trop  peu,  --  nom 
leur  dirons  de  choisir  entre  ce  salaire  ou  ne  pas  travailler  du  tout.  —  It 
e*est  ainsi  que  nous  gagnerons  notre  richesse  et  nos  biens,  —  grâce  à  de  pao- 
rres  gens  qui  travaUlent  dès  le  point  du  jour  ettard  dans  la  nuit. —Ainsi  donc,  vm 
la  draperie!  ça  va  parfaitement.  —  Nous  ne  voulons  ni  travaiUer,  ni  suer,  s^ 
nous  rendre  esclaves.  —  Nos  ouvriers  travaillent  dur,  mais  nous,  nous  vivotf 
&  Taise.  —  Nous  sortons  quand  nous  voulons,  nous  revenons  quand  il  nooi 
plait.» 
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comme  propre  au  travail.  Divers  écrivains  du  temps,  dont 
quelques-uns  étaient  considérés  comme  des  hommes  à 
sentiments  philanthropiques,  mentionnent  avec  triom- 
phe ce  fait  que,  dans  cette  se^Ue  ville,  des  garçons  et  des 
filles  de  l'âge  le  plus  tendre  créaient,  par  leur  travail, 
des  richesses  qui  dépassaient  de  douze  mille  livres  par 
an  Targent  nécessaire  à  leur  subsistance  \  Plus  nous 
étudions  attentivement  Thistoire  du  passé,  et  plus  nous 
trouvons  de  raisons  pour  différer  de  sentiment  avec  les 
hommes  qui  s'imaginent  que  notre  époque  a  été  fertile 
en  maux  sociaux  d'une  nouvelle  espèce.  La  vérité,  c'est 
que  ces  maux  sont  presque  tous  très-anciens,  et  que  ce 
qui  est  nouveau,  c'est  l'intelligence  qui  les  discerne  et 
l'humanité  qui  les  guérit. 

Si  nous  passons  des  tisseurs  de  laine  à  une  autre  classe 
d'artisans ,  nos  recherches  nous  conduiront  à  peu  près 
aux  mêmes  conclusions.  Pendant  plusieurs  générations, 
les  commissaires  de  l'hôpital  de  Greenvrich  ont  tenu  un 
rostre  des  salaires  payés  aux  différentes  classes  d'ou- 
vriers qui  avaient  été  employés  aux  réparations  de 
l'édifiée.  Nous  apprenons,  par  ce  précieux  document, 
que  dans  l'espace  de  cent  vingt  ans  le  salaire  quotidien 
des  maçons  en  briques  s'était  élevé  d'une  demi-couronne 
à  quatre  shillings  dix  pence;  celui  des  tailleurs  de 
pierre,  d'une  demi-couronne  à  cinq  shillings  et  trois 
pence;  celui  des  charpentiers  d'une  demi-couronne  à 
cinq  shillings  et  cinq  pence';  celui  du  plombier  de  trois 
shillings  à  cinq  shillings  et  six  pence. 

Il  parait  donc  évident  que  le  prix  du  travail,  estinié 
en  aident ,  n'était  pas  en  1686  plus  de  la  moitié  de 
ce  qu'il  est  aujourd'hui;  et  il  n'y  avait  que  bien  peu 
d'articles  nécessaires  au  travail  dont  le  prix  ne  fût  en 

•  Chamberlayne,  Étal  de  l'Angleterre.  —  Petty,  Arithmétique  politique, 
ehap.  rui;  —  Dimning,  Simple  et  facile  Méthode,  —  Firmin,  PropotUiom 
powrVoceupaUondetptmcres.  Il  faut  obçenrer  (|ue  Firmin  était  un  philan* 
tbrope  éminent, 
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1685  plus  du  double  de  ce  qu*il  est  aujourd'hui.  La 
bière  était  sans  contredit  à  meilleur  marché  alors  qu*à 
présent  ;  la  viande  était  aussi  à  meilleur  marché,  assez 
chère  pourtant  pour  que  des  milliers  de  familles  en  con- 
nussent à  peine  le  goût  '.  Il  y  a  eu  peu  de  changements 
dans  le  prix  du  blé.  Le  prix  moyen  du  quarter^  pendant 
les  douze  dernières  années  du  règne  de  Charles  II,  était 
de  cinquante  shillings.  Le  pain  que  Ton  donne  aujour- 
d'hui aux  misérables  habitants  des  workhouses  ne  se 
voyait  que  rarement,  même  sur  la  table  d'un  fermier  ou 
d'un  boutiquier.  La  grande  majorité  de  la  naticm  vivait 
presque  entièrement  de  seigle,  d'orge  et  d'avoine. 

Les  produits  des  tropiques,  des  mines  et  des  machines 
étaient  positivement  plus  chers  alors  qu'aujourd'hui. 
Parmi  les  articles  que  l'ouvrier  de  1685  avait  à  payer 
plus  cher  que  sa  postérité,  il  faut  compter  le  sucre,  le 
sel ,  le  charbon ,  la  chandelle ,  le  savon ,  les  souliers,  les 
bas,  et  généralement  tous  les  articles  de  vêtement  et 
tous  les  articles  de  literie,  et  nous  devons  ajouter  que 
les  étoffes  et  les  couvertures  d'autrefois  étaient  n(«- 
seulement  plus  chères,  mais  moins  durables  que  celles 
des  manufactures  modernes. 

On  doit  rappeler  que  les  travailleurs  à  qui  leurs  sa- 
laires permettaient  de  s'entretenir  eux  et  leurs  familles 
n'étaient  pas,  tant  s'en  faut,  les  membres  les  plus  né- 
cessiteux de  la  société.  Au-dessous  d'eux  végétait  une 
classe  nombreuse  qui  ne  pouvait  subsister  sans  les  se- 
cours de  la  paroisse.  Il  n'y  a  pas  d'indice  plus  impor- 
tant de  la  condition  du  peuple  que  la  proportion  de 
cette  classe  avec  le  reste  de  la  société.  Aujourd'hui,  les 
hommes,  les  femmes  et  les  enfants  qui  reçoivent  des 

*  King,  dans  ses  ConeUkiioni  polUiqiie$  et  nakvrelks,  estimait  en  bloe 
la  population  des  basses  classes  anglaises  à  880,000  familles.  Sur  ces  fa- 
milles, 440,000f  sel<m  lui,  mangeaient  de  la  -viande  deux  fois  par  semaine,  les 
autres  440,000  n*en  mangeaient  pas  du  tout,  ou  n^en  mangeaient  pas  plus  d*iioe 
fois  par  semaine. 
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secours  de  la  charité  publique ,  paraissent  d*après  les 
chiffres  ofBciels ,  composer  dans  les  mauvaises  années 
,  un  dixi^e  de  la  population  anglaise,  et  dans  les  bonnes 
années  un  treizième.  Gregory  King  estimait  que  de  son 
temps  ils  composaient  plus  d*un  cinquième  de  la  nation, 
et  cette  évaluation,  que,  malgré  tout  notre  respect  pour 
Tautorité  dont  elle  émane,  nous  serions  presque  tenté 
d'appeler  extravagante  y  était  confirmée  par  Davenant, 
qui  la  déclare  extrêmement  judicieuse. 

Nous  ne  sommes  pas  tout  à  fait  dépourvus  de  moyens 
de  former  par  nous-mêmes  une  évaluation.  La  taxe 
des  pauvres  était  incontestablement  Timpôt  le  plus  lourd 
qui  pesât  siu*  nos  ancêtres  à  cette  époque;  on  Testimait, 
sous  le  règne  de  Charles  11,  à  prè^  de  sept  cent  mille 
livres  par  an,  beaucoup  plus  que  le  produit,  soit  de 
l'accise,  soit  des  douanes  ;  un  peu  moins  de  la  moitié  du 
revenu  total  de  la  couronne.  La  taxe  des  pauvres  alla 
en  s*augmentant  rapidement,  et  semble  s'être  élevée  en  peu 
de  temps  à  huit  ou  neuf  cent  mille  livres  par  an,  c'est-à^ 
dire  au  sixième  de  ce  qu'elle  est  de  nos  jours.  La  popula- 
tion était  alors  inférieure  d'un  ti^rs  à  ce  qu'elle  est 
aujourd'hui.  Le  minimum  des  salaires  estimé  en  argent 
était  inférieur  de  moitié  à  ce  qu'il  est  maintenant;  en 
conséquence,  nous  pouvons  supposer  que  les  secours 
accordés  aux  pauvres  n'étaient  pas  en  moyenne  plus 
de  moitié  en  sus  des  secours  distribués  actuellement. 
On  pourrait  donc  en  conclure  que  le  nombre  des  in- 
dividus qui  recevaient  des  secours  était  infmiment  plus 
considérable  que  de  nos  jours.  11  est  sans  doute  bon  de 
ne  parl^  sur  ces  questions  qu'avec  réserve ,  mais  il  n'a 
certainement  jamais  été  prouvé  que  le  paupérisme  fût 
un  fardeau  moins  pesant  ou  un. mal  social  moins  sérieux 
pendant  le  dernier  quart  du  dix-$eptième  siècle  que  de 
notre  temps  *• 

'  Quatorzième  rapport  des  commissairei  de  la  toi  des  pminres,  appen- 

39. 
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Il  faut  admettre  cependant  que  sous  un  certain  rapport, 
les  progrès  de  la  civilisation  ont  diminué  les  ressources 
matérielles  d*une  partie  de  la  classe  la  plus  pauvre.  Nous 
avons  déjà  mentionné  qu'avant  la  révdution  des  milliers 
de  milles  carrés,  maintenant  endos  et  cultivés,  n'étaient 
que  marais,  forêts  et  bruyères.  Une  grande  partie  de 
ces  terres  incultes  ét$iit,  de  par  la  loi,  ierrain  commu- 
nal, et  la  partie  qui  ne  Tétait  pas  avait  si  peu  de  va- 
leur, que  les  propriétaires  permettaient  qu'elle  le  fût 
de  fait.  Le  nombre  des  pauvres  qui  y  butinaient  et 
y  glanaient  pour  y  trouver  leur  subsistance  semblerait 
incroyable  aujourd'hui.  Le  paysan  qui  s'y  établissait 
pouvait,  à  peu  de  frais  et  môme  sans  frais  aucuns,  se 
procurer  de  temps  à  autre  quelque  supplément  agréable 
à  sa  maigre  nourriture  et  se  fournir  de  bois  pour 
rhiver.  Là  où  s'étend  aujourd'hui  un  ridie  verger  avec 
ses  pommiers  en  fleur,  il  gardait  un  troupeau  d'oies. 
Il  tendait  des  pièges  aux  oiseaux  sauvages  dans  les  mâr 
rais  qui  ont  été  depuis  desséchés  et  partagés  en  champ 
de  blé  et  de  navets;  il  coupait  l'herbe  qui  croissait 
entre  les  ajoncs  de  landes,  aujourd'hui  prairies  r^n- 
plies  de  trèfle  et  renomma  par  la  saveur  que  leuis 
fourrages  donnent  au  beurre  et  aux  fix>mages.  Le  pro- 
grès de  l'agriculture  et  l'accroissement  de  la  pot>ulation 

dice  B,  n*  2  ;  appendice  G,  b*  1,  1848.  Des  deux  estimations  que  nous  avons 
mentionnées,  Pune  fut  fûte  par  Arthur  Moore,  l^ autre,  quelques  années  plus  tard, 
par  Richard  Dunning.  L^estimation  de  Moore  se  trouve  dans  Tessai  de  DaTenant, 
intitulé  :  Voies  et  Moyens;  celle  de  Dunning,  dans  le  précieux  oorrage  le 
sir  Frédéric  Eden  sur  les  pauvres.  King  et  Davenant  évaluaient  le  Bornlvedei 
pauvres  et  des  mendiants,  en  1696,  au  chiffre  incroyable  de  1,330,000,  an 
une  population  de  S,500,000«  En  1846,  le  nombre  des  personnes  qui  rece- 
vaient des  secours  ne  paraît,  diaprés  les  registres  officiels,  avoir  été  que  de 
1,332,089,  9ur  une  population  d'environ  17,000,000.  ll'fkut  aussi  rappeler 
ini  16  nota  ^û&  ta&ùtt  pttKin  peut  ëe  troovei<  inscrit  ptutteurir  fofo  tùîr  tes  re- 
gistres officiels.  J'engage  le  lecteur  à  consulter  le  pamphlet  df  Oie  Fodfiali- 
tulé  :  Donner  des  aum&nes  n'est  pas  la  charité,  et  les  tables  de  Greentrick^ 
ipi'on  trouvera  dans,  le  Dictionnaire  commercial  de  M.  M'Cullocb,  à  rartidt 
Pjux. 
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Tont  nécessairement  privé  de  ces  privilèges;  mais  une 
longue  liste  d'avantages  nouveaux  peut  être  miselen  op- 
position avec  la  perte  de  ces  ressources.  Une  grande 
partie  des  bienfaits  que  la  civilisation  et  la  philosopha 
apportent  avec  elles  sont  communes  à  toutes  les  classes, 
et  s'ils  disparaissaient,  leur  perte  serait  sentie  par  le  la- 
boureur aussi  bien  que  par  le  pair.  Le  lieu  du  marché, 
que  le  paysan  peut  atteindre  aujourd'hui  avec  sa  char- 
rette en  une  heure  de  temps,  il  ne  l'atteignait  qu'après 
un  jour  de  voyage,  il  y  a  cent  soixante  ans.  La  rue  qui 
ofire  maintenant  à  l'artisan  pendant  toute  la  nuit  une 
promenade  sûre,  commode,  brillamment  éclairée,  était, 
il  y  a  cent  soixante  ans,  si  obscure,  qu'après  le  coucher 
du  soleil  il  n'aurait  pas  pu  voir  sa  propre  main;  si  mal 
pavée,  qu'il  aurait  couru  constamment  le  risque  de  se 
casser  le  cou;  si  mal  surveillée,  qu'il  aurait  été  en  danger 
imminent  d'y  être  terrassé  et  volé  de  ses  petites  res- 
sources. Le  premier  maçon  venu  qui  tombe  d'un  écha- 
faudage, le  premier  balayeur  des  rues  venu  qui  est  ren- 
versé par  une  voiture,  peut  maintenant  faire  panser  ses 
blessures  et  remettre  ses  membres  fracassés  avec  une 
habileté  que  toute  la  richesse  d'un  grand  lord,  comme 
Ormond,  ou  d'un  prince  des  marchands,  comme  €lay- 
ton,  n'aurait  pas  pu  acheter  il  y  a  cent  soixante  ans.  La 
jscience  a  fait  évanouir  quelques  maladies  terribles,  la 
police  en  a  banni  quelques  autres.  La  durée  de  la  vie 
humaine  s'est  accrue  dans  tout  le  royaume,  et  spéciale- 
ment dans  les  villes.  L'année  1685  ne  fut  pas  regardée 
conmie  une  année  d'une  mortalité  extraordinaire,  et  ce- 
pendant il  mourut  en  cette  année  plus  d'un  habitant 
sur  vii^-trois  dans  la  capitale  ^ .  Aujourd'hui  il  n'y  meurt 
annuellemiept  c[u'un  habitant  sur  quarante.  Comme  sa- 
lubrité, 1^  différence  entre  le  Londres  du  dix-septième 
siècle  et  le  Londres  du  dix-neuvième  est  plus  grande 

1  Ui  Uécèi  lurent  de  23,222.  —  Petty,  AriUméUqmpdliêiqmi 
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que  la  différence  qui  existe  aujourd'hui  entre  !x)ndres 
en  temps  ordinaire  et  Londres  en  temps  de  choléra. 

Plus  importants  encore  sont  les  bienfaits  que  toutes 
les  classes  de  la  société,  et  plus  spécialement  les  basses 
classes,  ont  retirés  de  l'influence  adoucissante  de  la  civi- 
lisation sur  le  caractère  national.  Le  fond  de  ce  caractère 
est  resté  le  même,  il  est  vrai,  à  travers  toutes  les  géné- 
rations, en  ce  sens  que  le  fond  du  caractère  d*un  individu 
est  le  même  chez  l'écolier  étourdi  et  sans  culture  que 
chez  l'homme  rafBné  et  accompli.  Il  est  consolant  de  ré- 
fléchir que  l'esprit  public  de  l'Angleterre  s'est  adoucie 
mesure  qu'il  a  mûri,  et  que  nous  sommes  devenus,  par 
le  cours  des  siècles,  un  peuple  non-seulement  plus  sage, 
mais  aussi  plus  tendre.  On  pourrait  à  peine  trouver  une 
page  de  l'histoire  ou  de  la  littérature  légère  du  dix-sep- 
tième siècle,  qui  ne  contienne  la  preuve  que  nos  ancêtres 
étaient  moins  humains  que  leur  postérité.  La  discipline 
des  ateliers,  des  écoles,  ^es  familles,  sans  être  plus  effi- 
cace que  de  nos  jours,  était  inflniment  plus  dure.  Des 
maîtres  bien  nés  et  bien  élevés  avaient  l'habitude  de 
battre  leurs  serviteurs.  Les  pédagogues  ne  connaissaient 
pas  de  meilleurs  moyens  d'infuser  la  science  à  leurs  élèves 
que  les  coups.  Des  maris ,  même  dans  les  rangs  éle- 
vés, ne  rougissaient  pas  de  battre  leurs  femmes.  L'iropla- 
cabilité  des  partis  ennemis  était  telle  que  nous  pouvons 
à  peine  la  concevoir.  Les  Whigs  étaient  disposés  à  mur- 
murer parce  qu'on  avait  laissé  mourir  Stafford  sans  qu'il 
eut  vu  ses  entrailles  brûlées  sous  ses  yeux.  Les  Tories 
insultèrent  et  outragèrent  Russell,  lorsque  sa  voiture 
le  transporta  de  la  Tour  à  l'échafaud  dressé  dans  Lincoln's 
Inn  Fields  '.  La  populace  montrait  tout  aussi  peu  de  cono- 
passion  pour  les  victimes  d'un  rang  plus  humble.  Le 
criminel  attaché  au  pilori  était  heureux  quand  il  sor- 
tait sain  et  sauf  de  l'averse  de  briques  et  de  pavés  qui 
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pleuvaient  autour  de  lui  * .  S'il  était  attaché  à  la  charrette 
pour  subir  la  peine  du  fouet,  la  foule  se  pressait  autour 
de  lui,  suppliant  le  bourreau  de  bien  administrer  la  cor- 
rection au  camarade  et  de  le  faire  bien  hurler  \  Des  gent- 
lemen s'en  allaient  en  partie  de  plaisir  à  Bridewell  lea^ 
jours  où  siégeaient  les  cours  de  justice,  pour  y  voir  fouet- 
ter les  misérables  femmes  qui  y  battaient  le  chanvre  '. 
Un  homme  torturé  jusqu'à  la  mort  pour  avoir  refusé  de  se 
justifier,  une  femme  brûlée  pour  crime  de  fausse  mon- 
naie, excitaient  moins  de  sympathie  que  n'en  excitent 
aujourd'hui  un  cheval  qu'on  maltraite  ou  un  bœuf  qu'on 
surmène.  Des  combats,  en  comparaison  desquels  une 
lutte  de  boxeurs  serait  un  spectacle  raffiné  et  humain, 
étaient  au  nombre  des  divertissements  favoris  d'une 
grande  partie  de  la  capitale.  La  multitude  s'assemblait 
pour  voir  des  gladiateurs  se  mettre  en  pièces  avec  des 
armes  meurtrières,  et  criait  de  plaisir  lorsqu'un  des  com- 
battants perdait  un  doigt  ou  un  œil.  Les  prisons  étaient 
de  véritables  enfers  sur  la  terre ,  écoles  de  tous  les 
vices  et  asiles  de  toutes  les  maladies.  Les  criminels, 
maigres  et  jaunes,  apportaient  avec  eux  de  leurs  cachots, 
lorsqu'ils  comparaissaient  aux  assises,  une  atmosphère 
de  puanteur  et  de  peste,  qui  quelquefois  les  vengeait 
des  avocats,  des  juges  et  des  jurés.  Mais  la  société  regar- 
dait toutes  ces  misères  avec  une  profonde  indifférence. 
Nulle  part  on  n'aurait  pu  trouver  cette  compassion  vive 
et  inquiète  qui  de  nos  jours  étend  une  protection  puis- 
sante sur  l'enfant  des  manufactures,  sur  la  veuve  hin- 
doue, sur  l'esclave  noir,  qui  inspecte  les  magasins  de 
vivres  et  les  barriques  d'eau  de  tous  les  bâtiments  d'émî- 
grants,  qui  tressaille  à  chaque  coup  de  fouet  frappé  sur  le 
dos  d'un  soldat  ivre,  qui  ne  souffre  pas  que  le  voleur  placé 

*  Muggleton,  Aetet  det  témoim  de  Vetprit. 
'   '  Thomas  Brown  décrit  ane  scène  de  ce  genre  dans  des  vers  que  je  ne  ae 
permettrai  pas  de  citer. 

'  Ward,  l'Eipion  de  londret. 

Digitized  by  LjOOQ  IC 


466  ÉTAT  DE  L'ANGLETERRE  EN  1685. 

sur  les  pontons  soit  mal  nourri  ou  excédé  de  travail,  et 
qui  tant  de  fois  a  essayé  de  sauver  la  vie  même  d'un 
meurtrier.  Il  est  vrai  que  cette  compassion  doit,  comme 
tous  les  autres  sentiments,  être  soumise  au  contrôle  de 
la  raison,  et  que  faute  de  ce  contrôle  elle  a  produit  quel- 
ques résultats  déplorables  et  ridicules.  Mais  plus  nous 
étudions  les  annales  du  passé,  plus  nous  nous  réjouissons 
de  vivre  dans  un  âge  clément  d'où  la  cruauté  est  bannie, 
et  dans  lequel  le  châtiment,  même  mérité,  n'est  infligé 
qu'à  regret  et  par  sentiment  du  devoir.  Toutes  les  classes 
ont  sans  doute  beaucoup  gagné  à  ce  grand  changement, 
mais  celle  qui  y  a  le  plus  gagné  est  incontestablement  la 
plus  pauvre,  la  plus  dépendante,  la  plus  dépourvue  de 
moyens  de  défense. 

L'effet  général  des  preuves  que  nous  avons  soumises  au 
lecteur  ne  nous  semble  pas  de  nature  à  faire  hésiter  le 
jugement.  Cependant,  en  dépit  de  ces  preuves,  beaucoup 
de  personnes  aimeront  encore  à  se  figurer  que  l'i^le- 
terre  des  Stuarts  était  un  pays  plus  agréable  que  l'An- 
gleterre dans  laquelle  nous  vivons.  11  peut  sembler 
étrange  au  premier  abord  que  la  société,  tout  en  mar- 
chant constamment  en  avant,  avec  ardeur  et  rapidité, 
se  retourne  constamment  aussi  en  arrière  avec  de 
tendres  regrets.  Mais  ces  deux  penchants,  qui  parais- 
sent inconciliables,  peuvent  être  facilement  rattachés  au 
même  principe.  Tous  deux  sortit  de  notre  imj^atience 
pour  l'état  dans  lequel  nous  vivons.  Cette  impatience, 
tout  en  nous  poussant  à  surpasser  les  générations  anté- 
rieures, nous  dispose  à  exagérer  leur  bonheur.  H  y  a  en 
un  sens  de  la  déraison  et  de  l'ingratitude  à  être  tou- 
jours mécontents  d'une  condition  qui  s'améliore  con- 
stamment. Mais,  en  réalité,  le  progrès  n'est  constant  que 
parce  que  le  mécontentement  est  constant  aussi.  Si  nous 
étions  parfaitement  satisfaits  du  présent,  nous  cesse- 
rions de  faire  des  efforts,  de  travailler,  de  conserver  en 
vue  de  l'avenir;  et  il  est  naturel  qu'étant  peu  satisfaits 
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du  présent  9  nous  nous  formions  une  favorable  opinion 
dupasse. 

En  réalité,  nous  sommes  soumis  à  une  illusion  sem- 
blable à  celle  qui  trcMoape  le  voyageur  dans  les  déserts 
d'Arabie.  Sous  les  pieds  de  la  caravane,  tout  est  séche- 
resse et  stérilité;  mais  au  loin  devant  elle,  et  au  loin 
derrière  elle,  semblent  couler  des  eaux  rafraîchissantes. 
Les  pèlerins  pressent  leur  marche ,  et  ne  trouvent  plus 
que  du  sable  là  où  une  heure  auparavant  ils  avaient 
aperçu  un  lac.  Ils  tournent  la  tête,  et  voient  un  lac  là 
où  une  heure  auparavant  ils  marchaient  péniblement 
sur  le  sable.  Une  illusion  semblable  trompe  l'esprit  des 
nations  à  chaque  étape  de  ce  long  voyage  qui  les  con- 
duit de  la  pauvreté  et  de  la  barbarie  à  l'extrême  opu- 
lence et  à  l'extrême  civilisation.  Mais  si  nous  poursui- 
vons le  mirage  derrière  nous,  nous  verrons  qu'il  reculera, 
à  mesure  que  nous  avancerons,  jusque  dans  les  régions 
de  la  fabuleuse  antiquité.  Il  est  maintenant  de  mode  de 
placer  l'âge  d'or  de  l'Angleterre  à  l'époque  où  les  nobles 
étaient  dépourvus  de  jouissances  dont  la  privation 
semblerait  aujourd'hui  insupportable  à  un  de  leurs  la- 
quais, à  l'époque  où  les  fermiers  et  les  boutiquiers  se 
nourrissaient  d'un  pain  dont  la  vue  seule  occasionne- 
rait une  émeute  dans  une  workhouse  moderne,  à  une 
époque  où  les  hommes  mouraient  plus  vite  au  milieu 
de  l'air  pur  des  campagnes  qu'ils  ne  meurent  aujour- 
d'hui dans  les  culs-de-sac  les  plus  pestilentiels  de  nos 
villes,  où  ils  mouraient  plus  vite  dans  ces  mêmes  ruelles 
qu'ils  ne  meurent  aujourd'hui  sur  les  côtes  de  la  Guyane. 
Nous  aussi,  à  notre  tour,  nous  serons  dépassés  et  enviés. 
Peut-être,  dans  le  vingtième  siècle,  le  paysan  du  Dorset- 
shire  se  trouvera-t-il  misérablement  rémunéré  avec  un 
salaire  de  quinze  shillings  par  semaine;  peut-être  le 
charpentier  de  Greenwich  recevra-t-il  dix  shillings  par 
jour;  peu^être  l'ouvrier  sera-t-il  aussi  peu  hamtué  k 
diner  sans  viande  qu'il  l'est  aujourd'hui  à  manger  du 
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pain  de  seigle;  peut-être,  grâce  à  la  police  sanitaire  et 
aux  découvertes  médicales,  la  vie  humaine  sera-t-elle 
allongée  de  quelques  années  encore;  peut-être  des  jouis- 
sances et  des  commodités,  aujourd'hui  inconnues  ou  réser- 
vées seulement  à  un  petit  nombre,  st*ront-elles  à  la  portée 
de  tout  ouvrier  économe  et  actif.  Et,  cependant,  peut- 
être  qu'il  sera  de  mode  de  prétendre  que  l'accroisse- 
ment de  la  richesse  n'a  profité  qu'au  petit  nombre  aux 
dépens  des  masses,  et  de  parler  du  règne  de  la  reine 
Victoria  comme  d'un  temps  où  l'Angleterre  était  bien 
véritablement  la  joyeuse  Angleterre,  où  toutes  les  classes 
étaient  unies  entre  elles  par  des  liens  de  sympathie  fra- 
ternelle, où  le  riche  n'exploitait  pas  le  pauvre,  et  où  le 
pauvre  n'enviait  pas  la  splendeur  du  riche. 
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CHAPITRE  IV 


GOHMENCElfENTS  DU  RÈGNE  DE  JACQUES  11^  1685. 


■ort  de  Charles  II.  —  Soupçons  d^empoisonnement.  —  Discours  de  Jacques  U 
au  conseil  privé.  —  Jacques  proclamé  roi.  —  État  de  Padministration.  — 
Komreaur  arrangements.  —  Sir  Georges  Jeffreys.  —  LUmp^t  levé  sans  acte 
da  parlement.  —  Un  parlement  est  convoqué.  —  Transactions  entre  Jac- 
ques et  le  roi  de  France.  —  Churchill  est  envoyé  ambassadeur  en  France; 
son  histoire.  —  Sentiments  des  gouvernements  du  continent  envers  l'An- 
gleterre. —  Politique  de  la  cour  de  Rome.  — Lutte  dans  Pesprit  de  Jac- 
ques. —  Flnctnations  de  sa  politique.  —  Célébration  publique  des  rites 
catholiques  romains  dans  le  palais.  —  Couronnement  de  Jacques.  —  Enthou- 
siasme des  adresses  tories.  —  Les  élections.  —  Poursuites  contre  Oates. 
*•  Pourwiites  contre  Dangerfield.  —  Poursuites  contre  Razter.—  Réunion  du 
parlement  d'Ecosse.  —  Sentiments  de  Jacques  à  l*égard  des  Puritains.  —  Crue 
traitement  infligés  aux  CoTcnantaires  écossais.  ~  Sentiments  de  Jacques 
à  regard  des  Quakers.  —  Guillaume  Penn.  —  Faveur  particulière  montrée 
aux  Catholiques  romains  et  aux  Quakers.  —  Réunion  du  parlement  anglais. 

—  Trevor  est  choisi  pour  président.  —  Caractère  de  Seymour.  —  Discours 
du  roi  au  parlement.  —  Débats  dans  les  communes.  —  Discours  de  Sey- 
mour. ~  Le  revenu  est  voté.  —  Mesures  prises  par  les  communes  tou- 
chuit  la  religion.  —  Vote  de  taxes  additionnelles.  —  Sir  Dudley  North. 

—  Mesures  prises  par  les  lords.  —  RLll  de  réhabilitation  de  Stafford. 

La  mort  du  roi  Charles  U  fut  pour  la  nation  une  sur- 
prise. Sa  constitution  était  naturellement  vigoureuse  et 
ne  paraissait  pas  avoir  souffert  de  ses  excès.  11  avait  tou- 
jours été  soigneux  de  sa  santé,  même  au  sein  des  plai- 
sirs, et  ses  habitudes  étaient  de  nature  à  faire  espérer  une 
longue  existence  et  une  verte  vieillesse.  Indolent  dans 
toutes  les  affaires  qui  demandaient  de  la  tension  d'es- 
prit, il  était  actif  et  persévérant  dans  les  exercices  phy« 
1.  40 
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siques.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait  eu  la  réputation  d'un 
excellent  joueur  de  paume  %  et  il  était  encore,  au  déclin  de 
sa  vie,  un  infatigable  promeneur.  Son  pas  était  si  rapide, 
que  les  personnes  admises  à  l'honneur  de  sa  société  pou- 
vaient très-difficilement  conformer  leur  marche  à  la 
sienne,  il  se  levait  de  bon  matin,  et  passait  d'habitude 
trois  ou  quatre  heures  par  jour  en  plein  air.  On  pouvait 
le  voir  dans  Saint-James's-Park,  avant  que  le  soleil  eût 
pompé  la  rosée,  marcher  à  grands  pas  au  milieu  des  a^ 
bres,  jouer  avec  ses  épagneuls  et  jeter  du  grain  à  ses 
canards.  Ces  habitudes  le  rendaient  cher  au  peuple,  qui 
aime  toujours  à  voir  les  grands  agir  famQièrement'. 

Mais  vers  la  fin  de  1684,  une  légère  attaque  de  goutte 
(on  supposa  telle  son  indisposition),  vint  suspendre  ses 
promenades  quotidiennes.  Il  passa  dès  lors  les  matinées 
dans  son  laboratoire,  où  il  s'amusait  à  faire  des  expé- 
riences sur  les  propriétés  du  mercure.  Son  caractère 
sembla  se  ressentir  de  cette  réclusion  forcée.  U  n'avait 
aucun  motif  apparent  d'inquiétude.  Son  royaume  était 
tranquille;  il  n'avait  pas  un  pressant  besoin  d'ai^ent; 
son  pouvoir  était  plus  grand  qu'il  n'avait  jamais  été;  le 
parti  qui  l'avait  longtemps  contrecarré  avait  été  abattu, 
et  cependant  la  gaieté  qui  l'avait  soutenu  contre  la 
mauvaise  fortune  s'était  évanouie  au  milieu  de  cette  pé- 
riode de  prospérité.  Une  bagatelle  suffisait  maintenant 
pour  enlever  tout  ressort  à' cet  esprit  élastique,  qui  avait 
su  lutter  contre  la  défaite,  l'exil  et  la  pénurie.  Sa  mau- 
vaise humeur  se  manifestait  fréquemment  par  des  gestes 
et  des  paroles  qu'on  n'aurait  guère  attendu  d'un  homme 
si  distingué  par  sa  politesse  et  son  enjouement.  Toute- 
fois, on  ne  supposait  pas  que  sa  constitution  fût  sérieu- 
sement altérée  ^ 

*  Journal  de  Pepys,  28  décembre  1663  ;  2  septembre  1667. 
'  Buriet,  I,  606.  —  Le  Spectateur,,  n®  462-  —Procès-verbaux  de  la  dMOh 
bre  des  lords,  ^8  octobre  1678.  — Gibber,  Apologie, 

»  Buraet,l,605,606.-Welvood,  138.  -North,  ViedeGuUâford,ni. 
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Son  palais  avait  rarement  présenté  une  aspect  plus 
gai  ou  plus  scandaleux  que  le  soir  du  dimanche  !•'  fé- 
vrier 1685*.  Quelques  personnages  graves,  qui  s'y  étaient 
rendus,  selon  la  coutume  de  l'époque,  pour  présenter 
leurs  hommages  au  souverain ,  et  qui  s'attendaient  à 
trouver  à  la  cour,  en  pareil  jour,  un  aspect  décent, 
furent  saisis  d'étonnement  et  d'horreur.  La  grande  ga- 
lerie de  Whitehall,  admirable  souvenir  de  la  magnifi- 
cence des  Tudors ,  était  encombrée  de  joùfeurs  et  de 
joyeux  vivants.  Le  roi  était  assis  entre  trois  femmes  dont 
les  charmes  étaient  l'orgueil  et  les  vices  la  honte  dé 
trois  nations,  badinant  et  jouant  avec  elles.  L'une  d'elles 
était  Barbara  Palmer,  duchesse  de  Cleveland,  qui,  en 
dépit  de  la  jeunesse  évanouie,  conservait  encore  quel- 
ques traces  de  cette  beauté  superbe  et  voluptueuse  qui, 
vingt  ans  auparavant,  enlevait  les  cœurs  de  tous 
les. hommes.  La  seconde  était  la  duchesse  de  Ports- 
mouth ,  dont  les  traits  doux  et  enfantins  étaient  illu- 
minés par  la  vivacité  française.  Hortense  Mancini, 
duchesse  de  Mazarin  et  nièce  du  grand  cardinal,  com- 
plétait ce  groupe.  Hortense  avait  quitté  l'Italie  dès  sa 
jeunesse,  pour  aller  vivre  à  la  cour  où  son  oncle  était 
tout-puissant.  Le  pouvoir  de  l'oncle  et  ses  charmes  sé- 
duisants l'avaient  entourée  d'une  cour  d'illustres  pour- 
suivants. Charles  lui-même,  pendant  son  exil,  avait  vai- 
nement sollicité  sa  main.  Aucun  des  dons  de  la  nature 
et  de  la  fortune  ne  semblait  lui  manquer.  Sa  figure  était 
belle  de  toute  la  riche  beauté  du  Midi,  son  intelligence 
vive,  ses  manières  gracieuses,  son  rang  élevé,  ses  biens 
immenses;  mais  ses  passions  ingouvernables  avaient/ 
infecté  tous  ces  dons  heureux  de  la  nature  et  du  sort. 
Trouvant  intolérable  le  joug  d'une  union  mal  assortie, 
elle  avait  quitté  son  mari,  abandonné  ses  vastes  ri- 

*  Je  saisis  cette  occasion  de  dire  que,  toutes  les  fois  que  je  ne  donne  qu*une 
seule  date,  je  suis  le  vieux  style  qui  était  en  usage  en  Angleterre  au  dix- 
septième  siècle  ;  mais  je  compte  Pannée  à  partir  du  (^■'  janvier. 
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chesses,  et,  après  avoir  étonné  de  ses  aventures  Rome  et 
le  Piémont,  avait  fixé  son  séjour  en  Angleterre.  Sa  mad- 
son  était  le  rendez-vous  favori  des  hommes  d'esprit  et 
de  plaisir,  qui,  en  considération  de  ses  sourires  et  de  ses 
diners,  lui  pardonnaient  ses  fréquents  accès  d'insolence 
et  de  mauvaise  humeur.  Rochester  et  Godolphin  ou- 
bliaient souvent  en  sa  compagnie  les  soucis  de  la  poli- 
tique. Barillon  et  Saint-Évremond  se  consolaient  dans 
son  salon  d'être  exilés  loin  de  Paris.  Vossius  employait 
sa  science,  et  Waller  son  esprit,  à  l'amuser  et  à  la  flatter. 
Mais  son  espritcorrompuexigeaitdes  stimulantspluséner- 
giques  et  les  cherchait  dans  la  galanterie,  le  jeu ,  et  l'usage 
des  liqueurs  fortes  '.  Tandis  que  Charles  folâtrait  ainsi 
avec  ses  trois  sultanes,  le  page  français  d'Hortense,  en- 
fant d'une  grande  beauté,  dont  la  voix  mélodieuse  fai- 
sait les  délices  de  Whitehall  et  lui  valait  de  nom- 
breux présents  de  riches  vêtements ,  de  poneys  et  de 
guinées,  chantait  des  vers  amoureiix  '.  Une  vingtaine 
de  courtisans  étaient  assis  autour  d'une  grande  table  de 
jeu  où  l'or  était  entassé  par  monceaux  ^  Déjà  le  roi 
s'était  plaint  qu'il  ne  se  sentait  pas  bien.  Il  n'eut  pas 
d'appétit  au  souper,  il  dormit  mal  la  nuit;  mais  le  len- 
demain il  se  leva  de  bonne  heure,  comme  de  coutume. 
Depuis  quelques  jours  les  partis  en  lutte  dans  son 
conseil  attendaient  avec  anxiété  cette  matinée.  La  lutte 
entre  Halifax  et  Rochester  semblait  approcher  d'une  crise 
décisive.  Halifax,  non  content  d'avoir  déjà  chassé  son 
rival  de  la  commission  de  la  trésorerie,  avait  entrepris 
de  démontrer  qu'il  s'était  rendu  coupable  d'une  telle 
malhonnêteté  ou  d'une  telle  négligence  dans  la  direction 

'  Saint-Évremond,  patsim.  —  SainURéal,  Méfnoiret  de  la  àueheste  ie 
Masarifu  —  Rochester,  Adieu.  —  Journal  d*Evelyn,  6  septembre  1676; 
11  juin  1699. 

^  Journal  d'Evelyn,  28  janvier  1684-1685.  —  Saint-Érremond,  Lettrée 
Déry, 

'  Journal  d*Evelyn,  4  février  1684-1685. 
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des  finances  de  TÉlat,  que  l'expulsion  des  emplois  pu- 
blics devrait  être  la  punition  nécessaire  de  ses  malver- 
sations. On  avait  même  chuchoté  que  le  lord  président 
serait  probablement  envoyé  à  la  Tour.  Le  roi  avait 
promis  d'examiner  l'affaire.  Le  2  février  avait  été  le 
jour  fixé  pour  cet  examen,  et  divers  employés  des  fi- 
nances avaient  reçu  l'ordre  de  venir  avec  leurs  livres  ce 
jour-là*.  Mais  un  grand  revirement  de  fortune  était 
proche. 

Charles  était  à  peine  sorti  du  Jit,  que  les  personnes 
qui  l'assistaient  s'aperçurent  que  sa  prononciation  était 
indistincte,  et  que  ses  pensées  semblaient  s'égarer.  Di- 
verses personnes  de  haut  rang  s'étaient  assemblées 
comme  de  coutume  pour  assister  à  la  toilette  de  leur 
souverain.  Il  fit  effort  pour  causer  avec  elles  dans  le  gai 
style  de  conversation  qui  Itii  était  habituel,  mais  son 
aspect  sinistre  les  surprit  et  les  alarma.  Bientôt  sa  figure 
devint  noire,  ses  yeux  tournèrent,  il  poussa  un  cri,  chan- 
cela et  tomba  dans  les  bras  de  Thomas,  lord  Bruce,  fils 
du  comte  d'Ailesbury.  Un  médecin  chargé  de  veiller 
sur  les  cornues  et  les  creusets  qui  servaient  aux  amuse- 
ments du  roi  se  trouvait  présent  ;  il  n'avait  pas  de  lan- 
cette, mais  il  ouvrit  une  veine  avec  un  canif.  Le  sang 
coula  trè&-librement.  Cependant  le  roi  restait  toujours 
évanoui. 

On  le  plaça  sur  son  lit  où,  pendant  quelque  temps,  la 
duchesse  de  Portsmouth  veilla  sur  lui  avec  la  familiarité 
d'une  épouse;  mais  l'alarme  avait  été  donnée;  la  reine 
et  la  duchesse  d'York  arrivèrent  en  toute  hâte  à  l'ap- 
partement du  roi.  La  concubine  favorite  fut  obligée  de 
se  retirer  dans  ses  appartements.  Ces  appartements 
avaient  été  trois  fois  démolis  et  trois  fois  rebâtis  par 
son  amant,  pour  complaire  à  ses  caprices.  La  garniture 

'  Roger  North,  Vie  de  tir  Dudley  Norlh,  i  10,— Le  Vrai  Patriote  vengé, 
oujutli/icaRon  de  ton  excellence  le  comte  de  R.  —  Burnet,  I,  605  -r-  Les 
livret  d«  la  trésorerie  prouvent  que  Burnet  était  bien  informé. 

40. 
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même  de  la  cheminée  était  en  argent  massif;  quelques 
belles  peintures 9  propriété  personnelle  de  la  reine, 
avaient  été  transportées  dans  la  demeure  de  la  maî- 
tresse ;  les  buffets  étaient  chargés  d'argenterie  riche- 
ment travaillée;  dans  les  encoignures  de  la  chambre 
étaient  placés  des  nécessaires,  chefs-d'œuvre  de  l'art  ja- 
ponais ;  les  tapisseries,  sorties  des  ateliers  de  Paris,  re- 
présentaient,  avec  des  couleurs  qu'aucune  tapisserie 
anglaise  ne  pouvait  égaler,  des  oiseaux  au  plumage  éclar 
tant,  des  paysages,  des  chasses,  la  superbe  terrasse  de 
Saint-Germain,  les  statues  et  les  fontaines  de  Versailles  '. 
Au  milieu  de  cette  splendeur  achetée  par  le  péché  et  la 
honte ,  la  malheureuse  femme  se  laissa  aller  à  un  excès 
de  douleur  qui,  pour  lui  rendre  justice,  n'était  pas  en- 
tièrement égoïste. 

Alors  les  portes  de  Whitehall,  qui  d'ordinaire  étaient 
ouvertes  à  tout  venant,  furent  fermées.  Cependant  on 
permit  d'entrer  aux  personnes  dont  la  figure  était  con- 
nue. Les  antichambres  et  les  galeries  regorg^ent  bientôt 
de  visiteurs,  et  la  chambre  même  du  malade  se  remplit 
de  pairs,  de  conseillers  privés  et  de  ministres  étrangers. 
Tous  les  médecins  renommés  de  Londres  furent  appelés. 
Telle  était  alors  la  force  des  animosités  politiques,  qu'on 
regarda  comme  une  circonstance  extraordinaire  la  pré- 
sence de  quelques  médecins  ^higs^  Un  catholique  ro- 
main dont  l'habileté  était  alors  très-renommée,  le  doc- 
teur Thomas  Short,  était  du  nombre  des  médecins 
convoqués.  Quelques-unes  de  leurs  ordonnances  ont  été 
conservées;  l'une  d'entre  elles  porte  la  signature  de 
quatorze  docteurs.  Le  malade  fut  largement  saigné, 
on  appliqua  des  fers  chauds  sur  sa  tête,  on  introduisit 
dans  sa  bouche  un  sel  volatil,  dégoûtant  extrait  de  crânes 
humains.  Le  roi  reprit  ses  sens,  mais  il  était  évidem- 
ment dans  une  situation  d'un  extrême  danger. 

'  Journa!  d'Evelyn,  24  janvier  1681-1682  ;  4  Wtobrç  i^S^,  • 
'  Correspondance  4e  Dag4ale« 
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La  reine  fut  pendant  quelque  temps  très -assidue 
auprès  de  son  époux,  et  le  duc  d'York  quittait  à  peine 
le  chevet  de  son  frère.  L'archevêque  primat  et  quatre 
autres  évêques  se  trouvaient  alors  à  Londres.  Ils  restè- 
rent à  Whitehall  tout  le  jour,  et  se  partagèrent  la  tâche 
de  veiller  à  tour  de  rôle  pendant  la  nuit  dans  la  chambre 
du  roi.  Les  nouvelles  de  sa  maladie  remplirent  la  capi- 
tale de  chagrin  et  d'effroi;  car  son  caractère  facile 
et  ses  manières  affables  lui  avaient  conquis  l'affection 
d'une  grande  partie  de  la  nation,  et  ceux  même  qui  ne 
l'aimaient  pas  préféraient  cependant  son  immorale  lé- 
gèreté à  la  bigoterie  sombre  et  ardente  de  son  frère. 

Le  matin  du  mardi  5  février,  la  Gazette  de  Londres 
annonça  que  le  roi  allait  mieux  et  était  considéré  par 
les  médecins  comme  hors  de  danger.  Les  cloches  de 
toutes  les  églises  sonnèrent  joyeusement,  on  fit  dans  les 
rues  des  préparatifs  pour  des  feux  de  joie  ;  mais  le  soir 
on  apprit  qu'une  rechute  avait  eu  lieu,  et  que  les  méde- 
cins avaient  abandonné  tout  espoir.  L'esprit  public  fut 
gravement  alarmé;  mais  il  n'y  avait  aucune  disposition 
au  trouble.  Le  duc  d'York,  qui  déjà  avait  pris  sur  lui  de 
donner  des  ordres,  s'assura  que  la  Cité  était  parfaite- 
ment calme,  et  qu'il  pourrait  sans  difficulté  être  pro- 
clamé roi  aussitôt  après  la  mort  de  son  frère. 

Le  roi  souffrait  beaucoup  et  se  plaignait  de  sentir  in- 
térieurement un  feu  brûlant;  cependant  il  suppcnrtait  ses 
souffrances  avec  un  courage  qu'on  n'aurait  pas  supposé 
compatible  avec  sa  douce  et  voluptueuse  nature.  La  vue 
de  son  état  affecta  tellement  la  reine,  qu'elle  s'évanouit 
et  fiit  transportée  inanfanée  dans  sa  chambre.  Les  pré- 
lats qui  veillaient  autour  du  lit  du  roi  l'avaient  exhorté, 
dès  le  commencement,  à  se  préparer  à  la  mort,  ils 
cruent  alors  de  leur  devoir  de  renouveler  leurs  instances 
d'une  manière  plus  pressante.  William  Sancroft,  arche- 
vêque de  Cantwbiiry  %  homme  honnête  et  pieux,  mais 
d'un  esprit  étroit,  se  permit  une  grande  liberté.  %  \\  M 
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temps  de  parler  franchement,  dit-il,  car  vous  allez  ap- 
paraître. Sire,  devant  un  juge  qui  n*a  pas  ^ard  aux 
litres  des  personnes,  d  Le  roi  ne  répondit  pas  un  mot. 
Thomas  Ken,  archevêque  de  Bath  et  de  Wells,  essaya 
ensuite  ses  pouvoirs  de  persuasion.  C'était  un  homme 
de  talent  et  de  grande  science,  d'une  vive  sensibilité  et 
d'une  vertu  sans  tache.  Ses  ouvrages  de  longue  haleine 
sont  depuis  longtemps  oubliés,  mais  ses  hymnes  da 
matin  et  du  soir  sont  encore  récités  chaque  jour  dans 
des  milliers  de  familles.  Bien  que  zélé  pour  la  monar- 
chie comme  la  plupart  de  ses  collègues,  il  n'était  pas  un 
adulateur.  Avant  de  devenir  évèque,  il  avait  maintenu 
l'honneur  de  sa  robe,  en  refusant  de  laisser  Éléonore 
Gwynn  loger  dans  la  maison  dont  il  était  prébendier '. 
Le  roi  avait  assez  de  bon  sens  pour  respecter  un  carac- 
tère aussi  viril,  et  de  tous  les  prélats,  Ken  était  celui 
qu'il  aimait  le  plus.  Ce  fut  en  vain  cependant  que  le  bon 
évêque  répandit  à  flots  son  éloquence.  Son  exhortation  so- 
lennelle et  pathétique  émut  et  frappa  les  assistants  à  un 
degré  tel,  que  quelques-uns  le  crurent  rempli  du  même 
esprit  qui,  dans  les  anciens  temps,  appelait  par  la  bouche 
de  Nathan  et  d'Élie  les  princes  coupables  à  la  péni- 
tence. Charles,  cependant,  ne  fut  pas  ému.  Il  ne  fit  pas 
néanmoins  d'objection  lorsqu'on  récita  les  prières  des 
agonisants.  Aux  pressantes  questions  des  évêques,  il 
répondit  qu'il  se  repentait  du  mal  qu'il  avait  pu  faire, 
et  il  se  laissa  donner  l'absolution  selon  les  formes 
de  l'Église  d'Angleterre;  mais,  lorsqu'on  le  pressa  de 
déclarer  qu'il  mourait  dans  la  communion  de  cette 
Église,  il  sembla  ne  pas  entendre  ce  qu'on  lui  disait,  et 
rien  ne  put  le  déterminer  à  recevoir  l'eucharistie  des 
mains  des  évêques.  On  plaça  près  de  son  chevet  une 
table  où  furent  posés  le  pain  et  le  vin  sacramentels, 
mais  inutilement.  Quelquefois  il  disait  que  rien  n'était 
pressé  ;  d'autrefois ,  qu'il  était  trop  faible. 

«  Hàiwkîo,  Vie  de  Ken,  1713^ 
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Quelques-uns  des  assistants  attribuaient  cette  apathie 
à  son  mépris  des  choses  divines;  d'autres  à  la  stupeur  qui 
souvent  précède  la  mort.  Mais  il  y  avait  dans  le  palais  un 
petit  nombre  de  personnes  qui  en  savaient  plus  long. 
Charles  n'avait  jamais  été  un  membre  sincère  de  l'Église 
établie.  Son  esprit  avait  longtemps  oscillé  entre  le  hob- 
bisme  et  le  papisme.  Lorsque  sa  santé  était  bonne  et 
son  esprit  en  belle  humeur ,  il  était  sceptique  et 
railleur;  dans  ses  rares  moments  sérieux,  il  était  catho- 
lique romain.  Le  duc  d'York  le  savait,  mais,  à  ce  mo- 
ment, le  soin  de  ses  propres  intérêts  l'occupait  tout  entier. 
11  avait  ordonné  déjà  de  fermer  tous  les  ports  d'ex- 
portation ;  il  avait  fait  placer  des  détachements  de  gardes 
dans  différentes  parties  de  la  Cité;  il  avait  obtenu  du 
roi  mourant  de  placer,  de  sa  faible  main ,  sa  signature 
au  bas  d'un  acte  par  lequel  certains  impôts,  accordés 
seulement  jusqu'à  sa  mort,  étaient  affermés  de  nouveau 
pour  trois  années.  Ces  soins  occupaient  tellement  l'at- 
tention de  Jacques,  que  cet  homme,  d'ordinaire  si 
indiscrètement  et  si  inopportunément  empressé  de  con- 
quérir à  son  Église  de  nouveaux  prosélytes,  ne  réfléchis- 
sait pas  que  son  frère  était  en  danger  de  mourir  sans 
avoir  reçu  les  derniers  sacrements.  Cette  négligence  était 
d'autant  plus  extraordinaire,  que  la  duchesse  d'York 
avait,  sur  la  demande  de  la  reine ,  suggéré ,  dès  le  ma- 
tin même  oii  commença  la  maladie  du  roi,  qu'il  serait 
convenable  de  demander  les  secours  de  la  religion. 
Charles  dut  enfin  ce  secours  à  une  intervention  bien 
différente  de  celle  de  sa  pieuse  épouse  et  de  sa  belle- 
sœur.  Les  désordres  et  les  frivolités  de  son  existence 
n'avaient  pas  éteint  chez  la  duchesse  de  Portsmouth 
tous  les  sentiments  de  religion ,  ni  cette  sensibilité 
qui  fait  la  gloire  de  son  sexe.  L'ambassadeur  français, 
Barillon,  qui  était  venu  au  palais  demander  des  nou- 
velles de  la  santé  du  roi,  fît  une  visite  à  la  duchesse.  Il 
la  trouva  dans  un  état  d'extrême  douleur.  Elle  l'entraîna 
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dans  une  chambre  secrète,  et  lui  ouvrit  son  cœur. 
€  J'ai,  dit-elle,  une  chose  de  grande  importance  à  vous 
communiquer.  Si  cette  chose  était  connue,  ma  tête  se- 
rait en  danger.  Le  roi  est  en  réalité  et  au  fond  du  coeur 
catholique ,  mais  il  mourra  sans  s'être  réconcilié  avec 
l'Église.  Sa  chambre  est  remplie  de  prêtres  protestants. 
Je  ne  puis  y  entrer  sans  donner  du  scandale.  Le  duc  ne 
pense  qu'à  lui;  parlez-lui;  rappelez-lui  qu'il  y  aune  âme 
en  péril.  Il  est  le  maître  maintenant,  il  peut  faire  éva- 
cuer la  chambre.  Allez  immédiatement,  ou  il  sera  trop 
tard.» 

Barillon  courut  en  toute  hâte  à  la  chambre  du  roi, 
prit  le  duc  à  part  et  lui  transmit  le  message  de  la  favo- 
rite. Jacques  eut  un  remords  de  conscience;  il  tressaillit 
comme  s'il  se  réveillait  d'un  long  sommeil,  et  déclara 
que  rien  ne  pourrait  l'empêcher  de  s'acquitter  d'un  de- 
voir sacré  dont  l'exécution  avait  été  trop  longtemps 
différée.  Divers  plans  furent  discutés  et  rejetés.  Enfin 
le  duc  commanda  à  la  foule  des  assistants  de  se  retirer 
à  l'écart,  s'approcha  du  lit,  se  pencha  et  chuchota 
quelques  mots  qu'aucun  des  assistants  ne  put  entendre, 
mais  qu'on  supposa  relatifs  aux  afiTaires  de  l'État. 
Charles  répondit  d'une  voix  très-distincte  :  «Oui,  oui, 
de  tout  mon  cœur.  r>  Aucun  des  assistants ,  excepté 
l'ambassadeur  français ,  ne  soupçonna  que  le  roi  ex- 
primait son  désir  d'être  admis  dans  le  sein  de  l'Église 
romaine. 

«  Amènerai-je  un  prêtre  ?  dit  le  duc. — Faites,  mon  frère 
répondit  le  malade.  Faites  pour  l'amour  de  Dieu  et  ne 
perdez  pas  de  temps.  Mais  non,  cela  pourrait  vous  atti- 
rer des  désagréments. — Quand  bien  même  il  devrait  m'en 
coûter  la  vie,  dit  le  duc,  j'amènerai  un  prêtre.» 

Cependant  trouver  un  prêtre  en  un  instant  et  pour  un 
tel  dessem  n'était  pas  chose  facile;  car,  selon  la  loi  exis- 
tante alors,  toute  personne  qui  introduisait  un  prosélyte 
dans  l'Église  catholique  romaine  se  rendait  coupabled'un 
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crime  capital.  Le  comte  de  Gastel  Melhor,  noble  portu- 
gais, qui,  chassé  de  sa  patrie  par  les  troubles  politiques, 
avait  reçu  Thospitalité  à  la  cour  d*  Angleterre,  se  chargea 
de  trouver  un  confesseur.  Il  s'adressa  à  ceux  de  ses 
compatriotes  qui  faisaient  partie  de  la  maison  de  la 
reine ,  mais  il  se  trouva  qu'aucun  des  chapelains  ne 
comprenait  assez  bien  l'anglais  ou  le  français  pour  con- 
fesser le  roi.  Le  duc  et  Barillon  allaient  s'adresser  au 
ministre  de  Venise  pour  avoir  un  ecclésiastique,  lors- 
qu'ils apprirent  qu'un  moine  bénédictin,  nommé  John 
Huddleston,  se  trouvait  à  Whitehall.  Cet  homme  avait, 
au  péril  de  sa  vie,  sauvé  le  roi  après  la  bataille  de 
Worcester,  et  il  avait  été  pour  ce  fait  très-privilégié 
depuis  la  restauration.  Le  nom  d'Huddleston  avait 
été  toujours  excepté  dans  toutes  les  proclamations  les 
plus  sévères  publiées  contre  les  prêtres  catholiques , 
à  l'époque  où  les  faux  témoins  avaient  enflammé  la  fureur 
de  la  nation  '.  Il  consentit  immédiatement  à  exposer  une 
seconde  fois  sa  vie  pour  son  prince,  mais  il  restait  encore 
une  difficulté.  L'honnête  moine  était  si  illettré  qu'il  ne 
savait  pas  ce  qu'il  devait  dire  au  roi  dans  de  telles  cir-> 
constances.  Cependant,  grâce  à  l'intervention  de  Cas- 
tel  Melhor,  il  reçut  quelques  instructions  d'un  ecclé- 
siastique portugais^  et  la  leçon  faite,  il  fut  conduit  à 
l'escalier  dérobé,  par  Chiffinch ,  domestique  de  con- 
fiance, ^ui,  si  nous  devons  en  croire  les  satires  de  l'épo- 
que, avait  souvent  introduit  par  la  même  entrée  des 
visiteurs  d'un  genre  bien  différent.  Le  duc  alors  ^  au 
nom  du  roi,  ordonna  à  toutes  les  personiies  présentes  de 
quitter  l'appartement,  à  l'exception  de  Louis  Duras , 
comte  de  Feversham,  et  de  John  Grânville,  Comte  de 
Bath.  Ces  deux  lords  professaient  la  religion  protestante^ 
mais  Jacques  pensa  qu'il  pouvait  compter  sur  leur  fidé- 

'  Voyex  la  GaxeUe  de  Londret  du  21  novembre  1678.  —  Barillon  et 
Bumet  disent  qa*Hitddlegton  fit  excepté  dang  tous  les  actes  du  parlement  ren- 
du contre  les  prêtres  catholiques,  mais  c*est  une  erreur. 
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lité.  Feversham,  Français  de  noble  naissance,  et  neveu 
du  grand  Turenne,  occupait  un  rang  élevé  dans  rarmée 
anglaise,  et  était  chambellan  de  la.  reine.  Bath  était 
gentilhomme  de  la  chambre  du  roi. 

On  obéit  aux  ordres  du  duc ,  et  les  médecins  eux- 
mêmes  se  retirèrent.  La  porte  dérobée  s'ouvrit,  et  le  père 
Huddleston  entra.  Un  manteau  avait  été  jeté  sur  ses  vête- 
ments sacerdotaux,  et  une  inmiense  perruque  cachait  sa 
tonsure.  «Sire,  dit  le  duc,  cet  excellent  homme  vous  a  au- 
trefois sauvé  la  vie,  il  vient  maintenant  sauver  votre  âme.» 
Charles  répondit  d'une  voix  faible  :  «  Qu'il  soit  le  bien- 
venu. »  Huddleston  s'acquitta  de  ses  fonctions  mieux  qu'on 
n'aurait  pu  l'espérer.  Il  s'agenouilla  près  du  lit,  écouta 
la  confession  du  roi,  prononça  l'absolution,  et  admi- 
nistra l'extrême-onction.  Il  demanda  ensuite  au  roi  s'il 
désirait  recevoir  l'eucharistie  :  «  Assurément ,  répondit 
Charles,  si  je  n'en  suis  pas  indigne.  »  L'hostie  fut  apportée. 
Charles  s'efforça  de  se  lever  et  de  s'agenouiller  devant 
elle.  IjC  prêtre  lui  recommanda  de  rester  couché,  et 
l'assura  que  Dieu  accepterait  l'humiliation  de  l'âme  sans 
exiger  l'humiliation  du  corps.  Le  roi  éprouva  tant  de 
difficulté  à  avaler  l'hostie,  qu'on  fût  obligé  d'ouvrir  la 
porte  et  d'aller  chercher  un  verre  d'eau.  La  cérémonie 
terminée,  le  moine  plaça  un  crucifix  devant  les  yeux  du 
pénitent,  lui  recommanda  de  fixer  ses  dernières  pen- 
sées sur  les  souffrances  du  Rédempteur,  et  se  retira.  La 
cérémonie  avait  duré  environ  trois  quarts  d'heure ,  et 
pendant  ce  temps,  les  courtisans  qui  remplissaient  la 
pièce  voisine  s'étaient  communiqué  réciproquement  leurs 
soupçons  par  des  chuchotements  et  des  regards  signifi- 
catifs. La  porte  fut  enfin  ouverte,  et  la  foule  vint  rem- 
plir de  nouveau  la  chambre  du  mourant. 

La  soirée  était  avancée.  Le  roi  semblait  très-soulagé 
par  ce  qui  s'était  passé.  Ses  enfants  naturels  furent  con- 
duits à  son  chevet  :  c'étaient  les  ducs  de  Grafton ,  de 
Southampton  et  de  Northumb^iand,  ûls  de  la  duchesse 
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de  Cleveland,  le  duc  de  Saint-Albans,  fils  d'Éléonore 
Gwynn,  et  le  duc  de  Richmond,  fils  de  la  duchesse  de 
Portsmouth.  Charles  les  bénit  tous,  mais  parla  à  Rich- 
mond avec  une  tendresse  particulière.  Il  manquait 
à  celte  suprême  entrevue  une  autre  personne  :  Taîné 
de  ses  enfants,  son  bien-aimé,  errait  dans  Fexil  ;  le  roi 
ne  prononça  pas  une  seule  fois  son  nom. 

Pendant  la  nuit,  Charles  reconmianda  instamment 
aux  soins  de  Jacques  la  duchesse  de  Portsmouth  et  son 
fils:  «Et,  ajouta-t-il  par  un  mouvement  de  bon  na- 
turel, ne  laissez  pas  mourir  de  faim  la  pauvre  Nelly.  »  La 
reine  chargea  Halifax  d'excuser  son  absence;  elle  était 
trop  violemment  émue,  disait-elle,  pour  tenir  sa  place 
auprès  du  lit  du  roi,  et  elle  implorait  son  pardon  pour 
les  oflenses  qu'elle  aurait  pu  involontairement  commet- 
tre à  son  égard.  «  Elle  demande  mon  pardon,  la  pauvre 
femme!  s'écria  Charles,  je  demande  aussi  le  sien,  et  de 
tout  mon  cœur.  » 

Les  lueurs  du  matin  conomençaient apercer  à  travers 
les  fenêtres  de  Whitehall ,  et  Charles  demanda  qu'on 
ouvrît  les  rideaux  pour  qu'il  pût  voir  encore  une  fois 
la  lumière.  Il  remarqua  que  c'était  le  moment  de  re- 
monter une  pendule  placée  près  de  son  lit.  Ces  petites 
circonstances  furent  rappelées  longtemps  après,  parce 
qu'elles  prouvaient,  sans  contestation  possible ,  que  le 
roi  était  en  pleine  possession  de  ses  facultés  lorsqu'il 
s'était  déclaré  catholique  romain.  Il  fit  des  excuses  à 
ceux  qui  l'avaient  entouré  toute  la  nuit  pour  l'embarras 
qu'il  leur  avait  causé.  Il  avait  mis  à  mourir  un  temps  dé- 
raisonnable, leur  dit-il,  mais  il  espérait  qu'ils  vou- 
draient bien  lui  pardonner.  Ce  fut  le  dernier  rayon  de 
cette  exquise  urbanité  dont  le  charme  avait  si  souvent  été 
assez  puissant  pour  apaiser  les  ressentiments  d'une  na- 
tion justement  irritée.  Peu  de  temps  après  l'aurore,  le 
mourant  perdit  la  parole;  avant  dix  heures,  il  avait 
perdu  connaissance.  Une  foule  inunense  se  rendit  aux 

I.  44 


dby  Google 


'ISS  RÈGNE  DE  JACQUES  II,   1685. 

églises  à  l'heure  du  service  du  matin.  Lorsqu'on  lut  la 
prière  pour  le  roi,  des  sanglots  et  des  gémissements 
montrèrent  combien  son  peuple  l'aimait.  Â  midi,  venr 
dredi  6  février,  il  rendit  doucement  le  dernier  soupir'. 
A  cette  époque,  les  classes  populaires  dans  toute  rE* 
rope ,  et  plus  particulièrement  encore  en  Angleterre, 
avaient  l'habitude  d'attribuer  la  mort  des  princes,  surtout 
lorsqu'ils  étaient  populaires  et  que  leur  mort  était  inat- 
tendue, aux  attentats  les  plus  horribles  et  les  plus  vils. 
C'est  ainsi  que  Jacques  l^  avait  été  accusé  d'avoir  em- 
poisonné le  prince  Henri,  et  Charles  l*'  accusé  d'avoir 


*  Clarke,  Vie  deJcu:quet  11^  I,  746.  Orig.  mem.  ~  Barillon,  dépêcha 
des  8*18  février  1685.  ~  Citters,  dépêches  des  3-13  février,  et  6-16  ié- 
▼rier. — Récit  d'Huddieston.—  LeUres  de  PhXIAppe,  second  comte  de  Chetkt' 
field,  277.  —  Sir  H.  Ellis,  Lettres  originales,  première  série,  III,  333 ;s^ 
conde  série,  FV,  74.  —  Chaillot,  MS.  —  Burnet,  I,  606.  —  Journal  d'B«- 
lyn,  4  février  1684-1685.  —  Welwood,  Mémoires,  140.  —  North,F«de 
GuUdford,  252;  Examen^  648.  —  Hawkin ,  Vie  de  Ken.  —  Dryden, 
Threnodia  €Mgustalis, -^Sir  H.  Halft>rd,  Essai  swr  les  morts  des  persomtt 
iminentes.  Voyez  aussi  un  fragment  d*one  lettre  écrite  par  lord  Bruce,.loi)gteiipf 
après  qu'il  fût  devenu  comte  d'Ailesbury,  et  qui  est  imprimé  dans  VEwropi» 
Jfa^z«ne  d'avril  1795.  Ailesbury  appelle  Burnet  un  imposteur.  Cependast 
aucun  lecteur  intelligent  et  impartial  ne  trouvera  de  contradiction  entre  Ws 
deux  récits.  J'ai  vu,  dans  le  British  Musetun  et  dans  la  Bibliothèque  de  l'b* 
ititut  royal,  un  curieux  placard  contenant  le  récit  de  la  mort  de  Charles.  Oslc 
trouvera  dans  la  collection  Somers.  L'auteur  était  évidemment  un  zélé  cttho* 
lique  romain,  et  avait  dû  prendre  ses  renseignements  à  de  bonnes  sources.  Je 
le  soupçonne  fort  d'avoir  été  directement  ou  indirectement  en  rapport  vtt 
Jacques  lui*mème.  On  ne  donne  aucun  nota  en  toutes  lettres,  mais  les  im- 
tiales  s<Mit  parfaitement  intelligibles,  excepté  en  un  seul  endroit,  où  il  est  B 
que  le  D  d'Y  fut  rappelé  à  ses  devoirs  envers  sou  frère  par  ?«  M.  A.  CF. 
J^avoue  qu'il  m'a  été  impossible  de  déchiffrer  ces  éinq  dernières  letb«s.  Uni 
Consolant  de  savoir  que  sir  Walter  Scott  lui-^méme  4ie  l'a  pu.  Depuis  la  pobli- 
eation  de  la  première  édition  de  mon  livre,  diverses  conjectures  fort  iagè* 
ttieuses,  touchant  ees  lettres  mystérieuses,  th'ont  été  Coinmoniqaées;  mâs'y 
sins  convainch  que  la  véritable  explication  n'a  pas  encore  été  trouvée. 

Il  semblerait  que  nul  fait  historique  ne  devrait  être  mieux  consn  fK 
ce  qui  se  passa  autour  du  Ut  de  mort  de  Charles  IL  Nous  avons  divers  rédts 
écrits  par  des  hommes  qui  se  trouyaient  à  ce  moment  dans  la  étianàitt 
d*i  roi.  Nous  avons  aussi  plusieurs  récits  fai^  par  des  personnes  qui ,  saas 
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empoisonné  Jacques  1",  C'est  ainsi  qu'à  l'époque  de  la 
république ,  lorsque  la  princesse  Elisabeth  mourut  à 
Carisbrook,  on  assura  hautement  que  Cromwell  avait  été 
assez  barbare,  assez  lâche  et  assez  misérable,  pour  mêler 
des  drogués  mortelles  aux  aliments  d'une  jeune  fille  dont 
il  n'avait  aucun  motif  de  vouloir  la  mort*.  Quelques  an- 
nées plus  tard ,  la  rapide  décomposition  du  corps  de 
Cromwell  fut  attribuée,  par  beaucoup  de  gens,  à  des  poi- 
sons mêlés  à  ses  médicaments.  La  mort  de  Charles  II 
ne  pouvait  manquer  d'exciter  de  telles  rumeurs.  Le  pu- 
blic avait  été,  à  diverses  reprises,  abusé  par  des  his- 
toires de  complots  papistes  tentés  contre  la  vie  du  roi. 


«Toir  été  témoins  ocnlaires,  ayaient  toute  facilité  de  se  renseigner  auprès  des 
témoins  oculaires.  Cependant  ceux  qui  essayeront  de  tirer  de  cette  vaste  masse 
de  matériaux  un  récit  qui  ait  de  Puuité,  et  ne  soit  pas  inconséquent,  ne  trouveront 
pas  la  tâdie  facile.  Jacques  et  sa  femme  ne  se  trouvèrent  même  pas  d'accord 
sur  eertûnes  circonstances,  lorsquMIs  racontèrent  cette  mort  aux  religieuses  de 
Chaillot.  La  reine  disait  qu^après  que  Charles  eut  reçu  les  derniers  sacre- 
ments, les  évèques  protestants  avaient  renouvelé  leurs  instances.  Le  roi  dit 
qu'il  n'était  rien  arrivé  de  semblable,  t  Positivement  vous  me  Tavei  dit  vous- 
même,  dit  la  reine.  —  Cela  est  impossible,  répondit  le  roi  ;  car  il  ne  s'est 
rien  passé  de  semblable.  > 

Il  est  fort  à  regretter  que  sir  Henri  Halford  se  soit  aussi  peu  inquiété  de 
s'assurer  des  faits  dont  il  se  fait  juge.  Il  ne  semble  pas  avoir  soupçonné  l'exis- 
tence des  récits  de  Jacques,  de  Barillon  et  d'Huddleston. 

Comme  c'est  la  première  fois  que  je  cite  la  correspondance  des  ministres 
hollandais  à  la  cour  d'Angleterre,  je  dois  mentionner  que  la  série  de  leurs  dé- 
pêches ,  depuis  l'avènement  de  Jacques  II  jusqu'à  sa  fuite,  forme  une  des  par- 
ties les  plus  précieuses  de  la  collection  Mackintosh.  Je  me  suis  procuré  à 
La  Haye  les  dépêches  subséquentes  jusqu'à  l'établissement  du  gouvernement, 
en  février  1689.  Les  dépêches  hollandaises  ont  été  trop  peu  explorées.  Elles 
abondent  en  matériaux  intéressants  au  plus  haut  degré  pour  tout  Anglais.  Elles 
sont  admirablement  classées,  et  sont  confiées  aux  soins  d'hommes  dont  la 
courtoisie,  la  libéralité  et  le  zèle  pour  les  intérêts  de  la  littérature  ne  peuvent 
être  trop  loués.  Je  suis  heureux  d'exprimer  toute  ma  reconnaissance  à  H.  de 
Jonge  et  à  M.  Van  Z-wanne,  pour  les  services  dont  je  leur  suis  redevable. 

'  Clarendon  mentionne  cette  calonmie  avec  un  juste  mépris.  «  Selon  les 
diaritables  habitudes  de  l'époque,  à  l'égard  de  Cromwell,  beaucoup  de  per- 
sonnes auraient  voulu  croire  au  poison,  quoiqu'il  n'y  en  eût  pas  la  moindre  ap- 
parence, et  qu'on  ne  pût  jamais  par  la  suite  en  donner  la  preuve.  >  livre  XIY . 
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Beaucoup  de  gens  étaient  donc  fortement  prédisposés 
à  croire  au  poison ,  et  quelques  malheureuses  circon- 
stances, pour  des  esprits  ainsi  prévenus,  pouvaient  sem- 
bler autant  d'indications  qu'un  crime  avait  été  commis. 
Les  quatorze  docteurs  qui  délibérèrent  sur  la  maladie  da 
roi  se  contredisaient  l'un  l'autre  et  se  contredisaient  eux- 
mêmes.  Quelques-uns  pensaient  que  le  roi  avait  une  at- 
taque d'épilepsie,  et  qu'il  fallait  laisser  Tassoupissemenl 
suivre  son  cours.  La  majorité  déclara  que  c'était  une  at- 
taque d'apoplexie,  et  le  tortura  pendant  quelques  heures, 
comme  un  Indien  lié  à  un  poteau.  Puis  on  se  décida  à  ap- 
peler sa  maladie  du  nom  de  fièvre,  et  on  lui  administra  de 
fortes  doses  de  quinquina.  Toutefois,  un  des  médecins 
protesta  contre  ce  traitement,  et  assura  à  la  reine  que  ses 
confrères  allaient  tuer  le  roi.  On  ne  pouvait  attendre 
d'une  telle  multitude  de  conseillers  rien  de  meilleur 
que  des  divergences  d'opinion  et  des  contradictions; 
mais  le  vulgaire  tira  de  cette  perplexité  des  grands 
maîtres  dans  l'art  de  guérir  la  conclusion  assez  natu- 
relle que  la  maladie  avait  quelque  origine  extraordi- 
naire. Il  y  a  lieu  de  croire  qu'un  horrible  soupçon  tra- 
versa l'esprit  de  Short,  qui,  bien  qu'habile  dans  sa 
profession,  parait  avoir  été  un  homme  nerveux,  à  ima- 
ginations chimériques,  et  dont  le  jugement  fut  pro- 
bablement troublé  par  la  crainte  des  imputations 
odieuses  auxquelles,  en  sa  qualité  de  catholique  romain, 
il  était  particulièrement  exposé.  Nous  ne  pouvons  donc 
nous  étonner  que  d'innombrables  histoires,  toutes  par- 
faitement absurdes,  aient  été  répétées  et  admises  comme 
vraies  par  le  bas  peuple.  La  langue  du  roi,  disait-on, 
avait  gonflé  au  point  de  devenir  aussi  grosse  que  la  lan- 
gue d'un  bœuf;  on  avait  trouvé  dans  son  cerveau  un 
amas  de  poudre  délétère  ;  il  y  avait  des  taches  bleues 
sur  sa  poitrine;  il  y  avait  des  taches  noires  sur  ses  épau- 
les; on  avait  mis  quelque  chose  dans  sa  tabatière;  on 
avait  mis  quelque  chose  dans  son  potage;  on  avait  mis 
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quelque  chose  dans  son  plat  favori  d'œufs  et  d'ambre 
gns;  la  duchesse  de  Portsmouih  l'avait  empoisonné 
avec  une  tasse  de  chocolat;  la  reine  l'avait  empoisonné 
avec  un  pot  de  poires  sèches.  De  tels  contes  méritent 
d'être  conservés,  car  ils  nous  donnent  la  mesure  de  Tin- 
telligence  et  de  la  vertu  de  la  génération  qui  les  dévo- 
rait avidement.  Si  des  rumeurs  du  même  genre  n'ont 
pas,  dans  l'époque  présente,  trouvé  de  crédit  parmi  nous, 
même  lorsque  des  existences  dont  de  grands  intérêts  dé- 
pondaient ont  été  tranchées  par  les  attaques  imprévues 
de  la  maladie,  on  doit  l'attribuer  en  partie  aux  progrès 
des  sciences  médicales  et  chimiques ,  en  partie  aussi,  il 
faut  l'espérer,  aux  progrès  que  la  nation  a  faits  en  bon 
sens,  en  justice  et  en  humanité  * 

Quand  tout  fut  accompli ,  Jacques  quitta  le  lit  de  son 
frère,  alla  dans  son  cabinet  et  y  resta  seul  pendantun  quart 
d'heure.  En  même  temps  les  conseillers  privés ,  qui  se 
trouvaient  dans  le  palais ,  s'assemblèrent.  Le  nouveau 
roi  vint  et  prit  sa  place  à  la  tète  du  conseil.  Il  com- 
mença,  selon  l'usage,  son  administration  par  un  dis- 
cours à  son  conseil.  Il  exprima  ses  regrets  pour  la  perte 
qu'il  venait  de  faire,  et  il  promit  d'imiter  la  remarqua- 
ble douceur  qui  avait  caractérisé  le  dernier  règne.  Il 
savait,  dit-il,  qu'on  l'avait  accusé  d'aimer  avec  passion 
le  pouvoir  arbitraire;  mais  ce  n'était  pas  la  seule  fausseté 
qu'on  eût  répandue  sur  son  compte.  Il  était  résolu  à 
maintenir  le  gouvernement  établi  et  dans  l'État  et  dans 
l'Église.  Il  connaissait  la  grande  fidélité  de  l'Église 

•  WeUood,  139.  —  Buraet,  I,  609.— Sheffield»  Caractère  de  Charles  //. 
—  North,  Vie  de  Guildford,  25S.  —  Examen,  648.  —  Rèvoluliom  polû 
tiques.  —  Higgons,  De  Bwmet,  Ce  que  North  raconte  des  embarras  et  des 
eontradictions  des  médecins  est  confirmé  par  les  dépèches  de  Citters.  J*ai  été  fort 
embarrassé  par  Tétrange  anecdote  relatÎTC  aux  soupçons  de  Short.  Pendant  un 
temps,  jSndinais  à  accepter  la  version  de  North  ;  mais  bien  que  j*attache  peu 
de  poids  à  rantorité  de  Welwood  et  de  Bumet  dans  un  tel  eas«  je  ne  puis  re- 
jeter le  témoignage  donné  à  eontre-floor  par  un  homme  aussi  bien  informé  que 
Sheffield. 

44. 
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d'Angleterre;  et,  en  conséquence,  il  mettrait  toujours 
tous  ses  soins  à  la  soutenir  et  à  la  défendre.  Il  savait 
aussi  que  les  lois  de  l'Angleterre  étaient  suffisantes  pour  ' 
faire  de  lui  un  aussi  grand  roi  qu'il  pourrait  le  désir». 
il  n'abandonnerait  pas  ses  propres  droits,  mais  il  res- 
pecterait ceux  des  autres.  Il  avait  autrefois  risqué  sa  vie 
pour  la  défense  de  son  pays,  et  il  irait  maintenant  aussi 
loin  que  personne  pour  le  soutien  de  ses  justes  libertés. 

Ce  discours  n'était  pas,  comme  les  discours  modernes 
prononcés  dans  des  occasions  semblables,  soigneusement 
préparé  par  les  conseillers  du  souverain.  Il  était  l'expres- 
sion spontanée  des  sentiments  du  nouveau  roi  dans  un 
moment  de  grande  émotion.  Les  membres  du  conseil 
éclatèrent  en  transports  de  Joie  et  de  reconnaissance. 
Le  lord  président,  Rochester,  au  nom  de  ses  confrères, 
exprima  le  vœu  que  la  gracieuse  déclaration  de  Sa  Ma- 
jesté fût  rendue  publique.  Le  Solicitor  genercUy  He- 
neage  Finch,  s'offrit  comme  secrétaire.  Ce  dernier  était 
un  zélé  partisan  de  l'Église,  et,  comme  tel ,  désirait  na- 
turellement qu'il  restât  une  preuve  permanente,  et  qu'on 
pût  à  chaque  instant  rappeler,  des  gracieuses  promesses 
qui  venaient  d'être  exprimées.  «  Ces  promesses,  dit-il, 
ont  fait  sur  moi  une  si  vive  impression  que  je  puis  les 
rappeler  mot  pour  mot.  »  U  eut  bientôt  achevé  de  rédiger 
le  discours.  Jacques  lut  sa  rédaction,  l'approuva,  et  or- 
donna qu'elle  fût  publiée.  Plus  tard,  il  dit  qu'il  avait 
pris  cette  détermination  sans  réflexions  suffisantes,  que 
ses  expressions  non  préméditées  touchant  l'Église  d'An- 
gleterre étaient  trop  fortes,  et  que  Finch,  avec  une  dex- 
térité qui,  dans  le  moment  même,  avait  échappé  à  son 
attention,  les  avait  rendues  encore  plus  fortes  '. 

Le  roi  avait  été  épuisé  par  ses  longues  veilles  et  par 
tant  d'émotioqs  violentas.  }1  se  retira  pour  prendre  qw^ï- 
qu^  repos,  Leç  conseillers  privési,  après  l'avoir  reispao- 

*  Gazette  dp  Londret^  9  février  1 684-1 6Ç5.— Clarkç,  Vie  de  /{if^  U' 
II,  3.  —  Bariilon,  9-19  février.  ~  Journal  d'Évelyn,  6  février.  * 
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lueusement  accompagné  à  sa  chambre  à  coucher,  re- 
tournèrent à  leurs  sièges,  et  donnèrent  des  ordres  pour 
la  cérémonie  de  la  proclamation.  Les  gardes  prirent 
les  armes;  les  hérauts  se  montrèrent  avec  leurs 
somptueux  costumes;  la  fête  s'accomplit  sans  obstacle. 
Des  tonneaux  de  vin  furent  percés  dans  la  rue,  et  tous 
ceux  qui  passaient  étaient  invités  à  boire  à  la  santé  du 
nouveau  souverain.  Mais  bien  que  çà  et  là  on  entendît 
une  acclamation,  le  peuple,  en  général,  n'était  pas  d'hu- 
meur joyeuse.  On  voyait  des  larmes  dans  bien  des  yeux, 
et  on  remarqua  qu'il  n'y  avait  pas  ime  servante  à  Londres 
qui  n'eût  trouvé  moyen  de  se  procurer  quelque  morceau 
de  crêpe  noir  en  l'honneur  du  roi  Charles  '. 

Les  funérailles  soulevèrent  de  vives  critiques.  A  la 
vérité,  elles  auraient  à  peine  été  dignes  d'un  sujet  noble 
et  opulent.  LesTwies  blâmèrent  doucement  la  parcimo- 
nie du  nouveau  roi  ;  les  Whigs  raillèrent  amèrement  son 
manque  d'affection  naturelle,  et  les  fougueux  Covenan< 
taires  d'Ecosse  jffoclamèrent  triomphalement  que  la  ma- 
lédiction prononcée  dès  les  anciens  jours  contre  les 
mauvais  princes  avait  été  accomplie  d'une  manière  écla- 
tante, car  le  tyran  décédé  avait  été  enterré  comme  un 
âne  mort'.  Malgré  tout,  Jacques  commença  son  ad- 
ministration avec  l'appui  d'une  grande  bienveillance 
publique.  Son  discours  au  conseil  privé  fut  publié,  et 
l'impression  qu'il  produisit  fut  très-favorable.  C'était 
donc  là,  disait-on,  le  prince  qu'une  faction  avait  obligé 
à  s'exiler,  qu'elle  s'était  efforcée  de  priver  de  ses  droits 
légitimes ,  sous  prétexte  qu'il  était  un  ennemi  mortel 
de  la  religion  et  des  lois  de  l'Angleterre.  Il  avait  triom- 
phé, il  était  sur  le  trône,  et  son  premier  acte  était  de 
déclarer  qu'il  défendrait  l'Église  etTespecterait  stricte- 

'  Voyez  les  autorités  citées  dans  la  dernière  note.  Examen,  647.  —  B«î^ 
net»  I,  62d.  —  Higgons,  De  Bwmet. 

^  Gazette  de  Londres,  14  féfrier  1684-1685.  —  Jouma)  d'Evelyn  da 
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ment  les  droiisde  son  peuple.  L'opinion  que  tous  les  partis 
s'étaient  formée  de  son  caractère  donnait  encore  du  poids 
à  tous  les  mots  qui  tombaient  de  ses  lèvres.  Les  Whigsie 
dépeignaient  comme  un  homme  hautain,  implacable, 
obstiné,  sans  souci  de  l'opinion  publique.  Les  Tories, 
tout  en  exaltant  ses  vertus  princières,  avaient  souYenl 
gémi  sur  sa  négligence  des  moyens  qui  assurent  la  popu- 
larité. La  satire  elle-même  ne  l'avait  jamais  représenté 
comme  un  homme  capable  de  flatter  l'opinion  publique, 
en  professant  les  sentiments  qu'il  n'avait  pas,  et  en  pro- 
mettant ce  qu'il  n'avait  pas  l'intention  d'accomplir.  Le 
dimanche  qui  suivit  son  avènement,  son  discours  fat 
citéxdans  un  grand  nombre  de  chaires.  «  Nous  avons 
maintenant  en  faveur  de  notre  Église,  s'écria  un  prédi- 
cateur royaliste,  la  parole  d'un  roi,  et  d'un  roi  qui  n'a 
jamais  manqué  à  sa  parole.  »  Ces  expressions  circulèrent 
rapidement  dans  la  ville  et  la  campagne,  et  furent  bien- 
tôt le  mot  d'ordre  de  tout  le  parti  tory  *. 

Les  grandes  charges  de  la  couronne  étaient  devenues 
vacantes  par  le  changement  de  souverain,  et  il  fallait 
que  Jacques  désignât  les  personnes  qui  devaient  les 
remplir.  Peu  des  membres  de  l'ancien  cabinet  avaient 
des  raisons  d'espérer  sa  faveur.  Sunderland,  qui  était 
secrétaire  d'État,  et  Godolphin,  qui  était  premier  lord 
de  la  trésorerie,  avaient  soutenu  le  bill  d'exclusion.  Ha- 
lifax, lord  du  sceau  privé,  s'était  opposé  à  ce  bill  avec 
une  incomparable  puissance  d'argumentation  et  d'élo- 
quence. Mais  Halifax  était  l'ennemi  mortel  du  despo- 
tisme et  du  papisme.  Il  voyait  avec  terreur  le  progrès 
des  armes  françaises  sur  le  continent,  et  l'influence  de 
l'or  français  dans  les  conseils  de  l'Angleterre.  Si  on  avait 
voulu  l'en  croire,  les  lois  auraient  été  strictement  ob- 
servées ,  la  clémence  royale  se  serait  étendue  sur  les 
Whigs  vaincus,  on  aurait  convoqué  le  parlement  en 

>  Burnct,  I,  628.  »  Leitrangc,  ObservaUwr  11  fitrier  1684-168S. 
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temps  opportun,  on  se  serait  efforcé  de  réconcilier  les 
partis  ennemis,  et  on  aurait  dirigé  la  politique  étran- 
gère selon  les  principes  de  la  triple  alliance.  11  s'était 
donc  attiré,  pour  toutes  ces  opinions,  la  haine  de  Jac- 
ques. Quant  au  lord  garde  des  sceaux  Guildford,  on  pou- 
vait dire  qu'il  n'appartenait  à  aucun  des  deux  partis  qui 
divisaient  la  cour.  On  ne  pouvait  pas  dire  qu'il  fût  un 
ami  de  la  liberté,  et  cependant  son  grand  respect  pour 
la  lettre  de  la  loi  en  faisait  un  instrument  peu  utile 
pour  le  pouvoir  arbitraire.  Aussi  était-il  désigné  par 
les  véhéments  Tories  comme  Équilibreur  ^  et  était-il 
pour  Jacques  l'objet  d'une  aversion  largement  mêlée 
de  mépris.  Ormond ,  qui  était  lord  sénéchal  de  la  mai- 
son du  roi,  et  vice-roi  d'Irlande,, résidait  alors  à  Du- 
blin. Ses  droits  à  la  reconnaissance  royale  étaient  supé- 
rieurs à  ceux  de  tout  autre  sujet.  Il  s'était  bravement  battu 
pour  Charles  P';  il  avait  partagé  l'exil  de  Charles  II,  et, 
depuis  la  restauration,  il  était,  en  dépit  de  bien  des  pro- 
Tocations,  resté  inébranlablement  fidèle  à  la  dynastie. 
Quoique  disgracié  pendant  la  toute-puissance  de  la  Ca- 
bale, il  n'avait  jamais  fait  d'opposition  factieuse;  et,  aux 
jours  du  complot  papiste  et  du  bill  d'exclusion,  le  trône 
l'avait  trouvé  en  tète  de  ses  défenseurs.  Il  était  vieux 
maintenant,  et  avait  été  éprouvé  par  la  plus  cruelle  de 
toutes  les  calamités.  Il  avait  conduit  au  tombeau  un  fils 
qu'on  aurait  supposé  au  contraire  devoir  porter  son  deuil, 
le  brave  Ossory.  Les  services  éminents,  l'âge  vénérabhî, 
les  infortunes  domestiques  d'Ormond,  le  rendaient  Tobjet 
d'un  intérêt  général.  Les  Cavaliers  le  regardaient  comme 
leur  chef,  et  par  droit  d'ancienneté  et  par  droit  de  mérite  ; 
et  les  Whigs  savaient  que,  malgré  son  inébranlable  fidé- 
lité à  la  cause  de  la  monarchie,  il  n'était  l'ami  ni  du 
despotisme,  ni  du  papisme.  Mais,  malgré  la  haute  situa- 
tion que  lui  faisait  l'estime  publique,  il  avait  peu  de  fa- 
veurs à  attendre  de  son  nouveau  maître.  Jacques,  alors 
qu'il  n'était  encore  que  sujet,  avait  pressé  son  frère  de 
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faire  nn  changement  complet  dans  Tadministration  de 
l'Irlande.  Charles  avait  consenti,  et  il  avait  été  décidé 
que,  dans  quelques  mois,  Rocbester  serait  nommé  lord 
lieutenant*. 

Rochester  était  le  seul  membre  du  cabinet  qui  fût  en 
grande  faveur  auprès  du  nouveau  roi;  on  s'attendait  gé- 
néralement à  le  voir  placé  à  la  tète  des  affaires  et  à  voir 
changer  tous  les  autres  grands  officiers  de  l'État.  Cette 
attente  ne  se  réaUsa  qu'en  partie.  Rochester  fut  nommé 
lord  trésorier  et  devint  ainsi  premier  ministre.  On  ne 
nomma  ni  lord  grand  amiral,  ni  conunission  de  l'ami- 
rauté ;  le  nouveau  roi,  qui  aimait  le  détail  des  affaires 
maritimes ,  et  qui  aurait  fait  un  commis  suffisant  à  ra> 
senal  de  Chatham,  se  décida  à  être  lui-même  son  mi- 
nistre de  la  marine.  La  direction  de  cette  importante 
administration  fut  conférée,  sous  ses  ordres,  à  Samuel 
Pepys,  dont  la  bibliothèque  et  le  journal  ont  conservé 
le  nom  jusqu'à  nous.  On  ne  disgracia  publiquement 
aucun  des  serviteurs  du  dernier  souverain.  Sunderland 
se  remua  avec  tant  d'art  et  d'adresse,  employa  tant 
d'intermédiaires  puissants,  et  était  en  possession  de 
tant  de  secrets,  qu'on  lui  laissa  les  sceaux.  On  ne 
pouvait  guère  se  passer  de  la  docile  soumission,  de  l'as- 
siduité, de  l'expérience  du  taciturne  Godolphin.  Comme 
on  n'avait  plus  besoin  de  lui  à  la  trésorerie,  on  le  fît  cham- 
bellan de  la  reine.  C'est  avec  ces  trois  lords  que  le  roi 
tenait  conseil  dans  toutes  les  occasions  .importantes. 
Quant  à  Halifax,  à  Guildford  et  à  Ormond,  il  ne  voulut 
pas  les  congédier  encore,  mais  seulement  les  humilier 
et  les  tourmenter. 

On  annonça  à  Halifax  qu'il  devait  abandonner  le  sceau 
privé  et  accepter  la  présidence  du  conseil.  Il  céda  avec 
une  extrême  répugnance,  car,  bien  que  le  président  du 
conseil  eût  toujours  eu  le  pas  sur  le  lord  du  sceau  privé, 

'  On  trouvera  dans  la  correspondance  de  Clai^adon  les  kttres  éofaiagéei 
à  ee  sujet  entre  Hochester  et  Ormond. 
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ce  dernier  était,  à  cette  époque,  un  ministre  beaucoup 
plus  important  que  le  lord  président.  Rochester  n'avait 
pas  oublié  le  bon  mot  d'Halifax,  fait  quelques  mois  au- 
paravant, lorsqu'il  était  sorti  de  la  trésorerie,  et  jouissait 
à  son  tour  du  plaisir  de  faire  monter  l'escalier,  à  coups 
de  pied,  à  son  rival.  Le  sceau  privé  fut  donné  au  frère 
aîné  de  Rochester,  Henri,  comte  de  Glarendon. 

Jacques  exprima  à  Rarillon  sa  profonde  aversion  pour 
JHaliiax':  «  Je  le  connais  bien,  dit-il,  je  ne  puis  pas  me 
fier  à  lui.  Il  n'aura  aucune  part  dans  la  direction  des 
afiaires  publiques.  Quant  à  la  place  que  je  lui  ai  donnée, 
elle  ne  servira  qu'à  montrer  son  peu  d'influence.  »  Mais 
en  même  temps  il  jugeait  convenable  de  tenir  à  Halifax 
un  tout  autre  langage.  «  Tout  le  passé  est  oublié,  disait 
le  roi,  excepté  le  service  que  vous  m'avez  rendu  dans 
la  discussion  du  bill  d'exclusion.  j>  Ces  paroles  ont  été 
souvent  citées  pour  montrer  que  Jacques  n'était  pas  aussi 
vindicatif  que  le  disaient  ses  ennemis.  Elles  i»*ouvent 
plutôt  qu'il  ne  méritait  pas  les  louanges  que  ses  partisans 
donnaient  à  sa  sincérité  '. 

On  informa  très-poliment  Ormond  qu'on  n'avait  plus 
besoin  de  ses  services  en  Irlande,  et  on  l'invita  à  revenir 
à  Whitehall  pour  y  remplir  les  fonctions  de  lord  séné- 
chal. U  se  soumit  loyalement,  mais  il  n'affecta  pas  de 
cacher  la  blessure  que  ce  nouvel  ordre  avait  faite  à  ses 
sentiments.  Le  soir  de  son  départ,  il  donna  aux  officiers 
de  la  garnison  uii  magnifique  banquet,  à  l'hôpital  de 
Kilmainham,  qui  venait  d'être  tout  récemment  achevé. 
Après  le  diner,  il  se  leva,  remplit  un  verre  de  vin  jusqu'aux 
bords,  et  le  soulevant,  demanda  s'il  avait  laissé  tomber 
une  seule  goutte.  «  Non,  messieurs,  quoi  qu'en  puissent 
dire  les  courtisans,  je  ne  suis  pas  encore  tombé  en  en-* 
fance;  ma  main  est  encore  ferme  et  n'est  pas  plus  ferme 

*  Ces  changements  ministériels  sont  annoncés  dans  la  Gaiette  de  LondreSf 
10  fénner  1684-1685.  Voyez  Burnet,  l,  621.  —  BarilJon,  9-19,  16-26  fé- 
▼rier,  et  19  février- 1«»"  mars. 
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que  mon  coeur.  A  la  santé  du  roi  Jacques!  >  Tel  fut  le 
dernier  adieu  d'Ormond  à  l'Irlande.  Il  laissa  l'adminis- 
tration dans  les  mains  des  lords  juges,  et  retourna  à 
Londres,  où  il  fut  reçu  avec  des  marques  inusitées  de 
respect  public.  Plusieurs  personnes  de  haut  rang  vin- 
rent à  sa  rencontre  sur  la  route.  Une  longue  suite  d'é- 
quipages l'escorta  jusqu'au  Saint-James's-Square  où  se 
trouvait  son  palais,  et  le  square  était  encombré  d'une 
multitude  qui  le  reçut  avec  de  grandes  acclamations'.. 

On  laissa  le  grand  sceau  à  Guildford,  mais  on  lui  fit 
en  même  temps  un  indigne  affront.  On  décida  qu'un 
autre  légiste,  plus  vigoureux  et  plus  audacieux  que  lui, 
lui  serait  adjoint  pour  l'aider  dans  son  administration. 
La  personne  choisie  fut  sir  Georges  Jefireys,  premier  juge 
de  la  cour  du  banc  du  roi.  La  dépravation  de  cet  homme 
est  passée  en  proverbe.  Les  deux  grands  partis  anglaisent 
à  la  fois  attaqué  sa  mémoire  avec  une  émulation  de  vio- 
lence; car  les  Whigs  le  considéraient  comme  leur  plus 
barbare  ennemi,  et  les  Tories  trouvaient  bon  de  jeter  sur 
son  compte  tous  les  crimes  qui  avaient  souillé  leur  triona- 
phe.  Une  investigation  minutieuse  et  sincère  montre  que 
certaines  histoires  racontées  sur  son  compte  sont  fausses 
ou  exagérées,  mais  l'historien  impartial  ne  pourra  cepen- 
dant jamais  diminuer  de  beaucoup  la  masse  d'infamies 
qui  charge  la  mémoire  de  ce  misérable  juge. 

Jeffreys  était  un  homme  doué  de  facultés  vigoureuses 
et  vives,  mais  enclin  par  nature  à  l'insolence  et  à  la  colère. 
Au  sortir  de  l'adolescence,  il  avait  exercé  sa  profession  à  la 
cour  d'Old-Bailey ,  cour  où  les  avocats  se  permettaientdes 
licences  de  langage  inconnues  à  Westminster-Hall.  Là, 
pendant  des  années,  sa  principale  occupation  avait  été 
d'examiner  et  de  réexaminer  les  mécréants  les  plus  en- 
durcis de  la  capitale.  Ses  disputes  quotidiennes  avec  les 
prostituées  et  les  voleurs  avaient  donné  à  ses  facultés 

<  Cartel  Vie  d'Ormonâ,  —  Conteili  ieereU  du  jparU  romtm  en  Ir- 
lande, 1690.  —  Mémoireê  de  l'Irlande,  1719. 
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une  telle  tournure,  qu'il  devint  le  matamore  le  plus 
achevé  qu'on  ait  jamais  connu  dans  sa  profession.  Tout 
égard  pour  les  sentiments  d' autrui ,  tout  respect  de 
soi-même,  tout  sentiment  de  bienséanèe,  furent  obli- 
térés chez  lui.  Il  acquit  une  supériorité  incontestable 
dans  le  langage  par  lequel,  le  vulgaire  exprime  le  mé- 
pris et  la  haine.  Ni  dans  le  marché  au  poisson,  ni 
dans  le  jardin  aux  ours,  personne  n'aurait  pu  égaler  la 
profusion  de  malédictions  et  d'épithètes  injurieuses  qui 
composaient  son  vocabulaire.  Sa  contenance  et  sa  voix  ne 
durent  jamais  être  aimables,  mais  il  avait  perfectionné 
ces  avantages  naturels  (car  il  les  considérait  ainsi,  sem- 
blerait-il) à  un  tel  point  que  peu  de  personnes  pou- 
vaient le  voir  ou  l'entendre  sans  émotion  pendant  ses 
paroxysmes  de  colère.  L'impudence  et  la  férocité  étaient 
imprimées  sur  son  front.  Le  feu  de  son  regard  avait  une 
sorte  de  fascination  pour  les  malheureuses  victimes  sur 
lesquelles  il  le  dirigeait.  Cependant  son  front  et  ses  yeux 
étaient  moins  terribles,  disait-on,  que  les  lignes  sauvages 
de  sa  bouche.  Son  hurlement  furieux,  disait  quelqu'un 
qui  l'avait  souvent  entendu,  retentissait  comme  la  trom- 
pette du  jugement  dernier.  Tout  jeune  encore,  il  trans- 
porta du  barreau  sur  le  siège  du  juge  ces  belles  qualités.  11 
devint  de  bonne  heure  Common  Serjeant^  ei^ximRecorder 
de  Londres.  Il  montra,  comme  juge,  aux  sessions  de  la  cité, 
les  mêmes  penchants  qui  plus  tard,  dans  un  poste  plus 
élevé,  lui  ont  conquis  une  peu  enviable  immortalité.  On 
avait  déjà  pu  remarquer  en  lui  le  vice  le  plus  odieux  qui 
puisse  déshonorer  la  nature  humaine  :  il  aimait  à  vou^  le 
spectacle  de  la  douleur,  il  en  jouissait  sans  qu'aucun 
autre  alliage  de  sentiment  mauvais  participât  à  ce  plaisir. 
Il  y  avait  une  sorte  d'enthousiasme  diabolique  dans  la 
manière  dont  il  prononçait  la  sentence  contre  les  ac- 
cusés. Les  pleurs  et  les  supplications  des  condamnés 
semblaient  le  chatouiller  voluptueusement,  et  il  aimait 
à  les  épouvanter  en  leur  faisant  une  description  minu- 
I. 
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tieuse  et  détaillée  de  tout  ce  qu'ils  auraient  à  80u(&ir. 
Ainsi,  s'il  avait  la  bonne  fortune  de  condamner  au  fouet 
quelque  malheureuse  aventurière  :.«  Bourreau,  s'écriait- 
il,  je  vous  recommande  d'avoir  une  attention  toute  spé- 
ciale pour  cette  dame.  Fouettez-la-moi  vigoureusement, 
mon  homme!  fouettez-la  jusqu'au  sang!  Nous  sommes  à 
la  Noël,  un  temps  un  peu  froid  pour  que  madame  se  dés- 
habille ;  en  conséquence  ayez  soin  de  lui  réchauffer  conve- 
nablement les  épaules  \  »  Il  ne  fut  pas  moins  facétieux 
lorsqu'il  condamna  le  pauvre  Lodowick  Muggleton,  le  tail- 
leur toujours  ivre  qui  se  croyait  prophète  :  «  Impudent  co- 
quin, hurla  Jeffreys,  tu  auras  une  douce,  douce,  douce 
punition!  »  Une  partie  de  cette  douce  punition  fut  le  pi- 
lori, où  le  malheureux  fanatique  fut  presque  tué  à  coups 
de  briques*. 

A  cette  époque,  le  cœur  de  Jeffreys  était  parvenu  à 
ce  degré  d'endurcissement  que  les  tyrans  recherchent 
chez  leurs  vils  instuments.  Jusqu'alors  il  avait  cher- 
ché à  s'avancer  dans  sa  profession  par  la  faveur  de  la 
corporation  de  Londres.  Il  s'était  donc  déclaré  Tête 
ronde,  et  se  montrait  toujours  d'une  humeur  infini- 
ment plus  joyeuse  lorsqu'il  expliquait  aux  malheu- 
reux prêtres  papistes  qu'ils  seraient  détachés  de  la  po- 
tence encore  vivants  pour  voir  brûler  leurs  entrailles 
sous  leurs  yeux,  que  lorsqu'il  prononçait  des  sen- 
tences de  mort  ordinaire.  Mais  aussitôt  qu'il  eut  retiré 
de  la  cité  tout  ce  qu'elle  pouvait  lui  donner,  il  se  hâta 
de  vendre  à  la  cour  son  front  d'airain  et  sa  langue  veni- 
meuse. Chiffinch,  qui  était  habitué  de  se  faire  l'intermé^ 
diaire  de  marchés  infâmes  de  plus  d'un  genre,  lui  prêta 
son  aide.  Il  avait  conduit  bien  des  intrigues  amoilt^ufies 
et  politiques,  mais  il  ne  rendit  jamais  à  ses  maîtres 

^  Journal  des  sessions  de  Noël  1678i. 

'  Les  Actes  des  témoins  de  l'esprit,  part.  V,  chap.  r.  Dans  cet  o»- 
Trage,  Lodowick  se  venge  à  sa  manière  du  Diable  bengkmt,  comme  il  appelle 
Jeffreys,  par  une  série  d'épithètes  qu^ErnuIphc  eât  enviées.  Le  procès  eut  lie* 
en  janvier  1677. 
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un  plus  scandaleux  service  que  lorsqu'il  introduisit  Jef- 
freys  à  Whitehall.  Le  renégat  trouva  bientôt  un  patron 
dans  Tobstiné  et  vindicatif  Jacques,  mais  il  fut  toujours 
regardé  avec  mépris  et  dégoût  par  Charles,  dont  les 
défauts,  quelque  grands  qu'ils  fussent,  n'eurent  jamais 
rien  de  commun  avec  l'insolence  et  la  cruauté.  «  Cet 
homme,  disait  le  roi,  n'a  ni  science,  ni  bon  sens,  ni  ma- 
nières, et  il  a  plus  d'impudence  que  dix  filles  publi- 
ques ! .  i>  Il  y  avait  néanmoins  à  exécuter  une  besogne  qui 
demandait  un  homme  sans  respect  pour  la  loi  et  inac- 
cessible à  la  honte,  et  c'est  ainsi  que  Jeffreys,  à  un  âge 
où  un  avocat  s'estime  très-heureux  si  on  lui  confie  une 
cause  importante,  fut  créé  premier  juge  du  banc  du  roi. 
Ses  ennemis  ne  pouvaient  nier  qu'il  ne  possédât  quel- 
ques-unes des  qualités  d'un  grand  juge.  Ses  connais- 
sances en  droit,  à  la  vérité,  se  composaient  simplement 
de  ce  qu'il  avait  pu  apprendre  çà  et  là  dans  une  pratique 
d'un  ordre  inférieur  ;  mais  il  avait  une  de  ces  intelli- 
gences heureusement  constituées,  qui  vont  droit  au  fait 
réel  à  travers  le  labyrinthe  des  sophismes  et  les  masses 
de  faits  indifférents.  Toutefois  il  n'avait  que  rarement 
le  plein  usage  de  ses  facultés;  même  dans  les  causes 
civiles,  son  caractère  malveillant  et  despotique  troublait 
son  jugement.  Entrer  dans  la  salle  où  il  siégeait  était  en- 
trer dans  la  tanière  d'une  bête  fauve  que  rien  ne  peut 
dompter,  et  que  les  attaques  et  les  caresses  mettent 
également  en  fureur.  Il  versait  fréquemment  sur  les  par- 
ties plaignantes,  et  défendantes,  sur  les  avocats  et  les 
procureurs,  les  témoins  et  les  jurés,  des  torrents  de  fré- 
nétiques injures  mêlées  de  jurons  et  de  malédictions. 
Ses  regards  et  les  tons  de  sa  voix  inspiraient  la  terreur 
lorsqu'il  n'était  encore  qu'un  jeune  avocat  luttant  pour 
se  pousser  :  maintenant  qu'il  était  à  la  tête  du  plus  for- 
midable tribunal  du  royaume,  presque  tout  le  monde 

'  Cette  parole  se  troaye  rapportée  dans  un  grand  nombre  de  pamphlets 
4«  temps.  Titus  Gates  ne  se  lassait  pas  de  la  citer.  Voyez  son  EUùy  ^auri|. 
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tremblait  devant  lui.  Sa  violence  était  déjà  sufOsamment 
effrayante  lorsqu'il  était  àjeun  ;  mais,  en  général,  sa  raison 
était  encore  obscurcie  et  ses  'mauvaises  passions  surexci- 
tées par  les  fumées  de  l'ivresse.  Ses  soirées  étaient  ordi- 
nairement consacrées  à  l'orgie.  Ceux  qui  ne  le  voyaient 
qu'en  face  de  sa  bouteille  auraient  pu  le  prendre 
pour  un  homme  grossier,  abruti,  à  la  vérité,  aimant  la 
mauvaise  compagnie  et  les  plaisirs  bas,  mais  pour  un 
homme  sociable  après  tout  et  de  joyeuse  humeur.  Il 
était  toujours  entouré ,  dans  ces  orgies ,  de  bouffons 
choisis  en  grande  partie  parmi  les  plus  vils  avocats  de 
bas  étage  qui  plaidassent  devant  son  tribunal.  Ces 
hommes  se  bafouaient  et  s'injuriaient  entre  eux  pour  l'a- 
muser; il  se  joignait  à  leurs  conversations  obscènes, 
chantait  avec  eux,  et  lorsque  sa  tête  s'échauffait,  il  les 
serrait  sur  sa  poitrine  et  les  embrassait  dans  un  ac- 
cès de  tendresse  avinée.  Mais  le  vin,  qui  semblait  d'a- 
bord adoucir  son  cœur,  avait,  quelques  heures  après, 
des  effets  bien  différents,  il  se  rendait  souvent  à  son 
siège  après  avoir  longtemps  fait  attendre  la  cour  et  n'a- 
voir cependant  secoué  qu'à  demi  son  ivresse,  les  joues 
enflammées  et  les  regards  allumés  comme  ceux  d'un  fou. 
Ijorsqu'il  était  dans  cet  état,  ses  joyeux  compagnons  de  la 
nuit  précédente  se  tenaient  à  l'écart  s'ils  étaient  sages, 
car  le  souvenir  de  la  familiarité  qu'il  leur  avait  permis  de 
prendre  excitait  sa  rage,  et  il  ne  manquait  pas  de  saisir 
toutes  les  occasions  de  les  couvrir  de  malédictions  et  d'in- 
vectives. Un  des  traits  les  plus  odieux  de  son  odieux  ca- 
ractère était  le  plaisir  qu'il  prenait  à  mortifier  et  à  hu- 
milier ceux  que,  dans  ses  accès  de  tendresse  bachique, 
il  avait  encouragés  à  compter  sur  sa  bienveillance. 

Jeflreys  rendit  au  gouvernement  les  services  qu'il  at- 
tendait de  lui,  non-seulement  sans  répugnance,  mais 
avec  ardeur  et  avec  oi^eil.  Son  premier  exploit  fut  le 
meurtre  judiciaire  d'Algernon  Sidney.  La  suite  fut  en 
harmonie  avec  ce  début.  Les  Tories  honorables  se  lamen- 
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taient  sur  la  honte  que  la  barbarie  et  Tindécence  d'un  si 
grand  fonctionnaire  déversaient  sur  l'administration  delà 
justice;  mais  les  excès  qui  remplissaient  tout  le  monde 
d'horreur  étaient  des  titres  à  l'estime  de  Jacques.  Aussi 
quelque  temps  après  la  mort  de  Charles,  Jeffreys  obtint- 
il  un  siège  dans  le  cabinet  et  fut-il  élevé  à  la  pairie.  Ce 
dernier  honneur  était  une  marque  signalée  de  l'approba^ 
tion  royale,  car  depuis  Tépoque  où  le  système  judiciaire 
avait  été  refondu,  au  treizième  siècle,  aucun  grand  juge 
n'était  devenu  membre  de  la  chambre  des  lords  *. 

Giiildford  se  trouva  ainsi  envahi  dans  toutes  ses  fonc- 
tions politiques  et  réduit  à  ses  fonctions  de  juge  en 
équité.  Au  conseil,  Jeffreys  le  traitait  avec  une  impoli- 
tesse marquée.  Tout  le  patronage  l^al  se  trouvait  dans 
les  mains  du  grand  juge,  et  tout  le  monde  savait  bien 
au  barreau  que  le  meilleur  moyen  de  se  le  rendre  favo- 
rable était  de  manquer  de  respect  au  lord  garde  des 
sceaux.         ' 

Jacques  était  roi  depuis  quelques  heures  à  peine, 
qu'une  dispute  s'éleva  entre  les  deux  chefs  de  la  jus- 
tice. Le  revenu  des  douanes  avait  été  concédé  à  Charles 
pour  sa  vie  seulement,  et  ne  pouvait  par  conséquent 
être  légalement  perçu  par  le  nouveau  souverain.  Il  de- 
vait s'écouler  quelques  semaines  avant  qu'une  nouvelle 
chambre  fût  élue.  Si  les  droits  de  douanes  étaient  sus- 
pendus pendant  tout  ce  temps-là,  le  revenu  en  souffri- 
rait; le  cours  régulier  du  commerce  serait  interrompu; 
les  consommateurs  ne  retireraient  de  cette  suspension 
aucun  bénéfice,  et  les  personnes  qui  y  gagneraient  se- 

'  Les  principales  sources  de  renseignements  sur  Jeffreys  sont  les  procèê 
d'État  et  North,  Vie  de  GuUdford.  Je  dois  aux  pamphlets  contemporains,  en 
▼ers  et  en  prose,  quelques  détails  de  moindre  importance  :  tels  sont  lei  Âisiies 
8anglav4ei;  la  Vie  et  la  mort  de  Georgee  lord  Jeffreyt;  Panégyrique  dm 
feu  lord  Jeffreyt  ;  Lettre  au  lord  chancelier  ;  Élégie  sur  Jeffreyt.  Voyes 
aossi  le  Journal  d*Evelyn,  5  décembre  1683,  3i  octobre  1685.  J'ai  à  peine 
besoin  d*aTeriir  le  lecteur  qo*il  doit  consulter  rezeelient  Urre  de  lord  Camp- 
bell. 
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Taient  les  heureux  spéculateurs  dont  les  cargaisons  au- 
raient pu  arriver  durant  l'intervalle  comi^is  entre 
Tavénement  du  nouveau  souverain  et  la  réunion  du  par- 
lement. Le  trésor  était  assiégé  de  négociants  dont  les 
magasins  étaient  remplis  de  marchandises  ayant  payé 
les  droits,  et  qui  craignaient  d'être  ruinés  par  une  eon- 
currence  vendant  à  meilleur  marché  qu'eux.  Tout 
homme  impartial  admettra  que  ce  cas  était  un  de 
ceux  dans  lesquels  un  gouvernement  peut  être  »- 
cusé  de  ne  pas  suivre  strictement  les  règles  constitu- 
tionnelles; mais  lorsqu'il  est  nécessaire  de  dévier  de 
ces  règles,  le  déviation  ne  doit  pas  être  plus  grande 
que  ne  l'exigent  les  besoins  du  moment.  Guildford  le 
sentit  et  donna  des  conseils  qui  l'honorent.  Il  proposa 
que  les  droits  fussent  perçus  et  les  recettes  gardées  à 
part  dans  l'Échiquier  jusqu'à  la  réunion  du  parlenaent. 
De  cette  façon,  le  roi,  tout  en  violant  la  lettre  de  la  loi, 
montrerait  qu'il  désirait  se  conformer  à  son  esprit.  Jef- 
freys  donna  des  conseils  très-différents  :  il  conseilla  à 
Jacques  de  .rendre  un  édit  déclarant  que  c'était  la  vo- 
lonté et  le  bon  plaisir  du  roi  que  les  droits  continuas- 
sent à  être  payés.  Le  conseil  allait  à  merveille  au  carac- 
tère du  roi.  La  proposition  judicieuse  du  loM  garde  des 
sceaux  fut  rejetée  comme  digne  d'un  Whig,  ou,  ce  qui 
était  pis  encore,  d'un  Équililfreur.  Il  parut  une  procla- 
mation dans  le  sens  suggéré  par  Jeffreys.  Quelques  p^- 
sonnes  s'attendaient  à  ce  qu'une  explosion  violente  de 
l'indignation  publique  en  serait  la  conséquence;  mais 
elles  se  trompaient.  L'esprit  d'opposition  ne  s'était  pas 
encore  ranimé,  et  la  cour  pouvait,  en  toute  sécurité,  se 
hasarder  à  prendre  des  mesures  qui,  cinq  ans  aupara- 
¥âRt,  ^um^Pt  j^a^yitviî^erébejlion,  Qnenteiî4itàppipe 
UB  muMBure  dsips  eatta  cité  de  Londres,  naguère  si  tur- 
bulente *. 

ford,  254. 
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La  proclamation  qui  annonçait  que  les  droits  de  douane 
continueraient  à  être  perçus  annonçait  aussi  la  prochaine 
réunion  d'un  parlement.  Ce  ne  fut  qu'avec  une  extrême 
répugnance  que  Jacques  consentit  à  convoquer  les  états 
du  royaunie.  Le  moment  était  pourtant  très-favorable 
pour  une  élection  générale.  Jamais,  depuis  l'avènement 
de  la  maison  des  Stuarts,  les  corps  constituants  n'a- 
vaient été  si  bien  disposés  envers  la  cour;  mais  l'esprit 
du  nouveau  souverain  était  obsédé  par  une  crainte  qu'on 
ne  peut  mentionner,  même  à  l'heure  où  nous  écrivons, 
sans  honte  et  sans  indignation.  11  craignait  d'encoiuir  le 
déplaisir  du  roi  de  France  en  convoquant  son  parle- 
ment. 

Il  importait  peu  au  roi  de  France  lequel  des  deux  par- 
tis l'emporterait  aux  élections  ;  car  tous  les  parlements 
qui  s'étaient  réunis  depuis  la  restauration,  quels  que  fus- 
sent leurs  sentiments  sur  la  politique  intérieure,  s'étaient 
tous  montrés  jaloux  du  pouvoir  croissant  de  la  maison 
de  Bourbon.  A  cet  égard,  au  moins,  il  y  avait  peu  de 
différence  entre  les  Whigs  et  les  rudes  gentilshommes 
campagnards  qui  composaient  les  principales  forces  du 
parti  tory.  Louis  n'avait  donc  épargné  ni  les  corrup- 
tions ni  les  menaces  pour  détourner  Charles  de  convo- 
quer les  chambres,  et  Jacques  qui,  dès  l'origine,  avait 
été  dans  le  secret  de  la  politique  extérieure  de  son  frère, 
se  trouvait  lui  aussi,  en  devenant  roi  d'Angleterre,  de- 
venu le  vassal  et  le  salarié  de  la  France. 

Rochester,  Godolphin  et  Sunderland,  qui  formaient 
maintenant  le  cabinet  intime,  savaient  parfaitement 
que  leur  dernier  maître  avait  eu  l'habitude  de  rece- 
voir de  l'argent  de  la  cour  de  France.  Jacques  les  con- 
sult;^  sur  l'opportunité  qu'il  y  avait  à  convoquer  les 
plian^l^r^^,  \\^  vPcpnn^iss^^ippt  qu'il  était  très-important 
4e  n^aipt^aw  {mis  4§n^  ^e  hom^^  dispositiop^s  •  m^is  ils 
4t$iient  4'ft>'i§  q\lÇ  l^  conyoc^tiop  (1»  parlen^ent  n'était 
Jf^^  WÇ  ^^W^  àe  choix.  Quelque  patiente  que  îùi  la  ^^- 
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tion,  il  y  avait  des  bornes  à  sa  patience.  Ce  principe,  que 
l'argent  des  sujets  ne  pouvait  être  légalement  prélevé 
par  le  roi  sans  le  consentement  des  communes,  était 
fermement  enraciné  dans  Tesprit  public,  et,  bien  que  les 
Whigs  eux-mêmes  fussent  prêts,  dans  des  circonstances 
exceptionnelles,  à  payer,  pendant  quelques  semaines,  un 
impôt  non  autorisé  par  la  loi,  les  Tories  se  révolteraient, 
eux  aussi,  si  cette  taxe  irrégulière  continuait  plus  long- 
temps que  les  circonstances  spéciales  qui ,  seules ,  la 
justifiaient.  Les  chambresdevaient  donc  être  convoquées, 
et,  puisqu'il  en  était  ainsi,  le  plus  tôt  serait  le  mieux. 
Même  le  court  délai  qu'on  emploierait  à  en  informer  la 
cour  de  Versailles  produirait  un  mal  irréparable.  Le  mé- 
contentement et  le  soupçon  se  répandraient  rapidement 
dans  la  société.  Halifax  se  plaindrait  de  la  violation  des 
principes  fondamentaux  de  la  constitution.  Le  lord  garde 
des  sceaux,  comme  un  lâche  et  pédantesque  formaliste 
qu'il  était,  se  rangerait  du  côté  d'Halifax.  On  serait  obligé 
de  faire  de  mauvaise  grâce  ce  qu'on  aurait  pu  d'abord 
faire  de  bonne  grâce.  Les  ministres  que  Sa  Majesté  dési- 
rait le  plus  abaisser  dans  l'estime  publique  gagneraient 
en  popularité  à  ses  dépens.  La  mauvaise  humeur  de  la 
nation  pourrait  faire  produire  aux  élections  un  mauvais 
résultat.  Il  n'y  avait  rien  à  répondre  à  ces  arguments. 
Le  roi  notifia  donc  au  pays  son  intention  de  convoquer 
un  parlement  ;  mais  il  étaitdésireux  desejustifierducrime 
d'avoir  agi  déloyalement  et  irrespectueusement  envers 
la  France.  Il  mena  Barillôn  dans  une  chambre  parti- 
culière, et  là  s'excusa  d'avoir  osé  prendre  une  mesure 
aussi  importante  sans  l'approbation  préalable  de  Louis. 
«  Assurez  votre  maitre,  dit  Jacques,  de  ma  reconnais- 
sance et  de  mon  attachement.  Je  sais  que  sans  sa  pro- 
tection je  ne  puis  rien  ;  je  sais  quels  embarras  mon  frère 
s!est  attirés  pour  n'avoir  pas  fermement  adhéré  à  la  poli- 
tique de  la  France.  Je  prendrai  soin  que  les  chambres  ne 
se  mêlent  pas  de  politique  étrangère.  Si  je  vois  en  elles 
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quelques  dispositions  à  faire  le  mal,  je  les  enverrai  à  leurs 
affaires.  Expliquez  tout  cela  à  mon  bon  frère.  J'espère 
qu*il  ne  prendra  pas  en  mauvaise  part  que  j* aie  agi  sans 
le  consulter.  Il  a  droit  d'être  consulté,  et  c'est  bien  mon 
intention  de  le  consulter  en  toutes  choses  ;  mais,  dans 
Foccasion  présenté,  le  délai  même  d'une  semaine  aurait 
produit  de  sérieuses  conséquences.  > 

Ces  ignominieuses  excuses  furent  le  lendemain  matin 
renouvelées  par  Rochester.  Barillon  les  reçut  avec  civi- 
lité. Rochester,  enhardi,  se  hasarda  à  demander  de  l'ar- 
gent, c  Ce  sera  de  l'argent  bien  placé ,  dit-il  ;  votre 
maître  ne  peut  pas  mieux  employer  ses  revenus.  Repré- 
sentez-lui combien  il  est  important  que  le  roi  d'Angle- 
terre ne  dépende  pas  de  son  peuple  et  ne  dépende  que  de 
Tamitié  de  la  France  *.  » 

Barillon  se  hâta  de  communiquer  à  Ix)uis  les  désirs  du 
gouvernement  anglais;  mais  Louis  les  avait  déjà  devan- 
cés. Son  premier  acte,  lorsqu'il  apprit  la  mort  de  Charles, 
avait  été  de  rassembler  des  lettres  de  change  sur  l'An- 
gleterre pour  une  somme  de  cinq  cent  mille  livres,  somme 
équivalente  environ  à  trente-sept  mille  cinq  cents  li\res 
sterling.  A  cette  époque,  il  n'était  pas  facile  de  se  pro- 
curer à  Paris  une  telle  quantité  de  lettres  de  change  en  un 
moment.  En  quelques  heures  cependant  l'affaire  fut  ter- 
minée, et  un  courrier  partit  pour  Londres'.  Aussitôt  que 
Barillon  eut  reçu  cet  envoi  d'argent,  il  courut  à  White* 
hall ,  et  annonça  la  bonne  nouvelle.  Jacques  n'eut  pas 
honte  de  répandre  ou  de  faire  semblant  de  répan- 
dre des  larmes  de  plaisir  et  de  reconnaissance.  «  11  n'y 
a  personne  comme  votre  roi,  dit-il,  pour  faire  de  si  gra- 
cieuses, de  si  nobles  actions.  Je  ne  pourrai  jamais  être 

Ma  principale  autorité  pour  ces  transactions  est  la  dépèche  de  Barillon 
du  9-1 9  février  le  85.  On  la  trouvera  dans  l'appendice  à  THistoire  de  M.  Fox. 
Voyez  aussi  la  lettre  de  Preston  à  Jacques,  datée  du  i8-28  avril  1685,  dans 
Dalrymple. 

*  LooU  à  Barillon,  10-10  février  1685. 
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assez  reconnaissant.  Âssurez-lui  que  mon  attachement  du- 
rera jusqu'à  la  fin  de  mes  jours.  »  Rochester,  Sunderland 
et  Godolphin  vinrent  Tun  après  l'autre  embrasser  l'am- 
bassadeur et  lui  chuchoter  à  l'oreille  qu'il  venait  de 
donner  une  nouvelle  vie  à  leur  royal  maître  '. 

Mais  bien  que  Jacques  et  ses  trois  «conseillers  fussent 
ravis  de  la  promptitude  que  Louis  avait  montrée,  ils  ne 
furent  aucunement  satisfaits  du  montant  du  cadean. 
Néanmoins,  comme  ils  craignaient  d'offenser  par  une 
mendicité  importune,  ils  se  bornèrent  à  faire  entendre 
leurs  désirs  -k  demi  mot.  Us  déclarèrent  qu'il  n'entrait 
pas  dans  leurs  intentions  de  barguigner  avec  un  bien- 
faiteur aussi  généreux  que  le  roi  de  France,  et  qu'ils  se 
confiaient  entièrement  à  sa  munificence.  En  même 
temps  ils  s'efforcèrent  de  le  bien  disposer  par  un  grand 
sacrifice  de  l'honneur  national.  On  savait  qu'un  des 
buts  principaux  de  sa  politique  était  d'ajouter  les  ptO' 
vinces belges  à  sa  domination.  L'Angleterre  s'étaitengagée 
par  un  traité  conclu  avec  l'Espagne,  lorsque  Danby  était 
lord  trésorier,  à  résister  à  toutes  les  tentatives  que  la 
France  pourrait  faire  pour  s'emparer  de  ces  provinces. 
Les  trois  ministres  informèrent  Barillon  que  leur  maître 
ne  considérait  pas  plus  longtemps  ce  traité  comme  obli* 
gatoire.  Il  avait,  disaient-ils,  été  conclu  par  Charles;  il 
pouvait  être  obligatoire  pour  lui,  mais  son  frère  ne  se 
considérait  pas  comme  lié  par  ce  traité.  Le  roi  très- 
chrétien  pouvait  donc,  sans  aucune  crainte  d'opposition 
de  la  part  de  l'Angleterre,  procéder  à  l'annexion  du  Bra- 
bant  et  du  Hainaut  à  son  empire  ^ 

On  résolut  en  même  temps  qu'une  ambassade  extraor* 
dinaire  serait  envoyée  à  Louis  pour  l'assurer  de  la  recon- 
naisance  et  de  l'affection  de  Jacques.  On  choisit  pour 
remplir  cette  mission  un  homme  qui  n'occupait  pas 
encore  une  très-haute  position,  mais  dont  le  renom, 


1  BariUon,  lA-26  février  1685. 

2  Darillon,  16-26  février  1^8^. 
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mélange  d*iiifamie  et  de  gloire,  devait  remplir  plus 
tard  tout  le  monde  civilise. 

Peu  de  temps  après  la  restauration,  durant  cette  période 
gaie  et  dissolue  célébrée  par  la  vive  plume  d'Hamilton, 
Jacques,  alors  jeune  et  ardent  à  la  poursuite  du  plaisir, 
avait  été  séduit  par  Arabella  Churchill,  une  des  dames 
d*honneur  de  sa  première  femme.  La  jeune  dame  n'était 
pas  belle,  mais  le  goût  de  Jacques  n'était  pas  exquis,  et 
elle  devint  sa  maîtresse  en  titre.  Elle  était  la  fille  d'un 
pauvre  gentilhomme  cavalier  qui  fréquentait  Whitehail, 
et  s'était  rendu  ridicule  en  publiant  un  in-folio  depuis 
longtemps  oublié,  lourd  et  affecté,  à  la  louange  de  la 
monarchie  et  des  monarques.  Les  besoins  des  Churchill 
étaient  pressants,  leur  dévouement  était  grand,  et  leur 
seul  sentiment  à  l'endroit  du  faux  pas  d'Ârabella  semble 
avoir  été  la  joyeuse  surprise  de  voir  une  fille  si  ordinaire 
honorée  d'une  si  haute  faveur. 

Sa  protection  fut  en  effet  d'une  grande  utilité  à  ses 
parents;  mais  aucun  n'y  gagna  autant  que  son  firère 
aîné  John,  un  beau  garçon,  enseigne  dans  les  gardes  à 
pied.  Il  s'éleva  rapidement  à  la  cour  et  dans  l'armée,  et 
se  distingua  de  bonne  heure  comme  homme  d'élégance 
et  de  plaisir.  Sa  stature  était  imposante,  sa  figure  belle, 
ses  manières  singulièrement  engageantes,  et  cependant 
d'une  telle  dignité  que  les  fats  le§  plus  impertinents  ne 
s'aventuraient  jamais  à  prendre  aucune  liberté  avec  lui; 
sou  caractère,  même  dans  les  circonstances  les  plus  con- 
trariantes et  les  plus  irritantes,  toujours  parfaitement 
mfaitrisé.  Son  éducation  avait  été  tellement  négligée 
qu'il  ne  pouvait  écrire  correctement  les  mots  les  plus 
simples  de  sa  langiae,  mais  son  intelligence  pénétrante 
et  vigoureuse  lui  tenait  amplement  lieu  de  la  science 
des  hvres.  Il  n'était  pas  loquace,  mais  lorsqu'il  était  forcé 
de  parler  en  public,  son  éloquence  naturelle  excitait 
l'envie  des  rhéteurs  les  plus  consommés.  Son  courage 
était  singulièrement  firoid  et  imperturbable.  Pendant 
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bien  des  années  d'anxiété  et  de  péril,  il  ne  perdit  jamais 
un  seul  instant,  dans  aucune  occasion,  le  parfait  usage 
de  son  admirable  jugement. 

Dans  sa  vingt-troisième  année  on  l'envoya  avec  son 
régin^nt  se  joindre  aux  troupes  françaises  alors  engagées 
dans  des  opérations  contre  la  Hollande.  Sa  sereine  in- 
trépidité le  fit  distinguer  parmi  des  milliers  de  braves 
soldats;  son  habileté  dans  sa  profession  lui  attira  le 
respect  des  vieux  officiers:  il  fut  publiquement  félicité 
en  tète  de  Tarmée,  et  reçut  de  nombreuses  marques 
d'estime  et  de  confiance  de  Turenne,  alors  à  l'apogée  de 
la  gloire  militaire. 

Malheureusement  les  splendides  qualités  de  John 
Churchill  étaient  mêlées  à  un  alliage  de  la  plus  sordide 
espèce.  Certains  penchants,  singulièrement  disgracieux 
chez  un  jeune  homme,  commencèrent  de  bonne  heure  à 
se  manifester  chez  lui.  Il  était  rapace  dans  ses  vices,  éL 
il  levait  d'amples  contributions  sur  les  femmes  enrichies 
des  dépouilles  d'amants  plus  généreux.  Il  fut  pendant 
quelque  temps  l'objet  de  la  passion  violente  mais  incon- 
stante de  la  duchesse  de  Cleveland.  Une  fois  il  fut  sur- 
pris avec  elle  par  le  roi  et  forcé  de  sauter  par  la  fenêtre. 
Elle  récompensa  ce  périlleux  haut  fait  de  galanterie  par 
un  présent  de  cinq  mille  livres.  Avec  cette  somme,  le 
jeune  et  prudent  héros  acheta  immédiatement  une  rente 
annuelle  de  cinq  cents  livres,  avec  de  bonnesgarantiessur 
propriété  foncière  ^  Ses  tiroirs  secrets  contenaient  déjà 
des  amas  de  grosses  pièces  d'or  auxquelles  il  ne  toucha  ja- 
mais, même  lorsque,  cinquante  ans  plus  tard,  il  fut  devenu 
duc,  prince  de  l'Empire,  et  le  plus  riche  sujet  de  l'Europe*. 

'  Dartmottth ,  Noietwr  Bwmet,  I,  UA.-^Lettrei  de  Chesterfield,  tS  no- 
▼embre  l748.  Chesterfleld  est  on  témoin  irrécusable,  puisque  l*aimuité  fat 
hypothéquée  sur  les  propriétés  de  son  grand-père  Halifax.  Je  crois  qo^il 
n*y  a  aucun  fondement  à  ^addition  que  Pope  fait  à  cette  histoire  :  iLe  galant 
auquel  elle  fit  ce  cadeau,  ~  Vécut  assez  pour  refuser  plus  tard  à  sa  maitreste 
une  demi-couronne.  »  Curll  appelle  ceci  une  diifamatioD  faite  à  pUiiir. 

'  Pope^  dans  les  Âneedotei  de  Spenee. 
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À  la  fin  de  la  guerre ,  il  fut  attaché  à  la  maison  du 
duc  d'York,  accompagna  son  patron  dans  les  Pays-Bas 
et  à  Edimbourg,  et  fut  récompensé  de  ses  services  par  une 
pairie  écossaise  et  le  commandement  de  l'unique  régi- 
ment de  dragons  qui  existât  alors  dans  l'armée  anglaise  ' . 
Sa  femme  eut  une  place  auprès  de  la  fille  cadette  de 
Jacques,  la  princesse  de  Danemark. 

Lord  Churchill  fut  donc  envoyé  comme  ambassadeur 
extraordinaire  à  Versailles.  11  était  chargé  d'exprimer 
la  chaude  reconnaissance  du  gouvernement  anglais  pour 
l'argent  que  Louis  XIV  avait  si  généreusement  accordé. 
Jl  avait  été  d'abord  convenu  qu'il  demanderait  à  Louis 
une  somme  plus  forte  ;  mais,  tout  bien  et  dûment  con- 
sidéré, on  craignit  que  cette  indélicate  avidité  ne  dégoû- 
tât un  bienfaiteur  dont  la  libéralité  spontanée  venait  de 
se  déployer  d'une  manière  aussi  signalée.  Churchill  reçut 
donc  iK)ur  instructions  de  se  borner  à  offrir  des  remer- 
ciments  pour  le  passé  et  de  ne  rien  dire  sur  l'avenir  \ 

Mais  Jacques  et  ses  ministres,  tout  en  protestant  qu'ils 
ne  voulaient  pas  être  importuns,  s'efforçaient  de  faire 
entendre,  et  d'une  manière  très-intelligible,  leurs  désirs 
et  leurs  espérances.  Ils  avaient  dans  l'ambassadeur  fran- 
çais im  intermédiaire  adroit ,  zélé ,  et  peut-être  quelque 
peu  intéressé.  Louis  fit  quelques  difficultés,  probable- 
ment dans  le  but  de  rehausser  la  valeur  de  ses  dons. 
Toutefois,  au  bout  de  quelques  semaines,  Barillon  reçut 
encore  de  Versailles  un  nouvel  envoi  de  quinze  cent 
mille  livres,  avec  recommandation  de  distribuer  prudem- 
ment cette  somme,  équivalente  à  cent  douze  mille  livres 

*  Voyez  les  À  nnalei  hUtoriquet  du  premier  régiment  de  dragons,  ou  ré- 
giment de  royai^dragon.  La  nomination  de  Charcbill  à  ce  régiment  fut  ridi- 
culisée comme  un  exemple  de  partialité  absurde.  Une  épigramme  du  temps,  que 
je  ne  me  rappelle  pas  avoir  \ue  imprimée,  mais  dont  il  existe  mie  copie  dans  le 
Brilith  Muséum,  contient  ces  vers  :  t  Coupons  notre  -viande  avec  une  cuil- 
ler, —  Cela  est  tout  aussi  naturel  —  Que  de  toir  Ghorchill  placé  —  A  la  tète 
des  dragons  » 

'  Barillon,  16-24  février  1685. 
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sterling.  Il  fut  autorisé  à  fournir  au  gouvernement  an- 
glais trente  mille  livres  dans  le  but  de  corrompre  les 
membres  de  la  nouvelle  chambre  des  communes,  ^ 
à  garder  lé  reste  en  réserve  pour  quelque  circonstance 
extraordinaire,  telle  qu'une  insurrection  ou  une  disso- 
lution \ 

La  turpitude  de  ces  transactions  est  universellement 
reconnue  ;  mais  leur  nature  réelle  est  souvent  mal  com- 
prise; car,  bien  que  la  politique  extérieure  des  deux 
derniers  rois  de  la  maison  des  Stuarts  n'ait  plus  tromé 
un  apologiste  parmi  nous  depuis  que  la  correspondance 
de  Barillon  a  été  mise  sous  les  yeux  du  public,  il  y  a 
encore  un  parti  qui  s'efforce  de  défendre  leur  politique 
intérieure.  Il  est  certain  cependant  qu'il  y  a  une  con- 
nexion nécessaire  et  indissoluble  entre  leur  politique  ex- 
térieure et  leur  politique  intérieure.  S'ils  avaient  soutenu 
seulement  pendant  quelques  mois  l'honneur  du  pays  à 
l'étranger,  ils  auraient  été  obligés  de  changer  tout  le 
système  de  leur  administration  à  l'intérieur.  Il  est  in- 
conséquent de  les  louer  pour  leur  refus  de  gouvemei 
conformément  à  l'opinion  du  parlement,  et  de  les  blâmer 
en  même  temps  pour  s'être  soumis  aux  volontés  de 
Louis  XIV.  Ils  n'avaient  que  le  choix  entre  ces  deui 
alternatives  :  ou  dépendre  de  Louis,  ou  dépendre  du 
parlement. 

Jacques,  il  faut  lui  rendre  cette  justice,  aurait  été 
très-heureux  de  trouver  un  troisième  moyen  ;  mais  il  n'y 
en  avait  pas.  Il  devint  l'esclave  de  la  France;  mais  il 
serait  inexact  de  le  représenter  comme  un  esclave  satis- 
fait. 11  avait  assez  de  fierté  pour  s'emporter  contre  lui- 
même  à  certains  moments,  se  reprocher  cet  esclavage, 
et  désirer  de  le  secouer;  et  ces  dispositions  indépen- 
dantes étaient  encouragées  avec  soin  par  les  agents  de 
plusieurs  puissances  étrangères. 

>  BarUlon,  6-16  avril.  —  Louis  à  Barillon,  14-24  avril. 
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Son  avènement  avait  excité  des  espérances  et  des 
craintes  dans  tout^  les  cours  du  continent,  et  les  com- 
mencements de  son  administration  étaient  observés,  par 
les  nations  étrangères,  avec  presque  autant  d'intérêt  que 
par  ses  propres  sujets.  Un  seul  gouvernement  désirait 
voir  éterniser  les  troubles  qui,  depuis  trois  générations, 
déchiraient  l'Angleterre.  Tous  les  autres  gouvernements, 
républicains  ou  monarchiques,  protestants  ou  catholi- 
ques romains,  désiraient  voir  ces  troubles  se  terminer 
heureusement. 

La  nature  du  long  différend  entre  les  Stuarts  et  leurs 
parlements  était,  à  la  vérité,  bien  imparfaitement  com* 
prise  par  les  souverains  et  les  hommes  d'État  étran- 
gers; mais  aucun  d'eux  ne  pouvait  ne  pas  voir  l'effet  de 
ce  différend  sur  l'équilibre  du  pouvoir  en  Europe.  Dans 
des  circonstances  ordinaires,  les  sympathies  des  cours 
de  Vienne  et  de  Madrid  auraient  été  sans  doute  du  côté 
d*un  prince  luttant  contre  ses  sujets,  et  surtout  d'un 
prince  catholique  luttant  contre  des  sujets  hérétiques; 
mais  ces  sympathies  étaient  dominées  par  un  senti- 
ment plus  fort.  La  haine  et  la  crainte  inspirées  par  la 
grandeur,  l'injustice  et  l'arrogance  du  roi  de  France, 
étaient  à  leur  comble.  Ses  voisins  ne  savaient  lequel 
était  le  plus  dangereux  d'être  en  guerre  ou  en  paix  avec 
lui  ;  car,  dans  la  paix,  il  ne  cessait  de  les  pilier  et  de 
les  outrager,  et  ils  avaient  essayé  en  vain  contre  lui 
toutes  les  chances  de  la  guerre.  Dans  cette  perplexité, 
ils  regardaient  avec  une  excessive  inquiétude  du  côté 
de  l'Angleterre.  Agirait-elle  conformément  aux  prin- 
cipes de  la  triple  alliance  où  conformément  aux  prin- 
cipes du  traité  de  Douvres?  Du  choix  qu'elle  ferait 
entre  ces  deux  lignes  de  conduite  dépendait  le  sort  de 
tous  ses  voisins.  Avec  son  secours,  on  pourrait  encore 
résister  à  Louis;  mais  il  ne  fallait  espérer  ce  secours  que 
lorsqu'elle  sendt  en  paix  avec  elle-même.  Avant  que  la 
lutte  entre  le  trône  et  le  parlement  commençât,  elle 
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avait  été  une  puissance  de  premier  ordre;  du  jour  où 
cette  lutte  fut  terminée,  elle  redevint  une  puissance  de 
premier  ordre  ;  mais ,  tant  que  la  victoire  resta  indé- 
cise, elle  fut  condamnée  à  l'inaction  et  au  vasselage. 
Elle  avait  été  grande  sous  les  Plantagenets  et  les  Tudors; 
elle  le  fut  encore  sous  les  princes  qui  régnèrent  après  la 
révolution;  mais,  sous  les  princes  de  la  maison  de 
Stuart,  elle  ne  fut  plus  qu'un  blanc  sur  la  carte  d'Eii- 
iope.  Elle  avait  perdu  certaines  facultés  d'énergie  sans 
en  acquérir  d'autres.  Ce  genre  de  force  qui,  au  qua- 
torzième siècle,  l'avait  mise  à  même  d'humilier  la  France 
et  l'Espagne,  n'existait  plus.  Cet  autre  genre  de  force 
qui,  au  dix-huitième  siècle,  lui  permit  d'humilier  une 
fois  encore  la  France  et  l'Espagne,  ne  s'était  pas  encore 
manifesté.  Le  gouvernement  n'était  plus  une  monarchie 
limitée  à  la  façon  des  monarchies  du  moyen  âge.  Elle 
n'était  pas  encore  devenue  une  monarchie  limitée,  dans 
le  sens  moderne  du  mot.  Elle  avait  les  vices  des  deux  sys- 
tèmes, sans  avoir  la  force  d'aucun.  Les  éléments  de 
notre  constitution  politique,  au  lieu  de  se  combiner  et 
de  s'harmoniser,  se  contrariaient  et  se  neutralisaient 
mutuellement.  Tout  était  transition,  conflit  et  désordre. 
Le  but  principal  du  souverain  était  d'empiéter  sur  les 
privilèges  de  la  législature;  le  but  principal  de  la  légis- 
lature était  d'empiéter  sur  les  prérogatives  du  souverain. 
Le  roi  acceptait  avec  empressement  un  secours  étranger 
qui  le  dispensait  de  la  honte  de  dépendre  d'un  parle- 
ment rebelle.  Le  parlement  refusait  au  roi  les  moyens  de 
défendre  l'honneur  national  à  l'extérieur,  dans  la  crainte  • 
trop  fondée  qu'il  n'employât  ces  moyens  à  rétablir  le 
despotisme  à  l'intérieur.  L'eftet  de  ces  jalousies  fut  que 
notre  pays ,  avec  toutes  ses  ressources,  ne  pesait  pas, 
dans  la  balance  de  la  chrétienté,  d'un  poids  plus  lourd 
que  le  duché  de  Savoie  et  le  duché  de  Lorraine,  et  pe- 
sait certainement  d'un  poids  moins  lourd  que  la  petite 
province  de  Hollande, 
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La  France  était  profoiidément  intéressée  à  prolonger 
cet  état  de  choses  \  Toutes  les  autres  puissances  étaient, 
au  contraire,  profondément  intéressées  à  y  mettre  fin. 
Le  vœu  général  de  TEurope  était  que  Jacques  gouvernât 
conformément  à  la  loi  et  aux  désirs  de  l'opinion  pu- 
blique. L'Escurial  lui-même  envoya  des  lettres  exprimant 
ardemment  le  vœu  que  le  nouveau  roi  d'Angleterre 
régnât  en  bonne  intelligence  avec  son  peuple  et  son 
parlement  *.  Le  Vatican  lui-même  envoya  des  conseils 
de  prudence  à  l'égard  des  dangers  qu'offrait  un  zèle  in- 
considéré pour  la  foi  catholique  romaine.  Benoît  Odes- 
calchi,  qui  occupait  le  siège  pontifical  sous  le  nom  d'In- 
nocent XI,  ressentait,  en  sa  qualité  de  prince  temporel, 
toutes  les  craintes  avec  lesquelles  les  autres  princes 
voyaient  les  progrès  cle  la  puissance  française  :  il  avait 
en  outre  des  motifs  particuliers  d'inquiétude.  Ce  fut  une 
heureuse  circonstance  pour  la  religion  protestante  qu'au 
moment  où  le  dernier  roi  catholique  romain  de  l'Ângle- 

'  Je  pourrais  copier  la  moitié  de  la  correspondance  de  Barillon  en  preuve 
de  mon  assertion  ;  mais  je  n'en  citerai  qu'un  passage,  dans  lequel  la  politique 
du  gouvernement  français  à  l'égard  de  l'Angleterre  est  exprimée  en  termes 
concis,  et  avec  une  clarté  parfaite.  «  On  peut  tenir  pour  une  maxime  indubi- 
table que  raccord  du  roi  d'Angleterre  avec  son  parlement,  en  qu'elque  ma- 
nière qu*il  se  fasse,  n'est  pas  conforme  aux  intérêts  de  Votre  Majesté.  Je  me 
contente  de  penser  cela  sans  m'en  ouvrir  à  personne,  et  je  cache  avec  soin  mes 
sentiments  à  cet  égard.  »  Barillon  à  Louis,  28  février-lO  mars  1687.  —  Le 
cabinet  de  Vienne  savait  parfaitement  que  c'était  là  le  secret  réel  de  toute  la 
politique  de  Louis  à  l'égard  de  notre  pays.  L'empereur  Léopold  écrivait  à  Jac- 
ques, 30  mars-9  avril  1689  :  «  Galli  id  unum  agebant,  ut,  perpétuas  inter 
Serenitalem  vesPram  et  ejutdem  populot  fovendo  timultates,  reliquœ 
ehristianœ  Ewopœ  tanto  tecuriiis  insultarent.  » 

'  «Que  sea  unido  con  su  reyno,  y  en  todo  buena  intelligencia  con  el  par- 
lamento.  »  Dépèche  du  roi  d'Espagne  à  don  Pedro  Ronquillo ,  16-26  mars 
1685.  Cette  dépêche  se  trouve  dans  les  archives  de  Simancas,  qui  contient  une 
grande  masse  de  papiers  se  rapportant  aux  affaires  anglaises.  Des  copies  des 
plus  intéressants  de  ces  documents  étaient  en  la  possession  de  M.  Guizot,  et 
in*ont  été  prêtées  par  lui.  C'est  avec  un  plaisir  tout  particulier  que  je  saisis 
anjoard'hui  l'occasion  de  reconnaître  cette  marque  d'amitié  d'un  homme  aussi 
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terre  montait  sur  le  trône,  l'Église  .catholique  romaine 
fût  déchirée  par  des  dissensions,  et  menacée  d'un  nou- 
veau schisme.  Une  querelle  semblable  à  celle  qui,  au 
onzième  siècle,  avait  armé  l'un  contre  l'autre  l'empereur 
et  le  souverain  pontife,  s'était  élevée  entre  Louis  et  In- 
nocent. Louis,  zélé  jusqu'au  bigotisme  pour  les  doctrines 
de  l'Église  romaine,  mais  inflexible  à  l'endroit  de  son  au- 
torité royale,  accusa  le  pape  d'empiétements  sur  les  droits 
temporels  de  la  couronne  de  France,  et  fut  à  son  tour 
accusé  par  le  pape  d'empiéter  sur  le  pouvoir  spirituel 
du  saint-siége.  Le  roi,  tout  hautain  qu'il  fût,  se  heurta 
contre  un  esprit  encore  plus  déterminé  que  le  sien.  In- 
nocent était,  dans  toutes  ses  relations  privées,  le  plus 
doux  et  le  plus  aimable  des  hommes;  mais  lorsqu'il 
parlait  comme  souverain  de  l'Église,  du  haut  de  la  chaire 
de  Saint-Pierre,  il  parlait  du  ton  de  Grégoire  VII  et  de 
Sixte  V.  La  querelle  devint  sérieuse.  Les  agents  du  roi 
furent  excommuniés  ;  les  adhérents  du  pape  furent  ban- 
nis. Le  roi  créa  évêques  les  champions  de  son  autorité. 
Le  pape  leur  refusa  l'institution.  Ils  prirent  possession 
des  palais  et  des  revenus  épiscopaux;  mais  ils  n'avaient 
aucune  compétence  pour  exercer  les  fonctions  épisco- 
pales.  Avant  la  fin  de  cette  querelle,  il  y  avait  en  France 
trente  évêques  qui  ne  pouvaient  ni  confirmer,  ni  or- 
donner \ 

Tout  autre  prince  que  Louis,  engagé  dans  une  que- 
relle avec  le  Vatican,  aurait  eu  pour  lui  tous  les  gouver- 
nements protestants;  mais  la  crainte  et  le  ressentiment 
que  l'ambition  et  l'insolence  du  roi  de  France  avaient 
excités  étaient  tels,  que  quiconque  avait  le  courage  de 
lui  résister  résolument  était  sûr  d'obtenir  la  S3rmpathie 
générale.  Les  Luthériens  et  les  Calvinistes  eux-mêmes,  qui 
avaient  toujours  détesté  le  pape ,  ne  pouvaient  s'empê- 

<  Peu  de  lecteurs  anglais  désireront  approfondir  l*liistoire  de  eette  que- 
relle. On  en  trouvera  le  résumé  dans  la  Fie  de  Boi9ue$  par  le  eardiniU  Baos* 
set,  et  dans  le  Siècle  de  lows  XIV  de  Voltaire. 
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cher  de  désirer  qu'il  triomphât  d'un  tyraa  qui  aspirait  à 
la  monarchie  universelle.  C'est  ainsi  que,  dans  notre  siè- 
cle, bien  des  gens  qui  regardaient  Pie  YII  comme  l'Anté- 
christ- furent  bien  aises  de  voir  cet  Antéchrist  affironter 
le  pouvoir  gigantesque  de  Napoléon. 

Le  resvsentiment  d'Innocent  envers  la  France  le  dis- 
posa à  juger  les  affaires  de  l'Angleterre  avec  des  sen- 
timents doux  et  libéraux.  Le  retour  du  peuple  anglais 
au  troupeau  dont  il  était  le  berger  aurait  inccHitestable- 
ment  réjoui  son  âme  ;  mais  il  était  trop  sage  pour  croire 
qu'une  nation  si  hardie  et  si  opiniâtre  pût  être  rame- 
née à  l'Église  romaine  par  l'exercice  violent  et  inooB- 
stitutionnel  de  l'autorité  royale.  Il  n'était  pas  difficile  de 
prévoir  que  si  Jacques  essayait  de  favoriser  les  intérêts 
de  sa  religion  par  des  moyens  illégaux  et  impopulaires, 
la  tentative  échouerait  ;  que  la  haine  des  hérétiques  insu- 
laires pour  la  vraie  foi  deviendrait  plus  forte  et  plus  ter- 
rible que  jamais,  et  qu'une  association  indissoluble  se 
ferait  d^ps  leurs  esprits  entre  protestantisme  et  li- 
berté civile,  entre  papisme  et  pouvoir  arbitraire.  En 
même  temps,  le  roi  deviendrait  pour  son  peuple  un 
objet  d'aversion  et  de  soupçon.  L'Angleterre  resterait  ce 
qu'elle  avait  été  sous  Jacques  1,  sous  Charles  I,  sous 
Charles  II,  une  puissance  de  troisième  ordre,  et  la  France 
dominerait  sans  contrôle  au  delà  des  Alpes  et  au  delà  du 
Rhin.  D'un  autre  côté,  il  était  probable  que  Jacques  en 
agissant  avec  prudence  et  modération,  en  observant 
strictement  les  lois  et  en  s'efforçant  de  gagner  la  con- 
fiance du  parlement,  pourrait  obtenir  pour  les  fidèles  de 
sa  religion  de  grandes  mesures  de  soulagement.  Les  sta- 
tuts imposant  des  pénalités  disparaîtraient  d'abord,  et 
les  statuts  imposant  des  incapacités  civiles  ensuite. 
Enfin,  la  nation  anglaise  et  le  roi  d'Angleterre  réconci- 
liés pourraient  se  placer  à  la  tête  de  la  coalition  euro- 
péenne, et  opposer  à  la  cupidité  de  Louis  une  insurmon- 
table barrière. 
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Innocent  était  confirmé  dans  son  jugement  par  les 
principaux  Anglais  qui  résidaient  à  sa  cour.  Un  de 
ceux-ci  était  Philippe  Howard,  rejeton  des  plus  nobles 
familles  de  TAngleterre,  petit-fils  d'un  comte  à*Arundel 
d'un  côté,  et  d'un  duc  de  Lennox  de  l'autre.  Philippe 
était  depuis  longtemps  membre  du  sacré  collège;  il 
était  ordinairement  désigné  sous  le  nom  du  cardinal 
d'Angleterre ,  et  il  était  le  principal  conseiller  du  saint- 
siége  dans  toutes  les  affaires  relatives  à  son  pays.  Il  avait 
été  forcé  à  s'exiler  par  les  menaces  des  protestants  bigots, 
et  un  membre  de  sa  famille,  Tinfortuné  Stafford,  était 
tombé  victime  de  leur  rage.  Ni  les  injustices  subies  par 
le  cardinal,  ni  les  injustices  subies  par  sa  famille,  n'a- 
vaient échauffé  son  esprit  au  point  d'en  faire  un  con- 
seiller téméraire.  Toutes  les  lettres  qu'il  faisait  partir  du 
Vatican  pour  Whitehall  recommandaient  la  patience,  la 
modération,  et  le  respect  pour  les  préjugés  du  peuple 
anglais*. 

L'esprit  de  Jacques  était  en  proie  à  un  grand 
conflit.  Nous  serions  injustes  envers  lui  si  nous  sup- 
posions que  l'état  de  vasselage  fût  agréable  à  son 
caractère.  Il  aimait  l'autorité  et  les  affaires;  il  avait  une 
grande  opinion  de  sa  dignité  personnelle;  bien  plus,  il 
n'était  pas  entièrement  dépourvu  d'un  certain  sentiment 
qui  a  quelque  re^emblance  avec  le  patriotisme.  La  pen- 
sée que  le  royaume  qu'il  gouvernait  était  compté  pour 
moins  dans  le  monde  que  tant  d'autres  États  qui  possé- 
,  daient  de  plus  petites  ressources  remplissait  son  âme 
d'amertume ,  et  il  écoutait  avec  avidité  les  ministres  étran- 
gers lorsqu'ils  le  pressaient  de  soutenir  la  dignité  de  son 
rang,  de  se  placera  la  tête  d'une  grande  confédération,  de 
se  faire  le  protecteur  des  nations  outragées,  de  dompter 
l'orgueil  de  cette  puissance  qui  tenait  tout  le  continent 
dans  la  crainte.  Ces  exhortations  faisaient  gonfler  son 

*  Burnet,  I,  661  ;  et  Leilre  de  Rome.  —  Dodd,  Hisioire  de  l'Êgliie, 
part.  VllI,  Ut.  I,  art.  1. 
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cœur  d'émotions  inconnues  à  la  nature  insouciante  et 
efféminée  de  son  frère;  mais  ces  émotions  étaient  aussitôt 
étouffées  par  un  sentiment  plus  violent.  Une  politique 
étrangère  vigoureuse  impliquait  nécessairement  une 
politique  intérieure  conciliante.  Il  était  impossible  d'af- 
fronter le  pouvoir  de  la  France,  et  en  même  temps  de 
fouler  aux  pieds  les  libertés  de  l'Angleterre.  Le  pouvoir 
exécutif  ne  pouvait  entreprendre  rien  de  grand  sans  le 
soutien  des  communes,  et  il  ne  pouvait  obtenir  leur 
soutien  qu'en  agissant  conformément  à  leur  opinion. 
Ainsi  Jacques  s'apercevait  qu'il  ne  pouvait  posséder 
à  la  fois  les  deux  choses  qu'il  désirait  le  plus.  Être 
craint  et  respecté  à  l'extérieur  n'était  que  le  second  de 
ces  deux  désirs  ;  mais  celui  qui  passait  en  première  ligne, 
c'était  d'être  maître  absolu  dans  son  royaume.  Placé 
ainsi  entre  deux  désirs  incompatibles  qui  se  partageaient 
son  cœur,  il  fut  quelque  temps  ballotté  de  l'un  à 
l'autre.  La  lutte  qui  se  passait  dans  son  âme  donnait  à 
ses  actes  publics  une  étrange  apparence  d'indécision  et 
d'hypocrisie.  Les  hommes  qui,  sans  fil  conducteur,  es- 
sayaient de  parcourir  le  labyrinthe  de  sa  politique,  ne 
pouvaient  comprendre  comment  le  même  homme  pou- 
vait être,  dans  la  même  semaine,  si  humble  et  si  hau- 
tain. Louis  lui-même  était  déconcerté  par  les  boutades 
d'un  allié  qui  passait  en  quelques  heures  de  l'hommage 
au  défi,  et  du  défi  à  l'hommage.  Cependant,  mainte- 
nant que  toute  la  conduite  de  Jacques  nous  est  connue, 
cette  inconséquence  s'explique  facilement. 

Au  moment  de  son  avènement  au  trône,  il  ne  savait 
si  le  royaume  se  soumettrait  paisiblement  à  son  auto- 
rité. L^  Exclusionnistes,  naguère  si  puissants,  pou- 
vaient se  lever  en  armes  contre  lui  et  il  pouvait  avoir 
grand  besoin  de  l'argent  de  France  et  des  troupes  fran- 
çaises. Pendant  quelques  jours  il  se  résigna  donc  au  rôle 
de  sycophante  et  de  mendiant.  Il  s'excusa  humblement 
de  la  hardiesse  qu'il  avait  eue  de  convoquer  un  parlé- 
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ment  sans  l'autorisation  de  la  France;  il  mendia  ser- 
vilement un  subside  français;  il  pleura  de  joie  à  la 
vue  des  lettres  de  change  françaises;  il  envoya  à  Ver- 
sailles une  ambassade  spécialement  chargée  de  présen- 
ter à  la  cour  ses  assurances  de  reconnaissance ,  d'atta- 
chement, de  soumission.  Mais  à  peine  cette  ambassade 
était-elle  partie  qu'une  révolution  s'opéra  dans  ses  senti- 
ments. Il  avait  été  proclamé  dans  toutes  Jes  parties  du 
royaume  sans  qu'il  y  eut  eu  une  seule  émeute,  un  seul  cri 
séditieux.  De  toutes  les  extrémités  de  l'île  on  l'informait 
que  ses  sujets  étaient  fidèles  et  obéissants.  Son  orgueil 
parla.  La  position  dégradante  qu'il  gardait  vis-à-vis 
d'un  pouvoir  étranger  lui  parut  intolérable;  il  devint 
arrogant,  pointilleux,  hautain,  querelleur;  il  parla  si 
fièrement  de  la  dignité  de  sa  couronne,  et  de  l'équilibre 
des  puissances,  que  toute  sa  cour  s'attendait  à  une  révo- 
lution complète  dans  le  système  de  politique  exté- 
rieure de  l'Angleterre.  Il  commanda  à  Churchill  de  loi 
envoyer  le  récit  détaillé  des  cérémonies  de  Versailles, 
afin  que  les  honneurs  qu'avait  reçus  l'ambassade  an- 
glaise fussent  rendus,  et  tout  juste  rendus,  à  l'ambassa- 
deur français  à  Whitehall.  La  nouvelle  de  ce  changement 
fut  reçue  avec  joie  à  Madrid,  à  Vienne  et  à  La  Haye  '. 
Louis  s'en  amusa  d'abord.  «  Mon  bon  allié  parle  bien 
haut,  dit-il,  mais  il  est  aussi  friand  de  mes  pistoles  que 
l'était  son  frère.  »  Mais  bientôt  après,  le  changement  de 
conduite  de  Jacques,  et  les  esi)érances  que  ce  change- 
ment inspira  aux  deux  branches  de  la  maison  d'Au- 
triche, commencèrent  à  attirer  sérieusement  son  atten- 
tion. Il  existe  encore  une  lettre  remarquable  dans  laquelle 
le  roi  de  France  laissait  percer  vivement  le  soupçon  d'a- 
voir été  dupé,  et  la  crainte  que  l'argent  qu'il  avait  en- 
voyé à  Whitehall  ne  fût  employé  contre  lui*. 

>  Consultations  du  conseil  d'État  espagnol,  2-12  atril,  et  16-26  afril  1685, 
dans  les  Archives  de  Simancas. 

3  Louis  à  Barnion,  22  mai-l«<^  juin  168»  —  Burnet,  I,  623. 
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L'Angleterre  s'était  remise  de  la  tristesse  et  de  l'in- 
quiétude causées  par  la  mort  du  bon  Charles.  Les  Tories 
faisaient  de  chaudes  protestations  d'attachement  à  leur 
nouveau  maître;  la  crainte  faisait  taire  la  haine  des 
Whigs  ;  la  grande  masse  de  la  nation,  qui  n'est  ni  whig 
ni  tory,  mais  qui  incline  alternativement  vers  le  whig- 
gisme  et  le  torysme,  inclinait  encore  du  côté  du  parti 
tory.  La  réaction  qui  avait  suivi  la  dissolution  du  par- 
lement d'Oxford  n'avait  pas  encore  épuisé  ses  forces. 

Le  roi,  dès  le  début  de  son  règne,  mit  à  l'épreuve  la 
fidélité  de  ses  amis  protestants.  Lorsqu'il  n'était  encore 
que  sujet,  il  avait  l'habitude  d'entendre  la  messe,  à  huis 
clos,  dans  un  petit  oratoire  qui  avait  été  arrangé  pour  sa 
femme  ;  mais  maintenant  il  ordonnait  que  les  portes  fus- 
sent ouvertes,  afin  que  tous  ceux  qui  venaient  lui  rendre 
leurs  devoirs  pussent  contempler  la  cérémonie.  A  l'élé- 
vation de  l'hostie,  une  étrange  confusion  régnait  dans 
l'antichambre  :  les  Catholiques  romains  tombaient  à 
genoux;  les  Protestants  se  précipitaient  hors  de  la  salle. 
Bientôt  une  nouvelle  chaire  où,  pendant  le  carême,  une 
série  de  sermons  furent  prêches  par  des  prêtres  catho- 
liques, au  grand  déplaisir  des  partisans  zélés  de  l'Église 
anglicane,  fut  élevée  dans  le  palais  •. 

Une  innovation  plus  sérieuse  suivit  de  près  celles-ci.  La 
semaine  sainte  arriva,  et  le  roi  voulut  entendre  la  messe 
avec  la  même  pompe  dont  s'environnaient  ses  prédéces- 
seurs lorsqu'ils  se  rendaient  aux  temples  de  la  religion 
établie.  Il  annonça  son  intention  aux  trois  ministres  qui 
composaient  son  cabinet  intime,  et  les  requit  d'assister 
à  la  cérémonie.  Sunderland,  à  qui  toutes  les  religions 
étaient  indifférentes,  y  consentit  sans  difficulté.  Godol- 
phin,  comme  chambellan  de  la  reine,  avait  déjà  l'habi- 
tude de  lui  donner  la  main  lorsqu'elle  se  rendait  à  son 
oratoire,  et  n'éprouvait  aucun  scrupule  à  s'incliner  offi- 

'  Clarke,  Vie  de  Jacques  II,  II,  5.  ^  Barilloo,  19  février-l«r  mars 
1685.  —  Journal  d*Evelyii,  5  mars  1684-1685. 
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ciellement  dans  le  temple  de  Rimmon.  Mais  Rochester 
fut  grandement  embarrassé.  Son  influence  dans  le  pays 
avait  principalement  sa  source  dans  Topinion  que  s'é- 
taient formée  le  clergé  et  la  gentry  tory  de  son  attache- 
ment zélé  et  inaltérable  à  TÉglise  d'Angleterre.  Son 
orthodoxie  était  considérée  comme  rachetant  entière- 
ment des  défauts  qui  sans  elle  l'auraient  rendu  l'homme 
le  plus  impopulaire  du  royaume,  comme  rachetant  son 
extrême  arrogance,  son  extrême  violence  de  caractère  et 
ses  manières  presque  brutales  '.  Il  craignit  qu'en  accé- 
dant aux  vœux  du  roi,  il  ne  perdit  beaucx)up  dans  l'estime 
de  son  parti.  Après  quelques  altercations,  il  obtint  la 
permission  de  passer  le  temps  des  fêles  hors  de  la  ville. 
Tous  les  autres  grands  dignitaires  civils  reçurent  l'ordre 
d'être  à  leur  poste  le  dimanche  de  Pâques.  Les  rites  de 
l'Église  de  Rome  furent  une  fois  encore,  après  un  inter- 
valle de  cent  vingt-sept  ans,  célébrés  à  Whitehall  avec 
une  pompe  royale.  Les  gardes  du  corps  formaient  la  haie; 
les  chevaliers  de  la  Jarretière  portaient  leurs  colliers  ;  le  duc 
de  Somerset,  le  second  des  pairs  temporels  du  royaume, 
portait  l'épée  de  l'État  ;  une  longue  escorte  des  plus 
grands  lords  accompagna  le  roi  jusqu'à  son  siège;  mais 
on  remarqua  qu'Ormond  et  Halifax  restèrent  dans  l'anli- 
chambre.  Quelques  années  auparavant,  ils  avaient  vail- 
lamment soutenu  la  cause  de  Jacques  contre  quelques- 
uns  de  ceux  qui  maintenant  défilaient  devant  eux. 
Ormond  n'avait  pas  pris  part  au  meurtre  des  catholiques 
romains  ;  Halifax  avait  courageusement  proclamé  l'inno- 
cence de  Stafford.  En  voyant  ces  adorateurs  versatiles 
du  fait  accompli,  qui  avaient  affecté  de  frissonner  à  la  , 
seule  pensée  d'un  roi  papiste,  et  avaient  versé  sans  pitié  le 
sang  innocent  d'un  pair  papiste,  se  pousser  maintenant 
pour  avancer  auprès  d'un  autel  papiste,  le  ^BVÏaÀiÉqui- 

'  «  A  ceux  qui  lui  demandent  des  services,  —  Il  répond  en  jurant  le  nom  de 
Dieu,  —  Et  les  gourmande  comme  s^iis  venaient  pour  voler  des  couverts  d'ar- 
gent. »  Lamentable  lory^h&Wàde,  1684. 
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libreur  pouvait,  avec  quelque  justice ,  se  glorifier  dans 
son  orgueil  solitaire  de  cet  impopulaire  sobriquet  *. 

Une  semaine  environ  après  cette  cérémonie,  Jacques  fit 
un  plus  grand  sacrifice  de  ses  préjugés  religieux  que  tous 
ceux  qu'il  avait  jusqu'alors  exigés  de  ses  sujets  protes- 
tante. Il  fut  couronné  le  23  avril,  jour  de  la  fête  du  saint 
patron  du  royaume.  L'abbaye  et  la  salle  de  Westminster 
étaient  splendidement  décorées  ;  la  présence  de  la  reine 
et  des  pairesses  donnait  à  la  cérémonie  un  charme  qui 
avait  manqué  à  la  magnifique  inauguration  dû  dernier 
règne.  Cependant  ceux  qui  se  rappelaient  cette  inau- 
guration déclaraient  qu'elle  avait  été  bien  supérieure. 
L'ancien  usage  était  que  le  roi,  avant  son  couronne- 
ment, se  rendît  à  cheval  et  en  grande  pompe  de  la  Tour  à 
Westminster,  avec  tous  ses  hérauts ,  juges,  conseillers, 
lords  et  grands  dignitaires.  La  dernière  et  la  plus  brillante 
de  ces  cavalcades  fut  celle  qui  traversa  la  capitale  alors 
que  les  sentiments  excités  par  la  restauration  étaient 
dans  toute  leur  force.  Des  arcs  de  triomphe  étaient  dres- 
sés sur  toute  la  longueur  de  laroute.  Cornhill,  Gheapside, 
la  place  de  l'église  de  Saint-Paul,  Fleet-Street,  le  Strand, 
étaient  bordés  d'amphithéâtres  ;  toute  la  ville  avait  pu 
contempler  ainsi  la  royauté  sous  les  formes  les  plus 
splendides  et  les  plus  solennelles  que  la  royauté  puisse 
revêtir.  Jacques  ordonna  de  faire  une  estimation  de  ce 
que  coûterait  une  semblable  procession,  et  il  se  trouva 
que  les  dépenses  faisaient  à  peu  près  la  moitié  de  la 
somme  qu'il  se  proposait  d'employer  aux  bijoux  de  la 
reine.  En  conséquence,  il  se  décida  à  être  prodigue 
là  où  il  aurait  dû  être  économe,  et  à  lésiner  là  où  il  aurait 
été  excusable  d'être  prodigue.  On  dépensa  donc  plus  de 
cent  mille  livres  pour  la  toilette  de  la  reine,  et  on  re- 
nonça à  la  procession.  La  folie  de  cette  conduite  est 
évidente.  Si  le  faste  est  bon  à  quelque  chose  en  poli- 


*  BariUoD,  20-30  avril  «685. 
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tique,  c*est  comme  moyen  de  frapper  rimagination  de 
la  multitude.  Priver  la  population  d'un  spectacle  dont 
le  but  principal  est  de  produire  sur  elle  une  impression 
est  le  comble  de  Tabsurdité.  Jacques  aurait  montré  une 
munificence  et  une  parcimonie  plus  judicieuses  s'il  eût 
traversé  Londres  de  Test  à  l'ouest  avec  la  pompe  habi 
tuelle,  et  fait  placer  sur  les  robes  de  sa  femme  une 
couche  moins  épaisse  de  diamants  et  de  perles.  Son  exân- 
ple  fut  néanmoins  suivi  par  ses  successeurs,  et  les  mêmes 
sommes  qui,  bien  employées,  eussent  procuré  un  plaisir 
infini  à  une  grande  partie  de  la  nation,  étaient  dépensées 
en  représentations  auxquelles  étaient  admises  trois  oa 
quatre  mille  personnes  privilégiées.  On  a  enfin  ressuscité 
en  partie  la  vieille  coutume.  Le  jour  du  couronnement 
de  la  reine  Victoria,  il  y  eut  une  procession  dans  laqueDe 
on  put  remarquer  sans  doute  bien  des  imperfections, 
mais  qui  fût  contemplée  avec  intérêt  et  plaisir  par  on 
demi-million  de  ses  sujets,  et  qui,  sans  contredit,  donna 
plus  de  satisfaction  et  excita  plus  d'enthousiasme  que  le 
faste  plus  dispendieux  dont  un  cercle  choisi  était  le  seul 
témoin  dans  l'abbaye. 

Jacques  avait  ordonné  à  Sancroft  d'abréger  le  service 
religieux.  La  raison  qu'on  en  donna  publiquement  était 
que  le  temps  manquerait  pour  toute  la  cérémonie,  vu  la 
brièveté  des  jours.  Mais  si  on  examine  les  retranchements 
qui  furent  faits^  on  se  convaincra  que  le  but  réel  étaitde 
faire  disparaître  les  parties  du  service  trop  offensantes 
pour  les  sentiments  religieux  du  roi.  Le  service  de  la  com- 
munion ne  fut  pas  lu«  La  cérémonie  qui  consiste  à  pré- 
senter au  roi  un  exemplaire  richement  relié  de  la  BiUe, 
en  l'exhortant  à  placer  au-dessus  de  tous  les  trésors 
de  la  terre  pe  livre  que,  dès  son  enfance,  on  avait  appris  à 
Jacques  à  regarder  comme  gâté  par  de  fausses  doc- 
trines, fut  également  omise*  Néanmoins,  ce  qui  restaitda 
service  religieux^  même  après  cette  mutilation,  était  bien 
susceptible  encore  de  fau'e  naître  des  scrupules  dans  l'es- 
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prit  d'un  homme  qui  regardait  très-sincèrement  l'Église 
d'Angleterre  comme  une  congrégation  hérétique,  dans  le 
sein  de  laquelle  on  ne  pouvait  trouver  le  salut.  Le  roi  fît 
son  oblation  à  l'autel.  11  parut  se  joindre  aux  prières  des 
litanies  chantées  par  les  évêques.  Il  reçut  des  mains  de 
ces  faux  prophètes  Fonction,  symbole  d'une  consécration 
divine,  et  s'agenouilla  avec  l'apparence  de  la  dévotion, 
tandis  qu'ils  appelaient  sur  sa  tête  la  bénédiction  du 
Saint-Esprit,  dont  ils  étaient  dans  son  esprit  les  ennemis 
invétérés  et  malfaisants.  Telles  sont  les  inconséquences 
de  la  nature  humaine,  que  cet  homme,  qui  par  suite 
d'un  zèle  fanatique  pour  sa  reUgion  laissa  échapper  trois 
royaumes  de  ses  mains,  aima  mieux  cependant  commettre 
un  acte  voisin  de  l'apostasie,  que  de  renoncer  au  puéril 
plaisir  de  recevoir  l'investiture  avec  tous  les  hochets 
symboliques  du  pouvoir  royal  '. 

Ce  fut  Francis  Turner,  évêque  d'Ély,  qui  prêcha.  C'é- 
tait un  de  ces  écrivains  qui  affectaient  encore  le  style 
suranné  de  l'archevêque  Williams  et  de  l'archevêque 
Andrews.  Ce  sermon  était  rempli  de  pensées  affectées 
qui,  soixante-dix  ans  auparavant,  auraient  été  admi- 
rées, mais  qui  ne  pouvaient  qu'exciter  le  dédain  d'une 
génération  accoutumée  à  l'éloquence  plus  pure  de  Sprat, 
de  South  et  de  Tillotson.  Le  roi  Salomon  était  le  roi 
Jacques,  Adonijah  était  Monmouth,  Joab  était  un  con- 
spirateur de  Rye-House,  Shimei  un  pamphlétaire  whig, 
Abiathar  un  vieux  Cavalier  honnête,  mais  égaré.  Une 
phrase  du  livre  des  Paralipomènes  fut  torturée,  pour 
prouver  que  le  souverain  était  au-dessus  du  parlement. 
Une  autre  fut  citée  pour  prouver  que  lui  seul  avait  le  droit 
décommander  la  milice.  Vers  la  fin  du  discours,  l'orateur 
fit  timidement  allusion  à  la  nouvelle  et  embarrassante 

*  D*après  la  dépèche  d'Adda  du  22  janvier- 1"  féTrîer  1 686,  et  les  expres- 
sions du  P.  d*Orléans  [Hùtoire  de$  révolutions  d'Angleterre,  liv.  XI],  il 
est  dair  que  les  catholiques  rigides  regardaient  la  conduite  du  roi  comme  im- 
pardonnable. 
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situation  dans  laquelle  l'Église  se  trouvait  vis-à-vis  du 
souverain,  et  rappela  à  ses  auditeurs  que  l'empereur 
Constance  Chlore,  quoiqu'il  ne  fût  pas  chrétien,  avait 
honoré  les  chrétiens  qui  restaient  fidèles  à  leur  religion, 
et  avait  traité  avec  mépris  ceux  qui  cherchaient  à  con- 
quérir sa  faveur  par  l'apostasie.  Le  service  de  l'ab- 
baye fut  suivi  d'un  somptueux  banquet  dans  la  salle  de 
Westminster,  le  banquet  de  brillants  feux  d'artifice,  et 
les  feux  d'artifice  de  beaucoup  de  mauvaises  poésies'. 
Ce  moment  peut  être  regardé  comme  celui  où  l'en- 
thousiasme du  parti  tory  atteignit  son  zénith.  Depuis 
son  avènement,  un  déluge  d'adresses  exprimant  la  plus 
profonde  vénération  pour  sa  personne  et  ses  fonctions, 
et  la  haine  la  plus  amère  pour  le  parti  v^hig,  pleuvaient 
autour  du  roi.  Les  magistrats  de  Middlesex  remerciaient 
Dieu  d'avoir  confondu  les  desseins  de  ces  régicides  et  de 
ces  Exclusionistes  qui,  non  contents  d'avoir  assassiné  un 
bienheureux  monarque,  cherchaient  encore  à  détruire  les 
fondements  de  la  monarchie.  La  ville  de  Gloucester  cou- 
vrait d'exécrations  ces  scélérats  sanguinaires  qui  avaient 
tenté  de  priver  le  roi  de  ses  droits  légitimes.  Les  bour- 
geois de  Wigan  assuraient  leur  souverain  qu'ils  le  dé- 
fendraient contre  les  Achitophels  conspirateurs  et  les 
Âbsalons  rebelles.  Le  grand  jury  du  Suffolk  exprima 
l'espoir  que  le  parlement  proscrirait  tous  les  Exclusio- 
nistes. Un  grand  nombredecorporations  prenaient  l'enga- 

*  Gazette  de  Londres.  —  Gaxelte  de  France,  —  Clarke,  Vie  de  /a^ 
quet  II,  lit  10.  —  Hitloire  dvk  cowronnement  du  roi  Jacques  II  ei delà 
reine  Marie,  par  Francis  Sandford,  héraut  de  Lancastre,  in-folio,  16S7.~ 
Journal  d*Evelyn,  21  mai  1685.  —  Dépêche  des  ambassadeurs  hollandais,  10- 
20  avril  lfi85.  —  Burnet.  I,  628.  —  Eachard,  III,  734.  —  Sermonprkhi 
devant  leurs  majestés  le  roi  Jacques  II  et  la  reine  Marie,  à  lewr  eov^'im' 
nemenl  dans  Vabbaye  de  Westminster,  23  avril  1685,  par  Francis,  évéqu 
d*Ely,  et  grand  aumônier.  J*ai  vu  un  récit  italien,  qui  fut  publié  i  Modèoe,et 
qui  est  surtout  remarquable  par  l*habileté  avec  laqueUe  Pécrivain  dissimule  k 
fait  que  les  prières  et  les  psaumes  furent  chantés  en  anglais,  et  que  les  évéqoes 
étaient  des  hérétiques. 
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gement  solennel  de  ne  jamais  envoyer  à  la  chambre  des 
communes  aucun  de  ceux  qui  avaient  voté  contre  les 
droits  du  roi.  La  capitale  elle-même  se  montra  très- 
obséquieuse.  Les  légistes  et  les  marchands  rivalisèrent 
de  servilité.  Les  cours  de  justice  envoyèrent  des  profes- 
sions ferventes  d'attachement  et  de  soumission.  Toutes 
les  grandes  sociétés  commerciales,  la  compagnie^  des 
Indes  orientales,  la  compagnie  africaine,  la  compagnie 
turque,  la  compagnie  moscovite,  la  compagnie  de  la  baie 
d'Hudson,  les  négociants  du  Maryland,  les  négociants 
de  la  Jamaïque,  les  négociants  de  pacotilles,  déclarèrent 
qu'ils  se  soumettaient  avec  joie  à  l'édit  royal  qui  leur 
ordonnait  de  continuer  à  payer  les  droits  de  douane. 
Bristol,  la  seconde  ville  de  l'Angleterre,  fit  écho  à  la  voix 
de  Londres;  mais  nulle  part  Tesprit  de  royalisme  ne  fut 
plus  fort  que  dans  les  deux  universités.  Oxford  déclara 
qu'elle  ne  s*écarterait  jamais  de  ces  principes  qui  lui 
commandaient  d'obéir  au  roi  sans  restriction  et  sans  li- 
mite. Cambridge  condamna  en  termes  sévères  la  vio- 
lence et  la  perfidie  de  ces  hommes  turbulents  qui  s'étaient 
méchamment  efforcés  de  changer  l'ordre  traditionnel 
de  succession  au  trône  '. 

Des  adresses  semblables  remplirent  pendant  longtemps 
chaque  numéro  de  la  gazette.  Mais  ce  n'était  pas  la  seule 
manière  dont  les  Tories  manifestaient  leur  zèle.  Les  ordon- 
nances pour  l'élection  du  parlement  avaient  été  publiées, 
et  le  pays  était  agité  par  le  tumulte  inhérent  à  une  élec- 
tion générale.  Jamais  élections  n  avaient  eu  lieu  au  mi- 
lieu de  circonstances  si  favorables  à  la  cour.  Les  électeurs 
jque  le  complot  papiste  avait  jetés  par  centaines  de  mille 
du  côté  des  Whigs  avaient  été  rejetés  dans  le  parti  tory 
par  la  conspiration  de  Rye-House.  Dans  les  comtés,  le 
gouvernement  pouvait  compter  sur  une  majorité  écra- 
sante parmi  les  propriétaires  ayant  trois  cents  livres  de 

>  Voyez  la  Gazelle  de  Londres  des  mois  de  février,  mars  et  aTril  1685. 

44, 
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rente  et  au-dessus ,  et  sur  F  unanimité  du  clergé.  Les 
bourgs  qui  avaient  été  récemment  les  citadelles  du 
whiggisme  avaient  été  privés  de  leurs  chartes  par  sen- 
tence légale,  ou  avaient  évité  cette  sentence  par  une 
démission  volontaire  :  ils  étaient  maintenant  reconsti- 
tués de  telle  sorte  qu'on  était  sûr  qu'ils  enverraient  au 
parlement  des  membres  dévoués  à  la  couronne.  Par- 
tout où  on  ne  pouvait  pas  se  fier  aux  habitants  des  villes, 
on  avait  donné  le  droit  de  vote  aux  squires  du  voisinage. 
Dans  quelques-unes  des  petites  corporationsde  Touest,  les 
corps  constituants  étaient  en  grande  partie  composés  de 
capitaines  et  de  lieutenants  des  gardes.  Partout  les  offi- 
ciers électoraux  favorisaient  les  intérêts  de  la  cour.  Dans 
chaque  comté,  le  lord  lieutenant  et  ses  députés  for- 
maient un  comité  puissant,  actif  et  vigilant  qui  mettait 
tous  ses  soins  à  cajoler  ou  à  intimider  les  propriétaires. 
De  milliers  de  chaires  partait  l'avertissement  solennel 
de  ne  voter  pour  aucun  candidat  Mrhig,  de  crainte  d'a- 
voir à  répondre  de  ce  crime  devant  celui  qui  avait  établi 
les  pouvoirs  de  ce  monde,  et  déclaré  que  la  rébellion  était 
un  péché  mortel  aussF  grand  que  la  sorcellerie.  Le  parti 
dominant,  non-seulement  usa  de  tous  ces  avantages  dans 
toute  leur  étendue,  mais  en  abusa  avec  tant  d'impudence, 
que  des  hommes  graves  et  réfléchis,  qui  avaient  été  fi- 
dèles à  la  monarchie  lorsqu'elle  avait  été  en  péril,  et  qui 
n'aimaient  ni  les  républicains  ni  les  schismatiques, 
furent  frappés  d'efifipoi,  et  tirèrent  de  tels  débuts  l'au- 
gure que  de  mauvais  jours  approchaient  *. 

Cependant  les  Whigs,  quoique  subissant  la  juste  puni- 
tion de  leurs  erreurs,  quoique  défaits,  découragés  et 

*  Il  serait  aisé  de  remplirun  volume  avecce  que  les  historiens  eties  pampUé- 
taires  whigs  ont  écrit  sur  ce  stget.  Je  ne  citerai  qa*nn  seul  témoin,  tory  et  pv- 
tisan  de  VÉgUse  :  •  Les  élections,  dit  BTelyn,  furent  indécemment  empoHécs 
dans  beaucoup  d*endroitg.  Que  Dieu  donne  à  tout  ceci  une  meiUeure  fin  qw 
quelques-uns  ne  Tespèrent.  »  10  mai  1685.  n  (fit  ailleurs  :  «  La  yérité,  e*ett 
qu'il  y  a  beaucoup  de  représentants  dont  U  iiomintti<»n  et  Télection  loot  !»• 
TerseUement  condamoéei.  •  %i  mai, 
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désorgankés,  ne  cédèrent  pas  sans  défense.  Us  étaient 
encore  nombreux  parmi  les  marchands  et  les  arti- 
sans'des  villes,  et  parmi  les  fermiers  et  les  paysans  des 
campagnes.  Dans  quelques  districts,  dans  le  Dorsetshire, 
par  exemple,  et  dans  le  Somerstshire,  ils  composaient 
la  grande  majorité  de  la  population.  Dans  les  bourgs  ré- 
cemment reconstitués,  ils  étaient  impuissants  ;  mais  par- 
tout où  ils  avaient  une  chance  de  succès,  ils  lutt^ent  en 
désespérés.  Dans  le  Bedfordshire ,  naguère  représenté 
par  le  vertueux  et  infortuné  Russell,  ils  furent  victorieux 
au  vote  à  main  levée,  mais  ils  furent  battus  au  vote 
inscrit*.  Dans  le  comté  d'Essex,  sur  dix-huit  cents 
votes,  ils  en  eurent  treize  cents  '  ;  dans  le  Northamp- 
tonshire,  le  petit  peuple  se  montra  tellement  violent 
dans  son  hostilité  contre  le  candidat  de  la  cour,  qu*on 
fit  camper  sur  le  marché  de  la  ville  du  comté  un  corps 
de  troupes  à  qui  on  donna  Tordre  de  charger  à  balle\ 
L'histoire  de  la  lutte  électorale  dans  le  Buckinghamshire 
est  encore  plus  remarquable.  Le  candidat  whig,  Thomas 
Wharton,  fils  aîné  de  Philippe,  lord  Wharton,  était  un 
homme  également  distingué  par  son  adresse  et  son  au- 
dace, et  destiné  à  jouer  dans  les  afiaires  politiques  de 
plusieurs  règnes  successifs  un  rôle  important,  sinon 
toujours  honorable.  11  avait  été  un  des  membres  de  la 
chambre  des  communes  qui  i)ortèrent  le  bill  d'exclu- 
sion à  la  barre  de  la  chambre  des  lords.  La  cour 
voulait  donc  l'empêcher  d'être  élu  par  toute  espèce 
de  moyens.  Le  lord  grand  juge  Jeffreys  se  transporta 
en  personne  dans  le  Buckinghamshire  pour  y  sou- 
tenir un  Tory  très-ardent,  nommé  Hackett.  On  inventa 

*  D*aprèt  ime  nooTeHe  à  la  main,  qoi  se  troore  dans  la  Bibliothèque  de 
rinstitution  royale.  Citten  mentionne  la  force  dn  parti  whig  dans  le  Bed- 
fordthire. 

2  Bramston,  Mimoiret. 

'  RéflexUms  sur  une  remontrance  et  une  prolextation  de  Inus  les  bont 
ProletlanU  de  ciroyawne,  1 689.  —  Dialogue  eiUre  dmsv  omit,  1 689* 
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un  stratagème  qui,  pensait- on,  ne  pouvait  manquer 
de  réussir.  On  lit  courir  le  bruit  que  le  poil  (  vole 
inscrit)  aurait  lieu  à  Ailesbury,  et  Wharton  ,*  dont 
rhabileté  dans  Tart  d'enlever  une  élection  était  sans  ri- 
vale, fit  ses  arrangements  d'après  cette  supposition. 
Mais  tout  à  coup  le  shérif  transporta  le  vote  à  Newport 
Pagnell.  Wharton  et  ses  amis  y  coururent  en  toute  hâte; 
mais  là  ils  s'aperçurent  que  Hackett,  qui  était  dans  le 
secret,  avait  déjà  retenu  toutes  les  auberges  et  tous  les 
logements.  Les  électeurs  virhigs  furent  obligés  d'atta- 
cher leurs  chevaux  aux  haies  et  de  dormir  en  plein 
air  dans  les  prairies  qui  entourent  la  petite  ville.  Ce 
fut  avec  les  plus  grandes  difficultés  qu'on  put  se  pro- 
curer des  rafraîchissements  pour  un  si  grand  nombre 
d'hommes  et  de  chevaux,  bien  que  Wharton,  qui  ne  re- 
gardait pas  à  l'argent  lorsque  son  ambition  et  son  esprit 
de  parti  étaient  une  fois  éveillés,  dépensât  ^i  un  seul 
jour  quinze  cents  livres,  somme  énorme  pour  cette  épo- 
que. L'injustice  semble  toutefois  avoir  excité  le  courage 
de  ces  hommes  au  cœur  vaillant,  les  fermiers  de  Buc- 
kingham,  fils  des  électeurs  de  John  Hampden;  car  non- 
seulement  Wharton  sortit  triomphant  du  polly  mais  il 
put  encore  faire  donner  un  certain  nombre  de  voix  à  un 
homme  d'opinions  modérées,  et  exclure  ainsi  le  candi- 
dat du  lord  grand  juge  '. 

Dans  le  Cheshire,  le  combat  dura  six  jours;  les  Whigs 
obtinrent  environ  dix-sept  cents  votes,  les  Tories  environ 
deux  mille.  Le  petit  peuple,  très-passionné  pour  les  Whigs, 
poussa  le  cri  de:  A  bas  les  évèquesl  insulta  le  clergé 
dans  les  rues  de  Chester,  assomma  presque  un  gentk- 
man  du  parti  tory,  brisa  les  fenêtres  et  battit  les^^ 
constables.  La  milice  fut  appelée  pour  apaiser  Témeulc 
et  fut  maintenue  en  armes  pour  protéger  le  triomphe  ' 
des  vainqueurs.  Lorsque  le  poil  fut  terminé,  une  salve 
de  cinq  coups  de  canon  annonça  du  château  aux  cam- 

■  Mémovrei  delaf>iede  Thomas,  marquii  de  WkarUm,  i71S. 
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pagnes  avoisinantes  le  triomphe  de  l'Église  et  de  la  cou- 
ronne. Les  cloches  sonnèrent.  Les  membres  élus  se 
rendirent  en  grande  pompe  à  la  croix  de  la  cité,  accom- 
pagnés d'une  troupe  de  musiciens  et  d'une  longue  suite 
de  chevaliers  [knights)  et  de  squires.  La  procession,  à 
mesure  qu'elle  marchait,  chantait:  «Joie  au  grand  César,» 
ode  royaliste  récemment  écrite  par  Durfey,  et  qui,  bien 
que  complètement  médiocre  comme  tous  les  autres 
écrits  de  son  auteur,  était  à  cette  époque  presque  aussi 
populaire  que  le  fut  plus  tard  le  célèbre  LillibuUero  ^.  La 
milice  se  rangea  en  ordre  autour  de  la  croix,  on  alluma 
un  feu  de  joie,  on  brûla  le  bill  d'exclusion,  et  on  porta 
la  santé  du  roi  Jacques  au  milieu  de  bruyantes  acclama- 
tions. Le  jour  suivant  était  un  dimanche.  Dès  le  matin 
la  milice  borda  les  rues  qui  conduisaient  à  la  cathédrale. 
Les  deux  représentants  du  comté  furent  escortés  en 
gi^ande  pompe  jusqu'au  chœur  par  toute  la  magistrature 
de  la  cité,  écoutèrent  un  sermon  du  doyen  roulant  pro- 
bablement sur  le  thème  de  l'obéissance  passive,  et 
furent  ensuite  festoyés  par  le  maire  '. 

Dans  le  Northumberland ,  le  triomphe  de  sir  John 
Fenwick,  courtisan  dont  le  nom  acquit  plus  tard  une 
triste  célébrité,  fut  accompagné  de  circonstances  qui 
excitèrent  de  l'intérêt  dans  Londres,  et  que  les  ministres 
étrangers  jugèrent  dignes  d'être  mentionnées  dans  leurs 
dépêches.  Newcastle  s'illumina  de  feux  de  joie  composés 
de  larges  piles  de  houille  :  les  cloches  firent  entendre  de 
joyeux  carillons.  Une  copie  du  bill  d'exclusion  et  un 
coffret  noir  semblable  à  celui  qui,  selon  l'opinion  popu- 
laire, contenait  le  contrat  de  mariage  entre  Charles  II  et 
Lucy  Walters,  furent  publiquement  livrés  aux  flammes 
au  milieu  d'immenses  acclamations  \ 

*  Voyez  fhe  Guardian^  n»  67  ;  exquis  spécimen  de  la  manière  d^Addison. 
II  serait  difficile  de  trouver  dans  un  autre  ecriyain  une  telle  bienTeilIancc  aussi 
délicatement  tempérée  de  mépris. 

2  £'Ofcfcrt>a<ettr,  4  avril  1685.  ' 

'   Dépêche  des  ambassadeurs  hollandais,  10*20  avril  1685. 

Digitized  by  LjOOQ  IC 


526  RÈGNE  DE  JACQUES  II,   1658. 

Le  résultat  général  des  élections  dépassa  les  plus 
ardâtes  espérances  de  la  cour.  Jacques  fut  surtout 
charmé  de  n*avoir  pas  eu  à  dépenser  un  liard  pour 
acheter  les  votes.  Il  dit  qu'à  l'exception  d'environ  qua- 
rante membres,  la  chambre  des  communes  était  juste- 
ment telle  qu'il  l'aurait  formée  *  ;  et  cette  chambre  des 
communes,  il  pouvait,  selon  la  loi  alors  en  vigueur,  la 
garder  jusqu'à  la  fin  de  son  règne. 

Sûr  de  l'appui  parlementaire,  Jacques  pouvait  main- 
tenant se  donner  le  plaisir  de  la  vengeance.  Sa  nature 
n'était  pas  clémente;  et  alors  qu'il  n'était  encore  qu'on 
sujet,  il  avait  eu  à  supporter  des  insultes  et  des  injus- 
tices bien  faites  pour  exciter,  même  chez  une  nature 
clémente,  un  ressentiment  durable  et  violent.  Une  cer- 
taine catégorie  d'hommes  surtout,  les  témoins  du  com- 
plot papiste,  avaient  attaqué  son  honneur  et  sa  vie 
avec  une  bassesse  et  une  cruauté  sans  exemple.  Il  était 
bien  excusable  de  les  haïr,  car  même  aujourd'hui  leurs 
noms  ne  peuvent  être  mentionnés  sans  exciter  le  dégoût 
et  l'horreur  de  toutes  les  sectes  et  de  tous  les  partis. 

Quelques-uns  de  ces  misérables  étalait  déjà  hors  des 
atteintes  de  la  justice  humaine.  Bedloe  était  mort  per- 
sistant dans  sa  perversité,  sans  donner  signe  de  remords 
ou  de  hontes  Dugdale  l'avait  suivi  dans  le  tombeau, 
presque  fou,  poursuivi  par  les  furies  de  sa  conscience, 
suppliant,  avec  de  grands  cris,  ceux  qui  entouraient  son 
lit  d'écarter  lord  Stafford  •.  Garstairs  aussi  était  mort. 
Sa  fm  n'avait  été  qu'horreur  et  désespoir,  et,  en  rendant 
son  dernier  souffle,  il  avait  dit  à  ceux  qui  l'assistaient 
de  le  jeter  comme  un  chien  dans  un  fossé,  car  il  n'était 
pas  digne  de  reposer  en  terre  chrétienne  *.  Mais  Oates  et 

<   Burnet,  I,  626. 

^  Récit  fidèle  de  la  maladie,  de  la  mort  et  de  Venlerrement  du  capUaiui 
Bedloe  t  IfiSO;  —  Récit  de  lord  grand  juge  Norlh, 
3  Smith,  Intrigues  du  complot  papitte,  1685, 
'  Burnet,  I,  4*9. 
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Dangerfield  restaient  encore  au  pouvoir  du  prince  im- 
pitoyable qu'ils  avaient  offensé.  Jacques,  quelque  temps 
avant  son  avènement,  avait  dirigé  des  poursuites  civiles 
contre  Oates,  pour  diffamation,  et  le  jury  avait  con- 
damné ce  dernier  à  la  somme  énorme  de  cent  mille 
livres*.  Oates  avait  été  exécuté,  arrêté,  Jeté  en  prison 
conmie  débiteur,  sans  espoir  d'être  jamais  relâché.  Deux 
actes  d'accusation  pour  faux  témoignage  avaient  été  lan- 
cés contre  lui  par  le  grand  jury  de  Mid^lesex,  quelques 
semaines  avant  la  mort  de  Charles.  Aussitôt  après  les  élec- 
ti(ms,  son  procès  commença. 

Il  ne  restait  pour  ainsi  dire  plus  un  partisan  à  Oates 
parmi  les  classes  moyennes  et  les  classes  supérieures. 
Tous  les  ViThigs  intelligents  étaient  maintenant  convain- 
cus qu'en  admettant  que  son  récit  ait  eu  quelque  fon- 
dement, il  avait  bâti  sur  ce  fondement  un  vaste  édifice 
de  fables.  Un  grand  nombre  de  fanatiques  vulgaires  le 
regardaient  pourtant  encore  comme  un  bienfaiteur  pu- 
blic. Ces  gens  savaient  parfaitement  que,  s'il  était  con- 
damné, le  châtiment  serait  sévère;  et,  en  conséquence, 
ils  étaient  infatigables  dans  leurs  efforts  pour  lui  faciliter 
des  moyens  d'évasion.  Bien  qu'il  ne  fût  encore  détenu 
que  pour  dettes,  il  fut  mis  aux  fers  par  ordre  de  la  cour  du 
banc  du  roi,  et,  malgré  ces  précautions,  il  fut  assez  diffi- 
cile d'empêcher  son  évasion.  Le  dogue  qui  gardait  sa 
porte  fut  empoisonné,  et,  la  nuit  qui  précéda  son  procès, 
on  introduisit  dans  sa  prison  une  échelle  de  cordes. 

Le  jour  où  on  l'amena  à  la  barre,  la  salle  de  Westmins- 
ter fut  encombrée  de  spectateurs,  parmi  lesquels  étaient 
un  grand  nombre  de  Catholiques  romains  avides  de  con^ 
templer  la  misère  et  l'humiliation  de  leur  persécuteur'. 
Son  cou  étroit,  ses  jambes  inégales  comme  celles  d'un  blai- 
reau^ son  front  bas  comme  celui  d'un  babouin,  ses  joues 
rouges  j  son  menton  démesurément  allongé,  étaient  fami- 

*  Voyez  la  proeédare  dans  les  procès  d'Etat. 

*  Journal  d'Evelyn,  7  mai  1685. 


dby  Google 


bis  RÉGNE  DE  JACQUES  II,   1685. 

lièrement  connus,  quelques  années  auparavant,  de  tous 
ceux  qui  fréquentaient  les  cours  de  justice.  Alors  il 
était  ridole  de  la  nation.  Partout  où  il  paraissait,  les 
têtes  se  découvraient  devant  lui.  L'existence  et  les  biens 
des  plus  grands  seigneurs  du  royaume  étaient  à  sa  merci. 
Les  temps  étaient  bien  changés.  Maintenant  beaucoup  de 
ceux  qui  jadis  l'avaient  regardé  comme  le  sauveur  du  pays 
frissonnaient  à  la  vue  de  ces  traits  hideux,  sur  lesquels 
la  scélératesse  semblait  avoir  été  écrite  par  la  main  de 
Dieu». 

11  fut  prouvé,  sanspossiblitéde  doute,  que  cet  homme» 
par  ses  faux  témoignages,  avait,  de  propos  délibéré, 
causé  la  mort  de  plusieurs  personnes  innocentes.  Il  ap- 
pela en  vain  comme  témoins  à  décharge  les  membres 
éminents  du  parlement  qui  jadis  l'avaient  récompensé 
et  flatté.  Quelques-uns  de  ceux  qu'il  avait  fait  citer  ne 
comparurent  pas,  et  aucun  ne  prononça  une  parole  ten- 
dant à  le  justifier.  Un  d'entre  eux,  le  comte  de  Hunting- 
don,  lui  reprocha  amèrement  d'avoir  trompé  les  cham- 
bres, et  de  les  avoir  portées  à  répandre  le  sang  innocent. 
Les  juges  humilièrent  et  insultèrent  le  prisonnier  avec 
une  intempérance  de  langage  qui  convient  mal  au  ca- 
ractère des  magistrats,  même  lorsqu'ils  ont  à  examiner 
les  crimes  les  plus  atroces.  Toutefois,  il  ne  laissa  percer 
aucun  signe  de  crainte  ou  de  honte,  et  affronta  avec 
l'insolence  du  désespoir  la  tempête  d'invectives  que 
firent  éclater  sur  lui  les  juges,  les  avocats  et  les  témoins. 
Il  fut  déclaré  coupable  sur  les  deux  chefs  d'accusation. 
Bien  que  son  crime  fût,  au  point  de  vue  de  la  morale,  un 
meurtre  de  la  pire  espèce,  aux  yeux  de  la  loi  il  n'était 
qu'un  simple  délit.  Le  tribunal  voulut  néanmoins  que 
son  châtiment  fût  plus  sévère  que  celui  des  félons  et  des 
traîtres,  et  qu'il  subît,  non  pas  la  mort  pure  et  simple, 

'  Il  reste  plusieurs  portraits  d'Oates.  Les  descriptions  les  plus  frappantes  de 
upersonne  se  trouventdans  VExamen  de  North,  225  ;  dans  VÂbsalon  et  Àekir 
tophel  de  Dryden,  et  dans  un  placard  intitalé  :  À  hiêe  and  ery  afler  T  0, 
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mais  la  mort  accompagnée  de  terribles  tourments.  11  fut 
condamné  à  être  dépouillé  de  ses  vêtements  ecclésias- 
tiques, à  être  exposé  au  pilori  «ur  la  place  du  palais,  à  être 
promené  autour  de  Westminster-Hall,  portant  sur  la  tête 
un  écriteau  indiquant  son  infamie,  à  être  exposé  de 
nouveau  au  pilori,  en  face  de  Royal-Exchange,  à  être 
fouetté  depuis  Aldgate  jusqu'à  Newgate,  et  à  être  fouetté 
de  nouveau  après  un  intervalle  de  deux  jours,  depuis 
Newgate  jusqu'à  Tyburn.  Si,  contre  toute  probabilité,  il 
survivait  à  cet  horrible  châtiment,  il  devait  demeurer 
prisonnier  pour  le  reste  de  sa  vie.  Cinq  fois  par  an  il  de- 
vait être  retiré  de  son  cachot  et  exposé  au  pilori,  dans 
difiérents  quartiers  de  la  capitale  ^ 

Cette  sentence  rigoureuse  fut  rigoureusement  exé- 
cutée. Le  jour  où  Oates  fut  mis  au  pilori  dans  la  cour 
du  palais ,  il  fut  impitoyablement  lapidé  ,  et  failUt 
même  être  mis  en  pièces^  ;  mais ,  dans  la  Cité ,  ses 
partisans  s'assemblèrent  en  grand  nombre,  s'ameutèrent 
et  renversèrent  le  pilori  ^  Ils  ne  purent  cependant 
délivrer  leur  protégé.  On  supposa  qu'il  essaierait  d'é- 
chapper à  l'horrible  châtiment  qui  l'attendait  en  s'em- 
poisonnant;  tout  ce  qu'il  mangeait  et  buvait  fut  donc 
soigneusement  examiné.  Le  matin  suivant,  on  le  fit  sor- 
tir pour  recevoir  sa  première  flagellation.  De  bonne 
heure,  ime  foule  innombrable  remplissait  déjà  toutes 
les  rues,  depuis  Aldgate  jusqu'à  Old-Bailey.  Le  bourreau 
fit  manœuvrer  son  fouet  avec  une  sévérité  inusitée,  qui 
montrait  qu'il  avait  reçu  des  instructions  spéciales.  Le 
sang  coulait  à  flots.  Pendant  quelque  temps  le  criminel 
montra  une  étrange  fermeté,  mais  enfin  son  courage 
opiniâtre  céda  à  la  douleur.  Ses  mugissements  étaient 
effrayants  à  entendre;  il  s'évanouit  plusieurs  fois,  mais 
les  coups  de  fouet  n'en  continuaient  pas  moins  à  tom* 

*  La  procédure  se  trouve  dans  la  collection  des  procès  d*Etat. 

*  Gazette  de  France,  29  mai- 9  juin  1685. 

^  Dépèche  des  ambassadeurs  hollandais,  19-29  mai  1685. 
I. 
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ber  sur  ses  membres.  Lorsqu'il  fut  détaché ,  il  sembla 
qu'il  avait  supporté  tout  ce  que  peut  supporter  la  char- 
pente humaine  sans  que  mort  s'ensuive.  On  pria  Jacques 
de  lui  faire  grâce  de  la  seconde  flagellatign.  Sa  réponse 
fut  courte  et  nette  :  «  Il  ira  Jusqu'au  bout,  s'il  lui  reste 
encore  un  souffle.  »  On  fit  une  tentative  pour  obtenir 
l'intercession  de  la  reine,  mais  elle  refusa  avec  indigna- 
tion de  dire  un  mot  en  faveur  d'un  tel  misérable.  Après 
un  intervalle  de  quarante-huit  heures  seulement,  Gates 
fut  tiré  de  son  cachot;  il  était  incapable  de  se  tenir  de- 
bout et  cm  fut  obligé  de  le  conduire  jusqu'à  Tybum  sur 
un  traîneau.  Il  semblait  complètement  insensible,  et 
les  Tories  racontaient  qu'il  s'était  stupéfié  en  buvant 
des  liqueurs  fortes.  Au  dire  d'une  personne  qui  compta 
les  coups  de  fouet  du  second  jour,  il  en  aurait  reçu  dix- 
sept  cents.  Le  misérable  échappa  à  la  mort,  mais  de  a 
peu,  que  ses  ignorants  et  fanatiques  admirateurs  r^ar- 
dèrent  sa  guérison  comme  miraculeuse,  et  la  citèrent 
comme  une  preuve  de  son  innocence.  Les  portes  de  la 
prison  se  refermèrent  sur  lui;  il  resta  enchaîné  pendant 
plusieurs  mois  dans  le  plus  noir  cachot  de  Newgate.  On 
dit  que  dans  ce  cachot  il  se  laissa  aller  au  désespoir, 
et  resta  des  jours  entiers  les  bras  croisés,  son  chapeau 
enfoncé  sur  les  yeux  et  poussant  de  profonds  gémisse- 
ments. Ce  ne  fut  pas  en  Angleterre  seulement  que  ces 
événements  excitèrent  im  vif  intérêt.  Des  millions  de 
Catholiques  romains,  qui  ne  savaient  rien  de  nos  insti- 
tutions et  de  nos  partis ,  avaient  entendu  dire  qu'une 
persécution  d'une  barbarie  singulière  avait  été  dirigée 
dans  notre  île  contre  les  hommes  fidèles  à  la  vraie  foi, 
qu'un  grand  nombre  d'hommes  pieux  avaient  souflert 
le  martyre ,  et  que  Titus  Oates  avait  été  leur  principal 
meurtrier.  Il  y  eut  donc  de  grands  transports  de  joie 
dans  les  contrées  étrangères  lorsqu'on  apprit  que  la  jus- 
tice divine  l'avait  enfin  frappé*  Des  gravures  le  repré- 
sentant au  pilori^  et  se  tordant  derrière  la  charrette  du 
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bourreau,  circulèrent  dans  toute  TEurope.  Les  faiseurs 
d*épigrammes  s'amusèrent  ausâ,  en  bien  des  langues  di- 
verses, du  titre  de  docteur  qu'il  prétendait  avoir  reçu  à 
l'université  de  Salamanque,  et  remarquèrent  que  puis- 
que son  front  ne  pouvait  pas  rougir,  il  était  juste  que 
son  dos  rougit  à  sa  place  *.  ^ 

Tout  horribles  que  fussent  les  souflrances  infligées 
à  Oates,  elles  n'égalaient  pas  ses  crimes.  La  vieille  loi 
anglaise,  qu'on  avait  laissée  tomber  en  désuétude,  assi- 
milait au  meurtrier  le  faux  témoin  qui ,  par  ses  men- 
songes, avait  causé  la  mort  d'un  innocent  ^  Celte  loi 
était  sage  et  juste;  car  un  faux  témdn  est,  en  réalité, 
le  pire  des  meurtriers.  Au  crime  de  répandre  le  sang 
innocent,  il  ajoute  le  crime  de  violer  les  engagements 
les  plus  solennels  qu'un  homme  puisse  contracter  avec 
ses  semblables,  et  de  changer  les  institutions  auxquelles 
le  public  doit  confiance  et  respect ,  ^n  instruments 
d'épouvantable  injustice  et  en  objets  de  méfiance  géné- 
rale. Le  mal  produit  par  un  assassinat  ordinaire  ne 
peut  être  comparé  au  mal  produit  par  un  meurtre  dont 

*  Journal  d'Evelyn,  22  mai  1685.  —  Eachard,  HT,  741 .  —  Burnet,  I,  637. 
—  L'Observateur t  27  mai  le85.  —  Gates,  EUwv,  89.  —  EUwv  BçotoXoiyoO, 
1697.  —  Procès-verbaux  des  communes,  de  mai,  juin  et  juillet  1689.  — 
Thomas  Brown,  Avi$  au  docteur  Oates.  —  Quelques  circonstances  intéres- 
santes soirt  mentionnées  dan»  un  placard  imprimé  par  A.  Brooks  ,  Charing 
Cross,   1685.  -^  J*ai  vu  dçs  pamphlets   français  et  italiens  contemporains 
contenant  l'histoire  du  procès  et  de  Texécution.  Il  fut  publié  à  Milan  une  image 
de  Titus  au  pilori,  avec  la  curieuse  inscription  suivante  :  a  Questo  è  il  naturale 
ritratto  di  Tito  Otez,  o  vero  Oatz,  Inglese,  posto  in  berlina,  uno  de'  principali 
professori  délia  religioni  protestante,  aeerrimo  persecutore  de'  cattoliei  e  gran 
spergiuro.  »  J'ai  m  aussi  une  gravure  hollandaise  représentant  son  châtiment, 
avec  quelques  vers  latins  dont  je  citerai  les  suivants  cofnme  spécimen  : 
Àt  doetor  fictus  non  ftctos  pertulit  ictus, 
À  tortore  dalos  haud  molli  in  corpore  grcUos, 
Disceret  iU  vere  seelera  ob  commiua  rvUfere. 
L'anagramme  de  son  nom  «  Testis  Ovat  •  se  trouve  sur  plusieurs  gravures 
étrangères. 

'  Blaekftone,  Commentaires,  chapitre  de  rHomicide. 
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les  tribunaux  se  font  les  agents.  L'extinction  de  la  vie 
n'est  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  horrible  dans  une  exécu- 
tion. La  longue  agonie  morale  du  patient,  la  honte  et  la 
misère  de  tous  ceux  qui  lui  sont  unis  par  les  liens  du 
sang,  la  tache  qui  reste  imprimée  sur  ses  descendants, 
jusqu'à  la  troisième  ou  à  la  quatrième  génération,  sont 
des  choses  plus  terribles  que  la  mort  elle-même.  En 
général ,  on  peut  affirmer  avec  assurance  que  le  père 
d'une  nombreuse  famille  aimera  mieux  être  privé  de 
tous  ses  enfants  par  accident  ou  par  maladie,  que  d'en 
voir  périr  un  seul  par  la  main  du  bourreau.  Le  meurtre 
par  faux  témoignage  est  donc  le  plus  grave  de  tous  les 
genres  de  meurtres,  et  Gates  s'était  rendu  coupable  d'un 
grand  nombre  de  meurtres  semblables;  néanmoins,  le 
châtiment  qui  lui  fut  infligé  ne  peut  être  justifié.  En  le 
condamnant  à  être  dépouillé  de  sa  robe  ecclésiastique 
et  à  être  emprisonné  pour  toute  sa  vie,  les  juges  sem- 
blent avoir  dépassé  les  limites  de  leur  pouvoir  légal. 
Incontestablement  ils  avaient  le  droit  de  lui  infliger  la 
peine  du  fouet,  et  même  la  loi  ne  limitait  pas  le  nombre 
des  coups  ;  mais  l'esprit  de  la  loi  établissait  clairement 
qu'un  délit  ne  devait  pas  être  puni  plus  sévèrement  que  le 
crime  le  plus  atroce.  Le  pire  scélérat  avait  droit  à  n'être 
que  pendu.  Les  juges  condamnèrent  (du  moins  telle  fut 
leur  pensée)  Oates  à  mourir  sous  le  fouet.  L'imperfec- 
tion de  la  loi  n'est  pas  une  excuse  suffisante ,  car  les 
lois  imparfaites  doivent  être  modifiées  par  le  législa- 
teur et  non  exagérées  dans  l'interprétation  de  leur  texte 
par  les  magistrats,  surtout  quand  cette  exagération  a 
pour  but  d'infliger  la  torture  et  de  donner  la  mort.  La 
scélératesse  d'Oates  n'est  pas  non  plus  une  excuse 
suffisante,  car  les  coupables  sont  toujours  les  premiers 
qui  souflrent  de  ces  rigueurs,  dont  on  se  sert  plus 
tard  comme  de  précédents  pour  opprimer  les  inno- 
cents. C'est  aussi  ce  qui  arriva.  La  flagellation  sans 
merci  devint  bientôt  la  punition  ordinaire  des  délits 

Digitized  by  LjOOQ  IC 


PROCÈS  DE   DANGERFÎELD.  533 

politiques  les  moins  graves.  Des  hommes  furent  conr- 
damnés  pour  quelques  paroles  (KV)Doncées  légèrement 
contre  le  gouvernement  à  des  souffrances  si  atroces, 
qu'ils  demandaient  souvent  avec  instance  et  très-sincè- 
rement qu'on  les  condamnât  comme  criminels  et  qu'on 
les  envoyât  à  la  potence.  Heureusement  les  progrès  de 
cet  abus  furent  bientôt  arrêtés  par  la  révolution ,  et  par 
l'article  de  la  déclaration  des  droits  qui  prohibe  toute 
punition  cruelle  et  Inusitée. 

La  scélératesse  de  Dangerfleld  n'avait  pas,  comme 
celle  d'Oates,  fait  de  nombreuses  victimes,  car  il  n'avait 
embrassé  le  métier  de  faux  témoin  qu'à  l'époque  où  le 
fantôme  de  la  conspiration  s'était  déjà  évanoui  et  où  les 
jurés  commençaient  à  devenir  incrédules'.  On  lui  fit 
donc  son  procès,  non  pour  faux  témoignage,  mais  pour 
le  crime  moins  hideux  de  diffamation  par  libelle.  Pen- 
dant l'agitation  causée  par  le  bill  d'exclusion,  il  avait 
publié  un  écrit  contenant  de  fausses  et  odieuses  impu- 
tations contre  le  dernier  et  le  nouveau  roi.  Il  fut,  après 
cinq  années  d'intervalle,  subitement  arrêté  pour  cette 
publication,  conduit  devant  le  conseil  privé,  livré  à  la 
justice,  jugé,  reconnu  coupable,  et  condamné  à  être 
fouetté  depuis  Aldgate  jusqu'à  Newgate,  et  depuis  New- 
gate  jusqu'à  Tyburn.  Le  misérable  se  conduisit  avec  une 
grande  effronterie  pendant  tout  le  procès,  mais  lors- 
qu'il entendit  sa  condamnation,  il  se  laissa  aller  à 
l'agonie  du  désespoir,  se  regarda  comme  mort,  et  choisit 
le  texte  pour  le  sermon  de  ses  funérailles.  Ses  prévisions 


'  Selon  Roger  North,  les  juges  décidèrent  que  Dangerfield,  ayant  préalable- 
ment été  convaincu  de  parjure,  ne  pouvait  être  admis  comme  témoin  dans  Taffaire 
du  complot.  Mais  c*est  là  un  des  nombreux  exemples  de  l'inexactitude  de  Roger. 
Il  parait  d'après  le  rapport  du  procès  de  lord  Castelmaine,  en  juin  1680, 
qu'après  de  longues  altercations  dans  le  conseil,  et  de  nombreuses  conférences 
entre  les  juges  des  différentes  cours  de  Westminster-Hall,  Dangerfield  fut  ad- 
mis à  prêter  serment  et  à  raconter  ses  fables,  mais  le  jury  refusa  très-convena- 
t>leraentde  le  droire. 

45. 
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se  réalisëf^nt.  Il  ne  fut  pas,  à  la  vârité,  fouetté  aussi  sé- 
vèrement qu'Oates  l'avait  été,  mais  il  n'avait  pas  le  corps 
de  fer  et  Tâme  d'airain  de  ce  dernier.  Âpcès  l'^écuiion, 
Dangerfield  fut  mis  dans  im  fiaore^t  ramené  en  prison. 
Comme  il  passait  au  coin  de  Hatton-Garden,  un  cent- 
letnan  tory  de  Gray's  Inn ,  nommé  Francis,  arrêta  la 
voiture  et  lui  demanda  avec  une  ironie  brutale  :  «  £h 
bien!  mon  ami,  as-tu  reçu  de  quoi  te  réchauffer  ce 
matin?  »  Le  prisonnier,  tout  saignant,  exaspéré  par  cette 
insulte,  répondit  par  une  malédiction.  Francis  le  frappa 
aussitôt  de  sa  canne  sur  le  visage,  et  le  blessa  à  Toâl. 
Dangerfield  fut  ramené  mourant  à  Newgate.  Ce  lâdbe 
outrage  excita  l'indignation  des  spectateurs.  Ils  s'emparè- 
rent de  Francis,  et  ce  ne  fut  qu'avec  difficulté  qu'on  put 
les  empêcher  de  le  mettre  en  pièces.  L*aspect  du  corps 
de  Dangerfield,  que  le  fouet  avait  effroyablement  lacéré, 
faisait  penser  à  beaucoup  de  gens  que  la  cause  principale, 
sinon  unique  de  sa  mort,  était  la  flagellation  qu'il  avait 
subie.  Mais  le  gouvernement  et  le  grand  juge  trouvèrent 
bon  d'en  rejeta  toute  la  responsabilité  sur  Francis,  qui, 
coupable  seulement,  à  prendre  sa  faute  au  pire,  d'ho- 
micide sans  préméditation,  fut  condamné  et  exécuté 
comme  meurtrier.  Son  dernier  discours  est  un  des  do- 
cuments les  plus  curieux  de  l'époque.  Il  conserva  jusqu'à 
la  fin  le  féroce  esprit  de  parti  qui  l'avait  mené  à  la  po- 
tence* Il  mêla  aux  dernières  paroles,  par  lesquelles  il 
recommandait  son  âme  à  la  clémence  divine,  des  pro* 
fessions  de  foi  de  royalisme  et  des  injures  contre  les 
Whigs.  On  avait  fait  courir  le  bruit  que  sa  femme  avait 
aimé  Dangerfield,  qui  était  remarquablement  beau  et 
renommé  par  ses  galanteries.  Le  coup  fatal,  disait-on, 
avait  été  porté  par  jalousie.  L'époux  mourant  défendit 
la  réputation  de  sa  femme  avec  une  insistance  à  dem, 
pathétique,  à  demi  ridicule.  Elle  était,  dit-il,  une  femme 
vertueuse,  eU^  sf>flMi  /}e  bonne  $oy.(^e^  ^t  si  eJUle  ^yait 
eu  quelques  dispositions  à  violer  le  semMsA  du  maôêg^ 
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elle  aurait  au  moins  choisi  pour  amant  un  Tory  et  un 
partisan  de  TÉglise^* 

A  peu  près  à  la  même  époque,  un  coupable  bien  dif- 
férent d'Oates  ou  de  Dangerfield  comparaissait  devant 
la  cour  du  banc  du  roi.  Jamais  chef  de  parti  éminent 
n'avait  traversé  de  longues  années  de  dissensions  civiles 
et  religieuses  avec  plus  d'innocence  que  Richard  Baxter. 
Il  appartenait  à  la  fraction  la  plus  modérée  et  la  plus 
douce  du  parti  puritain.  Il  était  tout  jeune  lorsque  .la 
guerre  civile  éclata;  il  pensa  que  le  droit  était  du  côté 
des  chambresi  et  n'éprouva  aucun  scrupule  à  remplir 
les  fonctions  de  chapelain  dans  un  régiment  de  l'armée 
parlementaire;  mais  son  intelligence  nette,  un  peu 
sceptique,  et  son  grand  sentiment  de  la  justice,  l'avaient 
préservé  de  tout  excès.  Il  s'efforça  toujours  de  répri- 
mer la  violence  fanatique  de  la  soldatesque.  Il  con- 
damna les  mesures  de  la  haute  cour  de,  justice.  Sous 
la  république,  il  eut  le  courage  d'exprimer  en  plu- 
sieurs occasions ,  et  notamment  une  fois  en  présence 
de  Cromwell,  son  amour  et  son  respect  pour  les  an- 
ciennes institutions  du  pays.  Tant  que  dura  l'exil  de  la 
famille  royale,  Baxter  passa  principalement  sa  vie  à  Kid- 
derminster,  dans  l'accomplissement  assidu  de  ses  devoirs 
ecclésiastiques.  Il  partagea  la  joie  générale  à  la  restaura- 
tion, et  désirait  sincèrement  amen^  une  réconciliation 
entre  les  Épiscopaux  et  les  Presbytériens.  Avec  une  libéra- 

'  Le  procèi  de  BangerBeld  n^eat  pas  de  eompte-reodu,  maii  j*en  ai  tu  un 
abrégé  dans  une  pancarte  contemporaine.  On  trouvera  dans  la  CollecHon  des 
procèi  d*£lat  un  extr^t  des  dépositions  contre  Francis  »  et  son  dernier 
discours.  Yoyes  Eachard,  III»  741 .  Le  récit  de  Bumet  contient  plus  d'erreurs 
que  de  lignes.  Voyez  aussi  North,  Examen  256  ;  ^esquisse  de  la  Tie  de  Dan- 
gerfield dans  les  Aititei  ionglùfUes ;  PObiervatewr  du  29  juillet  1685,  et  le 
poème  intitulé  :  l'Ombre  de  Dangerfield  à  Jeffreyt,  Dans  le  lirre  très-rare 
intitulé  :  Généalogies  sueeinetes,  par  Robert  Halstead,  lord  Peterborough  dit 
«  que  Dangerfield,  avec  lequel  il  avait  eu  quelques  relations,  était  un  jeune 
leasHM  d'un  extérieur  4ée«nt>  de  manières  graves,  et  laissant  échapper  dei 
paroles  qui  n'étaient  pas  celles  d'une  intelligence  yulgabçe.  ^ 
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liié  d'esprit  très-rare  de  son  temps,  il  considérait  les  ques- 
tions d'organisation  ecclésiastique  comme  de  peu  d'im- 
portance, comparées  aux  grands  principes  du  christia- 
nisme, et  jamais,  alors  même  que  l'épiscopat  était  le 
plus  odieux  au  pouvoir  dominant,  il  n'avait  joint  sa 
voix  aux  clameurs  contre  les  évêques.  Sa  tentative  pour 
réconcilier  les  jmrtis  en  lutte  échoua.  Baxter  suivit  le 
sort  de  ses  amis  proscrits,  refusa  l'évêché  de  Hereford, 
abandonna  la  cure  de  Kidderminster  et  se  livra  presque 
exclusivement  à  l'étude.  Ses  écrits  théologiques,  quoi- 
que trop  modérés  pour  plaire  aux  fanatiques  de  tous  les 
partis,  avaient  une  immense  réputation.  IjCS  zélés  par- 
tisans de  l'Église  anglicane  le  traitaient  de  Tête  ronde, 
et  grand  nombre  de  non-conformistes  l'accusaient  d'éras- 
tianisme  et  d'arminianisme.  Mais  l'intégrité  de  son  cœur, 
la  pureté  de  sa  vie,  la  vigueur  de  son  intelligence,  l'étett- 
due  de  ses  connaissances  étaient  reconnues  par  les  hommes 
les  meilleurs  et  les  plus  sages  de  toutes  les  communions. 
Ses  opinions  politiques  étaient  modérées,  en  dépit  de 
l'oppression  que  lui  et  son  parti  avaient  eu  à  souffrir.  Il 
était  en  bons  termes  avec  ce  petit  parti,  détesté  à  la  fois 
des  Whigs  et  des  Tories.  Il  ne  pouvait  pas,  disait-il, 
anathématiser .  les  Équilibreurs^  quand  il  se  rappelait 
quel  était  c^lui  qui  avait  béni  les  pacificateurs  ^ 

Dans  un  commentaire  sur  le  Nouveau  Testament,  il 
s'était  plaint  avec  quelque  amertume  des  persécutions 
dont  souffraient  les  dissidents.  On  regardait  alors  coname 
un  crime  capital  contre  l'Église  et  l'État  que  des  hommes 
chassés  de  leurs  demeures,  dépouillés  de  leurs  biens,  jetés 
en  prison  pour  avoir  refusé  de  faire  usage  du  Commw 
Prayer  Book,  osassent  faire  entendre  un  murmure. 
Roger  Lestrange,  le  champion  du  gouvernement  et  l'o- 
racle du  clergé,  sonna  Ja  charge  guerrière  dans  rObser- 
valeur.  Une  instruction  fut  entamée.  Baxter  demanda 

^  Préface  de  Baxter,  au  Jugement  twr  la  nature  de  la  waie  rdigioik 

de  sir  Matthew  Haie,  1684. 
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quelque  temps  pour  préparer  sa  défense.  Ce  fut  le  jour 
même  où  Oates  fut  exposé  au  pilori  sur  la  plaee  du  Palais 
que  le  chef  illustre  des  Puritains,  accablé  par  Fâgeetles 
inûrmités,  vint  faire  sa  requête  à  Westminster-Hall. 
Jeffreys  entra  en  fureur  :  «  Pas  une  minute,  s'écria-t-il, 
pour  sauver  sa  vie.  J'agirai  avec  les  saints  comme  avec 
les  pécheurs.  Voilà  Oates  exposé  là  sur  un  des  côtés  du 
pilori;  si  Baxter  était  exposé  de  l'auti-e,  les  deux  plus 
grands  coquins  du  royaume  se  trouveraient  réunis.  » 

Lorsque  le  procès  commença  à  Guildhall ,  la  cour  se 
remplit  de  la  foule  de  ses  amis  et  de  ses  admirateurs.  A 
ses  côtés  se  tenait  le  docteur  William  Bâtes,  un  des  plus 
éminents  théologiens  non-conformistes.  Deux  avocats 
whigs  de  grande  réputation,  Pollexfen  et  Wallop,  étaient 
ses  défenseurs.  Pollexfen  avait  à  peine  commencé  de 
s'adresser  au  jury ,  que  le  grand  juge  l'interrompit  : 
€  Pollexfen ,  je  vous  connais  bien  ;  je  me  souviendrai  de 
vous.  Vous  êtes  le  protecteur  de  la  faction.  Cet  homme 
est  un  vieux  coquin,  un  drôle  schismatique,  un  scélérat 
hypocrite.  Il  déteste  la  liturgie  ;  il  ne  voudrait  rien  que 
ses  interminables  prières  cafardes  improvisées.  »  A  ce 
moment,  sa  seigneurie  leva  les  yeux  au  ciel,  et  com- 
mença à  psalmodier  d'un  son  de  voix  nasillard ,  imitant 
ainsi  ce  qu'il  croyait  la  manière  de  prier  de  Baxter  : 
€  Seigneur,  nous  sommes  ton  peuple,  ton  peuple  élu, 
ton  peuple  chéri.  »  Pollexfen  rappela  doucement  à  la 
cour  que  feu  sa  majesté  avait  jugé  Baxter  digne  d'un 
évêché.  «  Et  pourquoi  donc  ce  vieil  imbécile  ne  l'a-t-il 
pas  pris  ?  »  s'écfia  Jeflreys.  Sa  fureur  anriya  alors  jusqu'à 
la  folie.  Il  traita  Baxter  de  chien,  et  jura  que  ce  ne  se- 
rait que  justice  de  fouetter  un  tel  scélérat  dans  toute 
la  Cité. 

Wallop  intervmt,  mais  sans  plus  de  succès  que  son 
chef.  «  Vous  vous  trouvez  dans  toutes  ces  sales  causes, 
monsieur  Wallop,  dit  le  juge.  Des  gens  de  robe  devraient 
être  honteux  d'assister  de  tels  coquins  factieux,»  L'avocat 
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fit  une  autre  tentative  pour  obtenir  de  se  faire  écouter, 
mais  en  vain.  «  Si  vous  ne  savez  pas  votre  devoir,  dit 
Jefifreys,  je  vous  l'apprendrai.  » 

Wallop  s'assit,  et  Baxter  essaya  de  dire  quelques  mots; 
mais  le  grand  juge  étouffa  toutes  ses  remontrances  sous 
un  torrent  d'obscénités  et  dMnvectives  mêlées  de  cita- 
tions d'Hudibras.  «  Mylord,  dit  le  vieillard,  j'ai  encouru 
bien  des  reproches  de  la  part  des  dissidents ,  pour  avoir 
parlé  respectueusement  des  évoques.  » —  «  Baxter  partant 
en  faveur  des  évêques  !  s'écria  le  juge  ;  c'est  une  bonne 
plaisanterie,  en  vérité.  Je  sais  ce  que  vous  entendez  par 
évêques,  de  la  canaille  comme  vous,  des  évêques  de 
Kidderminster,  des  Presbytériens  factieux  et  pleurni- 
cheurs. »  Baxter  essaya  de  nouveau  de  parler,  mais 
Jeffreys  se  mit  à  mugir  :  «  Richard,  Richard,  crois-tn 
que  nous  te  laisserons  empoisonner  la  cour  ?  Richard, 
tu  es  un  vieux  drôle,  tu  as  écrit  assez  de  livres  pour 
charger  une  charrette,  et  chacun  de  ces  livres  est  aussi 
plein  de  sédition  qu'un  œuf  est  plein  de  nourriture. 
Mais,  grâce  à  Dieu,  je  veillerai  sur  toi.  Je  vois  ici  beau- 
coup de  tes  frères  qui  attendent  pour  savoir  le  sort  ré- 
servé à  leur  honoré  seigneur;  et  ici  même,  continua- 
t-il,  en  fixant  sur  Bâtes  son  œil  sauvage,  je  vois  à  tes 
côtés  un  des  docteurs  du  parti.  Mais,  avec  la  grâce  do 
Dieu  tout-puissant,  je  vous  écraserai  tous.  » 

Baxter  garda  le  silence;  mais  un  des  jeunes  avocats  de  la 
défense  fit  un  dernier  effort,  et  essaya  de  démontrer  que 
les  paroles  dont  on  s'était  plaint  n'avaient  pas  le  sens 
que  leur  avait  donné  la  dénonciation  :  pour  le  prou- 
ver, il  commença  à  lire  le  texte.  A  l'instant  même  il  fut 
interrompu  par  un  rugissement  :  «  Est-ce  que  vous  allés 
changer  la  cour  en  conventicule  presbytéri«[i?  »  Quel- 
ques-unes des  personnes  qui  entouraient  Baxter  laissè- 
rent entendre  des  sanglots.  «  Veaux  pleurnicheurs  !  >  dit 
le  juge. 

Les  témoins  à  décharge,  dont  quelques-uns  étaient 
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membres  de  l'Église  anglicane,  étaient  présents.  Mais 
le  grand  juge  ne  voulut  rien  entendre.  <  Votre  seigneu- 
rie pense-^elle,' dit  Baxter,  qu'un  jury  puisse  condamner 
un  homme  après  un  procès  conduit  de  la  sorte?  —  Je 
vous  en  réponds,  monsieur  Baxter,  répondit  Jei&eys; 
ne  vous  inquiétez  pas  de  cela.  3»  Jeffreys  avait  raison . 
les  shérif^  étaient  des  créatures  du  gouvernement,  et  le 
jury,  choisi  par  les  shérifiis,  avait  été  composé  des  plus 
ardents  fanatiques  du  parti  tory.  Les  jurés  conférèrent 
un  instant  et  revinrent  avec  un  verdict  de  culpabilité. 
€  Mylord,  dit  Baxter  en  quittant  la  cour,  il  y  avait  au- 
trefois un  grand  juge  qui  m'aurait  traité  bien  différem- 
ment. »  Il  faisait  allusion  à  son  savant  et  vertueux  ami, 
sir  Matthew  Haie,  «c  II  n'y  a  pas  un  honnête  homme  dans 
toute  l'Angleterre  qui  ne  te  regarde  comme  un  coquin,  » 
répondit  Jeffreys*. 

La  sentence  fut  douce  pour  l'époque.  On  ne  peut  sa- 
voir au  juste  ce  qui  se  passa  dans  la  conférence  des  juges. 
On  crut  parmi  les  non-conformistes ,  et  cela  est  très- 
probable,  que  le  grand  juge  fut  dominé  par  ses  trois 
collègues.  Il  proposa,  dit-on,  que  Baxter  fût  fouetté  à 
travers  les  rues  de  Londres,  attaché  derrière  la  charrette 
du  bourreau.  La  majorité  pensa  qu'un  théologien  émi- 
nent,  à  qui  on  avait  offert  un  évèché  vingtrcinq  ans 
auparavant,  et  qui  était  maintenant  dans  sa  soixante- 
dixième  année,  serait  suffisamment  puni  de  quelques 
paroles  acerbes  par  l'amende  et  la  prison  ^ 

Le  traitement  qu'éprouvait  Baxter  de  la  part  d'un  juge 
qui  était  membre  du  cabinet  et  favori  du  souverain  in-^ 
dic^uait,  de  manière  à  ne  pas  s'y  méprendre^  les  senti- 
ments du  pouvoir  pour  les  non-conformistes  protestants  ; 

>  Voyez  VObiertateitr  du  Î5  février  1685;  rinstruClion,  qui  se  trouve 
dans  la  Collection  des  procèt  d'État  ;  le  récit  de  ce  qui  se  passa  à  la  cour^ 
donné  par  Calamy  dans  sa  Fie  de  Baxter t  chap.  XIY,  et  les  très-curieux  tx* 
traits  des  mantiscrits  de  Baxter,  dans  sa  Fie  publiée  par  Orme  en  1830. 

'  Voyez  les  manuscrits  de  Baxter ^  cités  par  Orme* 
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mais  déjà  ces  sentiments  s'étaient  révélés  par  des  signes 
plus  évidents  et  plus  terribles.  Le  parlement  d*Écosse 
s'était  réuni.  Jacques  avait  à  dessein  avancé  l'époque  de 
sa  session,  et  retardé  la  session  des  chambres  anglaises, 
dans  l'espérance  que  l'exemple  donné  à  Edimbourg  pro- 
duirait un  bon  effet  à  Westminster.  En  effet,  le  parle- 
ment de  son  royaume  du  Nord  était  aussi  complaisant 
que  ces  états  provinciaux  de  Bourgogne  ou  de  Bretagne, 
«^  qui  Louis  XIV  laissait  l'apparence  de  leurs  anciennes 
fonctions.  Les  Épiscopaux  seuls  avaient  le  droit  de  sié- 
ger au  parlement  et  même  d'élire  ses  membres,  et  en 
Ecosse,  un  Épiscopal  était  toujours  un  Tory.  On  n'avait 
à  redouter  d'un  corps  ainsi  constitué  que  peu  ou  point 
d'opposition  aux  désirs  du  roi,  et  d'ailleurs  cette  assem- 
blée ne  pouvait  même  pas  voter  une  loi  qu'elle  n'eût  été 
au  préalable  approuvée  par  un  comité  de  courtisans. 

Tout  ce  que  demanda  le  gouvernement  lui  fut  immédia- 
tement accordé.  Au  point  de  vue  des  finances,  la  libéra- 
lité des  états  écossais  était  de  peu  de  conséquence;  néan- 
moins, ils  donnèrent  ce  que  leurs  faibles  moyens  leur 
permettaient  de  donner.  Ils  accordèrent  à  perpétuité  à  la 
couronne  les  droits  de  douanes  qui  avaient  été  concédés 
au  défunt  roi,  et  qui,  sous  son  règne,  avaient  été  estimés 
à  quarante  mille  livres  sterling  par  an.  Us  accordèrent 
aussi  à  Jacques,  pour  toute  sa  vie,  un  revenu  annuel  de 
deux  cent  seize  mille  livres  écossaises,  somme  équiva- 
lente à  environ  dix-huit  mille  livres  sterling.  Tout  ce 
qu'ils  purent  accorder  ne  s'élevait  donc  guère  au-dessus 
de  soixante  mille  livres  sterling  par  an,  un  peu  plus  que 
là  somme  versée  dans  les  caisses  de  l'Échiquier  chaque 
quinzaine  '. 

Ayant  peu  d'argent  à  donner ,  les  états  d'Ecosse  y 
suppléèrent  par  des  protestations  de  fidélité  et  des  sta- 
tuts barbares.  Le  roi ,  dans  une  lettre  qui  fut  lue  à 

*  Act.  Pari.  Car.  II,  29  mars  1661  ;  Jac.  VU,  28  avril  1685,  et  13  oui 
1685. 
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Touverture  de  la  session,  leur  demandait  dans  un 
langage  véhément  de  porter  de  nouvelles  lois  pénales 
contre  les  presbytériens  réfractaires,  et  exprimait  tout 
son  regret  que  les  affaires  ne  lui  permissent  pas  de  les 
présenter  lui-même.  On  obéit  à  ses  ordres.  Un  statut 
rédigé  par  Tes  ministres  de  la  couronne ,  et  dépassant 
en  atrocité  tous  les  autres  statuts  faits  pour  ce  malheu- 
reux pays  durant  cette  déplorable  époque,  passa  sans  dif- 
ficulté. Il  fut  déclaré  en  termes  brefs,  mais  énergiques, 
que  quiconque  prêcherait  dans  un  conventicule  à  huis 
•  clos,  ou  assisterait,  soit  comme  prédicateur,  soit  comme 
auditeur,  à  un  conventicule  à  ciel  ouvert,  serait  puni  par 
la  mort  et  la  confiscation  de  ses  propriétés  *. 

Cette  loi,  votée  sur  la  demande  du  roi  par  une  assem- 
blée dévouée  à  sa  volonté,  mérite  une  mention  spéciale  « 
car  Jacques  a  été  souvent  représenté  par  des  écrivains 
ignorants  comme  un  prince  téméraire,  à  la  vérité,  et  peu 
judicieux  dans  le  choix  des  moyens,  mais  dévoué  à 
un  des  plus  noble?  buts  qu'un  chef  d'État  puisse  pour- 
suivre, rétablissement  d'une  liberté  religieuse  complète; 
et  on  ne  peut  nier  que  quelques-uns  de  ses  actes,  déta- 
chés du  reste  de  sa  vie  et  superficiellement  considérés, 
ne  semblent  justifier  cette  appréciation  favorable  de  son 
caractère. 

Lorsqu'il  n'était  encore  que  sujet,  il  avait  été  persécuté 
pendant  plusieurs  années,  et  la  persécution  avait  pro- 
duit sur  lui  ses  effets  habituels.  Son  esprit,  quelque  lourd 
et  étroit  qu'il  fût,  avait  gagné  à  cette  rude  discipline. 
Alors  qu'il  était  exclu  de  la  cour,  de  l'amirauté,  du  con- 
seil, et  qu'il  était  menacé  d'être  également  exclu  du  trône, 
par  la  seule  raison  qu'il  ne  pouvait  renoncer  à  croire. à 
la  transsubstantiation  et  à  l'autorité  du  pape,  il  fit  de  tels 
progrès  dans  la  doctrine  de  la  tolérance,  qu'il  laissa  bien 
loin  derrière  lui  Milton  et  Locke.  Qu'y  a-t-il  de  plus  in- 

'  Act.  Pari.  Jac  VII,  8  mai  1685.  -^VOh$ervaiéwr,  20  juin  1681».  — 
Latrauge  désirait  éTidemment  que  T Angleterre  MiivU  oe  précédent. 
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juste,  disait-il  souvent,  que  de  punir  des  théories  par 
des  châtiments  qui  devraient  être  réservés  aux  actes? 
Qu'y  a-t-il  de  plus  impolitique  que  de  rejeter  les  services 
de  bons  soldats,  de  bons  marins,  de  bons  magistrats,  de 
bons  diplomates,  de  bons  financiers,  parce  qu'ils  ont 
des  opinions  erronées  sur  le  nombre  des  sacrements  ou 
la  pluriprésence  des  saints?  Il  apprit  par  routine  ces 
lieux  communs  que  toutes  les  sectes  répètent  si  couram- 
ment lorsqu'elles  sont  opprimées,  et  oublient  si  aisément 
quand  elles  peuvent  prendre  leur  revanche.  11  répétait 
si  bien  sa  leçon,  que  tous  ceux  qui  l'entendaient  parler 
sur  ce  sujet  lui  attribuaient  beaucoup  plus  de  bon 
sens  et  de  facilité  d'élocution  qu'il  n'en  avait  réelle- 
ment. Il  en  imposait  par  cette  profession  de  foi  à  quel- 
ques personnes  charitables,  et  peut-être  s'en  impo- 
sait-il à  lui-même.  Mais  ce  zèle  pour  les  droits  de 
la  conscience  cessa  avec  la  prédominance  du  parti 
vi^hig.  Lorsque  la  fortune  changea,  lorsqu'il  ne  craignit 
plus  d'être  persécuté ,  et  qu'il  fut  ea  se»  pouvoir  de 
persécuter,  alors  ses  penchants  réels,  commencèrent  à 
se  montrer.  11  haïssait  les  sectes  puritaines  d'une 
haine  compliquée,  à  la  fois  religieuse  et  politique, 
héréditaire  et  personnelle.  Il  regardait  les  Puritains 
comme  les  ennemis  du  ciel,  comme  les  ennemis  de 
toute  autorité  dans  l'Église  et  dans  l'État,  comme  les 
ennemis  de  ses  aïeia,  de  son  père  et  de  sa  mère,  de  son 
frère  et  de  sa  propre  personne.  L'homme  qui  s'était 
plaint  si  hautement  des  lois  contre  les  Papistes  décla 
rait  maintenant  qu'il  lui  était  impossible  de  comprendre 
comment  il  pouvait  y  avoir  des  hommes  assez  impu- 
dents pour  demander  le  rappel  des  lois  contre  les  Pu- 
ritains \  L'homme  dont  le  sujet  de  plaintes  favori  était 
l'injustice  qu'il  y  avait  à  obliger  les  fonctionnaires  civils 


*  Ce  sont  ses  propres  paroles  rapportées  par  lui-même.  Clarke,  Vie  de  Joe- 
que$  7/,  I,  656.  Mémoires  originaux      i 
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à  prêter  des  serments  religieux  avait  établi  en  Ecosse, 
lorsqu'il  en  était  vice-roi,  le  serment  religieux  le  plus  ri- 
goureux que  notre  île  ait  jamais  connu  \  L'homme  qui 
avait  exprimé  ime  juste  indignation  lorsqu'on  pendait 
et  qu'on  coupait  par  quartiers  les  prêtres  de  sa  commu- 
nion avait  pris  plaisir  à  entendre  les  cris  et  à  voir 
les  contorsions  des  Covenantaires  dont  on  brisait  les 
membres  dans  les  brodequins  '.  C'est  dans  ces  disposi- 
tions qu'il  commença  son  règne.  Il  demanda  et  obtint 
immédiatement  desobséquieux  états  de  l'Ecosse,  comme 
le  gage  le  plus  sûr  de  leur  fidélité,  la  loi  la  plus  sangui- 
naire qui  ait  jamais  été  portée  dans  notre  île  contre  les 
Protestants  non-conformistes. 

L'esprit  de  tout  son  système  d'administration  était  en 
parfaite  harmonie  avec  cette  loi.  L'atroce  persécution  qui 
avait  sévi,  alors  qu'il  gouvernait  l'Ecosse  comme  vice- 
roi,  se  ralluma  plus  ardente  que  jamais  du  jour  où  il 
devint  souverain.  Les  comtés  où  les  Covenantaires  étaient 
le  plus  nombreux  furent  abandonnés  à  la  licence  de 
l'armée.  A  l'armée  était  mêlée  une  milice  composée 
des  plus  violents  et  des  plus  dissolus  Épiscopaux.  Les 
dragons,  commandés  par  James  Graham  de  Claverhouse, 
se  distinguaient  surtout  parmi  les  bandes  qui  oppri- 
maient et  dévastaient  ces  malheureux  districts.  Le  bruit 
courait  que  ces  misérables  s'amusaient  dans  leurs  orgies 
à  jouer  aux  tourments  de  l'enfer,  et  à  s'appeler  les  uns 
les  autres  des  noms  des  démons  et  des  âmes  damnées'. 
Le  chef  de  cet  enfer  sur  terre,  soldat  distingué  par  son 
courage  et  son  habileté  dans  sa  profession,  mais  rapace 
et  impie,  d'un  caractère  violent  et  d'un  cœur  endurci,  a 
laissé  un  nom  qui,  partout  où  la  race  écossaise  est  éta- 

*  Act.  Pari.  Car.  II,  3  i  août  1681. 

'  Bamet,  I,  583.  —  Wodrow,  III,  r,  2.  —  Malheoreasement  les  actes  du 
conseil  privé  d*Êco8se  pendant  tout  le  temps  de  l'administration  du  duc  d'York 
manquent. 

'  Wodrow,  III,  IX,  6. 
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blie  sur  toute  la  surface  du  globe,  est  mentionné  avec 
une  haine  d'une  énergie  toute  spéciale.  Récapituler  tous 
les  crimes  par  lesquels  cet  homme  et  ses  semblables 
exaspérèrent  les  paysans  des  basses  terres  de  l'Ouest  se- 
rait une  tâche  interminable.  Quelques  exemples  suffi- 
ront, et  nous  les  prendrons  tous  dans  l'histoire  d'une 
seule  quinzaine,  de  cette  quinzaine  où  le  parlement 
écossais,  sur  les  pressantes  instances  de  Jacques,  pofta 
contre  les  dissidents  cette  nouvelle  loi  d'une  sévérité 
sans  précédents. 

John  Brown,  pauvre  messager  du  Lanarkshire,  était, 
à  cause  de  sa  grande  piété,  désigné  communément  sous 
le  nom  du  messager  chrétien.  Longtemps  après,  alors  que 
l'Ecosse  jouissait  du  repos ,  de  la  prospérité  et  de  la  li- 
berté religieuse,  les  vieillards  qui  se  rappelaient  ces  mau- 
vais jours  le  dépeignaient  comme  un  homme  versé  dans 
les  choses  divines,  d'une  vie  irréprochable,  et  d'habi- 
tudes si  paisibles  que  les  tyrans  ne  purent  lui  imputer 
d'autre  crime  que  de  s'être  absenté  du  service  religieux 
desÉpiscopaux.  Le  1*' mai,  comme  il  était  occupé  à  couper 
de  la  tourbe,  il  fut  saisi  par  les  dragons  de  Claverhouse, 
sommairement  interrogé,  convaincu  de  non-conformité 
et  condamné  à  mort.  On  raconte  que,  même  parmi  les 
soldats,  il  fut  difficile  de  trouver  un  bourreau  ;  car  la 
femme  du  pauvre  homme  était  présente;  elle  tenait  un 
petit  enfant  par  la  main,  et  il  était  aisé  de  voir  qu'elle 
allait  bientôt  donner  naissance  à  un  autre;  et  ces 
hommes  farouches,  et  au  cœur  endurci,  qui  se  don- 
naient entre  eux  les  noms  de  Belzébuth  et  d'Apollyon, 
reculaient  eux-mêmes  devant  le  crime  d'assassiner 
son  mari  sous  ses  yeux.  Cependant,  le  prisonnier, 
élevé  au-dessus  de  lui-même  par  l'approche  de  l'éter- 
nité, priait  à  haute  voix  et  avec  ferveur  comme  un 
homme  inspiré,  lorsque  Claverhouse,  dans  un  accès  de 
fureur,  l'étendit  mort  d'un  coup  de  feu.  Des  témoins 
dignes  de  foi  racontent  que  la  veuve  s'écria  dans  son 
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désespoir:  «Bien,  monsieur,  bien!  le  jour  du  règlement 
de  compte  viendra  ;  »  et  que  le  meurtrier  répondit  : 
«Je  puis  rendre  compte  à  tout  homme  de  ce  que  j'ai 
fait;  et  quant  à  Dieu,  je  me  charge  de  son  affaire.  »  Ce- 
pendapt  on  prétend  que  les  dernières  prières  de  sa  vic- 
time laissèrent  même  sur  cette  conscience  flétrie  et  sur 
ce  cœur  de  roche  une  impression  ineffaçable  •. 

Le  5  mai,  deux  artisans,  Peter  Gillies  et  John  Bryce, 
furent  jugés  dans  le  Ayrshire  par  un  tribunal  militaire, 
composé  de  quinze  soldats.  L'acte  d'accusation  existe 
encore.  Les  prisonniers  furent  accusés,  non  pas  d'un 
acte  de  rébellion,  mais  de  professer  des  doctrines  qui 
avaient  poussé  d'autres  personnes  à  la  révolte,  et  qu'ils 
n'avaient  pas  appliquées  eux-mêmes,  faute  d'occasion.  La 
procédure  fut  sommaire.  En  quelques  heures,  les  deux 
accusés  furent  condamnés ,  pendus  et  jetés  ensemble 
dans  un  trou  creusé  sous  la  potence  ^ 

Le  11  mai  fut  signalé  par  plus  d'un  grand  crime. 
Quelques  Calvinistes  rigides  avaient  tiré  de  la  doctrine 
de  la  réprobation  la  conséquence  que  prier  pour  toute 
personne  prédestinée  à  la  damnation  était  faire  acte  de 
rébellion  contre  les  décrets  éternels  de  l'Être  suprême. 
Trois  pauvres  laboureurs,  profondément  imbus  de  cette 
terrible  théologie,  furent  arrêtés  par  un  officier,  dans  lo 
voisinage  de  Glasgow.  On  leur  demanda  s'ils  voulaient 
prier  pour  le  roi  Jacques  IL  Ils  refusèrent  de  prier,  à 
moins,  dirent-ils,  que  le  roi  Jacques  ne  fût  un  des  élus. 
On  fit  approcher  un  détachement  de  mousquetaires,  les 
prisonniers  s'agenouillèrent,  on  leur  banda  les  yeux,  et 

*  Vfodrow,  in,  K,  6.  L*éditeur  de  rédition  d'Oxford  de  Burnet  essaie 
d^excuser  cet  acte,  en  alléguant  que  Claverbouse  était  alors  chargé  d'inter- 
cepter toute  communication  entre  Argyle  et  Honmouth,  et  en  supposant  que 
John  Brown  avait  été  trouvé  portant  des  dépèches  entre  les  deux  camps  re- 
belles. Il  est  malheureux  pour  cette  hypothèse  que  John  Brown  ait  été  tué  le 
l«*'mai,  époque  à  laquelle  Argyle  et  Monmouth  étaient  en  Hollande,  et  où  il 
]i*y  avait  d'insurrection  dans  aucune  partie  de  notre  lie. 

>  Wodrow,  UI,  u,  6. 
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une  heure  après  leur  arrestation,  les  chiens  buvaient 
leur  sang  ^ 

Tandis  que  ceci  se  passait  dans  le  Clydesdale,  un  acte 
non  moins  horrible  s^accomplissait  dans  FEskdale.  Un 
Covenantaire  proscrit,  vaincu  par  la  maladie,  avait 
trouvé  un  asile  dans  la  demeure  d'une  respectable 
veuve,  et  y  était  mort.  Le  cadavre  fut  découvert  par  le 
laird  de  Westerhall,  petit  tyran  qui,  dans  les  jours  du 
Covenant,  professait  un  zèle  outré  pour  l'Église  presby- 
térienne ;  qui ,  depuis  la  restauration,  avait  acheté  la 
faveur  du  gouvernement  par  l'apostasie,  et  qui  nourris- 
sait contre  le  parti  qu'il  avait  déserté  la  haine  implaca- 
ble d'un  apostat.  Cet  homme  fit  démolir  la  maison  de  la 
pauvre  femme,  fit  enlever  son  mobilier;  et,  la  laissant 
errer  au  milieu  des  champs  avec  ses  plus  jeunes  enfants, 
amena  son  fils  André,  encore  adolescent,  devant  Cla- 
verhouse,  qui  se  trouvait  justement  traverser  cette  par- 
tie du  pays.  Claverhouse  était  alors  en  humeur  de  dé- 
mence :  quelques-uns  disaient  qu'il  n'était  plus  le  même 
homme  depuis  la  mort  du  messager  chrétienj  arrivée 
dix  jours  auparavant  ;  mais  Westerhall  tenait  à  montrer 
son  royalisme,  et  il  arracha  à  Claverhouse  un  consente- 
ment donné  à  contre-coeur.  On  chargea  les  fusils,  et  on 
dit  au  jeune  homme  de  ramener  son  bqnnet  sur  ses  yeux. 
Il  refusa,  et  se  tint  debout,  affrontant  ses  meurtriw^,  sa 
Bible  à  la  main.  «  Je  puis  vous  regarder  en  face,  dit-il, 
je  n'ai  rien  fait  dont  j'aie  à  rougir.  Mais  quelle  sera 
votre  contenance  le  jour  où  vous  serez  jugés  conformé- 
ment à  ce  qui  est  écrit  dans  ce  livre?»  Il  tomba  mort, 
et  fut  enseveli  dans  la  bruyère  '. 

Le  même  jour,  deux  femmes,  Marguerite  Machiachlan 
et  Marguerite  \Vilson,  la  première,  veuve  âgée,  laseconde, 
jeune  fille  de  dix-huit  aifô,  souffrirent  la  mort  p(Hir  leiit* 


'   Wodrow,  UI,  IX,  6. 

'  YfoùTQw,  Nuée  de  timoignagei. 


dby  Google 


PERSÉCUTION  DES  COVENANTAIRES.       647 

religion  dans  le  Wigionshise.  On  offiit  de  leur  faire  grâce 
si  elles  consentaient  à  abjurer  la  cause  des  Govenantaires 
insurgés,  et  d*assister  au  service  religieux  des  Épiscopaux. 
Elles  refusèrent,  et  furent  condamnées  à  être  noyées.  On 
les  amena  à  une  place  que  la  Soi^ay  recouvre  deux  fois 
par  jour,  et  on  les  attacha  à  des  poteaux  fichés  dans  le 
sable,  sur  le  point  limitrophe  des  hautes  et  des  basses 
eaux.  La  plus  âgée  de  ces  deux  martyres  fut  placée  plus 
près  du  flux  montant,  dansFespoir  que  son  agonie  effiraye- 
rait  la  plus  jeune,  et  la  déciderait  à  la  soumission.  Le 
spectacle  fut  terrible;  mais  le  courage  de  la  jeune  flile 
fut  soutenu  par  un  enthousiasme  aussi  -élevé  que  celui 
des  martyrs  les  plus  renommés.  Elle  vit  la  mer  s'appro- 
cher de  plus  en  plus,  mais  ne  donna  pas  signe  d'alarme. 
Elle  pria  et  chanta  les  versets  des  psaumes  jusqu'à  ce 
que  les  vagues  eussent  étouffé  sa  voix.  Quand  elle  eut 
savouré  l'amertume  de  la  mort,  elle  fut,  par  une  cruene 
clémence,  déliée  et  rappelée  à  la  vie.  Lorsqu'elle  revint 
à  elle-même,*  ses  amis  et  ses  voisins,  émus  de  compas- 
sion, la  supplièrent  de  céder.  «  Chère  Marguerite,  dites 
seulement  :  Dieu  sauve  le  roi  !  »  La  pauvre  fille ,  fidèle 
à  sa  terrible  théologie ,  répondit  avec  effort  :  c  Que 
Dieu  le  sauve,  si  telle  est  sa  volonté.  »  Ses  amis  s'^n- 
pressèrent  autour  de  l'ofBcier  qui  présidait  à  l'exécution. 
<  Elle  l'a  dit,  monsieur,  elle  l'a  dit  véritablement.  — 
Fera-t-elle  abjuration?  demanda-t-il? — Jamais!  s'écria- 
t-elle,  j'appartiens  au  Christ,  laissez-moi  mourir!  »  Et 
les  vagues  la  recouvrirent  pour  la  dernière  fois  '. 

C'est  ainsi  que  l'Ecosse  fut  gouvernée  par  ce  prince 
que  des  écrivains  ignorants  ont  représenté  comme  un 

*  Wodrow,  III,  K,  6.  —  L*épitapbe  de  Marguerite  Wilson,  dans  le  cime- 
mefièré  de  Wigton,  se  trouve  dans  Tappendice ,  de  Nuée  de  Umoignaget. —  tttise 
à  port  pour  «Toir  reconini  le  Christ  comme  çhe(de  son  ^Use,  et  pour  l^uqiqpe 
crime  de  n^avoirpas  recomiu  l*épiscopat,  et  de  n'avoir  pat  abjuré  le  presbytériji- 
nitme  ;  liée  a  un  poteau  placé  dane  la  mer ,  elle  touQrit  pour  ramour  de 
Jéttii-Cbrist. 
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ami  de  la  liberté  religieuse,  dont  le  malheur  fut  d'être 
trop  bon  et  trop  sage  pour  Fépoque  dans  laquelle  il  vi- 
vait. Bien  plus,'  il  reprochait  aux  lois  qui  rautorisaient 
à  gouverner  ainsi  d'être  trop  douces.  Tandis  que  ses  of- 
ficiers commettaient  les  meurtres  qui  viennent  d'être 
rapportés,  il  pressait  le  parlement  écossais  de  passer  un 
nouvel  acte,  en  comparaison  duquel  tous  les  actes  pré- 
cédents pouvaient  paraître  cléments. 

En  Angleterre,  son  autorité,  quoique  grande,  était 
limitée  par  de  vieilles  et  nobles  lois  que  les  Tories  eux- 
mêmes  ne  lui  auraient  pas  permis  d'enfreindre.  Là  il  ne 
pouvait  pas  envoyer  les  dissidents  devant  les  tribunaiu 
militaires  ou  se  donner  le  plaisir  de  les  voir  gémir  sous 
la  torture,  en  plein  conseil;  là  il  ne  pouvait  pas  noyer 
des  jeunes  filles  parce  qu'elles  refusaient  d'abjurer,  ou 
fusiller  de  pauvres  paysans  parce  qu'ils  doutaient  qu'il 
fût  au  nombre  des  élus.  Cependant,  il  continua  à  perse-' 
cuter  les  Puritains  anglais  autant  que  son  pouvoir  le  lui 
permit,  jusqu'à  ce  que  des  événements  que  nous  ra- 
conterons plus  tard  firent  naître  en  lui  l'idée  d'une  coa- 
lition entre  les  Puritains  et  les  Papistes,  pour  humilier  et 
spolier  l'Église  anglicane. 

Il  y  avait,  toutefois,  une  secte  de  Protestants  dissidents 
pour  laquelle  il  montra  quelque  sympathie  dès  le  com- 
mencement de  son  règne,  la  société  des  Amis.  On  ne 
peut  attribuer  à  la  sympathie  religieuse  sa  partialité 
pour  cette  société  singulière;  car,  de  tous  les  hommes 
qui  reconnaissent  également  la  mission  divine  de  Jésus, 
le  Catholique  romain  et  le  Quaker  sont  les  plus  éloi- 
gnés l'un  de  l'autre.  11  peut  sembler  paradoxal  de  dire 
que  ce  fut  là  précisément  la  circonstance  qui  établit 
un  lien  entre  les  Catholiques  romains  et  les  Quakers  : 
telle  est  pourtant  la  vérité.  Les  uns  et  les  autres  s'éloi- 
gnaient si  fort  des  opinions  que  la  grande  majorité  de 
la  nation  considérait  comme  vraies ,  que  les  homnfies 
mêmes  les  plus  libéiaux  les  regardaient  comme  placés 
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en  dehors  de  la  tolérance  ^  même  entendue  de  la  ma- 
nière la  plus  large.  C'est  ainsi  que  ces  deux  sectes  ex- 
trêmes, précisément  parce  qu'elles  étaient  extrêmes, 
avaient  un  intérêt  commun,  distinct  de  l'intérêt  des  sec- 
tes intermédiaires.  Les  Quakers  étaient  de  plus  inno- 
cents de  toute  offense  envers  Jacques  et  sa  maison.  Ils 
n'avaient  commencé  à  exister  comme  société  religieuse 
que  vers  la  fin  de  la  guerre  entre  Charles  l"  et  le  long 
parlement.  Ils  avaient  été  cruellement  persécutés  par 
cpielques-uns  des  gouvernements  révolutionnaires.  De- 
puis la  restauration,  en  dépit  de  beaucoup  de  mauvais 
traitements,  ils  étaient  restés  soumis  avec  douceur  à 
l'autorité  royale.  Ils  étaient  arrivés,  tout  en  partant  de 
prémisses  que  les  théologiens  anglicans  regardaient 
comme  hétérodoxes,  à  cette  conclusion,  qui  était  égale- 
ment celle  des  théologiens  anglicans,  que  nul  excès  de 
tyrannie  de  la  part  d'un  prince  ne  peut  justifier  une  résis- 
tance active  de  la  part  d'un  sujet.  Aucun  libelle  contre 
le  gouvernement  n'avait  jamais  été  imputé  à  un  Qua- 
ker *  ;  jamais  un  Quaker  ne  s'était  trouvé  impliqué  dans 
aucune  conspiration  contre  le  gouvernement.  La  société 
n'avait  pas  fait  écho  aux  clameurs  demandant  le  bill 
d'exclusion,  et  elle  avait  solennellement  condamné  le 
complot  de  Rye-House  comme  un  dessein  infernal  et  une 
œuvre  du  diable  \  I^es  Amis  prenaient  d'ailledrs,  à  cette 
époque,  peu  de  part  aux  disputes  civiles,  car  ils  n'é- 
taient pas,  comme  maintenant,  réunis  dans  les  grandes 
villes  ;  ils  s'occupaient  généralement  d'agriculture,  occu- 
pation dont  ils  ont  été  peu  à  peu  détournés  depuis,  par 
suite  des  vexations  que  leur  occasionnait  leur  scrupule 
étrange  à  payer  la  dîme.  Ils  restaient  donc  très  à  l'écart 
du  théâtre  des  luttes  politiques.  Ils  évitaient  en  outre 
toute  conversation  politique  dans  l'intimité  domestique; 

*  Voyez  la  Lettre  au  roi  Chartes  II,  en  tète  de  VÀpologie  de  Barclay, 
'  Sewel,  Histoire  des  Quakers,  Ut.  X. 
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car  de  telles  conversations  étaient,  pensaient-ils,  défa- 
vorables au  détachement  de  l'âme  des  choses  tempo- 
relles, et  tendaient  à  troubler  l'austère  gravité  de  leurs 
habitudes.  Aux  réimions  annuelles ,  les  frères  étaient 
avertis  de  ne  pas  tenir  de  discoiu^  touchant  les  afiaires  de 
l'État*.  De  nos  jours  même,  certains  contemporains 
peuvent  se  rappeler  ces  graves  anciens  qui  conser- 
vaient les  habitudes  d'une  génération  précédente ,  et 
condamnaient  systématiquement  tout  ce  bavardage 
mondain  ^  Tl  était  naturel  que  Jacques  fit  une  grande 
difiérence  entre  cette  secte  inoffensive  et  ces  sectes 
farouches  et  inquiètes  qui  considéraient  la  résistance 
à  la  tyrannie  comme  un  devoir  chrétien,  qui  en  Alle- 
magne, en  France,  en  Hollande,  avaient  fait  la  guerre 
aux  princes  légitimes ,  et  qui ,  pendant  quatre  gé- 
nérations, avaient  voué  une  haine  toute  particulière  à  la 
maison  de  Stuart. 

En  outre,  il  se  trouvait  qu'il  était  possible  d'accord» 
de  grands  adoucissements  aux  Catholiques  romains  et 
aux  Quakers  sans  mitiger  en  rien  les  souffrances  des  sectes 
puritaines.  Une  loi  alors  en  vigueur  imposait  des  péna- 
lités sévères  à  toute  p^^'sonne  qui  refusait  de  prêter  le 
serment  de  suprématie,  lorsqu'elle  en  était  requise.  Cette 
loi  n'affectait  pas  les  Presbytériens,  les  Indépendants  ou 
les  Baptistes,  car  ils  étaient  tous  prêts  à  prendre  Dieu 
à  témoin  qu'ils  renonçaient  à  toute  alliance  spirituelle 
avec  des  prélats  et  des  souverains  étrangers;  mais  les 
Catholiques  romains  ne  pouvaient  affirmer  sous  serment 
que  le  pape  n'avait  aucune  juridiction  sur  l'Anglet^re, 
et  les  Quakers  ne  pouvaient  prêter  aucun  serment. 
D'un  autre  côté,  ni  les  Catholiques  romains  ni  les 
Quakers  n'étaient  atteints  par  l'acte  des  cinq  miles,  qui, 
de  toutes  les  lois  du  livre  des  statuts,  était  peut-être  la 


•  Proeètr^erhaux  des  réunions  annuelles,  \  6&9,  1690. 

'  QXaxkaxm^  du  Quakerisme  cou<tfm«<  |Mir(ie«*<{éret,  lebap.  t. 
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plus  vexaloire  pour  les  Protestants  non-conformistes*. 
Les  Quakers  avaient  à  la  cour  un  avocat  puissant  et 
zélé.  Bien  qu'ils  se  mêlassent  peu  au  monde  comme 
classe,  et  qu'ils  évitassent  la  politique  comme  une  oc- 
cupation dangereuse  pour  leurs  intérêts  spirituels  ;  un 
d'entre  eux,  très-distingué  de  tous  les  autres  par  sa  po- 
sition et  sa  fortune,  vivait  dans  les  sociétés  les  plus  éle- 
vées, et  avait  toujours  accès  auprès  du  roi.  Cet  homme 
était  le  célèbre  Guillaume  Penn.  Son  père  avait  exercé 
de  grands  commandements  dans  la  marine,  avait  été 
commissaire  de  l'amirauté,  avait  été  créé  chevalier  et 
-avait  été  flatté  de  l'espoir  de  la  pairie.  Le  fils  avait  été 
libéralement  élevé,  et  destiné  à  la  profession  des  armes, 
mais  il  avait  de  très-bonne  heure  compromis  son  avenir 
et  refroidi  ses  amis  en  se  joignant  à  cettis  société  générale- 
ment considérée  alors  comme  une  bande  d'hérétiques 
maniaques.  Il  avait  été  envoyé  (quelquefois  à  la  Tour  et 
qnelc[uefois  à  Newgate.  Il  avait  été  mis  en  jugement  à 
Old-Bailey  pour  avoir  prêché  au  mépris  de  la  loi.  Au 
bout  d'un  certain  temps  néanmoins,  il  s'était  réconcilié 
avec  sa  famille,  et  avait  réussi  à  obtenir  une  protection 
si  puissante  qu'il  put'pendant  plusieurs  années  professer 
ses  opinions  sans  être  inquiété ,  alors  que  ses  frères 
remplissaient  les  prisons  de  l'Angleterre.  Vers  la  fin  du 
dernier  règne,  il  avait  obtenu,  en  payement  d'une  vieille 
créance  qui  lui  était  due  par  la  couronne,  la  concession 
d'une  immense  région  dans  l'Amérique  du  Nord.  11  in- 
vita ses  amis   persécutés  à  aller  s'établir  dans  cette 

*  Après  «Toir  écrit  ce  passage ,  je  trourai  dans  le  Britisb  Muséum  un 
Bamnerit  (Harl.,  Mss.  7566)  mtitnlé  :  Bxpôté  deê  taiiiei ,  téquettra- 
UonSf  confUeaHom  et  dommages  opérée  et  commii  ewr  les  propriétés  de 
eertiUns  Protestants  dissidents  appelés  Quakers,  en  vertu  de  ^application 
detviêuœ  statuts  portés  contre  les  récusants  papistes  et  catholiques.  Le 
noanascrit  est  marqué  comme  ayant  appartenu  à  Jacques,  et  semble  avoir  été 
donné  par  son  serviteur  confidentiel ,  le  colonel  Graham,  à  lord  Oxford.  Cette 
circonsilance  me  parait  confirmer  l*opinion  que  j'ai  exprimée  touchant  la  con- 
duite de  Jacques  envers  les  Quakers. 
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région,  peuplée  alors  seulement  de  chasseurs  indiens. 
Sa  colonie  était  ^core  dans  son  enfance,  lorsque  Jac- 
ques monta  sur  le  trône. 

Depuis  longtemps,  Jacques  et  Penn  se  connaissaient 
familièrement.  Le  Quaker  devint  alors  im  courtisan  et 
presque  mi  favori.  Chaque  jour  il  était  a{^lé  de  la  ga- 
lerie dans  le  cabinet  du  roi,  et  avait  quelquefois  de 
longues  audiences,  tandis  que  des  pairs  attendaient  dans 
les  antichambres.  Le  bruit  se  répandit  qu'il  avait  plus 
de  pouvoir  réel  pour  le  bien  et  le  mal  que  beaucoup  des 
nobles  lords  qui  occupaient  les  plus  hautes  fonctions.  Il 
fut  bientôt  entouré  de  flatteurs  et  de  demandeurs.  Sa 
maison  à  Kensington  était  souvent  encombrée  à  Theure 
de  son  lever  par  plus  de  deux  cents  solliciteurs.  Toute- 
fois, il  payait  cher  cette  apparente  prospérité.  Sa  secte 
elle-même  le  regardait  froidement  et  le  récompensait  de 
ses  services  en  blâmant  sa  conduite.  On  Taccusait  haute- 
ment d'être  Papiste  et  même  jésuite.  Quelques  per- 
sonnes affirmaient  qu'il  avait  été  élevé  à  Sairit-Omer,  et 
d'autres  qu'il  avait  été  ordonné  prêtre  à  Rome.  Ces  ca- 
lomnies, il  est  vrai,  ne  pouvaient  trouver  du  crédit  que 
dans  les  rangs  de  l'aveugle  multitude,  mais  à  ces  ca- 
lomnies étaient  mêlées  des  accusations  beaucoup  mieux 
londées'. 

Dire  toute  la  vérité  sur  Penn  est  une  tâche  qui  de- 
mande quelque  courage,  car  il  est  plutôt  un  personnage 
mythique  qu'historique.  Les  nations  rivales  et  les  sectes 
ennemies  se  sont  accordées  pour  le  canoniser.  L'Angle- 

^  Les  Tisjtes  de  Penn  à  WitehaU  et  set  levers  à  Kensington  sont  déerib 
avec  beaucoup  de  vivacité,  quoique  en  très-mauvais  latin,  par  Gérard  Croeie: 
•  Sumebat^rex  iœpe  tecrektm,  non  horarium  vero  horarum  plunvm, 
in  quo  de  varnt  rebut  cwn  Penno  terio  termon&n  eonferebat,  et  inttrim 
differebat  audire  prœcipuorum  nobUium  ordinem,  qui  hoc  intérim  tpêr 
tio  in  procœtone^  in  proximo,  regem  amoenktm  prœsto  erant.»  — 
Crocse  dit  de  la  foule  des  solliciteurs  à  la  maison  de  Penn  :  •Vidi  quandoque 
de  hoc  génère  hominum  non  minus  bii  cenlum.  »  Uisloria  QuakeriaM^ 
iib.  II,  1695. 
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terre  est  flère  de  son  nom.  Une  grande  république 
au  delà  de  l'Atlantique  le  considère  avec  un  respect 
semblable  à  celui  des  Athéniens  pour  Thésée,  et  des 
Komains  pour  Quirinus.  La  respectable  société  dont 
il  était  membre  Thonore  comiîie  un  apôtre.  Il  est 
généralement  regardé  par  les  hommes  pieux  de  toutes 
les  communions  comme  un  éclatant  modèle  de  la 
vertu  chrétienne.  En  outre,  des  admirateurs  d*un 
genre  bien  différent  ont  chanté  ses  louanges.  Les  phi- 
losophes français  du  dix-huitième  siècle  lui  ont  par- 
donné ce  qu'ils  regardaient  comme  des  fantaisies  su- 
perstitieuses ,  en  considération  de  son  mépris  pour  les 
prêtres  et  de  la  bienveillance  cosmopolite  qu'il  éten- 
dait impartialement  à  toutes  les  races  et  à  toutes  les 
croyances.  Son  nom  est  devenu  ainsi,  dans  toutes  les 
nations  civilisées,  le  synonyme  de  probité  et  de  philan- 
thropie. 

Cette  grande  réputation  n'est  pas  entièrement  immé- 
ritée. Penn  était  incontestablement  un  homme  de  vertus 
éminentes.  Il  avait  un  vif  sentiment  du  devoir  religieux, 
et  un  désir  fervent  d'augmenter  le  bonheur  du  genre 
humain.  11  avait  sur  un  ou  deux  points  de  la  plus  haute 
importance  des  idées  infiniment  plus  justes  que  celles 
des  esprits  les  plus  étendus  de  l'époque.  Propriétaire  et 
l^islateur  d'une  province  presque  iiÂabitée  lorsqu'il  en 
prit  possession,  et  qui,  par  conséquent,  offrait  un  champ 
libre  à  ses  expériences  morales,  il  eut  la  rare  bonne 
fortune  de  pouvoir  appliquer  ses  théories  sans  avoir 
besoin  de  faire  aucun  compromis,  ou  de  battre  en  brèche 
aucune  institution  existante.  11  sera  toujours  mentionné 
avec  honneur  comme  le  fondateur  d'une  colonie  qui,  dans 
ses  rapports  avec  un  peuple  sauvage,  n'abusa  jamaià  de  la 
force  que  lui  donnait  la  civilisation,  et  comme  un  légis- 
lateur qui  fit  de  la  liberté  religieuse,  dans  un  siècle  de 
persécution,  la  pierre  angulaire  d'une  constitution  poli- 
tique. Mais  la  vie  et  les  écrits  de  Penn  fournissent  des 
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preuves  abondantes  qu*il  n*était  pas  un  homme  d*un 
très-grand  sens.  Il  ne  savait  pas  lire  dans  le  caractère  d'au- 
trui.  Sa  confiance  dans  des  personnes  moins  vertueuses 
que  lui,  lui  fit  commettre  bien  des  erreurs  et  entraîna 
pour  lui  bien  des  conséquences  fâcheuses.  Son  enthou- 
siasme pour  un  grand  principe  le  porta  quelquefois  à  violer 
d'autres  grands  principes,  qui  auraient  dû  être  également 
sacrés  pour  lui.  Sa  droiture  ne  fut  pas  toujours  à  Tabri 
des  tentations  auxquelles  elle  était  exposée  dans  la  so- 
ciété brillante  et  polie,  mais  profondément  corrompue, 
qu'il  fréquentait.  A  cette  époque,  la  cour  entière  employait 
toute  son  activité  et  toute  son  ardeuV  à  des  intrigues  de 
galanterie  et  à  des  intrigues  d'ambition.  Le  trafic  des 
faveurs,  des  places  et  des  grâces,  était  incessant.  11  était 
naturel  qu'un  homme  qu'on  voyait  fréquOTMnent  au 
palais,  et  qu'on  savait  avoir  un  libre  accès  auprès  de  Sa 
Majesté,  fût  souvent  prié  d'user  de  son  influence  dans  un 
but  que  condamne  une  rigide  moralité.  L'intégritédePenn 
avait  fermement  résisté  à  la  calomnie  et  à  la  persécu- 
tion. Mais,  maintenant  attaquée  par  des  sourires  royaux, 
par  des  caresses  de  femmes,  par  l'éloquence  insinuante 
et  la  délicate  flatterie  des  courtisans  et  des  vieux  diplo- 
mates, sa  fermeté  commença  à  fléchir.  Des  titres  et  des 
formules  de  politesse  qu'il  avait  souvent  condamnés  échap- 
paient par  moment  de  ses  lèvres  et  de  sa  plume.  Tout  eût 
été  bien  néanmoins  s*il  n'avait  pas  été  coupable  d'autre 
chose  que  de  complaisances  aux  habitudes  du  monde. 
Malheureusement  on  ne  peut  cacher  que  Penn  prit  une 
grande  part  à  certaines  transactions,  condamnées  non- 
seulement  par  le  code  rigide  de  la  secte  à  laquelle  il  ap- 
partenait, mais  par  le  sentiment  général  de  tous  les  hon- 
nêtes gens.  Plus  tard  il  protesta  solennellement  que  ses 
mains  étaient  pures  de  tout  gain  illicite,  et  qu'il  n'avait 
jamais  reçu  aucune  gratification  de  ceux  qu'il  avait 
obligés,  quoiqu*il  eût  pu  aisément,  pendant  la  durée  de 
son  influence  à  la  cour,  se  faire  cent  vingt  mille  Uvres 
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sterling  '.  Nous  devons  à  cette  assertion  une  entière  con- 
fiance. Mais  on  peut  offrir  des  séductions  à  la  vanité 
aussi  bien  qu'à  la  cupidité,  et  il  est  impossible  de  nier 
que  Penn  fut  entraîné  à  prendre  part  à  quelques  transac- 
tions injustifiables  dont  d'autres  recueillirent  les  profits. 

Le  premier  usage  qu'il  fit  de  son  crédit  est  tout  à  sa 
louange.  Il  dépeignit  vivement  les  souffrances  des  Qua- 
kers au  nouveau  roi ,  qui  vit  avec  plaisir  la  possibilité  d'user 
d'indulgence  envers  ces  paisibles  sectaires  et  les  Catholi- 
ques romains  sans  montrer  une  semblable  faveur  aux  au- 
tres sectes  persécutées.  On  dressa  une  liste  des  prisonniers 
contre  lesquels  on  avait  commencé  des  poursuites,  soit 
pour  refus  de  serment,  soit  pour  n'être  pas  allés  à  l'é- 
glise, et  dont  la  fidélité  au  roi  avait  été  attestée  au  gou- 
vernement par  certificat.  Ces  personnes  furent  graciées 
et  des  ordres  furent  donnés  pour  que  de  semblables  pour- 
suites ne  fussent  pas  renouvelées  jusqu'à  nouvelle  signifi- 
cation de  la  volonté  royale.  Quinze  cents  Quakers  envi- 
ron, et  un  nombre  beaucoup  plus  considérable  encore 
de  Catholiques  romains  recouvrèrent  ainsi  leur  liberté  ^ 

L'époque  de  la  réunion  du  parlement  anglais  était 
venue.  Les  membres  de  la  chambre  des  communes 
arrivés  déjà  dans  la  capitale  étaient  si  nombreux, 
qu'on  doutait  fort  que  la  salle  des  séances,  telle  qu'elle 
était  disposée  alors,  pût  les  contenir  tous.  Us  em- 
ployèrent les  quelques  jours  qui  précédèrent  l'ouverture 
de  la  session  à  s'entretenir  des  affaires  publiques  entre 
eux  ou  avec  les  agents  du  gouvernement.  Le  parti  roya- 

'  I  Vingt  mille  livres  pour  ma  poche,  et  cent  mille  pour  ma  proTince.  • 
Lettre  de  Pemi  à  Popple. 

^  Ces  ordres,  signés  par  Sunderland,  se  trouvent  dans  Sewell,  Histoire  des 
Quakert. —  Ils  portent  la  date  du  1 8  avril  1 6  S  5 .  Ils  sont  rédigés  dans  un  style  sin- 
gulièrement obscur  et  embrouillé,  mais  je  crois  en  avoir  donné  le  vrai  sens.  Je 
n'ai  pu  trouver  la  preuve  que  ces  ordres  aient  fait  mettre  en  liberté  aucune  au- 
tre personne  que  des  Catholiques  romains  ou  des  Quakers.  Voyez  Neal,  Histoire 
det  Vuritainty  vol.  II,  chap.  ii.  —  Gérard  Croese,  liv.  II.  —  Croese  estime  à 
quatorze  cent  soixante  le  nombre  des  Quakers  relâchés. 
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liste  tint  un  grand  meeting,  à  la  taverne  de  la  Fontaine, 
dans  le  Strand,  et  Roger  Lestrange,  que  le  roi  avait  ré- 
cemment créé  chevalier  et  que  la  cité  de  Winchester 
avait  envoyé  au  parlement,  prit  une  grande  part  dans  les 
délibérations  de  ce  parti  \ 

On  vit  bientôt  qu'une  grande  partie  des  communes 
avait  des  opinions  qui  ne  s'accordaient  pas  entière- 
ment avec  celles  de  la  cour.  Les  gentilshommes  campa- 
gnards tories  s'accordaient  à  peu  près  unanimement  à  dé- 
sirer le  maintien  de  l'acte  du  test  et  de  l'acte  de  Vhabeas 
corpus,  et  quelques-uns  d'entre  eux  parlaient  de  ne  vo- 
ter le  revenu  que  pour  une  certaine  période;  mais  ils 
étaient  tout  disposés  à  voter  des  lois  sévères  contre  les 
Whigs,  et  auraient  vu  avec  joie  déclarer  incapables  de 
remplir  des  fonctions  publiques  tous  ceux  qui  avaient 
soutenu  le  bill  d'exclusion.  Le  roi,  de  son  côté,  désirait 
obtenir  du  parlement  le  vote  du  revenu  pour  la  vie, 
l'admission  des  Catholiques  romains  aux  emplois  pu- 
blics et  le  rappel  de  l'acte  de  Vhabeas  corpus.  Il  avait 
mis  tout  son  cœur  à  ces  trois  mesures,  et  il  n'était  pas 
disposé  à  accepter  à  leur  place  une  loi  pénale  contre  les 
Exclusionistes.  Une  telle  loi  lui  aurait  été  d'ailleurs  fort 
désagréable,  car  il  y  avait  une  catégorie  d'Exclusionistes 
qui  était  très  en  faveur,  la  catégorie  dont  Sunderland  était 
le  représentant,  la  catégorie  qui  s'était  jointe  aux  Whigs 
lorsque  les  Whigs  l'emportaient  et  qui  avait  changé 
avec  le  changement  de  fortune.  Jacques  regardait  jus- 
tement ces  renégats  comme  les  instruments  les  plus 
utiles  qu'il  pût  employer.  Ce  n'était  pas  des  vaillants 
Cavaliers  qui  lui  avaient  été  fidèles  dans  l'adversité  qu'il 
pouvait  espérer,  dans  ses  jours  de  prospérité,  une  obéis- 
sance abjecte  et  sans  scrupules.  Les  hommes  qui,  non 
par  zèle  pour  la  liberté  ou  la  religion,  mais  par  pure 


•  Barillon,  28  raai-7jum  1685.— L'06«cn?a<«w,  27  mai  1685. —Sir 
J.  Reregby,  Mémoirei, 
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cupidité  et  pure  crainte  égoïstes,  avaient  aidé  à  l'op- 
primer lorsqu'il  était  faible,  étaient  les  mêmes  hommes 
qui,  poussés  par  la  même  crainte  et  la  même  cupidité, 
l'aideraient  à  opprimer  la  nation  maintenant  qu'il  était 
fort  '.  11  était  vindicatif,  sans  doute,  mais  il  ne  l'était  pas 
indistinctement.  On  ne  pourrait  pas  citer  un  seul  fait 
qui  pût  le  montrer  animé  d'une  compassion  généreuse 
pour  ceux  qui  lui  firent  une  opposition  loyale  et  par 
amour  du  bien  public;  mais  il  épargna  souvent  et 
même  il  favorisa  ceux  que  quelque  vil  motif  avait 
poussés  à  lui  nuire  ;  car  la  bassesse  qui  les  désignait 
comme  des  instruments  disponibles  de  tyrannie  était 
dans  son  opinion  chose  si  précieuse,  qu'il  avait  pour 
elle  quelque  indulgence,  même  lorsqu'elle  s'était  em- 
ployée contre  lui. 

Les  désirs  du  roi  furent  communiqués  par  différents 
intermédiaires  aux  membres  tories  de  la  chambre  basse. 
La  majorité  se  laissa  facilement  persuader  d'abandon- 
ner toute  pensée  d'une  loi  pénale  contre  les  Exclusio- 
nistes  et  de  consentir  à  voter  le  revenu  pour  toute  la  vie 
de  Sa  Majesté  ;  mais,  touchant  l'acte  du  test  et  l'acte  de 
Yhaheas  corpus^  les  émissaires  de  la  cour  n'obtinrent 
pas  des  assurances  aussi  satisfaisantes  ^ 

Le  19  mai  la  session  s'ouvrit.  Les  bancs  des  com- 
munes présentaient  un  singulier  spectacle.  Le  grand 
parti  qui  avait  dominé  dans  les  trois  derniers  par- 
lements était  tombé  à  une  infime  minorité  et  ne 
composait  pas  plus  du  quinzième  de  la  chambre. 
Des  cinq  cent  treize  représentants  des  comtés  et  des 
bourgs,  il  n'y  en  avait  que  cent  trente-cinq  qui  eussent 

'  Louis  écrit  comme  il  suit  à  Barillon,  touchant  cette  catégorie  d'Exclusio- 
niites  :  «  L^intérèt  quMIs  auront  à  effacer  cette  tache  par  des  services  considé- 
rables les  portera,  selon  toutes  les  apparences,  à  le  servir  plus  utilement  que 
ne  pourraient  faire  ceux  qui  ont  toujours  été  les  plus  attachés  à  sa  personne.a 
15-25  mai  1685. 

'  Barillon,  4-U  mai  1685.  —  Sir  John  Reresby,  Mémowet, 

47. 
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siégé  dans  les  assemblées  précédentes.  11  est  évideni 
qu'une  réunion  d'hommes  si  novices  et  si  inexpéri- 
mentés doit  avoir  été,  sous  bien  des  rapports  impor- 
tants, inférieure  en  mérite  à  là  moyenne  de  nos  assem- 
blées représentatives  •. 

La  direction  de  la  chambre  des  communes  fut  confiée 
par  Jacques  à  deux  pairs  du  royaume  d'Ecosse.  L'un 
Charles  Middleton»  comte  de  Middleton,  après  avoir 
rempli  de  hautes  fonctions  à  Edimbourg,  avait  été 
nommé,  peu  de  temps  avant  la  mort  du  dernier  roi, 
membre  du  conseil  privé  d'Angleterre  et  secrétaire 
d'État;  l'autre,  Richard  Graham,  vicomte  Preston, 
avait  longtemps  occupé  le  poste  d'envoyé  à  Versailles, 

La  première  affaire  des  communes  était  d'élire  un 
président.  Quel  serait-il  ?  c'était  là  une  question  qu'on 
avait  beaucoup  agitée  dans  le  cabinet.  Guildford  avait 
recommandé  sir  Thomas  Mères ,  qui,  comme  lui,  était 
du  parti  des  Équilibreurs.  Jeffreys,  qui  ne  manquait  pas 
une  occasion  de  contrecarrer  le  lord  garde  des  sceaux, 
avait  fait  valoir  les  droits  de  sir  John  Trevor.  Trevor 
avait  été  jadis  un  composé  de  petit  procureur  et  de 
joueur,  avait  porté  dans  la  vie  politique  des  sentiments  et 
des  principes  dignes  de  cette  double  vocation,  était  de- 
venu un  des  parasites  du  grand  juge,  et  pouvait,  à  Toc- 
casion,  imiter,  avec  quelque  succès,  le  style  injurieux  de 
son  patron.  Le  protégé  de  Jeffreys  fut  donc,  comme  on 
pouvait  s'y  attendre,  préféré  par  Jacques,  proposé  à  la 
chambre  par  Middleton  et  élu  sans  opposition  ». 

Tout  jusqu'alors  marchait  parfaitement;  mais  un  ad- 
versaire d'une  vaillance  peu  commune  était  là,  attendant 
son  moment  :  c'était  Edouard  Seymour,  .de  Berry-Pome- 
rojr4]afetlô,  fepf ésënlaiit  de  là  cite  d*Exëtëi^.  La  fiàiSêànce 
dé  Séyitiôùr  le  iiiëlt^il  àù  nivëaû  des  pliis  hô&les  fkVJfiU 


»   Burnet,  I,  626.  —  Journal  d'EveUn,  tt  mai  1 693. 

'  Bogep  NdHii,  fie  àe  Smlâfariy  li  J.  -  Êtimotres  de  SràmêUm, 
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de  l'Eiirope.  11  était  l'héritier  direct  et  mâle  de  la  famille 
de  ce  duc  de  Somerset  qui  avait  été  beau-frère  d'Hen- 
ri VIII  et  protecteur  du  royaume  d'Angleterre.  Lors  de 
la  création  du  duché  de  Somerset ,  il  avait  été  établi  que 
le  fils  aine  du  Protecteur  devrait  céder  le  premier  rang 
au  fils  cadet.  Les  ducs  de  Somerset  descendaient  donc 
du  cadet,  et  de  l'aîné  descendait  la  famille  établie  à 
Berry-Pomeroy.  La  fortune  de  Seymour  était  grande,  et 
son  influence  dans  l'Ouest  de  l'Angleterre  considérable. 
Son  importance  n'avait  pas  seulement  sa  source  dans  la 
naissance  et  les  richesses  ;  Seymour  était  un  des  orateurs 
et  des  hommes  d'affaires  les  plus  habiles  du  royaume. 
Il  avait  siégé  pendant  plusieurs  années  dans  la  chambre 
des  communes,  en  avait  étudié  toutes  les  règles  et  tous  les 
usages,  et  s'était  exactement  rendu  compte  de  son  tem- 
pérament particulier.  Il  avait  été  élu  président  sous  le 
dernier  règne,  dans  des  circonstances  qui  rendaient  cette 
distinction  singulièrement  honorable.  Depuis  plusieurs 
générations,  les  légistes  seuls  avaient  été  appelés  à  occu- 
per le  fauteuil  du  président,  et  il  fut  le  premier  gen- 
tilhomme campagnard  qui,  par  son  habileté  et  ses 
connaissances,  mérita  de  rompre  cette  longue  tradi- 
tion. Il  avait  ensuite  occupé  de  grandes  positions 
politiques  et  avait  siégé  dans  le  cabinet.  Mais  son  carac- 
tère hautain  et  peu  pliant  lui  avait  attiré  tant  de  haines, 
qu'il  avait  été  forcé  de  se  retirer.  11  était  Tory  et  partisan 
de  l'Église  ;  il  s'était  vaillamment  opposé  au  bill  d'exclu- 
sion, avait  été  persécuté  par  les  Whigs  au  jour  de  leur 
prospérité,  et  pouvait  en  conséquence  oser  tenir  un  lan- 
gage qui  aurait  fait  envoyer  à  la  Tour  toute  personne 
soupçonnée  de  républicanisme.  Il  avait  été  longtemps  à  la 
tête  d'une  ibrté  coalition  parlementaire ,  cju'on.  appelait 
ràlliàtfce  (ife  i'dù'esi,  et  qui  comprenait  un  grand  nombre 
de  gentilshommes  du  Devonshire,  du  Somersetshire  et 
du  witoté  ttfe  Cttmcîtàineà  • . 

*  Morlta,  Vie  de  Gmldford,  228.  —  Nawoellei  de  Weetminiter. 
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Dans  toute  chambre  des  communes,  un  membre  qui 
unira  l'éloquence,  la  science  et  Thabitude  des  affaires  à 
l'opulence  et  à  une  illustre  naissance,  jouira  toujours 
d'une  grande  considération.  Mais  dans  une  chambre  des 
communes  d'où  se  trouveront  exclus  la  plupart  des  ora- 
teurs éminents  et  des  tacticiens  parlementaires  de  l'é- 
poque, et  qui  sera  remplie  de  gens  qui  n'ont  jamais 
assisté  à  une  discussion,  l'influence  d'un  tel  ^^omme 
deviendra  singulièrement  formidable.  Toute/ois  il  man- 
quait à  Edouard  Seymour  l'importanc-e  qu^,  donne  la  mo- 
ralité :  il  était  débauché,  licencieux,  corrompu,  trop  or- 
gueilleux pour  consentir  à  la  politesse  la  plus  ordinaire, 
mais  moins  fier  quand  il  s'agissait  d'empocher  un  gain 
illicite.  11  était  un  allié  utile  et  un  ennemi  si  dangereux, 
qu'il  était  souvent  courtisé  par  ceux-14  mêmes  qui  le 
détestaient  le  plus'. 

Il  était  alors  mécontent  de  la  cour.  Ses  intérêts  avaient 
été  atteints  dans  certaines  localités  par  le  remaniement 
électoral  des  bourgs  de  l'Ouest  ;  son  orgueil  avait  été 
blessé  par  l'élévation  de  Trevor  au  fauteuil  de  président, 
et  il  saisit  la  première  occasion  de  se  venger  qui  se  pré- 
senta. 

Le  22  mai,  les  communes  furent  invitées  à  se  rendre 
à  la  barre  de  la  chambre  des  lords;  et  le  roi,  assis  sur 
son  trône,  adressa  un  discours  aux  deux  chambres.  11 
se  déclara  résolu  à  maintenir  le  gouvernement  établi 
dans  l'Église  et  dans  l'État;  mais  il  affaiblit  l'eflet  de 
cette  déclaration  par  une  admonition  extraordinaire  qu'il 
adressa  aux  communes.  Il  craignait,  dit-il,  qu'elles  n'eus- 
sent de  l'inclination  à  ne  lui  voter  son  revenu  que  pour  un 
temps  limité,  espérant  ainsi  qu'elles  le  forceraient  à  les 
convoquer  fréquemment.  Mais  il  devait  les  avertir  qu'il 
n'était  pas  homme  à  se  laisser  jouer  ainsi,  et  que  si  elles 

*  Burnet,  I,  382.  —  Papiers  de  Rawdon.  —  Lord  Conway  i  sirGeoifM 
Rawdon,  28  décembre  1677, 
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désiraient  se  réunir  souvent,  elles  devaient  le  bien  trai- 
ter. Comme  il  était  évident  que  le  gouvernement  ne 
pouvait  fonctionner  sans  argent,  ces  expressions  ne  pou- 
vaient signifier  rien  autre  chose,  sinon  que  si  on  ne  lui 
donnait  pas  autant  d'argent  qu*il  en  désirait,  il  le  pren- 
drait. Chose  étrange  à  dire,  cette  harangue  fut  reçue 
avec  de  grands  applaudissements  par  les  Tories,  à  la 
barre  de  la  chambre  des  lords.  Cette  coutume  d'applau- 
dissements était  alors  en  vogue;  elle  a  été  remplacée 
depuis  longtemps  par  l'usage  plus  grave  et  plus  dé- 
cent adopté  par  le  parlement,  d'écouter  dans  un  res- 
pectueux silence  toutes  les  expressions  acceptables  ou 
non  qui  tombent  du  trône  *. 

Il  était  alors  d'usage  que  le  ministre  garde  du  grand 
sceau,  aussitôt  après  le  discours  par  lequel  le  roi  expli- 
quait sommairement  les  raisons  qui  lui  avaient  fait  con- 
voquer le  parlement,  exposât  aux  chambres  l'état  des 
affaires  publiques.  Guildford,  à  l'imitation  de  ses  prédé- 
cesseurs, Clarendon,  Bridgeman,  Shaftesbury  et  Nottin- 
gham,  avait  préparé  un  discours  très-élaboré;  mais  il  se 
trouva,  à  sa  grande  mortification,  qu'on  ne  réclama  pas 
ses  services  *. 

Aussitôt  que  les  communes  furent  rentrées  dans  leur 
salle,  on  proposa  qu'elles  se  formassent  en  comité,  afin 
de  voter  le  revenu  du  roi. 

Alors  Seymour  se  leva.  Les  portraits  qui  nous  restent 
de  lui  peuvent  nous  aider  à  nous  représenter  l'attitude 
et  le  regard  de  ce  chef  d'une  gentry  dissolue  et  ardente, 
les  longues  boucles  de  sa  perruque,  inondant  ses  épaules 
avec  profusion  et  élégance,  l'œil  et  la  lèvre  pleins  d'une 
vive  expression,  mélange  de  volupté  et  de  dédain,  <i  II  ne 
désirait  pas, — ainsi  parla  ce  hautain  Cavalier,  —  que  le 
parlement  refusât  à  la  couronne  les  moyens  de  gouverner. 


'  Gazette  de  Londres,  25  mai  1685.  —  Journal  d'Bvelyn,  22  mai  1685. 
'  North,  Vie  de  ChêUdford,  256. 
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Mais  existait-il,  en  réalité,  un  parlement?  N'y  avait-il  pas 
là,  sur  les  bancs  des  communes,  bien  des  membres  qui, 
comme  tout  le  monde  le  savait,  n'avaient  pas  le  droit  d'y 
siéger,  bien  des  membres  dont  les  élections  étaient  en- 
tachées de  corruption,  ou  qui  avaient  été  imposés  par  in- 
timidation à  des  électeurs  pleins  de  répugnance  pour 
eux,  ou  qui  avaient  été  nommés  par  des  corporations 
sans  existence  légale?  Est-ce  que  les  corps  Constituants 
n'avaient  pas  été  remaniés  au  mépris  des  chartes 
royales  et  d'une  tradition  immémoriale?  Est-ce  que  les 
offlciaux  électoraux  n'avaient  pas  été  partout  les  agents 
sans  scrupules  de  la  cour?  En  voyant  comment  le  principe  * 
de  la  représentation  nationale  avait  été  systématique- 
ment attaqué,  il  ne  savait  en  vérité  de  quel  nom  appeler 
la  réunion  d'hommes  qu'il  voyait  autour  de  lui.  Ce- 
pendant, il  n'y  avait  jamais  eu  une  époque  où  il  impor- 
tât plus  au  bonheur  public  que  la  réputation  du  parie- 
ment  fût  irréprochable.  De  grands  dangers  menaçaient 
la  constitution  ecclésiastique  et  civile  du  royaume. 
C'était  un  fait  de  notoriété  publique,  un  fait  qui  n'avait 
pas  besoin  d'être  prouvé,  que  l'acte  du  test  y  ce  rempart 
de  la  religion,  et  l'acte  de  Vhabeas  corpus^  ce  rempart 
de  la  liberté,  avaient  été  désignés  pour  la  destruction. 
Avant  de  faire  des  lois  sur  des  questions  si  importan- 
tes, dit-il,  assurons-nous  au  moins  que  nous  sommes 
réellement  une  législature.  Que  notre  première  occupa- 
tion soit  de  rechercher  la  manière  dont  les  élections  ont 
été  conduites,  et  veillons  à  ce  ,que  cette  enquête  soit 
impartiale;  car  si  la  nation  s'aperçoit  qu'elle  ne  peut 
obtenir  aucune  réparation  par  des  voies  paisibles,  nous 
pourrions  peut-être  avant  longtemps  être  les  victimes  de 
la  justice  que  nous  refusons  de  lui  rendre.  »  Il  conclut 
en  proposant  qu'avant  d'accorder  aucun  subside,  la 
chambre  prît  en  considération  les  pétitions  envoyées 
contre  difiérentes  élections,  et  retirât  tout  droit  de  voter 
aux  membres  dont  la  nomination  serait  contestée. 
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On  n'entendit  pas  un  applaudissement.  Personne  n'osa 
soutenir  la  motion.  Seymour,  en  effet,  en  avait  dit  plus 
que  n'en  aurait  pu  dire  tout  autre  membre  sans  impunité. 
La  proposition  tomba  à  terre,  et  ne  fut  pas  même  men- 
tionnée dans  le  procès-verbal  ;  mais  elle  produisit  un  effet 
paissant.  Barillon  informa  son  maître  que  beaucoup  de 
ceux  qui  n'avaient  pas  osé  applaudir  ce  remarquable 
discours  l'avaient  au  fond  du  cœur  approuvé;  qu'il  était 
le  sujet  universel  des  conversations  dans  Londres  entier, 
et  que  l'impression  qu'il  avait  faite  sur  le  public  sem- 
blait devoir  être  durable  '. 

Les  communes  se  formèrent  immédiatement  en  comité, 
et  votèrent  au  roi ,  pour  sa  vie  durant,  le  même  revenu 
dont  avait  joui  son  frère  '. 

les  partisans  zélés  de  l'Église,  qui  composaient  la 
majorité  de  la  chambre,  semblent  avoir  cm  que  leur 
promptitude  à  satisfaire  les  désirs  de  Jacques  touchant 
le  revenu  leur  donnait  droit  d'espérer  quelques  con- 
cessions de  sa  part.  Us  disaient  qu'ils  avaient  beaucoup 
fait  pour  le  contenter,  et  qu'ils  devaient  faire  main- 
tenant quelque  chose  pour  contenter  la  nation.  En  consé- 
quence la  chambre  se  forma  en  comité  de  religion,  afin  de 
considérer  quels  étaient  les  meilleurs  moyens  de  pourvoir  à 
la  sécurité  de  l'Église.  Deux  résolutions  furent  unanime- 
ment adoptées  dans  ce  comité.  La  première  exprimait 
un  attachement  fervent  à  l'Église  d'Angleterre;  la  se- 
conde mettait  le  roi  en  demeure  de  faire  exécuter  les 
'ois  pénales  contre  toutes  les  personnes- qui  n'apparte- 
naient pas  à  cette  Église  *. 

*  Bornet,  I,  639.  —  iourual  d'EVelyn,  22tD«i  1685.  —  BariUon,  23  mai- 
Sjam;  et  25  mai-4  juin  1685.  Le  silence  des  procès-verbanx  a  embarrassé 
K.  fox,  mais  ce  silence  s'explique  par  cette  circonstance  que  la  motion  de  Sey- 
nodr  ne  fut  pas  appuyée. 

'  Procès-Terbaox  des  commîmes,  22  mai.  Stat.  Jac.  II,  1,  1. 

^  Procès* verbaux  des  eommstot^  26,  27  mai.  —  Mémoires  de  sir  J.  Re- 


r< 


-etby. 


dby  Google 


564  RÈGNE  DE  JAGOtJES  II,    l685. 

Les  Whigs  auraient  incontestablement  désiré  voii 
tolérer  les  dissidents ,  et  persécuter  seulement  les  Ca- 
tholiques romains;  mais  les  Whigs  étaient  en  petite  mi- 
norité, et  très-découragés.  Ils  se  tinrent  donc  le  plus 
possible  à  l'écart,  turent  même  leur  nom  de  parti,  s'ab- 
stinrent d'exprimer  leurs  opinions  particulières  devant 
un  auditoire  hostile,  et  soutinrent  invariablement  toute 
proposition  tendant  à  troubler  l'harmonie  qui  existait 
entre  le  parlement  et  la  cour. 

La  colère  du  roi  fut  grande  lorsque  les  résolutions  du 
comité  de  religion  furent  connues  à  Whitehall.  Nous  ne 
pouvons  pas  le  blâmer  de  cette  colère  contre  la  conduite 
des  Tories.  Puisqu'ils  étaientsi  bien  disposésà  requérirla 
rigoureuse  exécution  des  lois  pénales,  ils  auraient  dâ 
soutenir  le  bill  d'exclusion  ;  car  placer  un  Papiste  sur 
le  trône  et  insister  ensuite  pour  qu'il  persécutât  à  mort 
les  ministres  de  cette  religion,  hors  de  laquelle,  selon 
ses  principes,  il  n'y  avait  pas  de  salut,  était  une  chose 
monstrueuse.  En  mitigeant ,  par  une  application  plus 
douce,  la  sévérité  des  lois  cruelles  d'Elisabeth,  le  roi  ne 
violait  aucun  principe  constitutionnel.  11  exerçait  simple- 
ment un  pouvoir  qui  avait  toujours  appartenu  à  la  cou- 
ronne. Il  ne  faisait  que  ce  que  firent  après  lui  une  suite 
de  souverains,  tous  zélés  pour  les  doctrines  de  la  ^éfo^ 
mation  :  Guillaume,  Anne,  les  princes  de  la  maison  de 
Brunswick.  S'il  avait  permis  que  les  prêtres  catholiques 
romains,  dont  il  pouvait  épargner  la  vie  sans  porter  at- 
teinte à  aucun  intérêt,  fussent  pendus  et  écartelés,  pour 
avoir  accompli  ce  qu'ils  considéraient  comme  un  devoir, 
il  se  serait  attiré  la  haine  et  le  mépris  même  des  hommes 
aux  préjugés  desquels  il  eût  fait  une  concession  si  hon- 
teuse, et  s'il  s'était  contenté  d'accorder  aux  membres  de 
son  Église  une  tolérance  pratique,  en  usant  largement 
de  son  incontestable  prérc^ative  du  droit  de  faire  grâce, 
la  postérité  l'aurait  unanimement  applaudi. 

Les  communes  réfléchirent  probablement  qu'elles 
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avaient  agi  d*une  manière  absurde;  elles  furent  aussi 
fort  troublées  en  apprenant  la  grande  colère  de  ce  roi, 
pour  lequel  elles  avaient  un  respect  superstitieux.  Elles 
se  hâtèrent  donc  de  racheter  leur  faute;  elles  rejetèrent 
à  runanimité,  dans  la  chambre,  la  décision  qu'elles 
avaient  unanimement  adoptée  en  comité,  et  votèrent 
une  proposition  portant  qu'elles  s'en  remettaient,  avec 
une  entière  confiance ,  à  la  gracieuse  promesse  faite 
par  Sa  Majesté  de  protéger  cette  religion  qui  leur  était 
plus  chère  que  la  vie  elle-même  ». 

Trois  jours  après,  le  roi  informa  la  chambre  que  son 
frère  avait  laissé  quelques  dettes,  et  que  les  approvi- 
sionnements de  la  marine  et  de  l'artillerie  étaient  pres- 
que épuisés.  On  décida  aussitôt  que  de  nouvelles 
taxes  seraient  imposées.  La  personne  à  qui  fut  dévolue 
la  tâche  de  trouver  les  voies  et  moyens  d'établir  ces 
nouvelles  taxes  fut  sir  Dudley  North,  frère  cadet  du  lord 
garde  des  sceaux.  Dudley  North  était  un  des  hommes  les 
plus  capables  de  son  époque.  Tout  jeune,  il  avait  été 
envoyé  dans  le  Levant,  où  il  avait  été  longtemps  engagé 
dans  des  entreprises  commerciales.  Bien  des  hommes 
placés  dans  une  telle  situation  auraient  laissé  se  rouiller 
leurs  facultés,  car  on  trouvait  peu  de  livres  et  peu  de 
compagnons  intelligents  à  Smyrne  et  à  Gonstantinople; 
mais  le  jeune  négociant  avait  une  de  ces  intelligences 
vigoureuses  qui  sont  indépendantes  de  tout  aide  exté- 
rieur. Il  avait  profondément  médité,  dans  sa  solitude, 
sur  la  philosophie  du  commerce,  et  s'était  formé  gra- 
duellement une  théorie  complète  et  admirable,  la  même 
en  substance  que  celle  que  cent  ans  plus  tard  exposa 
Adam  Smith.  Après  un  exil  de  plusieurs  années,  Dudley 
Norlh  revint  en  Angleterre  avec  une  grande  fortune,  et 
ouvrit  une  maison  de  commerce  dans  la  cité  de  Londres  ' 
pour  les  produits  de  la  Turquie.  Sa  connaissance  pro- 

'  Prooèa-TertMHix  des  communes,  S 7  mai  1685. 
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fonde,  spéculative  et  pratique  à  la  f(Hs  des  affaires  com- 
merciales, la  clarté  et  la  vivacité  avec  lesquelles  il  ex- 
posait ses  vues,  attirèrent  bientôt  sur  lui  Tattention  des 
Hommes  d*État.  Le  gouvernement  trouva  en  lui,  un 
conseiller  éclairé  et  un  esclave  sans  scrupules  ;  car,  à  ses 
rares  qualités  intellectuelles,  il  joignait  des  principes  re- 
lâchés et  un  cœur  sec.  Alors  que  la  réaction  tory  était 
dominante,  il  avait  consenti  à  se  laisser  nomm^  shérif, 
avec  le  parti  pris  bien  déterminé  d'aider  aux  vengeancesde 
la  cour.  Les  jurés  nommés  par  lui  ne  manquaient  jamais 
de  rendre  des  verdicts  de  culpabilité,  et  un  certain  jour, 
après  une  boucherie  judiciaire,  il  arriva  que  des  cha- 
riots, chargés  des  meinbres  des  Whigs  écartelés,  vinrent, 
à  la  grande  horreur  de  sa  feïnme,  s'arrêter  devant  sa 
belle  maison  de  Basinghall-Street ,  pour  recevoir  des 
ordres.  On  avait  récompensé  ses  services  par  le  titre  de 
chevalier,  par  la  robe  d'alderman  et  par  les  fonctions 
de  commissaire  des  douanes.  Il  avait  été  nommé  mem- 
bre du  parlement  par  Banbury,  et,  quoiqu'il  fût  un 
membre  i^uveau,  c'était  sur  lui  que  comptait  particu- 
lièrement je  lord  trésorier  pour  la  direction  des  aflaires 
de  finaacè^  dans  la  chambre  basse  '. 

Malgré  leur  consentement  unanime  à  accorder  à  la 
couronne  un  subside  nouveau,  les  communes  n'étaient 
nullement  d'accord  quant  aux  sources  d'où  ces  sub- 
sides devaient  être  tirés.  On  avait  immédiatement  dé- 
cidé qu'une  partie  de  la  sonmie  demandée  serait  four- 
nie au  moyen  d'une  taxe  additionnelle  sur  le  vin  et  le 
vina^e,  imposée  pour  un  terme  de  huit  années;  mais 
cela  ne  suffisait  pas.  On  mit  en  avant  divjers  plans  ab- 
surdes. Un  grand  nombre  de  gentilshommes  campa- 
gnards proposaient  d'imposer  une  lourde  taxe  sur  toutes 
les  maisons  nouvelles  que  l'on  bâtirait  dans  la  capitale, 


»  Roger  North,  Vie  de  tir  Dudley  Norih.  —  Vie  de  lord  Gmldfordj 
i  66.  ~  M'  CuUocb,  LUtéraiwre  de  l'économie  poimque. 
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espérant  que  cette  taxé  arrêterait  la  croissance  d'une 
ville  que  l'aristocratie  rurale  regardait  depuis  longtemps 
avec  jalousie  et  avec  aversion.  La  plan  de  Dudley  North 
était  d'imposer  des  taxes  additionnelles  pour  un  terme 
de  huit  années  sur  le  sucre  et  le  tabac.  De  grandes  cla- 
yieurs  s'élevèrent.  Les  marchands  coloniaux,  les  épi- 
ciers, les  rafOneurs  de  sucre,  les  marchands  de  tabae, 
envoyèrent  des  pétitions  à  la  chambre  et  assiégèrent  les 
administrations.  La  population  de  Bristol,  qui  avait  tant 
d'intérêts  engagés  dans  le  commerce  avec  la  Virginie  et 
la  Jamaïque,  envoya  une  dépuUtion  qui  fut  entendue  à 
la  barre  des  comn^unes.  Rochester  fut  un  moment 
ébranlé,  mais  North^  par  sa  présence  d'esprit  et  sa 
parfaite  connaissance  du  commerce,  l'emporta  contre 
toute  opposition,  et  dans  la  trésorerie  et  dans  le  parle- 
ment. Les  anciens  membres  furent  étonnés  de  voir  un 
homme  qui  n'avait  pas  encore  siégé  une  quinzaine  dans 
la  jchambre,  et  dont  la  vie  s'était  passée  en  grande  partie 
dans  les  contrées  étrangères,  se  charger  avec  confiance 
et  s'acquitter  avec  habileté  de  toutes  les  fonctions  d'un 
chancelier  de  l'échiquier  *. 

Son  plan  fut  adopté,  et  la  couronne  se  trouva  ainsi  en 
possession  d'un  revenu  net  d'environ  dix-neuf  cent  mille 
livres  sterling  perçu  en  Angleterre  seulement.  Un  tel 
revenu  était  alors  plus  que  suffisant  pour  les  besoins  du 
gouvernement  en  temps  de  paix  ^ 

Les  lords,  pendant  ce  temps-là,  avaient  discuté  di- 
verses* questions  importantes.  Le  parti  tory  avait  tou- 
jours été' fort  parmi  les  pairs;  il  comprenait  le  banc  des 
évêques  tout  entier,  et  avait  été  renforcé,  pendant  les 
quatre  années  écoulées  depuis  la  dissolution,  de  plusieurs 
membres  de  création  récente.  Les  plus  remarquables  des 
nouveaux  nobles  étaient  le  lord  trésorier  Rochester,  le 

•  Vie  de  Dudley  Norlh,  176.  — Mémoiret  de  LonsdiUe,  —  Van  Cit- 
ten,  12-22  juin  1685. 

'  Prooèf-vtrbaiu  dei  eommanes,  i*'  man  1689. 
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lord  garde  des  sceaux  Guildford,  le  lord  grand  juge  Jef- 
freys,  lord  Godolphin  et  loti  Churchill  qui,  après  son 
retour  de  Versailles,  avait  été  créé  baron  d'Angleterre. 

Les  pairs  prirent  d'abord  en  considération  la  situa- 
tion de  quatre  de  leurs  membres  qui,  décrétés  d'accusa- 
tion sous  le  dernier  règne,  n'avaient  jamais  été  jugés,  et 
qui,  après  un  long  emprisonnement,  avaient  été  admis  à 
fournir  caution  par  la  cour  du  banc  du  roi.  Trois  de 
ces  nobles  étaient  catholiques  romains;  le  quatrième 
était  un  protestant  d'une  grande  influence  et  d'une 
gi'ande  réputation,  le  comte  de  Danby.  Depuis  qu'il  était 
tombé  du  pouvoir  et  avait  été  accusé  de  trahison  par  les 
communes,  quatre  parlements  avaient  été  dissous;  mais 
il  n'avait  été  ni  acquitté,  ni  condamné.  En  1679,  les  lords 
avaient  débattu,  au  sujet  de  sa  situation,  la  question  de 
savoir  si  une  mise  en  accusation  était  ou  n'était  pas  an- 
nulée par  une  dissolution  du  parlement.  Ils  avaient  dé- 
claré, après  de  longs  débats  et  un  examen  très-complet 
des  précédents,  que  l'accusation  était  toujours  pen- 
dante. Ils  annulèrent  maintenant  cette  décision.  Quelques 
nobles  Whigs  protestèrent  contre  cette  mesure,  mais 
sans  résultat.  Les  communes  acquiescèrent  silencieuse- 
ment à  la  décision  de  la  chambre  haute.  Danby  reprit 
son  siège  parmi  ses  collègues  et  devint  un  membre  actif 
et  puissant  du  parti  tory  \ 

La  question  constitutionnelle  sur  laquelle  les  lords 
prononcèrent  ainsi  deux  décisions  diamétralement  op- 
posées dans  le  court  espace  de  six  ans  sommeilla  plus 
d'un  siècle,  et  fut  réveillée  enfin  par  la  dissolution  qui 
eut  lieu  durant  le  long  procès  de  Warren  Hastings.  Il 
fallut  alors  décider  laquelle  des  deux  décisions,  celle  de 
1679  ou  celle  de  1685,  devait  être  tenue  pour  la  loi 
du  pays.  Ce  point  fut  longtemps  débattu  dans  les  deux 
chambres,  et  les  plus  grands  talents  de  jurisconsultes 

*  Procès-Terbaux  des  lords,  18,19  mars  i  679  ;  ÎS  mai  168». 
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et  d'orateurs  d'une  époque  éminemment  fertile  en  ta- 
lents judiciaires  et  parlementaires  prirent  part  à  la 
discussion.  Les  jurisconsultes  furent  à  peu  près  éga- 
lement divisés.  Thurlow,  Kenyon,  Scott  et  Erskine 
soutinrent  que  la  dissolution  avait  mis  fin  à  la  mise  en 
accusation.  La  doctrine  contraire  fut  soutenue  par 
Mansfîeld,  Camden,  Loughborough  et  Grant.  Mais  il  y 
eut  peu  de  différence  d'opinion  parmi  ces  hommes 
d'État  qui  fondaient  leurs  arguments  non  sur  des 
précédents  et  des  analogies  techniques,  mais  sur  de 
larges  et  profonds  principes  constitutionnels.  Pitt  et 
Grenville,  aussi  bien  que  Burke  et  que  Fox,  déclarèrent 
que  l'accusation  était  toujours  pédante.  Les  deux 
chambres  rejetèrent,  à  une  grande  majorité,  la  décision 
de  1685,  et  déclarèrent  que  la  décision  de  1679  était 
conforme  à  la  loi  du  parlement. 

De  tous  les  crimes  nationaux  commis  durant  la  panique 
excitée  par  les  fables  d'Oates,  le  plus  signalé  avait  été  le 
meurtre  judiciaire  de  Stafford.  La  sentence  prononcée 
contre  cet  infortuné  gentilhomme  était  maintenant  regar- 
dée comme  injuste  par  toutes  les  personnes  impartiales. 
Le  principal  témoin  du  procès  avait  été  convaincu  d'une 
série  de  hideux  faux  témoignages;  il  était  du  devoir  de  la 
législature,  dans  de  telles  circonstances,  de  rendre  jus- 
tice à  la  mémoire  d'un  condamné  innocent,  et  d'effacer 
une  tache  imméritée  d'un  nom  depuis  longtemps  illustre 
dans  nos  annales.  Un  bill  pour  la  réhabilitation  de  Staf- 
ford passa  à  la  chambre  haute  en  dépit  des  murmures 
de  quelques  pairs,  qui  ne  voulaient  pas  admettre  qu'ils 
avaient  versé  le  sang  innocent.  Les  communes  lurent 
deux  fois  le  bill  sans  passer  au  vote  et  l'envoyèrent  à  un 
comité;  maisfau  jour  marqué  par  le  comité  pour  la  dis- 
cussion du  bill,  arrivèrent  les  nouvelles  d'une  formi- 
dable insurrection  qui  avait  éclaté  dans  l'ouest  de  l'An- 
gleterre. 11  fallut  ajourner  bien  des  affaires  importantes.  Li 
réhabilitation  de  Stafford  fut  retardée  pour  quelque  temps 

48. 
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seulement,  pensait-on;  mais  la  mauvaise  administration 
de  Jacques  changea  complètement  en  quelques  mois  le 
courant  de  l'opinion  publique.  Pendant  plusieurs  géné- 
rations, les  catholiques  romains  n'eurent  plus  la  faculté 
de  demander  réparation  des  injustices  commises  contre 
eux,  et  se  regardèrent  comme  très-heureux  qu'on  les 
laissât  vivre  sans  les  molester,  dans  l'obscurité  et  le  si- 
lence. Enfin,  sous  le  règne  de  Georges  lY,  plus  de  cent 
quarante  ans  après  le  jour  où  le  sang  de  Stafford  fiit 
versé  à  Tower-Hill,  la  tardive  réparation  s'accompE 
Une  loi  annulant  le  bill  d'a//atn^«r,  et  restituant  à  la 
famille  lésée  ses  anciennes  dignités,  fut  présentée  au 
parlement  par  les^iinistres  de  la  couronne,  approuvée 
chaleureusement  par  les  hommes  publics  de  tous  les 
partis  et  votée  sans  une  voix  d'opposition  *. 

Je  dois  maintenant  retracer  l'origine  et  le  cours  de 
cette  rébellion  qui  vint  soudainement  interrompre  les 
délibérations  des  chambres. 

■  sut   5,  Georg.  IT,  c.  46« 
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CHAPITRE   V, 


CONSPIRATIONS  DU  COMTE  d'aRGTLB  ET  DU  DtC  DE  MONMOUTH, 
—  LES  ASSISES  SANGLANTES^   l685. 


Les  réfugiés  vbigs  sur  le  continent.  —  Leurs  corresponduits  en  Angleterre. 

—  Caractère  des  principaux  réfugiés.— Ayloffe.  —  Wadf .  —  Goodenopgh. 

—  Rnmbold.  —  Lord  Grey.  —  MoQmouth.  —  Ferguson.  —  Les  réfugiés 
écossais.  —  Le  comte  d'Argyle. —  Sir  Patrick  Hume. — Sir  John  Cochrana. 

—  Fletcher  de  Saltoun.  —  Conduite  déraisonnable  des  réfugiés  écossais. 
— Préparatifs  pour  une  tentative  en  Angleterre  et  en  Ecosse.  —  John 
Locke.  —  Préparatifs  faits  par  le  gouvernement  pour  la  défense  de  l'E- 
cosse. —  Conversation  de  Jacques  avec  les  ambassadeurs  hollandais.  — > 
Efforts  impuissants  du  prince  d*  Orange  et  des  états  généraux  pour  empè- 
cher  le  départ  d'Argyle.  -»  Départ  d*Argyle  de  la  Hollande.  —  Il  débar- 
que en  Ecosse.  —  Ses  disputes  avec  ses  compagnons.  —  Dispositions  de 
la  nation  écossaise.  •—  Les  forces  d*ArgyIe  sont  dispersées.  —  Argyle  fait 
prisomuer.  —  Son  exécution.  -~  Exécution  de  Rumbold.  —  Mort  d* Ayloffe. 
—Dévastation  de  TArgyleshire.  —  Efforts  impuissants  pour  empêcher  Mon- 
mouth  de  quitter  la  Hollande.  -~  Son  arrivée  à  Lyme.  —Son  manifeste.  — - 
Sa  popularité  dans  Touest  de  T Angleterre.  —  Rencontre  de  la  milice  et  des 
rebelles  à  Bridport.  —  Rencontre  des  rebelles  et  de  la  milice  à  Axminster. 

—  Les  nouvelles  de  la  rébellion  arrivent  à  Londres.  —  Fidélité  du  parle- 
ment. —  Réception  de  Monmouth  à  Taunton.  —  Il  prend  le  titre  de  roi.  — 
Sa  réception  à  Bridgewater.  —  Préparatifs  du  gouvernement  pour  lui  ré- 
sister.'— Monmouth  songe  à  prendre  Bristol.  —  Il  abandonne  ce  dessein. 

—  Escarmouche  à  PhilipVNorton. — Désespoir  de  Monmouth. — Il  retourne 
à  BHdg«%atëf .  —  L'armée  M^àle  campe  à  Sêdgémoor.  —  Bataiilfe  de  8ed^ 
geinoor.  -^Pqifri4it«  d^s  r^clk|*— Vxéentipni  militaires.-^  F«i^  de  Mon^ 
mouth.  —  Il  est  fait  prisonnier.  —  Sa  lettre  au  roi.  -^  Il  Q^t  am<né  I 
Lonidrei.  —  Son  entrevue  avec  le  roi.  —  Son  exécution.  -—  Sa  mémoire 
chérie  par  le  peuple.  —  Cruautés  des  soldats  dans  l*Oaest.  —  tUrke.  — 
JlA^èyft  pari  poait  là  tounieë  juditf  ttiré  dkûi  l*(»uei(.  ^  Prtteè^  a*Alice  liste. 
T 1^  m\^m  enflantes.— .AbrtbwRqilBep.  —  C|^f9»tpp)tf  BiflttfmuilMi 


dby  Google 


572  RÈGNE  DE   lACQUES  TI,   1685. 

—  Les  frères  Heivling.  —  Panitioii  de  Tutchin.  —  I^es  rebelles  sont  dé- 
portés. —  Confiscations  et  extorsions.  —  Rapacité  de  la  reine  et  de  se& 
femmes.  —  Affaires  de  Grey,  de  Cocbrane  et  de  Storey.  —  Affaires  de 
Wade,  de  Goodenoagh  et  de  Ferguson.  ~  Jeffreys  nommé  lord  chancelier. 

—  Procès  et  exécution  de  Cornish.  — Procès  et  exécution  de  Femley  el 
d'Elisabeth  Gaunt.  — Procès  et  exécution  de  Bateman.  —  Cruelles  persécu- 
tion contre  les  Dissidents  prolestants. 


Vers  la  fin  du  règne  de  Charles  11,  quelques^ns  des 
Whigs  les  plus  compromis  dans  le  complot  qui  avait 
été  si  fatal  à  leur  parti,  et  les  plus  assurés  d'une  mort 
certaine,  avaient  cherché  un  asile  dansjes  Pays-Bas. 

Ces  réfugiés  étaient  en  général  des  hommes  d'un  ca- 
ractère ardent  et  d*un  jugement  faible.  Ils  étaient  aussi 
sous  rinfluence  de  cette  illusion  particulière  qui  semble 
inséparable  de  la  condition  de  proscrit.  Un  homme  po- 
litique, condamné  au  bannissement  par  un  parti  ennemi, 
voit  presque  toujours  à  travers  des  verres  faux  la  so- 
ciété qu'il  a  quittée.  Tout  est  décomposé  et  décoloré 
par  ses  regrets ,  ses  espérances  et  ses  ressentiments. 
Le  plus  petit  mécontentement  de  l'opinion  lui  semble 
un  présage  de  révolution.  Toute  émeute  est  une  rébel- 
lion. Il  ne  peut  se  persuader  que  son  pays  ne  soupire 
pas  après  lui,  autant  qu'il  soupire  après  son  pays.  11 
s'imagine  que  ses  anciens  alliés ,  qui  habitent  encore 
leurs  foyers  et  jouissent  encore  de  leur  fortune,  res- 
sentent les  mêmes  sentiments  qui  le  torturent.  Plus  l'exil 
se  prolonge,  plus  cette  hallucination  devient  forte.  Le 
cours  du  temps,  qui  refroidit  l'ardeur  des  amis  qu'il  a 
laissés  derrière  lui,  enflamme  au  contraire  la  sienne.  Cha- 
que mois  augmente  son  impatience  de  revoir  sa  patrie, 
et  chaque  mois  sa  patrie  se  souvient  un  peu  moins  de 
lui  et  l'oublie  un  peu  plus.  Cette  illusion  devient  presque 
de  la  folie,  lorsque  plusieurs  exilés ,  souffrant  pour  la 
même  cause,  se  trouvent  rassemblés  sur  un  même  ri- 
vage étranger.  Leur  principale  occupation  est  de  parler 
de  ce  qu'ils  étaient  autrefois  et  de  ce  qu'ils  pourraient 
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être  encore,  de  s'exciter  mutuellement  à  la  haine  contre 
l'ennemi  commun,  de  se  nourrir  d'extravagantes  espé- 
rances de  victoire  et  de  vengeance.  C'est  ainsi  qu'ils 
arrivent  à  tenter  des  entreprises  qui  seraient  déclarées 
impossibles  par  tout  homme  que  la  passion  n'aurait  pas 
privé  du  jugement  nécessaire  pour  en  calculer   les 


La  plupart  des  proscrits  assemblés  sur  le  continent 
étaient  dans  ces  dispositions.  La  correspondance  qu'ils 
entretenaient  avec  l'Angleterre  n'était  capable,  en  gé- 
néral, que  d'exciter  leurs  passions  et  d'égarer  leur  juge- 
ment. Leurs  informations  sur  les  dispositions  de  l'esprit 
public  venaient  principalement  des  pires  membres  du 
parti  whig,  de  conspirateurs  et  de  libellistes  de  profes- 
sion, traqués  par  les  officiers  de  justice,  forcés  de  se  te- 
nir cach^  et  déguisés  sur  les  derrières  des  mes,  vivant 
quelquefois  même,  durant  des  semaines  entières,  dans  des 
greniers  et  dans  des  caves.  Les  hommes  d'État  qui  avaient 
été  l'ornement  du  parti  du  Pays,  les  hommes  d'État  qui, 
plus  tard,  dirigèrent  les  conseils  de  la  Convention,  eus- 
sent donné  à  ces  proscrits  des  conseils  bien  différents  de 
ceux  qu'ils  recevaient  d'hommes  tels  que  John  Wildman 
et  Henri  Danvers. 

Wildman  avait  servi,  quarante  ans  auparavant,  dans 
l'armée  parlementaire,  mais  s'était  plus  distingué  comme 
agitateur  que  comme  soldat,  et  avait  de  bonne  heure 
quitté  la  profession  des  armes  pour  des  occupations  plus 
conformes  à  son  caractère.  Sa  haine  de  la  monarchie 
l'avait  jeté  dans  une  série  de  conspirations,  d'abord  con- 
tre le  Protecteur,  ensuite  contre  les  Stuarts.  Mais  à  son 
fanatisme  Wildman  joignait  le  soin  prudent  de  sa  sécu- 
rité. Il  avait  une  adresse  merveilleuse  pour  s'arrêter  au 
bord  de  la  haute  trahison.  Personne  ne  savait  mieux 
pousser  autrui  à  des  entreprises  désespérées  au  moyen 
de  paroles  qui,  répétées  devant  un  jury,  paraissaient 
innocentes  ou  au  pire  ambiguës.  Telle  était  3on  ha^ 
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bileté,  que  conspirateur  in^ssant,  connu  pour  id  en 
tout  temps,  surveillé  longtemps  et  avec  ardeur  par  un 
gouvernement  vindicatif,  il  échappa  à  tout  danger  et 
mourut  dans  son  lit,  après  avoir  vu  deux  générsitionsde 
^  ses  complices  mourir  sur  la  potence  *.  Danvers  était  un 
homme  de  la  même  catégorie,  d'une  tète  chaude,  mais 
d*un  cœur  pusillanime,  constamment  poussé  par  m 
fanatisme  sur  le  IxHrd  de  Tabîme,  constamment  retenu 
et  sauvé  par  sa  lâcheté.  Il  avait  une  influence  considé- 
rable sur  une  fraction  des  Baptistes,  avait  beauconp 
écrit  pour  la  défense  de  leurs  opinions,  et  avait  attiré 
sur  lui  la  censure  sévère  de  plusieurs  Puritains  respec- 
tables pour  avoir  essayé  de  pallier  les  crimes  de  Mat- 
thias et  de  Jean  de  Leyde.  Il  est  probable  que  s'il  eût  en 
un  peu  de  courage,  il  aurait  marché  sur  les  traces  des 
misérables  qu'il  défendait.  A  cette  époque,  il  se  dérobait 
aux  recherches  des  ofOciers  de  justice,  car  des  mandats 
d'arrêt  avaient  été  lancés  contre  lui  au  sujet  d'un  libelle 
grossièrement  diffamatoire  dont  le  gouvernement  l'avait 
reconnu  pour  l'auteur*. 

Il  est  aisé  d'imaginer  quels  renseignements  et  quels 
conseils  pouvaient  donner  de  tels  hommes  aux  proscrits 
des  Pays-Bas.  On  pourra  se  former  une  idée  de  leur 
caractère  général  par  le  portrait  de  quelques-uns  d'en- 
tre eux. 

Un  des  plus  remarquables  était  John  Aylofle,  léff^ 
uni  aux  Hydc  par  des  liens  de  famille  et  par  eiyc  |p^i 
Jacques.  Ayloffe  s'était  fait  remarquer  de  bonne  heure 
par  une  insulte  grotesque  qu'il  fit  au  gouvernement.  A 

*  Clarendon,  Histoire  de  la  rébellion.  Ht.  XIV.  —  Bamet,  Histoinit 
ton  tempi,  l,  546-625.  —  Récits  de  Wade  ei  d*Ireton,  Lansdowne,  Mm^ 
1152.  —  RéTélatioDS  de  West  dans  l'Appendice  au  Récit  véridique  de  Spnt 

^  Gazette  de  Londres,  4  janvier  1684-1685.  —  Manuscrit  de  Fergosoi 
dans  l'histoire  d'Bacbard,  IH,  764.  —  Récit  de  Grey.  —  Récit  véridiqueèt 
Sprat.  —  Danvers ,  Traité  swr'le  Baptême,  —  Danvers,  l'Innocence  et  U 
Vérité  vengées,  —  Crosby,  Bistoire  des  Baptistes  anglait. 
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Pépoqne  où  Tascendant  de  la  cour  de  Versailles  excitait 
un  déplaisir  général,  il  s'était  avisé  de  placer  sur  le  fau- 
teuil du  président  des  communes  un  sabot,  symbole 
admis  alors  en  Angleterre  de  la  tyrannie  française.  Il 
fut  plus  tard  impliqué  dans  le  complot  whig;  mais  il 
n*y  a  pas  lieu  de  croire  qu'il  ait  participé  au  projet 
d'assassinat  contre  les  deux  frères  royaux.  C'était  un 
homme  de  talent  et  de  courage ,  mais  son  caractère  mo- 
ral n'était  pas  très-élevé.  Les  docteurs  puritains  chu- 
chotaient qu'il  était  un  insouciant  Gallio  ou  même  quel- 
que chose  de  pis,  et  que,  quel  que  fût  le  zèle  qu'il  professât 
pour  la  liberté  civile,  les  Saints  feraient  bien  d'éviter 
toute  relation  avec  lui  ^ 

Nathaniel  Wade  était,  comme  Ayloffe,  un  légiste.  Il 
avait  longtemps  résidé  à  Bristol,  et  s'était  fait  dans  son 
voisinage  une  grande  réputation  de  chaud  républicain. 
A  une  certaine  époque,  il  avait  eu  le  dessein  d'émigrer 
dans  le  New-Jersey,  espérant  y  trouver  des  institutions 
plus  conformes  à  son  goût  que  les  institutions  de  l'An- 
gleterre. Son  activité  dans  les  menées  électorales  l'a- 
vait fait  remarquer  de  quelques  grands  seigneurs  whigs. 
fis  l'avaient  d'abord  employé  comme  avocat,  et  ad- 
mis ensuite  dans  leurs  conseils  les  plus  secrets.  Il  avait 
pris  une  très*grande  part  aux  projets  d'insurrection,  et 
devait  se  mettre  à  la  tète  du  mouvement  de  Bristol.  11 
avait  été  aussi  dans  le  secret  de  l'autre  complot,  beaucoup 
plus  odieux,  contre  la  vie  de  Jacques  et  de  Charles  ;  mais 
il  avait  toujours  déclaré  que,  bien  qu'il  en  eût  eu  connais- 
sance, il  avait  toujours  abhorré  ce  complot,  et  avait 
cherché  à  dissuader  ses  complices  d'exécuter  leur  projet. 
Quoique  destiné  à  une  carrière  civile,  Wade  semble  avoir 

*  Sprat, RécUvèridiqUe. — Burnet,  1, 634.  -^  Ateuz  de  Wade,  Harl,  Mss. 
6845.  Lord  HoiMrard  de  Escrik  accusa  Ayloffe  d'avoir  proposé  d^assassmcr  le 
duc  d'Tork  ;  mats  lord  Hotirard  était  un  abject  menteur.  Cette  histoire  ne  se 
trouve  pas  dans  sa  déposition  originale^  mais  y  fut  ajoutée  par  forme  de  sup^ 
plément,  et  ne  mérite  aucune  croyanccé 
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eu  à  un  degré  peu  commun  cette  espèce  d'habileté  et  cé 
nerf  qui  font  les  bons  soldats.  Malheureusement,  ses 
principes  et  son  courage  ne  se  trouvèrent  pas  assez  forts 
pour  le  soutenir  lorsque  la  lutte  fut  finie,  et  qu*wie  fois 
en  prison  il  eut  à  choisir  entre  la  mort  et  Tinfamie  \ 

Un  autre  de  ces  fugitifs  était  Richard  Goodenough, 
autrefois  sous-shérif  de  Londres.  Son  parti  Favait  long- 
temps employé  à  des  services  d*une  espèce  peu  hono- 
rable, et  spécialement  à  choisir  des  jurés  qui  ne  fussent 
pas  tourmentés  par  des  scrupules  de  conscience  dans  les 
procès  politiques.  11  avait  eu  la  main  dans  ces  manœu- 
vres ténébreuses  et  atroces  du  complot  whig,  qu'on  avait 
cachées  soigneusement  aux  Whigs  les  plus  respectables. 
Il  ne  lui  était  pas  possible  de  dire  pour  s'excuser  qu'il 
avait  été  égaré  par  un  zèle  exagéré  pour  le  bien  public, 
car  on  verra  plus  tard  qu'après  avoir  déshonoré  par  ses 
crimes  une  noble  cause,  il  la  trahit  afin  d'échapper  aa 
juste  châtiment  qui  l'attendait  *. 

Très-différent  était  le  caractère  de  Richard  Rumbold. 
Il  avait  exercé  un  commandement  militaire  dans  le  régi- 
ment même  de  Cromwell,  avait  gardé  l'échafaud,  devant 
là  salle  du  banquet,  le  jour  de  la  grande  exécution; 
avait  combattu  à  Dunbar  et  à  Worcester,  et  avait  toujours 
montré  au  plus  haut  degré  les  qualités  distinctives  de  l'in- 
vmcible  armée  dans  laquelleil  servait,  c'est-à-dire  un  cou- 
rage de  l'espèce  la  plus  réelle  et  la  plus  vraie,  un  ardent 
enthousiasme  religieux  et  politique  à  la  fois,  uni  à  toute 
la  domination  sur  soi-même  qui  caractérise  les  hommes 
mstruits  dans  les  camps  bien  disciplinés  à  commander 
et  à  obéir.  Lorsque  les  troupes  républicaines  furent  licen- 
ciées, Richard  Rumbold  se  jeta  dans  le  commerce  de  la 
drèche,  et  s'établit  près  d'Hoddesdon,  dans  cette  maison 

*  Aveux  de  Wade,  Ilarl,  Mss.  6845.  —  Lansdoi»ne,  Mss.  il52.  — 
Récit  d'HolIoway,  dans  l'Appendice  an  Récit  véridique  de  Sprat.  Wade  aroua 
qu'Holloway  avait  dit  la  vérité.. 

^  Sprat,  RécU  véridique,  et  Appendice,  j 
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d'où  le  complot  deRye-House  tira  son  nom. On  avait  pro- 
jeté, mais  non  absolument  décidé,  dans  les  conférences 
des  plus  violents  et  des  moins  scrupuleux  des  mécontents, 
que  des  hommes  armés  stationneraient  dans  Rye-House 
pour  attaquer  les  gardes  qui  escorteraient  Charles  et 
Jacques  de  Newmarket  à  Londres.  Rumbold  avait  pris 
à  ces  conférences  une  part  qui  l'aurait  fait  reculer  d'hor- 
reur si  sa  claire  intelligence  n'avait  pas  été  obscurcie  et 
son  mâle  cœur  corrompu  par  l'esprit  de  parti  '. 

Bien  supérieur  par  sa  position  aux  exilés  que  nous 
avons  mentionnés  jusqu'à  présent  était  Ford  Grey,  lord 
Grey  de  Wark.  Il  avait  été  Exclusioniste  ardent,  avait 
pris  part  au  projet  d'insurrection  et  avait  été  envoyé  à 
la  Tour;  mais  il  avait  réussi,  après  avoir  enivré  ses 
gardiens,  à  s'évader  et  à  se  réfugier  sur  le  continent.  Ses 
talents  étaient  assez  remarquables  et  ses  manières  étaient 
charmantes  ;  mais  sa  vie  avait  été  souillée  par  un  grand 
crime  domestique.  Sa  femme  était  une  fille  de  la  noble 
maison  de  Berkeley.  Sa  belle-sœur,  lady  Henriette  Ber- 
keley, entretenait  avec  lui  des  rapports  d'amitié  et  de 
correspondance  comme  une  belle-sœur  peut  en  entretenir 
avec  un  beau-frère.  Une  fatale  passion  en  sortit.  Le 
caractère  ardent  et  les  passions  de  lady  Henriette  mirent 
bientôt  de  côté  toutes  les  entraves  de  la  vertu  et  de  la  dé- 
cence. Un  scandaleux  enlèvement  apprit  bientôt  à  tout 
le  royaume  la  honte  de  deux  familles  illustres.  Grey  et 
quelques-uns  des  agents  qui  l'avaient  servi  dans  son 
amour  furent  cités  en  jugement  sous  l'inculpation  d'as- 
sociation illégale.  Une  scène  sans  pareille  dans  notre 
histoire  judiciaire  se  passa  à  la  cour  du  banc  du  roi. 
Le  séducteur  comparut  la  tête  haute,  accompagné  de  sa 
maîtresse;  les  grands  lords  whigs  ne  se  séparèrent  pas 
de  leur  ami  même  dans  cette  circonstance  extrême,  et 

*  Sprat,  Récit  véridique,  et  Appendice.  —  Procès  de  Rumbold  dans  la 
Collection  des  procès  d'Èlat,  —  Burnet,  Histoire  de  son  temps,  1,  633.  — 
Appendice  à  T Histoire  de  Fox,  n"  IV. 
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se  rangèrent  à  ses  côtés  ;  les  personnes  qu'il  avait  of- 
fensées étaient  placées  en  face  de  lui  et  éclataient  en 
transports  furieux,  excités  par  la  vue  des  coupables.  L« 
vieux  comte  de  Berkeley  déversa  sur  la  malheureuse 
Henriette  un  torrent  de  reproches  et  de  malédictions. 
La  comtesse  fit  une  déposition  entrecoupée  de  sanglots 
et  finit  par  s'évanouir.  Le  jury  rendit  un  verdict  de 
culpabilité.  Lorsque  la  cour  se  leva,  le  comte  de  Berke- 
ley appela  tous  ses  amis  à  son  aide  pour  s'emparer  de  sa 
fille.  Les  partisans  de  Grey  entourèrent  lady  Henriette. 
Les  épées  furent  tirées  des  deux  côtés;  Westminster- 
Hall  fut  le  théâtre  d'un  combat,  et  ce  fut  avec  difficulté 
que  les  juges  et  les  huissiers  séparèrent  les  combattants. 
De  notre  temps,  un  tel  procès  serait  fatal  à  l'honneur 
d'un  homme  d'État;  mais  à  cette  époque,  le  niveau 
moral  de  la  société  était  si  peu  élevé  et  l'esprit  de  parti 
était  si  violent,  que  Grey  continua  à  jouir  d'une  influence 
considérable ,  bien  que  les  Puritains  qui  form^ent  une 
fraction  importante  du  parti  whig  lui  battissent  quelque 
peu  froide 

Une  des  particularités  du  caractère,  ou  peut-être  seule- 
ment de  la  destinée  de  Grey,  mérite  une  mention  spéciale. 
Il  était  reconnu  que  partout,  excepté  sur  le  champ  de  ba- 
taille, il  montrait  un  grand  courage.  Plus  d'une  fois,  dans 
des  circonstances  embarrassantes,  alors  que  sa  vie  et  sa 
liberté  étaient  en  danger,  la  dignité  de  son  maintien  et  sa 
parfaite  domination  sur  toutes  ses  facultés  arrachèrent 
des  louanges  même  à  ceux  qui  ne  l'aimaient  ni  ne  l'es- 
timaient. Mais  comme  soldat,  il  encourut,  moins  peut- 
être  par  sa  faute  que  par  sa  mauvaise  fortune,  la  dégra- 
dante imputation  de  lâcheté. 

Sous  ce  rapport  il  difierait  grandement  de  son  ami  le 
duc  de  Monmouth.  Ardent  et  intrépide  sur  le  champ  de 


•  Récit  de  Grey.  —  Son  procès  dans  la  CoUectUm  des  procès  d'ÊkU.  — 
8f rat.  Récit  véridique. 
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bataille,  Monmouth  était  partout  ailleurs  efféminé  et 
irrésolu.  Le  hasard  de  sa  naissance,  son  courage  per- 
sonnel ,  ses  grâces  extérieures ,  lui  avaient  donné 
une  position  pour  laquelle  il  n'était  point  fait.  Après 
avoir  été  témoin  de  la  ruine  du  parti  dont  il  était  le  chef 
nominal,  il  s'étajt  retiré  en  Hollande.  Le  prince  et  la 
princesse  d'Orange  avaient  cessé  de  le  considérer  comme 
un  rival.  Ils  le  reçurent  avec  une  grande  hospitalité,  car 
ils  espéraient  en  le  traitant  avec  tendresse  obtenir  quel- 
ques droits  à  la  reconnaissance  de  son  père.  ïls  savaient 
que  l'affection  paternelle  de  Charies  n'était  pas  éteinte, 
que  des  lettres  et  des  secours  d'argent,  envoyés  de  White- 
hall,  arrivaient  secrètement  à  Monmouth,  et  que  le  roi . 
fronçait  le  sourcil  devant  ceux  qui  essayaient  de  le  flat- 
ter en  parlant  mal  de  son  fils  exilé.  Le  duc  avait  été  en- 
couragé à  espérer  que  sous  peu  de  temps,  s'il  ne  donnait 
pas  de  nouveaux  motifs  de  déplaisir,  il  serait  rappelé  dans 
sa  patrie  et  rétabli  dans  tous  ses  honneurs  et  dans  tous 
ses  titres.  Animé  de  ces  espérances,  Monmouth  avait  été 
pendant  le  dernier  hiver  l'éclat  et  la  vie  de  La  Haye.  Il 
avait  été  le  personnage  en  vue  d'une  succession  de  bals 
donnés  dans  cette  splendide  salle  d'Orange,  qu'illuminent 
de  toutes  parts  les  peintures  éclatantes  de  Jordaéns  et  de 
Hondthorst  ^ .  Il  avait  appris  aux  dames  hollandaises  notre 
contredanse  anglaise,  et  celles-ci,  en  retour,  lui  avaient 
appris  à  patiner  sur  les  canaux.  La  princesse  l'avait  ac- 
compagné dans  ses  expéditions  sur  la  glace,  et  la  fi- 
gure qu'elle  faisait,  glissant  sur  une  jambe  et  vêtue 
de  jupons  plus  courts  que  n'ont  l'habitude  d'en  porter 
généralement  les  grandes  dames  aussi  strictement  dé- 
centes qu'elle,  avait  quelque  peu  étonné  et  égayé  les 
ministres  étrangers.  La  sombre  gravité  qui  avait  carac- 
térisé la  cour  du  stathouder  semblait  s'être  évanouie  de- 

'  Dans  la  collection  de  Pepys,  il  y  a  une  gravure  représentant  un  des  bals 
<iue  Gaillaume  et  Marie  donnèrent  vers  cette  époque  dans  l'Oranje-Zaal. 
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vant  l'influence  du  séduisant  Anglais.  Le  triste  et  pensif 
Guillaïune  lui-même  se  laissait  aller  à  la  bonne  hu- 
meur dès  qu'apparaissait  son  hôte  brillant*. 

Monmouth  évitait  avec  soin  tout  ce  qui  aurait  pu  of- 
fenser ceux  dont  il  attendait  la  protection.  Il  voyait  peu 
de  Whigs  réfugiés,  et  ne  voyait  aucun  de  ces  hommes 
violents  qui  avaient  été  compromis  dans  la  portion  h 
plus  criminelle  du  complot  whig.  Aussi  était-il  accusé 
par  ses  anciens  alliés  d'inconstance  et  d'ingratitude  '. 

Aucun  des  exilés  ne  formulait  cette  accusation  avec 
plus  de  véhémence  et  d'amertume  que  Robert  Ferguson, 
le  Judas  de  la  grande  satire  de  Dryden.  Fei^son  était 
Écossais  de  naissance,  mais  avait  longtemps  résidé  en 
Angleterre.  A  l'époque  de  la  restauration,  il  desservait 
même  une  cure  dans  le  comté  de  Kent.  Il  avait  été  élevé 
dans  le  presbytérianisme,  mais  les  Presbytériens  l'ayant 
rejeté,  il  s'était  fait  Indépendant.  Il  avait  été  chef  d'un 
collège  que  les  dissidents  avaient  établi  à  Islington, 
comme  rival  de  l'école  de  Westminster  et  de  celle  de 
Charter-Hoîtse,  et  avait  prêché  devant  de  grandes  con- 
grégations à  Moorfields.  11  avait  aussi  publié  quelques 
traités  théologiques  qu'on  peut  encore  trouver  dans  les 
recoins  poudreux  de  quelques  vieilles  bibliothèques; 
mais  quoique  les  textes  des  Écritures  fussent  toujours  sur 
ses  lèvres,  ceux  qui  eurent  avec  lui  des  transactions 
j)écuniaires  ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  qu'il  n'était 
pas  autre  chose  qu'un  escroc. 

Enfin  Ferguson  détourna  son  attention  de  la  théologie 
et  la  porta  sur  la  pire  espèce  de  politique.  Il  appartenait 
à  cette  classe  de  coquins  fanatiques  dont  l'offlce  est  de 
rendre  aux  partis  exaspérés,  dans  les  moments  de  trou- 
bles civils,  ces  services  qui  font  reculer  de  dégoût  les 

^  Àvaux,  nég.  25  janvier  1685.  —  Lettre  de  Jacques  à  la  princesse  d'O- 
range, datée  de  janvier  1 684-1 685,  dans  les  extraits  de  Birch,  au  British  Mi- 
seum. 

*  Récit  de  Grey.  —  Aveux  de  Wade,  Lansdowne,  Hss.  1 1 5Î. 
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hommes  honnêtes,  et  hésiter  les  hommes  prudents.  Vio- 
lent, méchant,  sans  souci  de  la  vérité,  insensible  à  la 
honte,  insatiable  de  réputation,  aimant  le  mal,  l'in- 
trigue et  le  tumulte  pour  eux-mêmes,  il  travailla  pen- 
dant bien  des  années  aux  menées  les  plqs  souterraines 
des  factions.  Il  vécut  avec  des  libellistes  et  des  faux  té- 
moins. Il  était  le  caissier  de  fonds  secrets  où  des  agents, 
trop  vils  pour  être  reconnus  par  le  parti  whig,  trou- 
vaient leur  salaire,  et  le  directeur  d'une  presse  clan- 
destine d'où  des  pamphlets,  sans  nom  d'auteur,  sortaient 
chaque  jour.  Il  se  vantait  d'être  parvenu  à  semer  des  épi- 
grammes  et  des  satires  sur  les  terrasses  de  Windsor, 
et  d'en  avoir  placé  jusque  sous  l'oreiller  du  roi.  Me- 
nant ce  genre  de  vie,  il  fut  nécessairement  souvent 
réduit  aux  expédients,  et  forcé  de  prendre  de  faux 
noms;  à  un  certain  moment  il  eut,  dans  divers 
quartiers  de  Londres,  quatre  logements  différents.  Il 
fut  très-compromis  dans  le  complot  de  Rye-House;  il  y 
a  même  des  raisons  de  croire  qu'il  fut  originairement 
Tauteur  de  ces  plans  sanguinaires  qui  jetèrent  tant  de 
discrédit  sur  tout  le  parti  whig.  Lorsque  la  conspiration 
fut  découverte,  et  que  ses  complices  étaient  en  proie  à 
la  terreur,  il  leur  fit  ses  adieux  en  se  moquant  d'eux 
et  en  les  traitant  de  novices,  tandis  que  lui,  leur  dit- 
il,  accoutumé  à  fuir,  à  se  cacher,  à  se  déguiser,  il  ne  ces- 
serait de  conspirer  qu'avec  la  mort.  Il  se  réfugia  sur  le 
continent.  Mais,  sur  le  continentjnême,  il  n'était  pas  en 
sûreté.  Les  envoyés  anglais  des  cours  étrangères  reçurent 
ordre  de  le  rechercher.  Le  gouvernement  français  offrit 
une  récompense  de  cinq  cents  pistoles  à  celui  qui  s'en 
emparerait.  Il  ne  lui  était  pas  aisé,  du  reste,  d'échappei 
sans  être  remarqué.  Son  accent  écossais  des  plus  pro- 
noncés, sa  taille  élevée  et  maigre,  ses  joues  creuses,  le 
feu  de  ses  yeux  extrêmement  vifs ,  et  toujours  cachés 
à  demi  sous  sa  perruque,  son  teint  bourgeonné,  ses 
épaules  courbées,  sa  démarche  singulièrement  traînante 

49. 
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le  faisaient  partout  reconnaître.  Mais,  bieji  qu'il  parût 
poursuivi  avec  un  acharnement  tout  particulier,  on 
chuchotait  que  cet  acharnement  était  feint,  et  que  les 
officiers  de  justice  avaient  secrètement  reçu  l'ordre  de  ne 
pas  le  trouver^  Il  est  à  peu  près  impossible  de  douter 
qu'il  ne  fût  pas  réellement  un  mécontent  haineux;  mais 
il  y  a  tout  îieu  de  croire  qu'il  pourvoyait  à  sa  sécurité 
en  se  faisant,  à  Whitehall,  l'espion  des  Whigs,  et  en 
fournissant  au  gouvernement  tout  juste  assez  de  rensei- 
gnements pour  conserver  son  crédit.  Cette hypothèsesuffit 
pour  expliquer  cette  témérité  et  cette  audace  qui  sem- 
blaient si  extraordinaires  à  ses  complices.  Exempt  de 
tout  danger,  il  donnait  son  adhésion  aux  projets  les  plus 
violents  et  les  plus  périlleux,  et  raillait  fort  à  son  aise 
ceux  qui,  n'ayant  pas  pris  les  mêmes  infâmes  précau- 
tions que  lui,  regardaient  à  deux  fois  avant  de  jouer,  sur 
un  coup  du  hasard,  leur  vie  et  des  objets  plus  chers  que 
leur  vie'. 

Dès  son  arrivée  dans  les  Pays-Bas,  il  commença 
à  former  de  nouveaux  projets  contre  le  gouverne- 
ment anglais,  et  trouva,  dans  ses  compagnons  d'exil, 
des  hommes  tout  disposés  à  prêter  l'oreille  à  ses  mau- 
vais conseils.  Monmouth,  toutefois,  se  tenait  obstinément 
à  l'écart,  et  sans  le  secours  de  l'immense  popularité  de 
Monmouth,  il  n'était  possible  d'arriver  à  rien.  Telles 
étaient  cependant  l'impatience  et  là  témérité  des  exilés, 
qu'ils  essayèrent  de  trouver  un  autre  chef.  Ils  envoyèrent 
une  ambassade  à  cet  ermitage  solitaire,  sur  les  bords  do 
lac  ï^man,  où  Edmond  Ludlov^,  autrefois  fameux  parmi 
les  chefs  de  l'armée  parlementaire  et  les  membres  de  la 
haute  cour  de  justice,  se  dérobait,  depuis  bien  des 
années,  à  la  vengeance  des  Stuarts  restaurés.  Le  vieux  et 
austère  régicide  refusa  de  quitter  son  ermitage.  Il  avait 

'  Burnet,  I,  542.  ~  Wood  Ath.  Ox,  sous  le  nom  d^Oiren.  —  AhtaUm  et 
Àchilophel,  part.  II.  —  Eachard,  III,  682-697.  —  Sprat,  Récit  tiridique, 
passim.  —  Mémorial  du  non^onformiite,  —  North,  Examen,  399, 
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fini  son  œuvre,  répondit-il  ;  si  l'Angleterre  devait  être 
sauvée,  elle  devait  l'être  par  des  hommes  plus  jeunes 
que  lui  \ 

La  mort  inattendue  de  Charles  !!  changea  complète- 
ment l'aspect  des  affaires.  Toutes  les  espérances  de  re- 
tour paisible  dans  leur  patrie,  que  pouvaient  avoir 
caressées  les  Whigs  exilés,  furent  éteintes  par  la  mort 
d'un  prince  insouciant  et  bon,  et  par  l'avènement  d'un 
roi  obstiné  en  toute  chose,  mais  surtout  dans  ses  ven- 
geances. Ferguson,  au  contraire,  nageait  dans  son  élé- 
ment. Dépourvu  des  talents  de  l'écrivain  et  de  l'homme 
d'État,  il  avait  au  suprême  degré  les  qualités  peu  envia- 
bles d'un  tentateur  :  il  allait  donc  maintenant,  de  pro- 
scrit en  proscrit,  avec  toute  l'activité  malfaisante  et  toute 
la  dextérité  d'un  démon ,  chuchotant  à  chaque  oreille, 
et  excitant  dans  chaque  cœur  des  haines  sauvages  et  des 
désirs  insensés. 

Il  ne  désespéra  plus  de  pouvoir  séduire  Monmouth. 
La  situation  de  ce  malheureux  jeune  homme  avait  com- 
plètement changé.  Tandis  qu'il  dansait  et  patinait  à 
La  Haye,  attendant  chaque  jour  de  Londres  des  lettres 
de  rappel,  il  fut  bouleversé  par  les  nouvelles  de  la  mort 
de  son  père  et  de  l'avènement  de  son  oncle.  Ceux  qui 
logeaient  près  de  lui  purent  entendre  distinctement,  pen- 
dant la  nuit  qui  suivit  l'arrivée  des  nouvelles,  ses  san- 
glots et  ses  cris  déchirants.  Il  quitta  La  Haye  le  jour  sui- 
vant, après  avoir  solennellement  promis  au  prince  et  à 
la  princesse  d'Orange  de  ne  faire  aucune  tentative  contre 
le  gouvernement  tle  l'Angleterre,  et  avoir  reçu  d'eux 
quelque  argent  pour  faire  face  à  ses  besoins  les  plus 
pressants  ^ 

L'avenir  qui  s'ouvrait  devant  Monmouth  n'était. pas* 
brillant.   11  n'était  pas  probable  qu'il  fût  rappelé  de 

*  Atcux  de  Wade,  Uarl,  Uss.,  6845 

3  ÀTaux,  nég.  20-22  féTrier,  1685.  —  Lettre  de  Monmouth  à  Jacques, 
écrita  de  Ringwood. 
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l'exil.  Il  ne  pourrait  plus  passer  sa  vie  sur  le  continent 
parmi  les  splendeurs  et  les  fêtes  d'une  cour.  Ses  cousins 
1  avaient  traité,  à  La  Haye,  avec  une  grande  bienveil- 
lance, mais  ils  ne  pouvaient  plus  la  lui  continuer  ouver- 
tement sans  courir  le  risque  d'amener  une  rupture  entre 
l'Angleterre  et  la  Hollande.  Guillaume  donna  à  Mon- 
mouth  un  conseil  judicieux?  et  qui  était  d'un  véritable 
ami.  La  guerre  que  se  faisaient  en  Hongrie  l'empereur 
et  les  Turcs  excitait  alors  eu  Europe  presque  autant  d'at- 
tention et  d'intérêt  que  les  croisades  en  avaient  excité 
cinq  cents  ans  auparavant.  Beaucoup  de  braves  gentils- 
hommes, catholiques  et  protestants,  partaient  comme 
volontaires  pour  aller  servir  la  cause  commune  de  la 
chrétienté.  Le  prince  conseilla  à  Monmouth  de  se  rendre 
au  camp  impérial,  l'assurant  que  s'il  suivait  ce  conseil, 
il  lui  fournirait  les  ressources  nécessaires  pour  y  tenir 
le  rang  qui  convenait  à  un  grand  seigneur  anglais  *. 
Ce  conseil  était  excellent,  mais  le  duc  ne  put  se  résoudre 
à  le  suivre.  Il  se  retira  à  Bruxelles,  accompagné  d'Hen- 
riette Wentworth,  baronne  Wentworth  de  Nettlestede, 
demoiselle  de  haut  rang  et  de  grande  fortune,  qui  l'ai- 
mait passionnément,  qui  lui  avait  sacrifié  son  honneur 
de  vierge  et  l'espérance  d'une  alliance  splendide,  qui 
l'avait  suivi  en  exil,  et  qu'il  considérait  comme  sa  femmo 
devant  Dieu.  Sous  la  douce  influence  de  cette  amitié 
féminine,  l'esprit  ulcéré  de  Monmouth  guérit  rapide- 
ment. Il  semblait  avoir  trouvé  le  bonheur  dans  l'obscu- 
rité et  le  repos,  avoir  oublié  qu'il  avait  été  l'ornement 
d'une  cour  splendide  et  le  chef  d'un  grand  parti,  qu'il 
avait  commandé  des  armées  et  aspiré  à  un  trône. 

Mais  on  ne  le  laissa  pas  longtemps  tranquille.  Fei^- 
son  employa  tous  ses  moyens  de  tentation.  Grey,  qwi 
ne  savait  pas  où  trouver  une  pistole,  et  qui  était  prêt  à 
se  jeter  dans  les  entreprises  les  plus  désespérées,  prêta  son 

•  nisloire  duroî  Guillaume  IE1,  deuxième  cditiou,  i703,  vol.  I,  160. 
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lide  à  Fergiison.  On  ne  négligea  aucun  des  artifices  qui 
pouvaient  arracher  Monmouth  de  sa  retraite.  Aux  pre- 
mières offres  qui  lui  furent  faites  par  ses  anciens  com- 
plices, Monmouth  répondit  presque  par  un  refus.  Il  dé- 
clara que  les  difficultés  d'une  descente  en  Angleterre 
étaient  insurmontables,  qu'il  était  fatigué  de  la  vie  po- 
litique, et  pria  qu'on  le  laissât  jouir  du  bonheur  qu'il 
avait  nouvellement  rencontré.  Mais  il  n'avait  pas  l'ha- 
bitude de  résister  à  une  importunité  habile  et  pressante. 
On  dit  aussi  que  la  même  influence  qui  avait  charmé  sa 
solitude  le  poussa  à  en  sortir.  Lady  Wentworth  voulait 
le  voir  roi.  Elle  mit  à  sa  disposition  ses  revenus,  ses 
diamants,  son  crédit.  L'esprit  de  Monmouth  ne  fut  pas 
convaincu;  mais  il  n'eut  pas  assez  de  fermeté  pour  ré- 
sister à  de  telles  sollicitations  *. 

Il  fut  applaudi  par  tous  les  exilés  anglais,  et  accepté  à 
l'unanimité  comme  leur  chef;  mais  il  y  avait  une  autre 
catégorie  d'émigrants  qui  n'étaient  pas  disposés  à  recon- 
naître son  autorité.  Un  gouvernement  pire  que  n'en 
ait  Jamais  connu  la  partie  méridionale  de  notre  île 
avait  chassé  d'Ecosse  sur  le  continent  bon  nombre  de 
fugitifs,  dont  le  fanatisme  religieux  et  politique  s'était 
accru  en  proportion  de  l'oppression  qu'ils  avaient  subie. 
Ces  hommes  répugnaient  à  marcher  sous  un  chef  an- 
glais. Ils  conservaient,  même  dans  l'exil  et  la  misère, 
leur  susceptible  orgueil  national,  et  ne  voulaient  pas 
consentir  à  ce  que  leur  patrie  descendit,  par  leur  fait, 
au  rang  de  province.  Ils  avaient  un  chef  de  leur  race, 

*  Welwood,  Mémoires,  app.  XV.  — Burnet,  I,  630.  Grey  raconta  une 
histoire  un  peu  différente,  mais  il  la  raconta  pour  sauver  sa  vie.  L'ambassa- 
deur espagnol  à  la  cour  d* Angleterre,  don  Pedro  de  Ronquillo,  dans  une  lettre 
écrite  à  peu  près  vers  cette  époque,  au  gouvernement  des  Pays-Bas,  se  moque 
de  Monmouth,  le  représente  comme  vivant  des  libéralités  d'une  femme 
amoureuse,  et  laisse  percer  le  soupçon,  très-peu  fondé,  que  la  passion  du  duc 
était  entièrement  intéressée.  oHallandose  hoy  tan  falto  de  medios  que  ha  me- 
nester  transformarse  en  amor  con  Miledi  en  vista  de  la  neeessitad  de  poder 
iubsistir.»  —  Ronquillo  a  Grana  30  mars-  9  avril  1685* 
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Ârchibatdy  neuvième  comte  d'Argyle,  qui,  cocame  chef 
de  la  grande  tribu  des  Campbell,  était  connu  paorni  les 
populations  des  Highlands  sous  le  nom  oi^eilleux  de 
Mac  Callum  More.  Son  père,  le  marquisd*Ai^le,  avaitété 
lechef  desCovenantaires  d'Ecosse,  et  avait  grandement 
contribué  à  la  ruine  de  Charles  V\  Les  royalistes  n'a- 
vaient pas  jugé  qu'il  eût  suffisamment  effacé  cette  of- 
fense en  accordant  à  Charles  II  le  vain  titre  de  roi  et 
un  palais  pour  prison.  Après  le  retour  de  la  famille 
royale,  le  marquis  fut  mis  à  mort.  Son  marquisat  s'étei- 
gnit; mais  on  permit  à  son  fils  d'hériter  de  l'ancien  titre 
de  comte,  et  le  comte  d'Argyle  se  trouva  encore  un  des 
nobles  les  plus  considérables  d'Ecosse.  Sa  conduite  pen- 
dant les  vingt  années  qui  suivirent  la  restauration  avait 
été,  comme  il  le  jugea  plus  tard,  criminellement  mo- 
dérée. Il  s'était,  en  certaines  occasions,  opposé  à  l'ad- 
ministration qui  opprimait  son  pays;  mais  son  opposi- 
tion avait  été  tiède  et  prudente.  Ses  complaisances  dans 
toutes  les  affaires  ecclésiastiques  avaient  scandalisé  les 
Presbytériens  rigides,  et  il  s'était  montré  si  éloigné  de 
toute  pensée  de  résistance,  que  lorsque  lesCovenantaires, 
poussés  à  bout  par  la  persécution,  s'étaient  insurgés,  il 
avait  mis  en  campagne,  pour  soutenir  le  gouvernement, 
un  grand  nombre  de  ses  dépendants. 

Telle  avait  été  sa  conduite  politique  jusqu'à  l'époque 
où  le  duc  d'York  vint  à  Edimbourg,  armé  de  toute  l'au- 
torité royale.  Le  despotique  vice-roi  s'aperçut  bientôt 
qu'il  ne  pouvait  pas  attendre  d'Argyle  un  entier  con- 
cours. Comme  on  ne  pouvait  gagner  le  chef  le  plus  puis- 
sent du  royaume,  on  résolut  de  le  détruire.  Il  fut  accusé 
de  haute  trahison,  convaincu  et  condamné  à  mort  sur 
des  motifs  si  frivoles  que  l'esprit  de  parti  et  l'esprit  de 
chicane  eux-mêmes  en  rougirent.  Les  partisans  des 
Stuarts  assurèrent  plus  tard  qu'on  n'avait  jamais  eu 
l'intention  d'appliquer  cette  sentence,  qu'on  avait  voulu 
seulement  l'efirayer,  afin  de  le  forcer  par  là  à  céder  sa 
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puissante  juridiction  sur  les  Highiands.  On  ne  peut  dire 
aujourd'hui  si ,  comme  ses  ennemis  Ten  soupçonnèrent, 
Jacques  eut  l'intention  de  commettre  ce  meurtre,  ou  s'il 
eut  seulement  l'intention,  comme  ses  amis  l'affirmèrent, 
de  commettre  une  extorsion,  en  menaçant  de  commettre 
un  meurtre.  «  Je  ne  connais  pas  la  loi  écossaise,  dit  Ha- 
lifax à  Charles  II;  mais  je  sais  bien  qu'en  Angleterre 
nous  ne  pourrions  pas  pendre  un  chien  sur  les  motifs 
pour  lesquels  mylord  Argyle  a  été  condamné  *.  » 

Argyle  s'échappa  en  Angleterre  à  l'aide  d'un  déguise- 
ment et  de  là  passa  en  Frise.  Son  père  avait  jadis 
acheté  une  petite  propriété  dans  cette  province  retirée, 
comme  lieu  de  refuge  pour  la  famille  dans  les  temps  de 
troubles  civils.  On  disait  parmi  les  Écossais  que  cet 
achat  avait  été  fait  à  cause  des  prédictions  d'im  prophète 
celtique  auquel  il  avait  été  révélé  que  Mac  Calliun  More 
serait  un  jour  chassé  de  l'ancienne  demeure  de  ses  pères 
à  Inverary  ^;  mais  il  est  probable  que  le  politique  mar- 
quis avait  été  beaucoup  mieux  averti  par  les  signes  du 
temps  que  par  les  révélations  des  prophètes.  Le  comte 
Archibald  se  tint  si  tranquille  en  Frise  pendant  quelque 
temps,  qu'on  ne  savait  pas  généralement  où  il  s'était 
enfui.  De  sa  retraite  il  entretint  une  correspondance 
avec  ses  amis  de  la  Grande-Bretagne,  fit  partie  de  la 
conspiration  whig,  et  concerta  avec  les  chefs  de  cette 
conspiration  un  plan  pour  l'invasion  de  l'Ecosse  \  Ce 
plan  échoua  par  suite  de  la  découverte  du  complot  de 
Rye-House,  mais  il  devint  de  nouveau  l'objet  de  ses  mé- 
ditations après  la  mort  de  Charles  II. 

Pendant  sa  résidence  sur  le  continent,  il  avait  réfléchi 

'  Procès  d* Argyle,  dans  la  Collection  det  procès  d'État,  —  Burnet,  I, 
■  Îi2 1 . — Simple  et  véridique  Exposé  des  décoiwertes  faites  en  Ecosse,  1684. 
-»  Le  Brouillard  écossais  éelavrd.  —  Justification  de  sir  Georges  Mac- 
kenxie.  —  Lord  Foimtainhall,  Notes  chronologiqites. 

^  Déposition  de  Robert  Smith,  dans  l'appendice  au  Récit  véridiqtte  de 
Sprat. 

3  Simple  ettéridique  Exposé  des  découvfirtes  faites  en  tcosse» 
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sur  les  questions  religieuses  plus  profondément  qu'il  ne 
l'avait  fait  antérieurement.  A  un  certain  égard,  ces  ré- 
flexions avaient  eu  sur  son  esprit  un  effet  pernicieux. 
Sa  préférence  pour  la  forme  presbytérienne  dans  le 
gouvernement  de  l'Église  allait  maintenant  jusqu'à  la 
bigoterie.  Lorsqu'il  se  rappelait  combien  de  temps  il 
s'était  conformé  au  culte  de  l'Église  établie,  il  était  acca- 
blé de  honte  et  de  remords,  et  ne  se  montrait  que  trop 
disposé  à  racheter  sa  défection  par  la  violence  et  l'into- 
lérance. Toutefois  il  eut  bientôt  l'occasion  de  montrer 
que  la  crainte  et  l'amour  du  Tout-Puissant  l'avaient 
rendu  assez  fort  pour  soutenir  les  plus  terribles  combats 
qui  puissent  éprouver  la  nature  humaine. 

Son  assistance  était  du  plus  grand  secours  à  ses  com- 
pagnons d'infortune.  Quoique  proscrit  et  fugitif,  il  était 
encore  dans  un  certain  sens  le  plus  puissant  sujet  des  trois 
royaumes.  Il  était  probablement  inférieur  en  richesses, 
même  avant  sa  condamnation,  non-seulement  aux  grands 
seigneurs  anglais,  mais  encore  à  quelques-uns  des  opu- 
lents esquives  du  Kent  et  de  Norfolk  ;  mais  son  autorité  pa- 
triarcale, autoritéqu' aucune  fortune  ne  pouvait  lui  donner 
et  qu'aucune  condamnation  ne  pouvait  lui  enlever,  le  ren- 
dait vraiment  formidable  comme  chef  d'insurrection.  Il  n'y 
avait  pas  un  lord  dans  le  Sud  qui  fût  sûr  d'avoir  avec  lui 
ses  propres  gardes-chasse  et  ses  propres  piqueurs  s'il  en- 
treprenait de  résister  au  gouvernement  :  un  comte  deBed- 
ford,  un  comte  de  Devonshire  n'auraient  pu  s'engager  à 
mettre  dix  hommes  en  campagne.  Mac  Callum  More,  dé- 
pouillé de  sa  fortune  et  privé  de  son  comté,  pouvait,  à 
n'importe  quel  moment ,  soulever  une  guerre  civile  sé- 
rieuse. Il  n'avait  qu'à  se  montrer  sur  la  côte  de  Lorn,et 
au  bout  de  quelques  jours  une  armée  se  serait  réunie  au- 
tour de  lui.  Les  forces  qu'il  pouvait  mettre  eu  campagne 
dans  les  circonstances  favorables  se  composaient  de  cinq 
mille  hommes,  dévoués  à  son  service,  exercés  au  tir  et 
au  maniement  du  sabre,  capables  de  se  rencontrer  avec 
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des  troupes  régulières  en  rase  campagne,  et  supérieurs 
peut-être  aux  troupes  régulières  par  les  qualités  re- 
quises pour  la  défense  des  défilés  de  montagnes  sauvages 
cachées  dans  le  brouillard  et  creusées  par  d*impétueux 
torrents.  Ce  que  pouvait  faire  une  telle  force,  bien  diri- 
gée, même  contre  des  régiments  de  vieux  soldats  et 
contre  d'habiles  généraux,  c'est  ce  qu'on  vit,  quelques 
années  plus  tard,  à  Kiiliecrankie. 

Mais  tout  grands  que  fussent  les  titres  d'Argyle  à  la 
confiance  des  Écossais  proscrits,  il  y  avait  parmi  eux 
une  faction  qui  ne  le  voyait  pas  de  bon  œil  et  qui  dési- 
rait se  servir  de  son  nom  et  de  son  influence  sans  lui 
donner  aucun  pouvoir  réel.  Le  chef  de  cette  faction  était 
un  gentilhomme  des  basses  terres,  qui  avait  été  impliqué 
dans  le  complot  whig  et  qui  avait  échappé  avec  difficulté  à 
la  vengeance  de  la  cour,  sir  Patrick  Hume,  de  Polwarth, 
dans  le  Berwickshire.  On  a  mis  fort  en  question,  mais 
sans  raisons  sufBsantes,  son  intégrité.  On  doit  toutefois 
reconnaître  qu'il  fit  autant  de  tort  à  sa  cause  par  per- 
versité qu'il  lui  en  aurait  fait  par  trah'json ,  C'était  un 
homme  incapable  à  la  fois  de  comm^/ic^  jr  et  d'obéir, 
vain,  susceptible,  mauvaise  tête,  bavard  sempiternel, 
inerte  contre  l'ennemi,  et  n'ayant  d'activité  que  contre 
ses  alliés.  Son  ami  intime  était  un  autre  exilé  d'une 
grande  naissance,  qui  possédait,  bien  qu'à  un  moindre 
degré,  plusieurs  des  mêmes  défauts,  sir  John  Cochrane, 
second  fils  du  comte  de  Dundonald. 

Andrew  Fietcher  de  Saltoun,  homme  distingué  par  la 
science  et  par  l'éloquence,  par  le  courage,  le  désinté- 
ressement et  le  patriotisme,  mais  d'un  caractère  irri- 
table et  intraitable,  appartenait  à  une  classe  d'esprits 
plus  élevée.  Comme  beaucoup  de  ses  illustres  contempo- 
rains, Milton,  Harrington,  Marvel  et  Sidney,  Fletcher 
avait  conçu,  par  suite  du  mauvais  gouvernement  d'une 
succession  de  mauvais  princes,  la  haine  la  plus  profonde 
pour  la  monarchie  héréditaire.  11  n'était  cependant  pas 
I.  50 
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déniocraie;  il  était  chef  d'une  ancienne  famille  nor- 
mande et  était  fier  de  son  origine  ;  il  était  beau  parleur  et 
habile  écrivain,  et  était  fier  de  sa  supériorité  intellec- 
tuelle. En  sa  qualité  de  gentilhomme  et  en  sa  qualité  de 
savant,  il  regardait  le  bas  peuple  avec  dédain,  et  était  si 
peu  disposé  à  lui  confier  une  part  de  pouvoir  politique,  qu'il 
le  jugeait  même  incapable  de  jouir  de  la  liberté  person- 
nelle. C'est  une  circonstance  curieuse  que  cet  homme,  le 
plus  hardi,  le  plus  honnête,  le  moins  disposé  aux  compro- 
mis des  républicains  de  son  temps,  ait  été  l'auteur  d'un 
plan  pour  réduire  en  esclavage  une  grande  partie  des 
classes  laborieuses  de  l'Ecosse.  Il  avait,  en  réalité,  une 
grande  ressemblance  avec  ces  sénateurs  romains  qui,  tout 
en  détestant  le  nom  de  roi,  défendaient  avec  un  inflexible 
orgueil  les  privilèges  de  leur  ordre  contre  les  empiéte- 
ments de  la  multitude,  et  gouvernaient  leurs  esclaves 
mâles  et  femçUes  avec  le  bâton  et  le  fouet. 

Amsterdam  fut  la  ville  où  les  chefis  émigrés  écossais  et 
anglais  se  rassemblèrent.  Argyle  s'y  rendit  de  la  Frise, 
et  Monmouth ,  du  Brabant.  On  put  s'apercevoir  bien- 
tôt que  les  émigrés  n'avaient  rien  de  commun,  si  ce 
n'est  leur  haine  pour  Jacques  et  l'impatience  de  voir  fmir 
leur  exil.  Les  Écossais  étaient  jaloux  des  Anglais,  les 
Anglais  des  Écossais.  Les  hautes  prétentions  de  Mon- 
mouth étaient  désagréables  à  Argyle,  qui,  fier  de  sa 
ancienne  noblesse  et  de  sa  légitime  descendance  royale, 
n'était  nullement  disposé  à  rendre  hommage  au  rejeton 
d'un  amour  bas  et  de  hasard.  Mais  de  tous  les  dissenti- 
ments qui  divisèrent  la  petite  bande  des  proscrits,  la  plus 
sérieuse  fut  celle  qui  s'éleva  entre  Argyle  et  une  partie  de 
«es  propres  compagnons.  Quelques-uns  des  exilés  écos- 
sais étaient  arrivés,  par  l'effet  d'une  longue  opposition 
à  la  tyrannie,  à  un  état  d'esprit  et  de  caractère  ma- 
ladif, qui  leur  rendait  insupportables  les  contraintes 
les  plus  justes  et  les  plus'  nécessaires.  Ils  savaient 
que  sans  Argyle  ils  ne  pouvaient  rien.  Us  auraient  dû 
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savoir  qu'à  moins  de  vouloir  courir  à  leur  perte  tête 
baissée,  ils  devaient  mettre  en  leur  chef  une  entière 
confiance  ou  abandonner  toute  pensée  d'une  entreprise 
militaire.  L'expérience  a  pleinement  démontré  que  dans 
la  guerre  toutes  les  opérations,  depuis  la  plus  grande 
jusqu'à  la  plus  petite,  doivent  être  soumises  à  la  direc- 
tion absolue  d'un  seul  esprit,  et  que  chaque  agent  subor- 
donné doit  obéir  sans  mot  dire,  obéir  bravement  et  avec 
l'apparence  de  la  gaieté,  aux  ordres  qu'il  désapprouve  ou 
dont  les  raisons  lui  sont  cachées.  Les  assemblées  repré- 
sentatives, les  discussions  publiques  et  tous  les  autres 
freins  par  lesquels  on  empêche,  dans  les  affaires  civiles, 
les  gouvernants  d'abuser  de  leur  pouvoir,  sont  déplacés 
dans  un  camp.  Machiavel  attribuait  justement  la  plu- 
part des  désastres  de  Venise  et  de  Florence  à  la  ja- 
lousie qui  poussait  ces  républiques  à  intervenir  dans 
tous  les  actes  de  leurs  généraux  ' .  L'habitude  hollandaise 
d'envoyer  aux  armées  des  députés  sans  le  consentement 
desquels  on  ne  pouvait  frapper  un  grand  coup  était 
presque  également  pernicieuse.    Il  est   incontestable 
qu'on  ne  peut  jamais  être  assuré  que  le  général  revêtu 
d'un  pouvoir  dictatorial  à  l'heure  du  péril  consentira  à 
s'en  démettre  tranquillement  à  l'heure  du  triomphe;  et 
c'est  une  des  nombreuses  raisons  qui  doivent  faire  long- 
temps hésiter  les  hommes  avant  de  se  résoudre  à  dé- 
fendre, par  les  armes,  les  libertés  publiques;  mais  s'ils 
se  déterminent  à  tenter  les  chances  de  la  guerre,  ils 
devront  confier ,  s'ils  sont  sages ,  à  leurs  chefs  cette 
autorité  absolue,  sans  laquelle  la  guerre  ne  peut  être 
bien  dirigée.  Il  est  possible  que. s'ils  lui  donnent  cette 
autorités  ce  chef  devienne  un  Cromwell  ou  un  Napo- 
léon; mais  il  est  certain  que  s'ils  la  lui  refusent,  leurs 
entreprises  finiront  comme  l'entreprise  d'Argyle. 
Quelques-uns  des  chefs  écossais,  échauffés  par  l'en- 

*  Diicourt  twr  lamremière  décade  de  Tite  Live,  liv.  II,  chap.  xxxiii. 
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thousiasme  républicain  et  complètement  dépourvus  de 
rhabîleté  nécessaire  à  la  conduite  des  grandes  affaires, 
employaient  tout  leur  zèle  et  toute  leur  industrie,  non 
à  rassembler  des  ressources  pour  l'entreprise  qu'ils  al- 
laient tenter  contre  un  formidable  ennemi,  mais  à  in- 
venter des  moyens  de  restreindre  le  pouvoir  de  leur  chef 
et  de  se  garantir  contre  son  ambition.  La  stupidité  sa- 
tisfaite d'elle-même,  avec  laquelle  ils  s'obstinaient  à  or- 
ganiser une  armée  comme  ils  auraient  organisé  une 
république,  serait  incroyable  si  elle  n'avait  pas  été  fran- 
chement et  même  complaisamment  rapportée  par  l'un 
d'eux  •. 

Enfin,  tous  ces  dissentiments  arrivèrent  à  un  compro- 
mis. On  arrêta  qu'une  tentative  serait  faite  immédiate- 
ment sur  la  côte  occidentale  de  l'Ecosse,  et  qu'elle  serait 
promptement  suivie  d'une  descente  en  Angleterre. 

Argyle  devait  être  le  chef  nominal  de  l'expédition  en 
Ecosse,  mais  il  fut  placé  sous  le  contrôle  d'un  comité  qui 
se  réserva  toutes  les  parties  les  plus  essentielles  de  l'ad- 
ministration militaire.  Ce  comité  eut  le  pouvoir  de  dé- 
cider le  point  de  débarquement  de  l'expédition,  de  nom- 
mer les  officiers,  de  surveiller  la  levée  des  troupes,  de 
fournir  les  provisions  et  les  munitions.  Tout  ce  qu'on 
laissa  au  général  fut  le  soin  de  diriger  les  évolutions  de 
l'armée  sur  le  champ  de  bataille,  et  encore  fub-il  forcé 
de  promettre  que,  même  sur  le  champ  de  bataille,  sauf 
dans  un  cas  de  surprise,  il  ne  ferait  rien  sans  l'assen- 
timent d'un  conseil  de  guerre. 

Monmouth  devait  commander  en  Angleterre.  Son  es- 
prit malléable  avait ,  comme  d'habitude ,  pris  l'em- 
preinte de  la  société  qui  l'entourait.  Des  espérances 
ambitieuses  qui  semblaient  éteintes  s'étaient  réveillées 
dans  son  cœur.  Il  se  rappelait  l'affection  avec  laquelle 
il  avait  été  constamment  reçu  par  le  peuple  des  villes 


'  Voyez  le  Récit  de  sir  Patrick  Hume,  pauim. 
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et  des  campagnes,  et  s'attendait  à  le  voir  se  lever  en 
masses  énormes  pour  le  recevoir  de  nouveau.  Il  se  rap- 
pelait le  bon  vouloir  que  les  soldats  lui  avaient  tou- 
jours montré,  et  se  flattait  de  Tespoir  de  les  voir  venir 
à  lui  par  régiments  entiers.  Des  messages  encourageants, 
venant  de  Londres,  se  succédaient  à  courts  inter- 
valles. On  l'assurait  que  la  violence  et  l'injustice  avec  les- 
quelles avaient  été  faites  les  élections  avaient  exaspéré 
la  nation,  que  toute  la  prudence  des  chefs  whigs  avait 
suffi  à  grand' peine  pour  empêcher  une  émeute  sanglante 
le  jour  du  couronnement,  et  que  tous  les  grands  lords 
qui  avaient  voté  le  bill  d'exclusion  étaient  impatients  de 
se  rallier  autour  de  lui.  Wildman,  qui  aimait  à  parler  de 
conspirations  par  paraboles,  lui  faisait  dire  que  le  comte 
(le  Richmond,  deux  cents  ans  auparavant,  avait  débar- 
qué en  Angleterre  avec  une  poignée  d'hommes,  et  avait 
été,  quelques  jours  après,  couronné  roi  sur  le  champ  de 
bataille  de  Bosworth  avec  le  diadème  enlevé  à  la  tête  de 
Richard.  Danvers  se  chargeait  de  soulever  la  cité.  Le 
duc  était  leurré  de  l'espérance  de  voir  se  lever  en  armes, 
aussitôt  qu'il  aurait  déployé  son  étendard,  le  Bedford- 
shire,  le  Buckinghamshire,  le  Hampshire,  le  Cheshire  '. 
En  conséquence,  il  se  passionna  pour  l'entreprise  dont 
il  s'était  écarté  quelques  semaines  auparavant.  Ses  com- 
patriotes ne  lui  imposèrent  pas  des  restrictions  aussi 
absurdes  que  les  restrictions  imposées  à  Argyle  par  les 
émigrants  écossais.  Tout  ce  qu'on  exigea  de  lui  fut  la 
promesse  qu'il  ne  prendrait  pas  le  titre  de  roi,  jusqu'à 
ce  que  ses  prétentions  eussent  été  soumises  au  jugement 
d'un  parlement  libre. 

Il  fut  décidé  que  deux  Anglais,  Aylofle  et  Rumbold, 
accompagneraient  Argyle  en  Ecosse,  et  que  Fletcher 
irait  avec  Monmouth  en  Angleterre.  Fletcher  avait  dès 
le  commencement  mal  auguré  de  l'entreprise  ;  mais  son 


'  Récit  de  Grey.  — -  Atcux  de  Wade.  Harl,  Ma».,  6845. 
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esprit  chevaleresque  ne  lui  permettait  pas  de  reculer 
devant  un  péril  que  ses  amis  semblaient  appeler  avec 
ardeur.  Lorsque  Grey  répéta  en  les  approuvant  les  pa- 
roles de  Wildman  sur  Richmond  et  sur  Richard,  Férudit 
et  méditatif  Écossais  remarqua  avec  justesse  qu'il  y  avait 
une  grande  différence  entre  le  quinzième  et  le  dix-sep- 
tième siècle.  Richmond  était  sûr  des  grands  barons, 
dont  chacun  pouvait  mettre  en  campagne  une  armée  de 
vassaux,  et  Richard  n'avait  pas  un  seul  régiment  de 
troupes  régulières  \ 

Les  exilés  purent  réunir,  en  partie  par  leurs  propres 
ressources,  en  partie  par  les  contributions  de  leurs  par- 
tisans en  Hollande,  une  somme  suffisante  pour  deux  ex- 
péditions. On  obtint  peu  de  chosede  Londres  ;  on  en  avsùt 
espéré  six  mille  livres  sterling;  mais  en  place  d'argent, 
Wildman  envoya  des  excuses  qui  auraient  dû  ouvrir  les 
yeux  de  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  volontairement 
aveugles.  Le  duc  combla  le  déficit  en  engageant  ses 
propres  diamants  et  ceux  de  lady  Wentworth.  On  acheta 
armes,  munitions  et  provisions,  et  on  affréta  plusieurs 
vaisseaux  à  Amsterdam  *. 

11  est  remarquable  que  l'homme  le  plus  illustre  et  le 
plus  grossièrement  calomnié  de  ces  exilés  anglais  se 
tint  tout  à  fait  à  l'écart  de  ces  projets  téméraires.  Jolm 
Locke  détestait  la  tyrannie  et  la  persécuticm,  en  sa  qua- 
lité de  philosophe,- mais  son  caractère  et  son  intelligence 
le  préservaient  de  la  violence  des  hommes  de  parti.  Il 
avait  entretenu  avec  Shaftesbury  des  relations  confideo- 
tielles  et  avait  ainsi  encouru  le  déplaisir  de  la  cour.Xa 
prudence  de  Locke  avait  été  telle  cependant,  que,  malgré 
ce  mauvais  vouloir  de  la  cour,  il  eut  été  inutile  ou  à  peu 
près  de  livrer  sa  conduite  à  l'examen  des  tribunaux  de 
cette  époque,  tout  corrompus  et  tout  partiaux  qu'ils 

'   Buraet,  I,  631, 
'  Récit  de  Grey. 
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fassent.  Néanmoins,  il  était  vulnérable  à  un  certain  en- 
droit. Il  était  attaché  au  collège  de  Christ-Church,  uni- 
versité d'Oxford.  On  résolut  de  chasser  de  ce  célèbre 
collège  rhomme  le  plus  illustre  dont  il  puisse  se  vanter; 
mais  ce  n'était  pas  chose  aisée.  Locke  s'était  abstenu  à 
Oxford  d'exprimer  aucune  opinion  sur  les  affaires  politi- 
ques du  jour.  On  l'avait  entouré  d'espions.  Des  docteurs 
en  théologie  et  des  maîtres  es  arts  n'avaient  pas  été 
honteux  de  remplir  lé  plus  vil  de  tous  les  ofSces,  celui 
d'épier  les  paroles  qui  sortent  des  lèvres  d'un  collègue, 
afin  de  les  répéter  pour  le  perdrp.  Dans  ïa  salle  du  col- 
lège, on  avait  tourné  à  dessein  les  conversations  sur  les 
sujets  les  plus  irritants,  sur  le  bill  d'exclusion,  sur  le 
caractère  du  comte  de  Shaftesbury  ;  mais  tout  cela  en 
vain.  Locke  n'avait  ni  éclaté,  ni  dissimulé,  mais  avait 
gardé  un  silence  si  absolu  et  un  tel  calme  de  physiono- 
mie et  de  maintien ,  que  les  instruments  du  pouvoir 
furent  forcés  d'avouer  avec  dépit  que  jamais  homme 
n'avait  été  si  complètement  maître  de  sa  langue  et  de 
ses  passions.  Lorsqu'on  vit  que  la  trahison  était  impuis- 
sante, on  eut  recours  à  l'arbitraire.  Après  avoir  vaine- 
ment essayé  de  faire  commettre  une  faute  à  Locke,  le 
gouvernement  résolut  de  le  punir  sans  motifs.  Des  or- 
dres portant  qu'il  devait  être  exclu  vinrent  de  Whitehall, 
et  le  doyen  et  le  conseil  canonique  se  hâtèrent  d'obéir  à 
ces  ordres. 

Locke  voyageait  sur  le  continent  pour  sa  santé,  lors- 
qu'il apprit  qu'on  venait  de  le  priver  de  son  asile  et  de 
son  pain,  sans  jugement,  même  sans  avertissement. 
L'injustice  avec  laquelle  on  l'avait  traité  l'aurait  rendu 
excusable  de  chercher,  par  des  moyens  violents,  une 
réparation,  mais  il  n'était  pas  homme  à  se  laisser  aveu- 
gler par  le  ressentiment  personnel.  11  augurait  mal  des 
plans  des  proscrits  rassemblés  à  Amsterdam,  et  il  se 
rendit  tranquillement  à  Utrecht,  où  il  s'occupa  à  écrire 
sa  lettre  célèbre  sur  la  tolérance,  tandis  que  ses  compa- 
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gnons  d'infortune  traçaient  le  plan  de  leur  propre  ruine*. 

Le  gouvernement  anglais  fut  de  bonne  heure  informé 
qu'il  se  méditait  quelque  chose  parmi  les  proscrits.  II 
ne  semble  pas  qu'on  se  soit  attendu  d'abord  à  une  des- 
cente en  Angleterre  ;  mais  on  craignait  qu'Argyle  n'ap- 
parût bientôt  en  armes  au  milieu  de  son  clan.  On  publia, 
en  conséquence ,  une  proclamation  ordonnant  que  l'E- 
cosse fût  mise  en  état  de  défense;  on  ordonna  en  même 
temps  que  la  milice  fût  prête  à  agir.  Tous  les  clans  hos- 
tiles au  nom  de  Campbell  furent  mis  en  mouvement.  John 
Murray ,  marquis  d'Athol ,  fut  nommé  lord  lieutenant 
de  l'Argyleshire,  et  occupa  le  château  d'Inverary  à  la  tête 
d'un  nombre  considérable  de  ses  hommes.  Quelques 
personnes  suspectes  furent  arrêtées;  d'autres  furent 
obligées  de  donner  des  otages.  Des  vaisseaux  de  guerre 
furent  envoyés  en  croisière  près  de  l'Ile  de  Bute ,  et  une 
partie  de  l'armée  d'Irlande  fut  dirigée  sur  la  côte  de 
l'Ulster». 

Pendant  que  ces  préparatifs  se  faisaient  en  Ecosse,  Jac- 
ques appelait  dans  son  cabinet  Arnold  Van  Gitters,  qui 
avait  longtemps  résidé  en  Angleterre  comme  ambassa- 
deur des  Provinces-Unies,  et  Everard  Van  Dykvelt, 
qui,  après  la  mort  de  Charles,  avait  été  envoyé  par  les 
états  généraux,  chargé  d'une  mission  spéciale  de  con- 
doléance et  de  félicitations.  Le  roi  leur  dit  qu'il  îivait 
reçu  de  source  certaine  avis  des  projets  que  formaient 
contre  son  trône  ses  sujets  exilés  en  Hollande.  Quelques- 
uns  de  ces  proscrits ,  ajouta-t-il ,  étaient  des  coupe- 

*  Le  Clerc,  Vie  de  Locke,  —  Lord  King,  Vie  de  Locke,  —  Lord  Gren- 
▼ilie,  Oxford  et  Locke,  Locke  ne  doit  pas  être  confondu  avec  l'Anabaptiste 
Nicolas  Look ,  dont  le  nom  est  écrit  Locke  dans  les  Aveux  de  Grey ,  et 
mentionné  dans  le  Mss.  1152  de  Lansdowne,  et  dans  le  Récit  de  Buccleoch, 
ajouté  à  la  dissertation  de  M  Rose.  Je  u*aurais  pas  jugé  nécessaire  de  faire 
cette  remarque  y  si  la  similitude  des  deux  noms  n*avait  pas  induit  en  erreur 
une  personne  aussi  bien  informée  de  Thistoire  de  cette  époque  que  le  prési- 
dent Onslcw.  Voyez  sa  note  sur  Bumet,  I,  629. 

2  wodrow,  liv.  m,  chap.  ix.  —  Gazelle  de  Londres,  1  i  mai  1685.  — 
Barillon,  11-21  mai. 
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jarrets,  que  la  providence  de  Dieu  avait  seule  empêchés 
de  commeltre  le  plus  infâme  meurtre,  et  parmi  eux  se 
trouvait  le  propriétaire  de  la  maison  qui  avait  été  dési- 
gnée pour  être  le  théâtre  du  crime.  «  Argyle,  dit  le  roi, 
est  de  tous  les  liommes  celui  qui  possède  les  plus  grands 
moyens  de  me  nuire  ;  et  de  tous  les  pays ,  la  Hollande 
est  celui  d'où  un  grand  coup  peut  être  le  mieux  frappé 
contre  moi.  »  Citters  et  Dykvelt  assurèrent  à  Sa  Majesté 
que  ses  paroles  seraient  immédiatement  rapportées  au 
gouvernement  qu'ils  représentaient ,  et  exprimèrent  la 
conviction  qu'on  ferait  tous  les  efforts  nécessaires  pour 
lui  donner  satisfaction*. 

La  conviction  exprimée  par  les  ambassadeurs  fut  jus- 
tifiée. Le  prince  d'Orange  et  les  états  généraux  étaient, 
à  cette  époque,  fort  désireux  qu'on  n'abusât  pas  de 
l'hospitalité  de  leur  pays  par  des  actes  dont  le  gouver- 
nement anglais  pourrait  justement  se  plaindre.  Jacques 
avait  tout  récemment  tenu  un  langage  qui  indiquait 
qu'il  ne  se  soumettrait  pas  patiemment  à  l'ascendant  de 
la  France.  Il  semblait  probable  qu'il  consentirait  à  for- 
mer une  étroite  alliance  avec  les  Provinces-Unies  et  la 
maison  d'Autriche.  On  était  donc,  à  La  Haye,  extrême- 
ment désireux  d'éviter  tout  motif  d'offense;  de  plus, 
dans  cette  occasion,  les  intérêts  de  Guillaume  étaient 
d'accord  avec  ceux  de  son  beau-père. 

Mais  la  circonstance  était  une  de  celles  qui  deman- 
dent une  action  rapide  et  vigoureuse ,  que  la  nature  des 
institutions  bataves  rendait  presque  impossible.  L'Union 
d'Utrecht,  grossièrement  formée,  au  milieu  des  troubles 
d'une  révolution,  afin  de  répondre  aux  besoins  du  mo- 
ment, n'avait  jamais  été  révisée  ni  perfectionnée  dans 
les  temps  de  tranquillité.  Chacun  des  sept  États  qui  com- 
posaient cette  union  conservait  presque  tous  les  droits 
de  souveraineté  et  les  défendait  ombrageusement  contre 


Procès-veriMux  dei  états  généraux,  5-1 5  mai  1 685. 
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le  pouvoir  central.  De  même  que  les  autorités  fé^rales 
n'avaient  pas  les  moyens  d'exiger  une  prompte  obéis- 
sance des  autorités  provinciales ,  de  même  les  autorités 
provinciales  n'avaient  pas  les  moyens  d'exiger  um 
prompte  obéissance  des  autorités  municipales.  La  Hol- 
lande, seule,  contenait  dix-huit  villes  dont  chacune  était 
à  bien  des  égards  un  État  indépendant,  jaloux  de  toute 
intervention  extérieure.  Si  les  autorités  de  la  ville  rece- 
vaient de  La  Haye  des  ordres  qui  leur  déplaisaient,  ils 
étaient  ou  entièrement  négligés,  ou  exécutés  lentem^t 
et  avec  tiédeur.  Dans  quelques-uns  des  conseils  des 
villes,  l'influence  du  prince  d'Orange  était,  il  est  vrai, 
toute-puissante.  Mais,  malheureusement,  la  ville  où 
s'étaient  assemblés  les  exilés  anglais,  où  leurs  vaisseaux 
avaient  été  équipés,  était  la  riche  et  populeuse  Amster- 
dam, et  les  magistrats  d'Amsterdam  étaient  les  chefs 
du  parti  hostile  au  gouvernement  fédéral  et  à  la  maison 
de  Nassau.  L'administration  maritime  des  Provinces- 
Unies  était  dirigée  par  cinq  commissions  d'amirauté. 
Une  de  ces  commissions  siégeait  à  Amsterdam,  était  en 
partie  nommée  par  les  autorités  de  la  ville,  et  semble 
avoir  été  entièrement  animée  de  leur  esprit. 

Tous  les  efforts  du  gouvernement  fédéral  pour  don- 
ner satisfaction  aux  désirs  de  Jacques  échouèrent,  grâce 
au  mauvais  vouloir  des  fonctionnaires  d'Amsterdam  et 
aux  bévues  du  colonel  Bevil  Skelton,  qui  venait  d'arri- 
ver à  La  Haye,  comme  envoyé  de  l'Angleterre.  Skeltoo 
était  né  en  Hollande  pendant  les  troubles  d'Angleterre, 
et  on  le  supposait,  à  cause  de  cela,  particulièrement 
propre  à  ce  poste*;  mais  la  vérité,  c'est  qu'il  n'était 
propre  ni  à  celui-là ,  ni  à  aucun  autre.  D'excellents 
juges  du  caractère  humain  l'avaient  déclaré  le  plus  su- 
perficiel, le  plus  inconstant,  le  plus  violent,  le  plus 

*  Ce  fait  egt  mentionné  dam  ses  lettres  de  créance^  datées  d«  1 6  van 
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présomptueux*  ei  le  plus  bavard  des  hommes*.  Il  ne 
donna  une  attention  sérieuse  aux  préparatifs  de£  ré- 
fugiés que  lorsque  trois  des  vaisseaux  équipés  pour 
Texpédition  furent  sortis  sains  et  saufs  du  Zuyderzée, 
que  lorsque  les  armes ,  les  munitions ,  les  provisions 
et  les  passagers  furent  à  bord  et  embarqués.  Alors, 
au  lieu  de  s'adresser,  comme  il  aurait  dû  le  faire,  aux 
états  généraux,  qui  siégeaient  à  côté  de  sa  porte,  il 
envoya  un  messager  aux  magistrats  d'Amsterdam,  pour 
demander  que  les  vaisseaux  suspects  fussent  retenus. 
Les  magistrats  d'Amsterdam  répondirent  que  l'embou- 
chure du  Zuyderzée  était  en  dehors  de  leur  juridiction, 
et  le  renvoyèrent  au  gouvernement  fédéral.  Il  était  évi- 
dent que  ce  n'était  là  qu'une  excuse,  et  que  si  on  avait 
eu  à  l'hôtel  de  ville  d'Amsterdam  la  volonté  réelle  d'em- 
pêcher Ârçyle  de  mettre  à  la  voile,  rien  n'eût  été  plus 
facile.  Skelton  s'adressa  alors  en  personne  aux  états  gé- 
néraux. Ils.  se  montrèrent  empressés  de  faire  droit  à  sa 
demande,  et  comme  le  cas  était  urgent,  ils  se  départi- 
rent du  cours  ordinaire  qu'ils  suivaient  dans  l'expédition 
des  affaires.  Le  jour  même  où  il  fit  sa  demande,  un  or- 
dre, rédigé  dans  un  sens  exactement  conforme  à  sa  ré- 
clamation, fut  envoyé  à  Amsterdam;  mais  cet  ordre,  par 
suite  de  mauvais  renseignements  reçus  par  l'envoyé  an- 
glais, ne  désignait  pas  exactement  la  position  des 
vaisseaux.  On  disait  qu'ils  étaient  dans  le  Texel  ;  ils 
étaient  dans  le  Vlie.  L'amirauté  d'Amsterdam  profita  de 
cette  erreur  pour  ne  rien  faire;  et,  avant  que  Terreur 
eût  pu  être  rectifiée,  les  trois  vaisseaux  avaient  mis  à  la 
voile'. 

Les  dernières  heures  qu'Argyle  passa  sur  la  côte  de 

'  Bonrepanx  à  Seignelay,  4-14  février  1686. 

'  Avaux,  nég.  30  avril- 10  mai  ;  1-11  mai  ;  5>15  mai  1685.  ~  Aédt  de 
sir  Patrick  Hume.  —  Lfiltrc  de  l'amirauté  d'Amsterdam  aux  états  génératu, 
datée  du  20  juin  1685.  —  Mémoire  4l^  Slcelton,  remis  aux  états  généraux  le 
10  mai  U8&. 
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Hollande  furent  des  heures  de  grande  anxiété.  Près  de 
lui  se  trouvait  un  vaisseau  de  guerre  hollandais  dont 
une  seule  bordée  aurait  suffi  pour  mettre  en  un  instant 
fin  à  son  expédition.  Autour  de  sa  petite  flotte  circulait 
un  bateau  contenant  quelques  personnes  armées  de 
longues-vues,  qu'il  soupçonna  d'être  des  espions  ;  mais 
on  ne  prit  aucune  mesure  efficace  pour  le  retenir;  et, 
dans  l'après-midi  du  2  mai,  il  mit  en  mer  sous  une  brise 
favorable. 

Le  voyage  fut  heureux.  Le  6,  les  Orcades  étaient  en 
vue.  Argyle  jeta  très -imprudemment  l'ancre  devant 
Kirkwall,  et  permit  à  deux  de  ses  hommes  d'aller  à 
terre.  L'évèque  donna  ordre  de  les  arrêter.  Les  réfu' 
giés  commencèrent  alors  à  engager  un  débat  long  et 
animé  sur  cette  mésaventure;  car,  du  commencement  à 
la  fin  de  l'expédition,  quelque  faible  et  irrésolue  que 
fût  leur  conduite,  ils  ne  manquèrent  ni  d'ardeur,  ni  de 
persévérance  pour  la  discussion.  Quelques-uns  voulaient 
une  attaque  contre  Kirkwall;  d'autres  voulaient  qu'on 
se  rendit  sans  retard  dans  l' Argyleshire.  Enfin,  le  comte 
fit  prisonnier  quelques  personnes  qui  résidaient  près 
de  la  côte ,  et  fit  proposer  à  l'évèque  un  échange  de 
prisonniers.  L'évèque  ne  répondit  pas,  et  la  flotte, 
après  avoir  perdu  trois  jours,  remit  à  la  voile. 

Ce  retard  était  gros  de  dangers.  On  sut  bientôt  à 
Edimbourg  que  l'escadre  rebelle  avait  touché  aux  Or- 
cades. Des  troupes  furent  immédiatement  mises  en  mou- 
vement. Lorsque  le  comte  arriva  dans  sa  province ,  il 
s'aperçut  qu'on  avait  déjà  fait  des  préparatifs  pour  le  re- 
pousser. A  Dunstafînage,  il  débarqua  son  second  filsChar- 
les,  pour  aller  appeler  le  clan  des  Campbells  aux  armes. 
Mais  Charles  revint  avec  de  sinistres  nouvelles.  Les  ber- 
gers et  les  pêcheurs  étaient  tout  prêts,  il  est  vrai,  à  se 
rallier  autour  de  Mac  Callum  More;  mais  tous  les  chefs 
du  clan  étaient  en  prison  ou  en  fuite.  Les  gentilshommes 
qui  étaient  restés  dans  leurs  demeures  étaient  ou  très- 
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affectionnés  au  gouvernement,  ou  effrayés  de  prendre  part 
au  mouvement,  et  Us  avaient  refusé  même  de  voir  le  fils 
de  leur  chef.  De  Dunstaffnage,  la  petite  armée  marcha 
vers  Campbell-Town,  près  de  l'extrémité  sud  de  la  pres- 
qu'île de  Kintyre.  Là  le  comte  publia  un  manifeste  ré- 
digé en  Hollande,  sous  la  direction  du  comité,  par  James 
Slewart,  avocat  écossais,  qui,  quelques  mois  plus  tard, 
employa  sa  plume  bien  différemment.  Dans  cette  pro- 
clamation étaient  exprimés,  avec  une  force  de  langage 
approchant  quelquefois  de  la  grossièreté,  bien  des  griefs 
réels,  et  quelques  griefs  imaginaires.  On  y  donnait  à  en- 
tendre que  le  dernier  roi  était  mort  empoisonné.  On  y  dé- 
clarait qu'un  des  buts  principaux  de  l'expédition  était 
l'entière  suppression,  non-seulement  du  papisme,  mais 
de  l'épiscopat,  qu'on  nommait  la  racine  arrière  et  le  re- 
jeton du  papisme;  et  tous  les  bons  Écossais  y  étaient 
exhortés  à  combattre  vaillanmient  pour  la  cause  de  leur 
pays  et  de  leur  Dieu. 

Tout  zélé  que  fût  Argyle  pour  ce  qu'il  considérait 
comme  la  pure  religion,  il  ne  se  fit  pas  scrupule  d'ac- 
complir une  cérémonie  à  moitié  papiste,  à  moitié 
païenne  :  la  croix  mystérieuse  de  bois  d'if,  d'abord  * 
livrée  à  l'action  du  feu,  éteinte  ensuite  dans  le  sang  d'un 
bouc,  fut  envoyée  dans  le  clan  pour  appeler  aux  armes 
tous  les  Campbells ,  depuis  seize  ans  jusqu'à  soixante. 
L'isthme  de  Tarbet  fut  choisi  pour  lieu  de  rendez-vous. 
Le  rassemblement,  quoique  faible,  comparé  à  ce  qu'il 
eût  été  si  le  courage  et  la  force  du  clan  n'avaient  pas  été 
abattus ,  fut  cependant  formidable.  Il  se  monta  envi- 
ron à  dLx-huit  cents  hommes.  Argyle  divisa  ses  monta- 
gnards en  trois  régiments,  et  s'occupa  de  nommer  des 
officiers. 

Les  dissentiments  qui  avaient  commencé  en  Hollande 

ne  s'étaient  pas  arrêtés  un  seul  instant  pendant  tout  le 

cours  de  l'expédition  ;  mais  à  Tarbet,  ils  devinrent  plus 

violents  que  Jamais.  Le  comité  voulut  intervenir  même 
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dans  Ift  domination  patriarcale  da  comte  sur  les  Camp- 
bells,  et  ne  voulut  pas  lui  permettre  d'établir,  de  sa  seule 
autorité,  le  rang  militaire  des  hommes  de  son  clan.  Pen- 
dant que  ces  disputeurs  cherchaient  à  le  dépouiller  de 
son  autorité  sur  les  hautes  terres  (Highlands),  ils  en- 
tretenaient une  correspondance  avec  les  basses  terres 
(Lawlands)^  recevaient  et  envoyaient  des  lettres  qui 
n'étaient  jamais  communiquées  au  chef  nominal  de 
Tentreprise.  Hume  et  ses  affidés  s'étaient  réservé  la 
surintendance  des  approvisionnements,  et  dirigeaient 
cette  branche  importante  de  l'administration  de  la 
guerre  avec  une  nonchalance  peu  différente  de  l'impro- 
bité,  laissaient  les  armes  se  détériorer,  gaspillaient  les 
vivres,  et  vivaient  dans  l'orgie  alors  qu'ils  auraient  dû* 
donner  à  tous  ceux  qui  étaient  placés  sous  leurs  ordres 
l'exemple  de  la  sobriété. 

La  grande  question  était  de  savoir  si  l'on  placerait  le 
théâtre  de  la  guerre  dans  les  hautes  ou  dans  les  basses 
terres.  La  première  chose  à  faire  pour  Argylc  était  d'éta- 
blir son  autorité  sur  ses  propres  domaines,  de  chasser 
les  clans  envahisseurs  venus  du  Perthshire  dans  l'Argy- 
leshire,  et  de  prendre  possession  de  l'ancienne  demeure 
de  sa  famille  à  Inverary.  Il  pouvait  alors  espéra  d'avoir 
sous  ses  ordres  quatre  ou  cinq  mille  claymores.  Avec 
une  telle  force ,  il  était  en  état  de  défendre  cette  région 
sauvage  contre  toute  la  puissance  du  royaume  d'Ecosse, 
et  s'assurait  de  plus  par  là  une  excellentebase  d'opérations 
pour  des  mesures  offensives.  C'était,  à  ce  qu'il  semble, 
le  plus  sage  parti  qu'il  pût  prendre.  Rumbold,  qui  avait 
été  élevé  à  une  excellente  école  militaire,  et  qu'on  pou- 
vait regarder  en  sa  qualité  d'Anglais  comme  un  art>itre 
impartial  entre  les  factions  écossaises,  fit  tout  ce  qu'il 
put  pour  fortifier  le  pouvoir  du  comte.  Mais  Hume  et 
Cochrane  furent  intraitables.  Leur  jalousie  contre  Argyle 
était  plus  forte  en  réalité  que  leur  désir  de  voir  réussir 
l'expédition.  Us  voyaient  que,  placé  au  milieu  de  ses 
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lacs  et  de  ses  montagnes,  à  la  tête  d'une  armée  compo- 
sée principalement  d'hommes  de  son  clan ,  il  serait  en 
état  d'abattre  leur  opposition  et  d'exercer  toute  l'autorité 
d'un  général.  Ils  marmottaient  que  les  seuls  hommes 
qui  eussent  à  cœur  la  bonne  cause  étaient  les  hommes 
des  basses  terres,  et  que  les  Campbells  ne  prenaient  les 
armes  ni  pour  la  liberté,  ni  pour  l'Église  de  Dieu,  mais 
pour  Mac  6allum  More  seul.  Cochrane  déclara  qu'il 
irait  dans  le  Ayrshire,  dût-il  y  aller  seul  et  quand  il  ne 
devrait  avoir  pour  toute  arme  qu'une  fourche.  Argyle, 
après  une  longue  résistance,  consentit,  contre  son  opi- 
nion, à  diviser  sa  petite  armée  :  il  demeura  avec  Rum- 
bold  dans  les  Highlands;  Cochrane  et  Hume  furent  mis 
à  la  tête  des  forces  qui  s'embarquèrent  pour  envahir  les 
basses  terres. 

L' Ayrshire  était  donc  le  point  où  voulait  débarquer 
Cochrane  ;  mais  la  côte  de  l'Ayrshire  était  gardée  par 
des  frégates  anglaises,  et  les  aventuriers  se  trouvèrent 
dans  la  nécessité  de  remonter  l'embouchure  de  la  Clyde 
jusqu'à  Greenock,  alors  petit  village  de  pêcheurs,  com- 
posé d'une  unique  rangée  de  cabanes  à  toits  de 
chaume,  aujourd'hui  port  florissant  et  dont  le  produit 
des  douanes  s'élève  à  plus  de  cinq  fois  le  revenu  total 
que  les  Stuarts  retiraient  du  royaume  d'Ecosse.  Un  corps 
de  milice  se  trouvait  à  Greenock;  mais  Cochrane,  qui 
manquait  de  provisions,  était  déterminé  à  y  débar- 
quer. Hume  fit  des  objections.  Cochrane  fut  intrai- 
table, et  ordonna  à  un  officier  nommé  Elphinstone 
de  prendre  avec  lui  vingt  hommes  dans  un  canot  et 
d'aller  à  terre.  Mais  l'esprit  disputeur  des  chefs  avait 
infecté  tous  les  rangs.  Elphinstone  répondit  qu'il  n'était 
tenu  d'obéir  qu'à  des  ordres  raisonnables  ;  qu'il  consi- 
dérait cet  ordre  comme  extravagant,  et  qu'en  un  mot  il 
n'obéirait  pas.  Le  major  Fullarton,  homme  courageux, 
estimé  par  tous  les  partis,  mais  particulièrement  attaché 
à  Argyle»  ofint  de  débarquer  avec  douze  hommes»  et  le 
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fil  en  dépit  des  coups  de  feu  qu'on  tirait  de  la  côte.  Un 
léger  engagement  s'ensuivit;  la  milice  se  retira.  G)- 
chrane  entra  à  Greenock ,  se  procura  des  vivres ,  mais 
ne  trouva  pas  le  peuple  disposé  à  l'insurrection. 

Le  fait  est  que  l'état  de  l'esprit  public  en  Ecosse  n'é- 
tait pas  ce  que  l'avaient  supposé  les  exilés,  égarés  par 
ce  vertige  qui,  à  toutes  les  époques,  a  caractérisé  les 
proscrits.  Le  gouvernement,  il  est  vrai,  était  haïssable 
et  haï  ;  mais  les  mécontents  étaient  divisés  en  partis 
presque  aussi  hostiles  les  uns  aux  autres  qu'ils  l'étaient 
au  gouvernement,  et  aucun  de  ces  partis  ne  se  montrait 
très -empressé  de  venir  se  joindre  aux  envahisseurs. 
Beaucoup  pensaient  que  l'insurrection  n'avait  pas  de 
chances  de  succès.  Une  longue  et  cruelle  oppression  avait 
réussi  à  briser  l'énergie  de  beaucoup  d'autres.  11  y  avait 
bien  à  la  vérité  une  classe  d'enthousiastes  qui  n'avaient 
pas  l'habitude  de  calculer  les  chances  de  succès,  et 
que  l'oppression ,  loin  de  dompter ,  avait  rendus  fu- 
rieux. Mais  ces  hommes  ne  voyaient  pas  de  différence 
entre  Argyle  et  Jacques.  Leur  rage  avait  été  chauffée  à 
une  telle  température,  que  ce  que  les  autres  hommes 
auraient  appelé  zèle  bouillant  leur  paraissait  tiédeur 
laodicéenne.  La  vie  passée  du  comte  avait  été  souillée 
par  ce  qu'ils  regardaient  comme  la  plus  vile  des  apos- 
tasies. Ces  mêmes  Highlanders,  qu'il  appelait  aujourd'hui 
aux  armes  pour  extirper  l'épiscopat,  il  les  avait  appelés 
autrefois  pour  le  défendre.  Des  esclaves,  qui  ne  savaient 
rien  de  la  religion,  qui  ne  s'en  souciaient  en  rien,  qui 
étaient  prêts  à  combattre  pour  le  gouvernement  des 
synodes ,  pour  l'épiscopat,  pour  le  papisme,  selon  qu'il 
plairait  à  Mac  Callum  More,  étaient-ils  des  alliés  con- 
venables pour  le  peuple  de  Dieu?  Le  manifeste ,  tout 
indécent  et  intolérant  qu'il  fût,  paraissait  à  ces  fana- 
tiques une  œuvre  lâche  et  mondaine.  Une  constitution 
religieuse,  telle  qu' Argyle  l'aurait  établie,  telle  qu'un 
libérateur  plus  puissant  et  plus  heureux  l'établit  plus 
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lard,  ne  leur  semblait  pas  valoir  un  effort.  Ce  qu'il  leur 
fallait,  ce  n'était  pas  seulement  la  liberté  de  conscience 
pour  eux-mêmes,  mais  la  domination  absolue  sur  la  con- 
science d' autrui,  ce  n'était  pas  seulement  la  doctrine,  la 
constitution,  le  culte  presbytériens,  mais  le  covenant  dans 
toute  sa  rigueur.  Rien  n'aurait  pu  les  contenter  que  le 
sacrifice  de  toutes  les  fins  pour  lesquelles  existe  la  société 
civile,  au  triomphe  d'un  système  théologique.  Ceux  qui  ne 
croyaient  pas  qu'une  forme  de  gouvernement  ecclésiasti- 
que valût  la  peine  d'enfreindre  la  charité  chrétienne,'  qui 
recommandaient  la  tolérance  et  la  liberté,  se  tenaient, 
selon  leur  expression,  entre  les  autels  de  Jéhovah  et  les 
autels  de  Baal.  Celui  qui  condamnait  des  actes  pareils 
aux  meurtres  du  cardinal  Beatoun  et  de  l'archevêque 
Sharpe  tombaient  dans  le  péché  qui  avait  fait  perdre  à 
Saûl  sa  domination  sur  Israël.  Toutes  les  lois  qui,  chez 
tous  les  peuples  chrétiens  et  civilisés,  adoucissent  les 
horreurs  de  la  guerre ,  étaient  des  abominations  aux 
yeux  du  Seigneur.  On  ne  devait  ni  donner  ni  recevoir 
quartier.  Un  Malais  furieux,  un  chien  enragé  poursuivi 
par  la  foule  étaient  les  modèles  que  devaient  imiter  les 
guerriers  combattant  pour  leur  légitime  défense.  Quant 
aux  raisons  qui  guident  la  conduite  des  hommes  d'État 
et  des  généraux ,  elles  étaient  entièrement  inaccessibles 
aux  esprits  de  ces  fanatiques.  L'homme  qui  osait  re- 
commander de  telles  raisons  montrait  suffisamment  par 
là  qu'il  n'était  pas  un  des  fidèles.  Si  la  grâce  divine 
se  retirait,  on  n'avait  que  peu  de  chose  à  attendre 
de  rusés  diplomates,  de  vieux  capitaines ,  de  caisses 
d'armes  venues  de  Hollande  ou  de  régiments  de  Cel- 
tes non  régénérés  par  la  vraie  foi ,'  sortis  des  monta- 
gnes de  Lorn.  Si,  au  contraire,  le  temps  du  Seigneur 
était  venu,  il  pouvait  encore,  comme  autrefois,  con- 
fondre les  sages  par  les  fous ,  et  sauver  également  le 
monde  par  de  gros  bataillons  ou  par  de  petites  bandes. 
Les  sabres  d'Âthol  et  les  baïonnettes  de  Claverhouse 
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seraient  brisés  alors  par  des  armes  aussi  insignifiantes 
que  la  fronde  de  David  ou  le  vase  de  terre  de  Gédéon  '. 

Cochrane  n'ayant  pu  soulever  la  population  au  sud  de 
la  Clyde  rejoignit  Argyle,  qui  se  trouvait  dans  Tîle  de 
Bute.  Le  comte  proposa  de  nouveau  de  faire  une  tenta- 
tive sur  Inverary,  et  de  nouveau  il  rencontra  une  oppo- 
tttion  obstinée.  Les  marins  se  rangèrent  du  côté  de 
Hume  et  de  Cochrane.  Les  Highlanders  étaient  entière- 
ment aux  ordres  de  leur  chef.  Il  était  à  redouter  que  les 
deux  partis  n'en  vinssent  aux  coups,  et  la  crainte  d'un 
tel  désastre  porta  le  comité  à  faire  quelques  concessions. 
Le  château  d'Ealan  Ghierig,  situé  à  l'embouchure  de 
Loch  Riddan ,  fut  choisi  pour  quartier  général.  On  y 
débarqua  les  munitions.  L'escadre  fut  amarrée  sous 
les  murs  du  château,  dans  un  endroit  où  elle  était  pro- 
tégée par  les  rochers  et  les  bas-fonds,  et  où  on  pensait  que 
nulle  frégate  ne  pourrait  passer.  On  éleva  des  ouvrages 
extérieurs  et  on  établit  une  batterie  avec  quelques  petits 
canons  enlevés  des  vaisseaux.  Le  commandement  du 
fort  fut  très-imprudemment  donné  à  Elphinstone,  qui 
s'était  déjà  montré  beaucoup  plus  disposé  à  disputer 
avec  ses  chefs  qu'à  combattre  l'ennemi. 

Ces  préparatifs  accomplis,  il  y  eut  pendant  quel- 
ques heures  une  apparence  d'énergie.  Rumbold  prit 
le  château  d'Ardkinglass.  Le  comte  livra  quelques  es- 
carmouches heureuses  aux  troupes  d'Athol  et  allait  s'a- 
vancer sur  Inverary,  lorsque  des  nouvelles  alarmantes 
venues  des  vaisseaux  et  les  factions  du  comité  le  for- 
cèrent à  rétrograder.  Les  frégates  du  roi  s'étaient  appro- 
chées beaucoup  plus  qu'on  ne  l'avait  cru  possible  du 
château  d'Ealan  Ghierig.  Les  gentilshommes  des  basses 
terres  refusèrent  positivement  d'aller  plus  avant  dans  les 

*  S*il  se  trouTait  quelque  peraonne  qui  pût  croire  qne  j*ai  exagéré  Tab* 
surdité  et  la  férocité  de  ces  hommes ,  je  l'engage  à  lire  deux  livres ,  qui  U 
convaincront  que  j'ai  plutôt  adouci  qu'exagéré  leur  portrait.  Voyez  la  Biehe 
lâchée,  et  CQnle$UUiont  reUgimtet  expo$éç$. 
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Highlands.  Ai^yle  revint  en  toute  hâte  à  Ealan  Ghierig. 
Là  il  proposa  de  faire  une  attaque  contre  les  frégates. 
Ses  vaisseaux  étaient,  il  est  vrai,  mal  en  état  de  soute- 
nir une  telle  rencontre;  mais  ils  auraient  été  renforcés 
par  une  flottille  de  trente  grands  bateaux  pêcheurs, 
montés  par  des  Highlanders  armés.  Le  comité  ne  vou- 
lut pas  entendre  parler  de  ce  plan  et  en  rendit  Texé* 
cution  impossible  en  excitant  une  révolte  parmi  les  ma- 
telots. 

Tout  fut  alors  confusion  et  découragement.  Les  pro- 
visions avaient  été  tellement  gaspillées  par  le  comité 
qu'il  ne  restait  plus  de  vivres  pour  les  troupes.  Les 
Highlanders,  en  Conséquence,  désertaient  par  centaines; 
et  le  comte,  le  cœur  brisé  par  tous  ces  malheurs,  céda 
à  Fexigence  de  ceux  qui  insistaient  obstinément  pour 
marcher  dans  les  basses  terres. 

I^  petite  armée  alla  donc  en  toute  hâte  au  ri- 
vage de  Ijoch  Long,  passa  ce  détroit,  pendant  la  nuit, 
sur  des  bateaux  et  débarqua  dans  le  Dumbartonshire; 
là,  on  apprit  le  lendemain  matin  que  les  frégates  s'étaient 
forcé  un  passage,  que  tous  les  vaisseaux  du  comte 
avaient  été  pris  et  qu'Elphinstone  s'était  enfui  d'Ealan 
Ghierig,  sans  tirer  un  coup  de  canon,  en  laissant  le  châ- 
teau et  les  munitions  à  l'ennemi. 

Le  seul  parti  qui  restât  était  de  faire  une  irruption 
dans  les  basses  terres,  au  milieu  de  toutes  sortes  de  désa- 
vantages. Argyle  résolut  de  pousser  hardiment  jusqu'à 
Glasgow;  mais  aussitôt  que  cette  résolution  fut  an- 
noncée ,  les  mêmes  hommes  qui  jusqu'alors  l'avaient 
pressé  de  descendre  dans  les  basses  terres  s'effrayèrent, 
disputèrent,  firent  des  remontrances,  et  lorsqu'ils  virent 
qu'arguments  et  remontrances  étaient  inutiles,  formè- 
rent le  projet  de  s'emparer  des  bateaux,  de  s'échapper 
et  de  laisser  leur  général  vaincre  ou  périr  sans  secours 
avec  les  hommes  de  son  clan;  mais  ce  dessein  échoua,  et 
les  poltrons  qui  l'avaient  formé  furent  obligés  de  parta- 
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ger  avec  des  hommes  plus  braves  qu'eux  les  périls  de  la 
dernière  aventure. 

Pendant  leur  marche  à  travers  la  campagne  qui  s'é- 
tend entre  Loch  Long  et  Loch  Lomond,  les  insurgés 
furent  constamment  inquiétés  par  des  détachements  de 
la  milice.  Quelques  escarmouches  eurent  lieu  et  l'avan- 
tage resta  au  comte  ;  mais  les  détachements  qu'il  avait 
repoussés  devant  lui  le  précédant  répandirent  la  nou- 
velle de  son  approche,  et  bientôt  après  qu'il  eut  passé  la 
rivière  Leven,  il  aperçut  un  corps  considérable  de  trou- 
pes régulières  et  irrégulières  tout  prêt  à  le  combattre. 

Il  était  d'avis  de  livrer  bataille.  Aylofle  partageait  la 
même  opinion.  Hume,  au  contraire,  déclarait  que  livrer 
bataille  serait  une  folie.  Il  voyait  un  régiment  d'habits 
rouges,  il  devait  y  en  avoir  d'autres  par  derrière.  Attaquer 
une  telle  force  était  courir  à  une  mort  certaine.  Le  mieux 
était  de  se  tenir  tranquille  jusqu'à  la  nuit,  et  alors  d'es- 
quiver l'ennemi. 

Une  vive  altercation,  qui  fut  à  grand'peine  apaisée 
par  la  médiation  de  Rumbold,  s'ensuivit.  On  était  au 
soir  ;  les  armées  ennemies  campaient  à  peu  de  distance 
l'une  de  l'autre.  Le  comte  proposa  une  attaque  nocturne 
qui  fut  encore  rejetée. 

Puisqu'on  était  décidé  à  ne  pas  combattre,  il  ne  res- 
tait plus  qu'à  prendre  le  parti  que  Hume  avait  recom- 
mandé. On  avait  chance,  en  décampant  secrètement  et 
en  faisant  hâte  toute  la  nuit  à  travers  les  bruyères  et  les 
marécages,  de  gagner  plusieurs  milles  sur  l'ennemi  et 
d'arriver  au  Glasgow  sans  rencontrer  de  nouveaux  obsta- 
cles. On  laissa  donc  brûler  les  feux  de  bivouac  et  la  mar- 
che commença  ;  mais  alors  les  désastres  se  succédèrent. 
Les  guides  perdirent  leur  chemin  sur  les  bruyères  et  con- 
duisirent l'armée  dans  des  terrains  marécageux.  L'ordre 
militaire  ne  put  être  maintenu  parmi  des  soldats  indisci- 
plinés et  découragés,  marchant  par  une  nuit  sombre  et 
sur  un  sol  dangereux  et  inégal.  Les  terreurs  paniques  se 
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succédaient  dans  les  rangs  rompus  de  Tarmée.  Tous  les 
bruits  qu'on  entendait,  tous  les  objets  qu'on  voyait  sem- 
blaientindiquer  l'approchedes  ennemis.  Quelques-uns  des 
officiers  contribuaient  à  répandre  la  terreur  qu'il  était  de 
leur  devoir  de  calmer.  L'année  était  devenue  une  foule 
confuse,  et  cette  foule  diminuait  rapidement.  Un  grand 
nombre  de  soldats  s'étaient  enfuis  à  la  faveur  de  la  nuit. 
Rumbold  et  quelques  autres  hommes  courageux,  que  le 
danger  ne  pouvait  pas  écarter  de  leur  devoir,  perdirent  leur 
chemin  et  ne  purent  rejoindre  le  corps  principal.  Lorsque 
le  jour  se  leva,  cinq  cents  hommes  seulement,  découra- 
gés et  harassés,  se  trouvèrent  rassemblés  à  Kflpatrick. 

Il  ne  fallait  plus  songer  à  continuer  la  guerre,  et  il  était 
évident  que  les  chefs  de  l'expédition  auraient  déjà  grand'- 
peine  à  sauver  leur  vie.  Ils  s'enfuirent  dans  différentes 
directions.  Hume  atteignit  le  continent  sain  et  sauf; 
Gochrane  fut  pris  et  envoyé  à  Londres.  Argyle  espérait 
trouver  un  asile  sûr  sous  le  toit  d'un  de  ses  vieux  servi- 
teurs qui  habitait  près  de  Kilpatrick,  mais  cette  espé- 
rance fut  trompée  et  il  lui  fallut  passer  la  Clyde.  Il  prit 
l'habit  d'un  paysan  et  se  fît  passer  pour  le  guide  du  ma- 
jor Fullarton,  dont  la  courageuse  fidélité  était  à  l'é- 
preuve de  tous  les  dangers.  Les  deux  amis  voyagèrent 
ensemble  à  travers  le  Renfrewshire  jusqu'à  Inchinnan.  A 
cet  endroit,  le  Black-Cart  et  le  White-Cart,  deux  cou- 
rants qui  coulent  maintenant  à  travers  des  villes  pros- 
pères et  font  tourner  les  roues  de  nombreuses  manufac- 
tures, mais  qui  coulaient  alors  paisiblement  à  travers  les 
bruyères  et  les  pâturages,  mêlent  leurs  eaux  avant  de  se 
jeter  dans  la  Clyde.  Le  seul  gué  par  lequel  les  voyageurs 
pussent  passer  était  gardé  par  la  milice.  On  leur  adressa 
quelques  questions.  Fullarton  essaya  d'attirer  tous  les 
soupçons  sur  lui,  afin  que  son  compagnon  pût  s'échapper 
sans  être  remarqué.  Mais  il  vint  à  l'esprit  des  question- 
neurs que  le  guide  n'était  pas  le  grossier  paysan  qu'il 
semblait  être;  ils  mirent  la  main  sur  lui.  Argyle  se  dé-* 


dby  Google 


610  RÈGNE  DE  JACQUES  IT,   1685. 

barrassa  d*enx  et  sauta  dans  Feau,  mais  fut  immédiate- 
ment poursuivi.  Il  tint  tête  pendant  quelque  temps  à  cinq 
assaillants»  mais  il  n'avait  pas  d'armes,  à  l'exception  de 
ses  pistolets  de  poche^  qui  étaient  si  moaillés  qu'ils  ne 
purent  partir.  11  fut  étendu  à  terre  d'un  coup  de  sabre 
et  on  s'empara  de  lui. 

Il  avoua  qu'il  était  le  comte  d'Ârgyle,  probablement 
dans  l'espérance  que  son  grand  nom  inspirerait  le  res- 
pect et  la  pitié  à  ceux  qui  s'étaient  emparés  de  lui,  et  ik 
furent  en  effet  très-émus;  car  ils  étaient  de  sûnples 
Écossais,  d'humble  condition,  et  bien  qu'ils  eussent  pris 
les  armes  en  faveur  de  la  couronne,  ils  avaient  probable- 
ment une  préférence  secrète  pour  l'Église  et  le  culte  cal- 
vinistes, et  avaient  été  accoutumés  à  révérer  leur  captif 
comme  le  dief  d'une  illustre  famille  et  comme  un  des 
champions  de  la  religion  protestante.  Mais  malgré  leur 
émotion  évidente  et  les  pleurs  que  versèrent  quelques-uns 
d'entre  eux,  ils  n'étaient  pas  disposés  à  abandonner  une 
grande  récompense  et  à  encourir  la  vengeance  d'un  im- 
placable gouvernement;  ils  emmenèrent  donc  leur  pri- 
sonnier à  Renfrew.  L'homme  qui  prit  la  principale  part 
dans  cette  arrestation  se  nommait  Riddell.  Pendant  plus 
d'un  siècle,  toute  la  race  des  Riddell  fut,  à  cause  de  ce 
fait,  un  objet  d'horreur  pour  toute  la  tribu  des  Campbell. 
Des  contemporains  peuvent  encore  se  rappeler  le  temps 
où  un  Riddell  était  obligé  de  prendre  un  faux  nom  lors- 
qu'il voulait  se  rendre  dans  une  fwre  de  l'Argyleshire. 

C'est  alors  que  commença  pour  Argyle  la  plus  bril- 
lante partie  de  sa  carrière.  Son  entreprise  n'avait  jus- 
qu'alors attiré  sur  lui  que  la  hcmte  et  la  dérision.  Sa 
grande  faute  iiit  de  ne  pas  avoir  résolument  refusé  le 
nom  de  général,  lorsqu'il  n'en  avait  pas  le  pouvoir.  S'il 
fût  resté  tranquillement  dans  la  Frise,  il  eût  été  rappelé 
avec  honneur  dans  son  pays  quelques  années  plus  tard, 
et  eût  été  l'un  des  ornements  et  l'un  des  soutiens  les 
plus  remarquables  de  la  monarchie  constitutionnelle. 
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S*il  eût  dirigé  Texpédition  selon  ses  vues,  et  s'il  n'eût 
emmené  avec  lui  que  des  compagnons  prêts  à  obéir 
sans  mot  dire  à  tous  ses  ordres,  il  eût  peut-être  ac- 
compli quelque' chose  de  grand.  Ce  qui  lui  manqua 
comme  capitaine,  ce  ne  fut  ni  le  courage,  ni  l'activité,  ni 
l'habileté,  mais  tout  simplement  l'autorité.  Il  aurait  dû 
savoir  que  de  toutes  les  choses  nécessaires  à  un  général, 
l'autorité  est  la  plus  importante  et  celle  dont  l'absence  est 
le  plus  fatal.  Des  armées  ont  triomphé  sous  des  chefs 
qui  ne  possédaient  aucune  qualité  bien  éminente,  mais 
une  armée  commandé  par  un  club  disputeur  a- 1- elle 
jamais  échappée  à  la  défaite  et  à  la  honte? 

La  grande  infortune  d'Argyle  eut  au  moins  l'avantage 
de  lui  servir  à  montrer,  par  des  preuves  irrécusables, 
quel  homme  il  était.  Depuis  le  jour  où  il  avait  quitté  la 
Frise  jusqu'au  jour  où  ses  compagnons  se  séparèrent  à 
Kilpatrick,  il  n'avait  jamais  agi  librement.  Il  avait 
porté  la  responsabilité  d'une  longue  série  de  mesures 
que  son  jugement  désapprouvait.  Il  était  seul,  enfin.  La 
captivité  lui  avait  rendu  la  plus  noble  espèce  de  liberté, 
la  liberté  dase  gouverner  dans  toutes  ses  paroles  et  dans 
toutes  ses  actions  selon  son  propre  sentiment  du  droit 
et  des  convenances.  Dès  ce  moment,  il  fut  comme  inspiré 
d'une  nouvelle  sagesse  et  d'une  nouvelle  vertu.  Son  in- 
telligence sembla  s'être  fortifiée  et  concentrée,  son  ca- 
rîictère  moral  s'être  élevé  et  adouci.  L'insolence  des 
,  vainqueurs  n'épargna  aucun  des  moyens  capables  de 
mettre  à  l'épreuve  Tâme  d'un  homme  fier  d'une  ancienne 
noblesse  et  d'un  pouvoir  patriarcal.  Le  prisonnier  fut 
promené  en  triomphe  à  travers  les  rues  d'Edimbourg.  Il 
traversa  à  pied  et  tête  nue  cette  rué  magnifique,  sur  la- 
quelle jettent  leurs  ombres  de  noirs  et  gigantesques 
édifices,  et  qui  conduit  d'Holyrood-House  au  châ- 
teau. Devant  lui  marchait  le  bourreau,  portant  le 
sinistre  instrument  avec  lequel  devait  être  coupé  en 
quartiers  le  corps  du  prisonnier.  Le  parti  victorieux  n'a* 
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vait  pas  oublié  que,  trente-cinq  ans  auparavant,  le  père 
d'Argyle  avait  été  à  la  tête  de  la  faction  qui  mit  Mont- 
rose  à  mort.  Avant  cet  événement,  les  deux  familles  des 
Graham  et  des  Campbell  ne  se  portaient  aucun  bon  vou- 
loir, mais  depuis  elles  se  haïssaient  mortellement.  On 
eut  soin  de  faire  passer  le  prisonnier  par  la  même  porte 
et  à  travers  les  mêmes  rues  par  lesquelles  Montrose  avait 
passé  pour  aller  au  supplice.  Les  troupes  qui  suivaient 
le  triste  cortège  étaient  sous  les  ordres  de  Claverhouse, 
le  plus  cruel  et  le  plus  impitoyable  de  tous  les  Graham. 
Lorsque  le  comte  arriva  au  château,  on  lui  mit  les  fers 
aux  jambes  et  on  l'avertit  qu'il  n'avait  plus  que  quelques 
jours  à  vivre.  On  avait  décidé  qu'on  ne  le  mettrait  pas 
en  jugement  pour  sa  récente  ofTense,  mais  qu'on  l'exécu- 
terait en  vertu  de  la  sentence  prononcée  contre  lui  plu- 
sieurs années  auparavant,  sentence  si  monstrueusement 
injuste,  que  les  légistes  les  plus  serviles  et  les  plus  en- 
durcis de  cette  détestable  époque  ne  pouvaient  en  parler 
sans  honte. 

Mais  ni  cette  procession  ignominieuse  dans  High- 
Street,  ni  l'approche  de  la  mort  n'eurent  la  puissance 
d'ébranler  la  douce  et  majestueuse  patience  d'Argyle.  Sa 
force  d'âme  fut  mise  à  l'épreuve  par  un  moyen  plus  rude 
encore.  Une  série  d'interrogations  écrites  lui  fut  remise 
par  ordre  du  conseil  privé.  Il  fit  les  réponses  qu'il  pou- 
vait faire  sans  danger  pour  ses  amis,  et  refusa  d'en  dire 
davantage.  On  lui  dit  que,  s'il  ne  répondait  pas  pleine- 
ment aux  questions,  il  serait  mis  à  la  torture.  Jacques, 
qui  regrettait  sans  doute  de  ne  pouvoir  jouir  du  plaisir 
de  voir  mettre  les  brodequins  à  Argyle,  envoya  à  Edim- 
bourg des  ordres  positifs  pour  que  rien  ne  fût  omis  de  ce 
qui  pourrait  arracher  au  traître  des  aveux  contre  tous 
ceux  qui  avaient  pris  part  à  la  rébellion.  Mais  les  me- 
naces furent  vaines.  Avec  les  tourments  et  la  mort  en 
perspective,  Mac  Callum  More  s'inquiétait  cependant 
beaucoup  moins  de  lui-même  que  des  pauvres  gens  de  son 
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clan.  «  Je  m'étais  occupé  aujourd'hui,  écrit-il  de  sa  prison, 
de  traiter  pour  eux,  et  j'avais  quelque  espérance.  Mais 
ce  soir  est  arrivé  Tordre  de  me  faire  mourir  lundi  ou 
mardi,  et  je  serai  mis  à  la  torture  si  je  ne  réponds  pas 
à  toutes  les  questions.  Cependant  j'espère  que  Dieu  me 
soutiendra.  » 

La  torture  ne  fut  pas  infligée.  Peutrêtre  la  magnani- 
mité de  la  victime  avait-elle  inspiré  aux  vainqueurs  une 
compassion  inusitée.  Il  remarquait  lui-même  que  d'abord 
ils  avaient  été  très-durs  pour  lui,  mais  qu'ils  n'avaient 
pas  tardé  à  le  traiter  avec  respect  et  douceur.  Dieu, 
disait-il,  avait  touché  leurs  cœurs.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'il  ne  trahit  aucun  de  ses  amis  pour  échapper  aux 
cruautés  extrêmes  dont  le  menaçaient  ses  ennemis.  Le 
dernier  jour  de  sa  vie  il  écrivit  ces  mots  :  *  Je  n'ai 
nommé  personne*  de  manière  à  lui  nuire.  Je  remercie 
Dieu  de  m'avoir  si  merveilleusement  soutenu.  » 

Il  composa  lui-même  son  épitaphe,  petit  poëme  plein 
de  pensées  et  de  verve,  d'un  style  simple  et  énergi(|ue,  et 
d'une  versification  qui  n'est  pas  sans  mérite.  Dans  ce 
petit  poème,  il  se  plaignait  que  ses  amis  eussent  été  bien 
plus  cruels  que  ses  ennemis,  qui  pourtant  avaient,  à  di- 
verses reprises,  décrété  sa  mort.  On  trouve,  dans  une 
lettre  adressée  à  une  dame  résidant  en  Hollande,  un  com- 
mentaire de  ces  expressions.  Elle  lui  avait  fourni  une 
somme  considérable  pour  l'expédition,  et  il  pensa  qu'elle 
avait  droit  à  être  entièrement  informée  des  causes  de  son 
insuccès.  Il  amnistiait  ses  alliés  du  reproche  de  trahison, 
mais  il  dépeignait  leur  folie,  leur  ignorance  et  leur  pei - 
versité  factieuse,  en  termes  que  leur  propre  témoignage 
justifia  depuis  amplement.  11  craignit  ensuite  d'avoir  em- 
ployé un  langage  trop  sévère  pour  un  chrétien  mourant, 
et  dans  un  papier  séparé,  il  suppliait  son  amie  de  taire 
tout  ce  qu'il  avait  dit  de  ces  hommes.  «  Je  ne  dois  avouer, 
ajoutait-il  doucement,  que  cette  seule  chose  :  ils  claiont 
ingouvernables.  » 
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La  plupart  des  heures  qui  lui  restaient  à  vivre  tûveai 
passées  dans  la  prière  et  dans  des  eiltretiens  affectueux 
avec  quelques  membres  de  sa  famille.  11  n'exprima  aucun 
repentir  touchant  sa  dernière  entreprise,  mais  regretta, 
avec  une  grande  émotion,  ses  anciennes  concessions  à  la 
volonté  du  gouvernement  dans  les  choses  de  la  religion. 
Il  en  était  justement  puni,  ditril.  Celui  qui  avait  été  si 
longtemps  coupable  de  lâcheté  et  de  dissimulation  n'était 
pas  digne  d'être  l'instrument  du  salut  de  l'Église  et  de 
l'État.  Cependant  la  cause  qu'il  avait  servie,  répéta-t-il 
fréquemment,  était  la  cause  de  Dieu,  et  triompherait  in- 
failliblement. «Je  n'ai  point,  ditril,  la  prétention  d'être 
un  prophète,  mais  j'ai  la  conviction  profonde  que  la  dé- 
livrance arrivera  subitement.  »  Il  n'est  pas  étonnant  que 
quelques  zélés  Presbytériens  aient  conservé  dans  leur 
cœur  cette  parole  et  l'aient  attribuée  plus  tard  à  l'ii^pi- 
ration  divine. 

Sa  foi  et  son  espérance  religieuses,  unies  à  son  courage 
naturel  et  à  sa  sérénité,  donnèrent  à  son  âme  une  telle 
tranquillité  que,  le  jour  où  il  dut  mourir,  il  dîna  avec 
appétit,  conversa  à  table  avec  gaieté,  et,  après  son  der- 
nier repas,  s'étendit  sur  son  lit,  selon  son  habitude,  pour 
goûter  un  court  sommeil,  afin  que  son  corps  et  son  esprit 
fussent  dans  toute  leur  vigueur  à  l'heure  où  il  monterait 
sur  l'échafaud.  A  ce  moment  un  des  lords  du  conseil,  qui 
probablement  avait  été  élevé  dans  le  presbytérianisme, 
et  que  l'intérêt  avait  poussé  à  se  joindre  aux  oppresseurs 
de  l'Église  dont  il  avait  été  autrefois  membre,  vint  an 
château  avec  un  message  de  ses  collègues,  et  demanda  i 
être  admis  auprès  du  comte.  On  répondit  que  le  comte 
dormait.  Le  conseiller  privé  pensa  que  c'était  un  subta*- 
fuge  et  insista  pour  entrer.  On  ouvrit  doucement  la 
porte  de  la  prison,  et  là  on  vit  Argyle  étendu  sur  son  lit, 
les  fers  aux  pieds,  et  sommeillant  du  paisible  sommeil 
de  l'enfance.  La  conscience  du  renégat  eut  un  remords. 
11  se  détourna  le  cœur  abattu  ,  sorlit  en  toute  hâte  du 
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château  et  se  réfugia  dans  la  maiison  d'une  dame  de  sa 
famille  qui  demeurait  {Hrès  de  là.  Il  se  jeta  sur  un  Ht  et 
s'abandonna  à  Tagonie  de  son  remords  et  de  sa  hont«.  Sa 
parente»  alarmée  par  sa  physioncHnie  et  ses  soupirs,  crut 
qu'il  venait  d'être  saisi  d'un  malaise  subit,  et  l'engagea  à 
boire  un  verre  de  xérès.  «  Non,  non,  dit-il,  cela  ne  me  fe- 
rait aucun  bien.  »  Elle  le  pria  de  lui  dire  la  cause  de  son 
trouble,  c  Je  suis  allé,  répondit-il,  dans  la  priscm  d'Ar- 
gyle.  Je  l'ai  vu,  lui  qu'une  heure  sépare  de  rétemité, 
dormir  du  plus  doux  sommeil  qu'un  homme  ait  jamais 
goûté.  Mais,  quant  à  moi...  » 

Le  comte,  cependant,  s'était  levé,  et  avait  fait  ses 
préparatifs  pour  sa  dernière  souffrance.  Il  fut  d'abord 
conduit,  à  travers  High-Street,  à  la  chambre  du  conseil, 
où  il  devait  rester  pendant  les  quelques  instants  qui 
devaient  s'écouler  avant  l'exécution.  Là  il  demanda  une 
plume  et  de  l'encre,  et  écrivit  à  sa  femme  :  <  Chère  amie. 
Dieu  ne  change  pas.  Il  a  toujours  été  pour  moi  bon  et 
miséricordieux;  peu  importe  le  lieu  où  je  me  trouve,  il 
ne  chaîne  rien  à  ses  bienfaits.  Pardonne- moi  toutes 
mes  fautes,  et  confie-toi  en  celui  dans  le  sein  duquel 
*peut  seulement  être  trouvée  la  véritable  consolation. 
Que  le  Seigneur  soit  avec  toi,  te  bénisse  et  te  console, 
ma  très-chère.  Adieu.  » 

Le  moment  était  venu  de  quitter  la  salle  du  consdl. 
Les  ministres  qui  assistaient  le  prisonnier  n'étaient  pas 
de  sa  communion  ;  mais  il  les  écouta  avec  politesse,  et 
les  exhorta  à  prémunir  leurs  brebis  contre  ces  doctrines 
que  toutes  les  Églises  protestantes  condamnent  unani- 
mement, n  monta  sur  l'échafaud,  où  l'attendait  l'an- 
cienne et  grossière  guillotine  d'Ecosse,  nommée  maiden 
(la  jeune  fille),  et  adressa  au  peuple  un  discours  empreint 
de  la  phraséologie  particulière  à  sa  secte,  mais  où  res- 
pirait l'esprit  d'une  piété  sereine.  Il  pardonnait  à  ses 
ennemis,  disait-il,  comme  il  espérait  être  pardonné.  Il 
ne  lui  échappa  qu'une  expression  ^mère.  Un  des  ecdé- 
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siastiques  épiscopaiix  qui  l'assistaient  s'avança  sur  h 
bord  de  l'échafaud,  et  cria  à  haute  voix  ;  «  Mylord  meurt 
protestant.  »  «  Oui,  répondit  le  comte,  en  s'avançant  à 
son  tour,  je  meurs  non-seulement  protestant,  mais  en- 
nemi invétéré  du  papisme,  de  l'épiscopat  et  de  toutes  les 
superstitions.  »  Il  embrassa  alors  ses  amis,  leur  remit 
quelques  gages  de  souvenir  pour  sa  femme  et  ses  enfants, 
s'agenouilla,  baissa  la  tête  sur  le  billot,  pria  quelque 
temps,  et  donna  le  signal  à  l'exécuteur.  Sa  tête  fut  atta- 
chée au  faite  du  Tolbooth,  où  était  jadis  tombée  en  pous- 
sière la  tête  de  Montrose  '. 

La  tête  du  brave  et  sincère,  sinon  toujours  irrépro- 
chable Rumbold,  était  déjà  attachée  au  West-Port  d*É- 
dimboui^.  Entouré  d'associés  lâches  et  factieux,  il  s'é- 
tait, pendant  toute  la  campagne,  conduit  comme  un 
soldat  élevé  à  l'école  du  grand  Protecteur,  avait  dans  le 
conseil  soutenu  de  toutes  ses  forces  l'autorité  d'Arçyle, 
et  sur  le  champ  de  bataille  s'était  distingué  par  sa  calme 
intrépidité.  Après  la  dispersion  de  l'armée,  il  fut  atta- 
qué par  un  détachement  de  la  milice.  Il  se  défendit  en 
désespéré,  et  se  serait  ouvert  un  passage  au  milieu  des  en- 
nemis, s'ils  n'avaient  pas  coupé  les  jarrets  à  son  cheval.* 
Il  fut  amené  à  Edimbourg  mortellement  blessé.  Le  désir 
du  gouvernement  était  qu'il  fût  exécuté  en  Angleterre; 
mais  il  était  si  près  de  la  mort,  que  s'il  n'était  pas  pendu 
en  Ecosse,  il  ne  serait  pas  pendu  du  tout,  et  le  plaisir 
de  le  pendre  était  un  de  ceux  dont  les  vainqueurs  ne 
voulaient  pas  se  priver.  On  ne  devait  pas  attendre  de 

'  Les  auteurs  d'où  j'ai  tiré  l'histoire  de  Texpéditioii  d'Argyle  sont  sir  Pa- 
trick Hume,  qui  fut  un  témoin  oculaire  des  faits  quMl  a  racontés^  et  Wodrow, 
qui  eut  connaissance  de  documents  de  la  plus  grande  yaleur,  et  entre  aotm 
des  papiers  du  comte.  Toutes  les  fois  q^i'il  y  a  entre  Hume  et  Argyle  une  ques- 
tion de  bonne  foi,  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  faille  suivre  ropini<»i  du  dernier. 
Voyez  aussi  Burnet,  1,  631,  et  la  lie  (ie  Bretson,  publiée  par  le  docteur  Mae 
Crie.  Le  récit  de  la  révolte  d'Ecosse,  dans  la  Vie  de  Jacquet  II,  parClarke, 
est  un  roman  ridicule,  composé  par  un  Jacobite  qui  ne  s'est  même  pas  donné  U 
peine  de  voir  la  carte  du  pays  où  se  fit  U  guerre. 
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leur  part  qu'ils  traheraient  avec  beaucoup  de  douœur 
l'homme  qu'on  regardait  comme  le  chef  du  cx>mplot  de 
Rye-House,  et  qui  était  le  propriétaire  de  la  maison  d'où 
le  complot  avait  tiré  son  nom  ;  mais  l'insolence  avec  la- 
quelle ils  traitèrent  cet  homme  déjà  mourant  semble  in- 
croyable dans  notre  époque  plus  humaine.  Un  des  conseil- 
lers privés  de  TÉcosse  lui  dit  qu'il  était  un  maudit  scé- 
lérat. «  Je  suis  en  paix  avec  Dieu,  répondit  Rumbold 
avec  calme,  comment  pourrais-Je  être  maudit?  » 

Il  fut  rapidement  jugé,  reconnu  coupable,  et  con- 
damné à  être  pendu  et  coupé  en  quartiers  sous  quelques 
heures,  près  de  la  croix  de  la  cité,  dans  High-Street.  Tout 
incapable  qu'il  fllkt  de  se  tenir  debout  sans  le  secours  de 
deux  hommes,  il  conserva  sa  force  d'âme  jusqu'à  la  fin, 
et  sous  le  gibet  éleva  sa  faible  voix  contre  le  papisme 
et  la  tyrannie  avec  une.  telle  véhémence,  que  les  officiers 
ordonnèrent  aux  tambours  de  battre,  de  crainte  que  le 
peuple  ne  l'entendît.  Il  était,  dit-il,  partisan  de  la  mo- 
narchie limitée;  mais  il  ne  pouvait  pas  croire  que  la 
Providence  eût  créé  quelques  hommes  tout  bottés  et 
éperonnés,  et  le  plus  grand  nombre  tout  sellés  et  bri- 
dés. «  Je  veux ,  s'écria-t-il ,  bénir  et  glorifier  le  saint 
nom  de  Dieu  de  ce  que  je  suis  ici  non  pour  avoir  ôommis 
un  crime,  mais  pour  avoir  défendu  sa  cause  dans  de 
mauvais  jours.  Si  chaque  cheveu  de  ma  tête  était  un 
homme,  je  les  risquerais  tous  pour  cette  cause.j» 

Pendant  son  procès  et  pendant  son  exécution,  il  parla 
de  l'assassinat  avec  l'horreur  d'un  bon  mourant  et  d'un 
brave  soldat.  Il  protesta,  sur  la  foi  d'un  chrétien,  n'a- 
voir jamais  eu  la  pensée  de  commettre  un  tel  crime; 
mais  il  avoua  franchement  que,  dans  une  conversation 
avec  les  conspirateurs  ses  complices,  il  avaift  désigné  sa 
maison  comme  un  lieu  d'où  Charles  él  Jacques  pour- 
raient être  attaqués  avec  avantage;  qu'on  avait  beau- 
coup parlé  à  ce  sujet,  et  qu'on  n'avait  rien  décidé.  Cet 
aveu  peut  sembler,  au  premier  abord,  contredire  la  dé- 
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claration  qu'il  avait  toujours  eu  la  plus  profonde  horreur 
pour  l'assassinat;  la  vérité,  c'est  que  l'esprit  de  Rum- 
bold  était  imbu  d'une  distinction  qui  égara  beaucoup 
de  ses  contemporains.  Rien  n'aurait  pu  le  déterminer  à 
jeter  du  poison  dans  les  aliments  des  deux  princes  ou  à 
les  poignarder  dans  leur  sommeil;  mais  faire  une  sortie 
inattendue  sur  les  gardes  du  corps  qui  entouraient  la 
voiture  du  roi,  croiser  l'épée  et  échanger  des  coups  de 
feu  avec  eux,  se  mettre  dans  le  cas  de  tuer  ou  d'être  tué, 
c'était  là,  dans  son  opinion,  une  très4égitime  opération 
militaire.  Les  embuscades  et  les  surprises  étaient  an 
nombre  des  incidents  ordinaires  de  la  guerre.  Tout  vieux 
soldat.  Cavalier  ou  Tète  ronde,  s'était  trouvé  engagé 
dans  de  telles  entreprises.  S'il  arrivait  que  le  roi  tombât 
pendant  l'escarmouche,  il  tombait  sous  une  attaque 
loyale  et  non  par  le  meurtre.  Le  même  raisonnement  fut 
exactement  employé,  après  la  révolution,  par  Jacques 
lui-même  et  par  les  plus  braves  et  les  plus  dévoués  de 
ses  serviteurs,  pour  justifier  un  criminel  attentat  ccmtre 
la  vie  de  Guillaume  IIL  Une  bande  de  lacobites  reçut 
l'ordre  d'attaquer  le  prince  d'Orange  dans  ses  quartiers 
d'hiver;  mais  le  sens  caché  de  cette  phrase  spéciaise 
était  de  couper  la  gorge  au  prince  lorsqu'il  se  rendrait 
dans  sa  voiture ,  de  Richmond  à  Kensington.  Il  peut 
sembler  étrange  que  de  tels  sophismes,  rebuts  de  la 
casuistique  des  Jésuites ,  aient  eu  le  pouvoir  d'inspirer 
à  des  hommes  d'un  esprit  héroïque,  Whigs  et  Tories, 
la  pensée  d'un  crime  que  les  lois  divines  et  humaines 
ont  justement  marqué  d'infamie.  Mais  il  n'est  pas  de 
sophisme  assez  grossier  pour  ne  pouvoir  égarer  des  âmes 
envenimées  par  l'esprit  de  parti  '. 

»  Wodrow,  III,  a,  10.  —  Martyrologe  de  VOuett. -— Bunei,  I,  631. 
— Fox,  Hiitoire,  appendice  lY.  Je  ne  peux  pas  trouver  d*ttttre  moyen  que  ee- 
lui  que  j'ai  mentionné  dans  le  texte  pour  conciliera  dénégation  de  Rumbold,de 
n*avoir  jamais  un  tenl  instant  admis  la  pensée  de  l'assassinat,  avec  sou  avei 
d'avoir-  désigné    sa    propre  maison  comme  uù   lieu  propre  i    une  attaqve 
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Argyle,  qui  ne  survécut  à  Rumbold  que  quelques  heu- 
res, rendit  témoignage  en  mourant  aux  vertus  du  vail- 
lant Anglais,  c  Le  pauvre  Rumbold,  dit-il,  m'a  été  d'un 
grand  secours  :  c'était  un  brave  soldat,  et  il  est  mort 
chrétiennement  *.  » 

Ayioffe  montra  autant  de  mépris  de  la  inort  qu' Argyle 
ou  Rumbold,  mais  sa  fm  ne  fut  pas,  comme  la  leur,  édi- 
fiante pour  les  âmes  pieuses.  Quoique  ses  sympathies 
politiques  l'eussent  attiré  du  côté  des  Puritains,  il  ne 
sympathisait  pas  religieusement  avec  eux,  et  les  Puri- 
tains le  considéraient  presque  comme  un  athée.  Il  ap- 
partenait à  cette  fraction  des  Whigs  qui  cherchait  ses 
modèles  plutôt  parmi  les  patriotes  de  la  Grèce  et  de 
Rome  que  parmi  les  prophètes  et  les  juges  d'Israël.  Il 
fut  fait  prisonnier  et  emmené  à  Glasgov^.  Là,  il  essaya 
de  se  donner  la  mort  avec  un  petit  canif;  mais  aucune 
des  nombreuses  blessures  qu'il  se  fit  ne  fut  mortelle,  et 
il  se  trouva  avoir  conservé  assez  de  force  pour  supporter 
un  voyage  à  Londres.  Il  fut  amené  devant  le  conseil  privé 
et  interrogé  par  le  roi;  mais  il  avait  l'esprit  trop  élevé  pour 
chercher  à  se  sauver  en  dénonçant  ses  complices.  L'a- 
necdote suivante  circula  parmi  les  Whigs  :  «  Vous  feriez 
mieux  d'être  franc  avec  moi,  monsieur  Ayioffe,  lui  au- 
rait dit  le  roi.  Vous  savez  qu'il  est  en  mon  pouvoir  de 
vous  pardonner.  »  Alors  le  prisonnier,  rompant;^ son 
morne  silence,  lui  aurait  répondu,  dit-on:  «Oui,  il  peut 
être  en  votre  pouvoir  de  pardonner,  mais  cela  n'est  pas 
dans  votre  nature.  »  Il  fut  exécuté  devant  la  porte  du 

contre  le  roi  et  son  frère.  La  distinctioii  que  je  lai  prête  «Tsit  été  faite  par  un 
autre  conspirateur  de  Rye-House,  comme  lui  ancien  soldat  de  la  république, 
le  capitaine  Walcot.  Le  jour  du  procès  de  Walcot,  West,  un  des  témoins  de 
la  couronne,  dit  :  «Capitaine,  vous  aTiez  consenti  i  être  un  de  ceux  qui  devaienl 
attaquer  les  gardes  du  corps?  —  Bt  pour  quelle  raison  alors,  ne  voulait-il  pas 
tuer  le  roi  ?  demanda  le  chief-justice  Pemberton.  —  Il  disait,  répondit  West, 
que  c*ctait  une  chose  vile  qne  de  tuer  un  homme  désarmé,  et  qu*il  ne  le  fe- 
ra: l  pas.  » 

1    Wodrovr,  111^  IX,  9» 

•      DigitizedbyLjOOQlC 


620  RÈGNE  DE  JACQUES  li,    168Ô. 

Temple,  en  verlu  de  l'ancienne  sentence  rendue  autrefois 
contre  lui,  et  mourut  avec  un  calme  stoique  ^ 

Pendant  ce  temps ,  la  vengeance  du  vainqueur  frap- 
pait sans  pitié  sur  les  habitants  de  TAi^leshire.  Un 
grand  nombre  de  Gampbells  furent  pendus  sans  juge- 
ment par  Àthol ,  que  le  conseil  privé  eut  beaucoup  de 
peine  à  empêcher  de  commettre  encore  plus  de  meurtres. 
Tout  le  pays,  à  trente  milles  autour  dMnverary ,  fiit 
ravagé:  les  maisons  furent  incendiées,  les  meules  des 
moulins  mises  en  pièces,  les  arbres  fruitiers  coupés 
et  leurs  racines  elles-mêmes  brûlées.  Les  JSlets  et  les 
bateaux  des  pêcheurs,  seuls  moyens  d'existence  des  ha- 
bitants de  la  côte,  furent  détruits.  Plus  de  trois  cents 
i^ebelles  ou  mécontents  furent  transportés  aux  colonies. 
Beaucoup  furent  condamnés  à  la  mutilation:  le  bour- 
reau d'Edimbourg  coupa  en  un  seul  jour  les  oreilles  à 
trente-cinq  prisonniers.  Plusieurs  femmes  furent  trans- 
portées au  delà  de  TAtlantique,  après  avoir  été  marquées 
à  la  joue  avec  un  fer  rouge.  On  comptait  même  obtaiir 
du  parlement  un  acte  qui  proscrirait  le  nom  de  Camp- 
bell, comme  le  nom  de  Mac-Gregor  avait  été  proscrit 
quatre-vingts  ans  auparavant  ^ 

L'expédition  d'Ârgyle  semble  avoir  produit  peu  de 
sensation  dans  le  Sud  de  la  Grande-Bretagne.  Les  nou- 
velles de  son  débarquement  arrivèrent  à  Londres  juste- 
menf  à  Tépoque  où  le  parlement  allait  se  réunir  Le  roi 
mentionna  cas  nouvelles  dans  son  discours  de  la  cou- 
ronne, et  les  chambres  l'assurèrent  qu'elles  le  soutien- 
draient contre  tout  ennemi.  On  ne  leur  demanda  ri^ 
de  plus,  car  elles  n'avaient  pas  d'autorité  sur  l'Ecosse. 
Cette  guerre,  dont  le  théâtre  était  si  éloigné  et  dont 

<  Rédt  de  Wade.  Harl.  Mss.  6845.  —  Buraet,  I,  634.  —  Dépêche  de 
Citters,  du  30  octobre    9  novembre  1685.  —  Journal  de  Luttrellf  même  date. 

-  Wodrow,  m,  IX,  4,  et  III,  ix,  10.  —  Wodrow  donne , d'après  les  actes  di 
conseil,  les  noms  de  tous  les  prisonniers  qui  furent  transportés,  mutilés  ou  mu- 
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l'issue  pouvait  être  aisément  prédite  dès  le  commence- 
ment, n'excita  donc  à  Londres  qu'un  faible  intérêt. 

Mais  une  semaine  avant  la  complète  dispersion  de 
l'armée  d'Argyle,  l'Angleterre  fut  agitée  par  la  nouvelle 
qu'un  envahisseur  beaucoup  plus  redoutable  avait  dé- 
barqué sur  ses  propres  rivages.  Il  avait  été  convenu 
entre  les  réfugiés  que  Monmouth  quitterait  la  Hollande 
six  jours  après  le  départ  des  Écossais.  Il  avait  retardé 
quelque  temps  son  entreprise,  probablement  dans  l'es- 
poir qu'on  enverrait  dans  le  Nord  la  plus  grande  partie 
des  troupes  qui  se  trouvaient  dans  le  Sud  de  l'île,  aus- 
sitôt que  la  guerre  aurait  éclaté  dans  les  Highlaftds,  et 
qu'ainsi  il  ne  trouverait  pas  de  forces  frètes  à  s'opposer 
à  lui.  Lorsqu'il  voulut  enfin  s'embarquer,  il  se  trouva 
que  le  vent  était  devenu  contraire  et  violent. 

Pendant  que  sa  petite  flotte,  ballottée  par  la  tempête, 
était  retenue  dans  le  Texel,  il  s'engageait  un  conflit  entre 
les  autorités  hollandaises  :  d'un  côté  étaient  les  états 
généraux  et  le  prince  d'Orange,  de  l'autre  les  magistrats 
et  l'amirauté  d'Amsterdam. 

Skelton  avait  remis  aux  états  généraux  une  liste  des 
réfugiés  dont  la  résidence  dans  les  Provinces -Unies 
inquiétait  son  maître.  Les  états  généraux,  désireux 
d'accéder  à  toute  demande  raisonnable  de  Jacques,  en- 
voyèrent aux  autorités  provinciales  des  copies  de  cette 
liste.  Les  autorités  provinciales,  à  leur  tour,  en  en- 
voyèrent des  copies  aux  autorités  municipales.  Les  ma- 
gistrats de  toutes  les  villes  reçurent  Tordre  de  prendre 
les  mesures  nécessaires  pour  empêcher  les  réfugiés 
whigs  d'inquiéter  le  gouvernement  anglais.  Ces  ordres 
furent  généralement  exécutés.  Rotterdam  en  particulier, 
où  rinfluence  de  Guillaume  était  toute-puissante,  déploya 
une  activité  dont  Jacques  témoigna  sa  reconnaissance 
dans  les  termes  les  plus  vifs.  Mais  Amsterdam  était  le 
principal  lieu  de  résidence  des  émigrés,  ^t  le  corps  mu- 
nicipal d'Amsterdam  ne  voulait  rien  voir,  rien  entendre, 
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rien  savoir.  Le  grand  bailli  de  la  ville,  qui  était  en  re- 
lations quotidiennes  avec  Fe^[uson,  écrivait  à  La  Haye 
qu*il  ne  savait  où  trouver  un  seul  de^  réfugiés,  et  le 
gouvernement  fédéral  fut  obligé  de  se  contenter  de 
cette  excuse.  La  vérité  est  qu'ils  étaient  aussi  bien 
connus  dans  Amsterdam  et  y  étaient  aussi  curieuse- 
ment regardés  des  habitants  que  s'ils  eussent  été  des 
Chinms*. 

Quelques  jours  après,  Skelton  reçut  de  son  gouverne- 
ment Tordre  de  demander,  vu  les  dangers  qui  mena- 
çaient le  trône  de  son  maïVee ,  que  les  trois  régiments 
écossais  qui  étaient  au  service  des  Provinces-Unies  fus- 
sent envoyés  saas  retard  dans  la  Grande-Bretagne.  Il 
s'adressa  au  prince  d'Orange,  et  le  prince  se  chargea 
d'arranger  l'affaire,  mais  en  prédisant  qu'Amsterdam 
soulèverait  quelques  difficultés.  La  (prédiction  se  trouva 
juste  :  les  députée  d'Amsterdam  refusèrent  leur  consen- 
tement, et  réus^rent  à  occasionner  quelque  retard.  Mais 
la  question  n'était  pas  une  de  celles  où,  en  vertu  de  la 
constitution  de  la  république,  le  veto  d'une  seule  ville 

'  La  lettre  de  Skelton  est  datée  du  7-17  mai  1686.  On  la  trouTera,  ainsi 
qu^iine  lettre  da  ichout  ou  grand  bailli  d* Amsterdam,  dans  un  petit  volnme 
publié  quelques  mois  plus  lard,  et  intitulé  :  Hittoite  deâ  èoinêmenU  lr«fi- 
que$  d'Angleterre,  Les  documents  insérés  dans  eet  oMTrtge  sonl,  aotant  qie 
yak  pu  en  juger  après  examen,  exactement  extraits  des  Archives  hollandaises, 
sauf  quelques  légères  corrections  au  français  de  Skelton,  qui  n'est  pas  des  plus 
purs.  Voyez  aussi  le  récit  de  Grey. 

Goodenough,  lorsqu^il  fut  interrogé  après  la  bataille  de  Sedgemoor,  dit: 
.  «Le  sehout  d'Amsterdam  était  un  partisan  décidé  de  cette  dernière  entreprise.* 
Mss.  Lansdowne,  i  1 52. 

Il  ne  vaut  pas  la  peine  de  réfuter  les  écrivains  qui  représentent  le  prince 
d*0range  comme  un  complice  de  Tentreprise  de  Honmouth.  La  circonstance 
sur  laquelle  ils  s'appuient  principalement  pour  soutenir  cette  opinion,  c'est 
que  les  autorités  d'Amsterdam  ne  prirent  pas  de  mesures  effectives  pour  empè* 
cher  l'expédition  de  mettre  à  la  Toile.  Cette  circonstance  est  précisément  la 
preuve  la  plus  forte  que  Guillaume  ne  favorisait  pas  l'expédition.  Personne,  & 
moins  qu'il  ne  soit  profondément  ignorant  des  institutions  et  de  la  politique  de 
la  Hollande,  ne  rendra  le  stathouder  responsable  de  la  conduite  des  chefs  di 
parii  LOBVesteln. 
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pût  empêcher  le  voeu  de  la  majorité  d'avoir  son  effet. 
L'influence  de  Guillaume  l'emporta,  et  les  troupes  furent 
embarquées  avec  une  grande  célérité  *. 

Skelton  faisait  en  même  temps  des  efforts,  mais  peu 
modérés  et  peu  judicieux,  pour  empêcher  le  départ  des 
vaisseaux  équipés  par  les  réfugiés  anglais.  11  fit  en 
termes  très-vifs  des  remontrances  à  l'amirauté  d'Amster- 
dam. La  négligence  de  cette  administration,  disaitril, 
avait  déjà  permis  à  une  bande  de  rd)elles  d'envahir  la 
Grande-Bretagne.  U  ne  pourrait  pas  y  avoir  d'excuse  pour 
une  seconde  faute  du  même  genre.  11  demanda  péremp- 
toirement qu'un  grand  vaisseau,  nommé  le  Helderen^ 
bergh,  fût  retenu.  On  prétendit  que  ce  vaisseau  était  en 
partance  pour  les  colonies;  mais  en  réalité  il  avait  été 
frété  par  Monmouth,  contenait  vingt-six  canons  et  était 
chargé  d'armes  et  de  munitions.  L'amirauté  d'Amster- 
dam répondit  que  la  liberté  du  commerce  ne  pouvait 
pas  être  entravée  pour  des  motifs  futiles,  et  qu'on  ne 
pouvait  arrêter  le  Helderenbergh  sans  un  ordre  des 
états  généraux.  Skelton,  dont  la  pratique  uniforme 
semble  avoir  été  de  commencer  toujours  par  où  il  fal- 
lait finir,  eut  recours  alors  aux  états  généraux.  Les 
états  généraux  donnèrent  les  ordres  nécessaires  ;  mais 
alors  l'amirauté  d'Amsterdam  prétendit  qu'il  n'y  avait 
pas  une  foroe  navale  suffisante  dans  le  Texel  pour  ar- 
rêter un  aussi  grand  bâtimmit  que  le  Helderenbergh^  et 
permit  ainsi  à  Monmouth  de  mettre  à  la  voile  sans  être 
inquiété*. 

Le  temps  fut  mauvms,  le  voyage  long,  et  plusieurs 
navires  de  guerre  anglais  croisaient  dans  le  détroit; 


'  Avauz,  négociations,  7-17,  8-18,  14-%4  jain  1886,  —  lettre  do  prince 
d*Orangc  à  lord  Rochester,  9  juin  i  §85. 

^  Citters,  9-19  juin,  12-22  juin  1685.  La  correspondance  de  Skelton  arec 
les  états  généraux  et  Tamirauté  d* Amsterdam  se  troure  dans  les  Archives  de 
I.n  Haye.  On  trouvera  en  outre  quelques  documents  dans  lei  Èvénemenli  Iragi' 
ques  d'AngleUrrfi.  Voyez  aussi  Bumet,  I,  640. 
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mais  MonmoMih  échappa  à  la  fois  aux  dangers  de  la 
pier  et  à  l'ennemi.  Lorsqu'on  arriva  près  des  falaises  du 
Dorsetshire,  on  jugea  utile  d'envoyer  sur  la  plage  un 
bateau  avec  un  des  réfugiés  du  nom  de  Thomas  Dare. 
Cet  homme,  malgré  ses  manières  et  son  esprit  vulgaires, 
avait  une  grande  influence  à  Taunton.  Il  reçut  pour 
instructions  de  se  rendre  dans  cette  ville,  en  traversant 
le  pays,  et  d'apprendre  à  ses  amis  que  Monmouth  serait 
bientôt  swir  le  sol  de  l'Angleterre  '. 

Le  11  juin,  au  matin,  le  Helderenbergh^  accompagné 
de  deux  bâtiments  moins  considérables,  apparut  devant 
le  port  de  Lyme.  Cette  ville  est  une  réunion  de  ruelles 
escarpées  et  étroites,  bâties  sur  mie  côte  sauvage,  pleine 
de  rochers  et  battue  par  une  mer  orageuse.  Elle  était 
alors  principalement  remarquable  par  une  jetée  qu'on 
y  avait  construite,  au  temps  des  Plantagenets,  en  pierres 
non  taillées  et  non  cimentées.  Cette  ancienne  construc- 
tion, connue  sous  le  nom  de  Cob,  renfermait  le  seul 
havre  où,  sur  une  étendue  de  plusieurs  milles,  les  pé- 
cheurs pussent  trouver  un  refuge  contre  les  tempêtes  du 
détroit. 

L'apparition  de  ces  trois  vaisseaux,  de  construction 
étrangère  et  sans  pavillon ,  inquiéta  les  habitants  de 
Lyme,  et  l'inquiétude  augmenta  lorsqu'on  ne  vit  pas 
revenir  les  employés  des  douanes,  qui,  selon  l'usage, 
étaient  allés  à  bord.  Les  gens  de  la  ville  montèrent  sur 
les  falaises,  regardèrent  longtemps  et  avec  préoccu- 
pation, mais  sans  pouvoir  trouver  l'explication  de  ce 
mystère.  Enfin  sept  bateaux  se  détachèrent  du  plus 
considérable  de  ces  mystérieux  navires  et  ramèrent  vers 
le  rivage.  De  ces  bateaux  débarquèrent  quatre-vmgis 
liommes  environ,  tous  bien  armés  et  bien  équipés.  Parmi 
eux  étaient  Monmouth,  Grey,  Fletcher,  Ferguson,  Wade 


-    Voyez  les  Aveux  de  Wade  dans  les  Uardwicke  papers  ;  Uarl.  Mss. 
6845. 
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et  Anthony  Buyse,  officier  qui  avait  été  au  service  de 
rélecteur  de  Brandebourg  ' . 

Monmouth  ordonna  le  silence,  s'agenouilla  sur  le  ri- 
vage, remercia  Dieu  d'avoir  préservé  des  périls  de  la 
mer  les  amis  de  la  liberté  et  de  la  pure  religion,  et  ap- 
pela les  bénédictions  divines  sur  ce  qui  leur  restait  en- 
core à  accomplir  sur  terre.  11  tira  ensuite  son  épée  et 
conduisit  ses  hommes  des  falaises  dans  la  ville. 

Aussitôt  qu'on  sut  sous  quel  chef  et  dans  quel  but 
arrivait  l'expédition ,  l'enthousiasme  de  la  population 
n'eut  plus  de  bornes.  La  petite  ville  fut  bientôt  remplie 
du  bruit  et  du  tumulte  des  honunes  qui  couraient  çà 
et  là  en  criant  :  Monmouth!  Monmouth!  la  religion 
protestante!  Un  drapeau  bleu,  étendard  des  aventuriers, 
fut  arboré  sur  la  place  du  marché.  Les  provisions  et  les 
munitions  furent  déposées  dans  l'hôtel  de  vilie,  et  un 
manifeste,  ex[M)sant  les  motifs  et  le  but  de  l'expédition, 
fut  lu  dans  les  carrefours  '. 

Ce  manifeste,  chef-d'oeuvre  du  génie  de  Ferguson, 
n'avait  pas  le  ton  grave  qui  convient  à  un  chef  de  • 
parti  tirant  l'épée  pour  une  grande  cause  publique, 
mais  était  un  libelle  de  la  plus  basse  espèce ,  tant 
par  le  langage  que  par  les  sentiments'.  Il  contenait 
sans  doute  bien  des  accusations  fondées  contre  le  gou- 
vernement ;  mais  ces  accusations  étaient  formulées  dans 
le  style  prolixe  et  boursouflé  d'un  mauvais  pamphlet, 
et  il  en  contenait  d'autres  dont  toute  la  honte  retombe 
directement  sur  leurs  inventeurs.  On  y  affirmait  en  ter- 
mes positifs  que  le  duc  d'York  avait  incendié  Londres, 

1  Voyez,  dans  la  Colkction  de$  procès  d'État,  la  déposition  de  Buyse 
contre  Monmouth  et  Fletcher. 

^  Prooèft-verbaax  de  la  chambre  des  communes,  i  3  juin  1685  ; — Harl.  Mss. 
6t45.  — Lansdowne.  Mss.  1152. 

3  Bumet,  1,  641.  —  Aveux  de  Goodenougfa  dans  Lansdovuc  ,  Mss. 
1 153.  Les  copies  du  manifeste,  tel  qu'il  fut  originairement  imprimé,  su.tt  lrè&- 
rares,  mais  il  y  en  a  une  au  Brilish  BIuscu^. 
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étranglé  Godfrey,  assassiné  Essex  et  empoisonné  le  der- 
nier roi  :  en  raison  de  ces  crimes  infâmes  et  contraires 
à  la  nature,  mais  surtout  de  ce  fait  exécrable,  rhorriblc 
et  barbare  parricide ,  —  tels  étaient  Tabondanc^e  et  le 
tour  heureux  du  style  de  Ferguson,  —  Jacques  était 
déclaré  un  ennemi  irréconciliable  et  sanguinaire,  un  ty- 
ran, un  meurtrier  et  un  usurpateur.  On  ne  ferait  avec 
lui  aucun  compromis  ;  l'épée  ne  serait  remise  dans  le 
fourreau  que  lors  qu'il  aurait  reçu  le  châtiment  qui  lui 
était  dû  en  sa  qualité  de  traître  ;  le  gouvernement  serait 
établi  sur  des  principes  favorables  à  la  liberté  ;  toutes 
les  sectes  protestantes  seraient  tolérées;  les  chartes 
annulées  seraient  rendues;  le  parlement  serait  réuni 
chaque  année,  et  ne  pourrait  plus  être  proroge  ou  dis- 
sous selon  le  caprice  royal  ;  la  seule  force  armée  per- 
manente serait  la  milice,  qui  serait  commandée  par 
les  shérifs  choisis  par  les  électeurs.  Enfin  Monraouth 
déclarait  qu'il  pourrait  prouver  que ,  né  d*un  légi- 
time mariage,  il  était  par  les  droits  du  sang  roi  d'Angle- 
terre ;  mais,  ne  voulant  pas  pour  le  moment  insister  «ur 
ses  droits ,  qu'il  laissait  à  l'examen  et  au  jugement  d'un 
libre  parlement,  il  désirait  n'être  considéré  que  comme 
le  capitaine  général  des  protestants  anglais  armes  contre 
la  tyrannie  et  le  papisme. 

Tout  déshonorant  que  fût  ce  manifeste  pour  ceux  qui 
le  publièrent,  il  était  cependant  assez  adroitement  ré* 
digé  pour  stimuler  les  passions  du  vulgaire.  Son  effet, 
dans  1  Ouest,  fut  grand.  La  gentry  et  le  clergé  de  cette 
partie  de  l'Angleterre  étaient  tories,  à  peu  d'exceptions 
près.  Mais  les  yeomeny  les  marchands  des  villes,  les 
paysans,  les  artisans  étaient  en  général  ammés  du  vieil 
esprit  des  Têtes  rondes.  Beaucoup  d'entre  eux  étaient 
dissidents,  avaient  été  irrités  par  de  mesquines  persécu- 
tions, et  étaient  d'humeur  à  prendre  part  à  toute  entreprise 
désespérée.  La  grande  masse  de  la  population  abhorrait 
le  papisme,  et  adorait  Monmouth.  11  n'était  point  pour 
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elle  un  étranger.  Son  voyage  dans  le  Somersetshire  et 
ie  Devonshire,  pendant  Tété  de  1680,  était  encore  pré- 
sent au  souvenir  de  tous.  U  avait  été,  dans  cette  occa- 
sion, somptueusement  reçu  par  Thomas  Thynne,  à  IjOU- 
gleat-Hall,  qui  était  alors  et  qui  est  encore  peut-être  la 
plus  magnifique  maison  de  campagne  de  TAngleterre. 
De  Longleat  à  Exeter,  les  deux  côtés  de  la  route 
étaient  remplis  de  spectateurs  enthousiastes.  Le  chemin 
^  avait  été  jonché  de  feuilles  et  de  fleurs.  La  multitude, 
avide  de  voir  et  de  toucher  son  favori,  brisait  les  palis- 
sades des  parcs,  et  assiégeait  les  châteaux  où  il  était 
reçu.  A  son  arrivée  à  Ghard,  son  escorte  se  compo- 
sait de  cinq  mille  cavaliers.  A  Ëxeter,  tout  le  Devon- 
shire  s'était  rassemblé  pour  le  recevoir,  et  Tune  des 
dioses  les  plus  remarquables  de  ce  spectacle  fut  une 
oomp^^gnie  de  neuf  cents  jeunes  hommes,  en  uniforme 
blanc,  qui  ouvrirent  la  marche,  à  son  entrée  dans  la 
ville  * .  Les  changements  de  fortune  qui  lui  avaient  aliéné 
la  gentry  n'avaient  produit  aucun  effet  sur  le  peuple. 
Il  était  toujours  pour  les  multitudes  le  bon  duc,  le  duc 
protestant,  le  légitime  héritier  du  trône  qu'une  vile 
conspiration  privait  de  ses  droits.  Elles  vinrent  donc  se 
réunir  sous  ses  étendards  en  si  grand  nombre  qu'il  n'a- 
vait pas  assez  de  greffiers  pour  inscrire  les  noms  des  re- 
crues. Il  n'avait  pas  encore  passé  vingt-quatre  heures  en 
Angleterre,  qu'il  était  déjà  à  la  tête  de  quinze  cents 
hommes.  Dare  arrivait  en  même  temps  de  Taunton  à  la 
tète  de  quarante  cavaliers  d'aspect  peu  martial  à  la  vé- 
rité, et  apportait  de  bonnes  nouvelles  de  l'état  de  l'esprit 
public  dans  le  Somersetshire.  Tout  jusqu'alors  se  présen- 
tait bien  et  sous  des  apparences  pleines  de  promesses  \ 
Mais  des  troupes  se  rassemblaient  à  Bridport,  pour 

*  BécU  hittorique  de  la  vie  et  des  aeUotu  magnanimet  du  trèt^hutre 
jtrince  proteitanl  Jacques  Ity  duc  de  Monmouth,  1683. 

-  ATeux de  Wade,dan8  les  papiers  de  Qardwicke. —  Papiers  d'Axe;  Harl, 
Mss.  6849r  « 
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s'opposer  aux  insurgés,  i^e  13  juin,  le  régiment  rouge 
de  la  milice  du  Dorsetshire  arriva  dans  cette  ville.  Le 
régiment  du  Somersetshire  ou  régiment  jaune,  dont  sir 
William  Portman,  gentilhomme  tory  très-marquant, 
était  colonel,  devait  arriver  le  lendemain  ^  Le  duc  se 
détermina  à  frapper  un  coup  subit.  Un  détachement  de 
ses  troupes  se  préparait  à  marcher  sur  Bridport,  lors- 
qu'un événement  désastreux  vint  jeter  tout  le  camp  dans 
la  confusion. 

Fletcher  de  Saltoun  avait  été  nommé  commandant  de 
la  cavalerie,  sous  Grey.  Fletcher  était  mal  monté,  car  il 
y  avait  bien  peu  de  chevaux  dans  le  camp  qui  n'eussent 
été  pris  à  la  charrue.  Lorsqu'il  reçut  Tordre  de  marcher 
sur  Bridport,  il  pensa  que  l'urgence  et  l'occasion  excep- 
tionnelle l'autorisaient  à  prendre,  sans  en  demander  la 
permission,  un  beau  cheval  appartenant  à  Dare.  Dare 
se  blessa  de  ce  sans-façon,  et  accabla  Fletchw  de  gros- 
sières injures.  Fletcher  se  contint  mieux  qu'on  n'aurait 
pu  s'y  attendre,  vu  son  caractère  bien  oomiu.  Enfin 
Dare,  enhardi  par  la  patience  avec  laquelle  Fletcher 
supportait  son  insolence,  s'avisa  d'agiter  sa  cravache 
trop  près  du  noble  et  fier  Écossais.  Le  sang  de  Fletcher 
s'alluma,  il  tira  un  pistolet  et  tua  Dare.  Cette  sou- 
daine et  violente  vengeance  n'aurait  étonné  personne  en 
Ecosse,  où  la  loi  avait  toujours  été  faible,  où  celui  qui 
ne  se  faisait  pas  justice  de  sa  propre  main  courait 
risque  de  n'en  obtenir  aucune,  et  où,  par  conséquent,  la 
vie  humaine  avait  aussi  peu  de  prix  que  dans  les  provinces 
les  plus  mal  gouvernées  de  l'Italie.  Mais  le  peuple  de 
l'Angleterre  n'était  pas  habitué  à  voir  employer  des 
armes  meurtrières,  et  répandre  le  sang  à  propos  d'un 
mot  ou  d'un  geste  grossiers,  sauf  dans  un  duel  à  armes 
égales  entre  gentilshommes.  Un  cri  général  de  ven- 
geance s'éleva  contre  l'étranger  qui  avait  assassiné  ub 


HarVi  Hss.  6845. 
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Anglais.  Monmouih  ne  put  résister  à  ces  clameurs. 
Fletcher,  qui ,  son  premier  moment  de  rage  passé,  se 
trouvait  confondu  de  lionte  et  de  remords,  chercha  un 
refuge  à  bord  du  Helderenbergh^  s'enfuit  sur  le  conti- 
nent, et  se  rendit  en  Hongrie,  où  il  conibattit  brave- 
ment contre  l'ennemi  commun  de  la  chrétienté  '. 

Dans  la  situation  des  insurgés,  la  perte  d'un  homme 
de  talent  et  d'énergie  n'était  pas  facile  à  réparer.  Le 
lendemain  matin,  14  juin,  Grey,  accompagné  de  Wade,  se 
mit  en  marche  de  bonne  heure  avec  cinq  cents  hommes 
pour  attaquer  Bridport.  U  s'engagea  une  action  confuse 
et  indécise,  telle  qu'on  pouvait  l'attendre  de  deux  bandes 
de  laboureurs,  commandées  par  des  gentilshommes 
campagnards  et  des  avocats,  opposées  l'une  à  l'autre. 
Pendant  quelque  temps,  les  hommes  de  Monmouth  pous- 
sèrent la  milice  devant  eux;  mais  la  milice  fit  ensuite 
résistance,  et  les  hommes  de  Monmouth  se  retirèrent  en 
désordre.  Grey  et  sa  cavalerie  ne  s'arrêtèrent  que  lors- 
qu'ils se  retrouvèrent  en  sûreté  à  Lyme  ;  mais  Wade  ral- 
lia l'infanterie,  et  la  ramena  en  bon  ordre  '. 

Des  clameurs  violentes  s'élevèrent  contre  Grey,  et 
quelques-uns  des  aventuriers  pressèrent  Monmouth  de 
se  montrer  sévère.  Monmouth  refusa  toutefois  de  suivre 
ces  conseils.  Sa  douceur  a  été  attribuée,  par  quelques 
écrivains,  à  sa  bonté  naturelle,  qui  allait  souvent  jus- 
qu'à la  faiblesse;  d'autres  ont  supposé  qu'il  n'avait  pas 
voulu  traiter  avec  rigueur  le  seul  pair  qui  servit  dans  son 
armée.  Mais  il  est  probable  que  le  duc,  qui  sans  être  un 
général  de  premier  ordre  comprenait  beaucoup  mieux 
la  guerre  que  les  avocats  et  les  discoureurs  qui  l'acca- 
blaient de  conseils,  tint  compte  de  certaines  choses  dont 
ne  pouvaient  tenir  compte  des  hommes  sans  expé- 

*  DépositioDS  de  Buyse  dans  la  Collection  det  procès  d'État;  Burnet,  2, 
642.  —  Mss.  de  Ferguson,  cité  par  Eachard. 

*  Gazelle  de  Londres,  18  juin  1685.  —  Aveux  de  Wade.  —  Papiers 
d'Hardwicke. 
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rience  des  afiaires  militaires.  Pour  être  juste  envers  un 
homme  qui  a  eu  peu  de  défenseurs,  il  faut  observer  que 
la  tâche  qui  fut  assignée  à  Grey,  pendant  tout  le  cours 
de  la  campagne,  était  telle,  qu*eût^il  été  le  plus  brave 
et  le  plus  ha||ile  des  soldats,  il  aurait  eu  de  la  peine  à 
s'en  acquitter.  Il  était  commandant  de  la  cavalerie.  Il  est 
reconnu  qu'il  faut  plus  de  temps  pour  former  un  cava- 
lier que  pour  former  un  fantassin,  et  plus  de  t^nps  en- 
core pour  dresser  le  cheval  que  pour  former  le  cavalier. 
On  peut  faire  quelque  chose  d'une  infanterie  grossière 
et  sans  éducation  militaire,  qui  a  de  Tenthousiasme  et 
du  courage  physique;  mais  il  n'y  a  absolument  rien  i 
faire  d'une  cavalerie  inexpérimentée ,  composée  de  fer- 
miers et  de  marchands  montés  sur  des  chevaux  de  cha- 
riots ou  de  poste;  et  telle  était  cependant  la  cavalerie 
que  Grey  commandait.  La  merveille  n'est  pas  que  ces 
hommes  n'aient  pas  osé  afiSronter  résolument  le  feu  de 
l'ennemi  ou  se  servir  vigoureusement  de  leurs  armes , 
mais  qu'ils  aient  été  capables  de  rester  en  selle. 

Les  recrues  cependant  arrivaient  par  centaines;  tout 
le  long  du  jour  on  s'occupait  à  les  armer  et  à  les  exercer. 
Pendant  ce  temps-là  les  nouvelles  de  l'insurrection  s'é- 
taient répandues  au  loin.  Le  soir  même  du  jour  où  le 
duc  «avait  débarqué,  Grégory  Aiford,  maire  de  Lyme, 
Tory  zélé  et  persécuteur  acharné  des  non-conformistes, 
envoya  ses  domestiques  répandre  Talarme  parmi  la 
gentry  du  Somersetshire  et  du  Dorsetshire,  et  monta 
lui-même  à  cheval  pour  se  rendre  dans  l'Ouest.  Il  s'ar- 
rêta tard  dans  la  nuit  à  Honiton,  et,  de  là,  expédia  à 
Londres  quelques  lignes  tracées  à  la  hâte  pour  ap- 
prendre les  mauvaises  nouvelles  *  :  puis  il  poussa  jus- 
qu'à Exeter,  où  il  trouva  Christophe  Monk,  duc  d'Albe- 
marle.  Ce  gentilhomme,  fils  et  héritier  de  Georges 
Monk,  le  restaurateur  des  Stuarts,  étaii.  lord  lieutenant 

'  Procès-Terfoaux  des  lord»,  i  3  juin  1685. 
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du  Devonshire,  et  passait  à  ce  moment  une  revue  de  la 
milice  ;  quatre  mille  hommes  de  gardes  bourgeoises  se 
trouvaient  alors  sous  ses  ordres.  Il  semble  avoir  pensé 
qu'avec  cette  force  il  pourrait  en  un  seul  moment  écra- 
ser la  rébellion;  il  se  mit  donc  en  marche  pour  Lyme. 

Mais  lorsque,  dans  l'après-midi  du  lundi,  15  juin,  il 
arriva  à  Âxminster,  il  trouva  les  insurgés  qui  étaient 
venus  à  sa  rencontre.  Us  lui  firent  face  résolument  : 
quatre  pièces  de  canon  étaient  pointées  sur  les  troupes 
royales;  les  haies  épaisses  qui,  de  chaque  côté,  bor- 
daient les  sentiers  étroits,  étaient  garnies  de  tirailleurs. 
Alberoarle,  toutefois,  était  moins  alarmé  par  les  dispo- 
sitions de  l'ennemi  que  par  l'esprit  qui  se  manifestait 
dans  les  rangs  de  ses  propres  soldats.  Telle  était  la  po- 
pularité de  Monmouth,  parmi  le  peuple  du  Devonshire, 
que  si  la  milice  avait  pu  apercevoir  seulement  une  fois 
sa  personne ,  elle  eût  passé  en  masse  dsms  les  rangs  de  . 
son  armée. 

Albermale  jugea  donc  prudent  de  se  retirer,  malgré 
la  supériorité  de  ses  forces.  Sa  retraite  devint  bientôt 
une  déroute.  Toute  la  campagne  était  jonchée  d'armes 
et  d'uniformes  jetés  par  les  fugitifs,  et  si  Monmouth  eût 
poussé  la  poursuite  avec  vigueur,  il  aurait  probablement 
pris  Exter  sans  coup  férir.  Mais  se  contentant  de  l'avan- 
tage qu'il  avait  remporté ,  il  crut  préférable  de  former 
un  peu  mieux  ses  soldats  avant  de  les  employer  dans 
une  entreprise  hasardeuse.  Il  marcha  donc  vers  Taun- 
ton,  où  il  arriva  le  18  juin,  juste  une  semaine  après  son 
débarquement  \ 

La  cour  et  le  parlement  avaient  été  grandement  agités 
par  les  nouvelles  arrivées  de  l'Ouest.  A  cinq  heures  du  ma- 
tin, le  samedi  13  juin,  le  roi  reçut  la  lettre  que  le  maire 
de  Lyme  avait  envoyée  d'Honiton.  Le  conseil  privé  futim- 

*  ATenx  de  Wade.  —  Mss.  de  Fergu^^.  —  Papiers  d*Axe ,  Harl, 
Mat.  6845.  '-  Oldmixoii,  701,  702.  — 01dinixoii,qai  était  alors  enfant,  habi* 
tait  près  de  la  seène  de  ees  événements. 

Digitized  by  LjOOQ  le 


632  RÈGNE  DE  JACQUES  ri,    1685. 

iDédialcmenl  convoqué  ;  des  ordres  furent  donnés  pour 
augmenter  les  forces  de  toutes  les  compagnies  d'infan- 
terie et  de  cavalerie;  on  décréta  la  levée  de  noureaox 
régiments.  La  dépêche  d'Alford  fut  envoyée  aux  lords, 
et  on  en  communiqua  la  substance  aux  communes  par  un 
message.  Les  communes  interrogèrent  les  courriers  qui 
venaient  d'arriver  de  TOuest,  et,  immédisitement,  ordon- 
nèrent qu'un  bill ,  décrétant  Monmouth  de  haute  tra- 
hison, serait  lancé  contre  lui.  On  vota  des  adresses  dans 
lesquelles  on  assurait  au  roi  que  ses  pairs  et  son  peuple 
étaient  déterminés  à  le  soutenir,  de  leur  vie  et  de  lair 
fortune,  contre  tous*ses  ennemis.  A  la  séance  suivante, 
les  chambres  ordonnèrent  que  la  déclaration  des  re- 
belles serait  brûlée  de  la  main  du  bourreau ,  et  le  UU 
ÔLùttainder  fut  définitivement  voté.  Ce  bill  reçut  le 
même  jour  la  sanction  royale,  et  une  récompense  de 
cinq  mille  livres  sterling  fut  promise  à  celui  qui  arrê- 
terait Monmouth  '. 

Le  fait  de  la  prise  d'armes  de  Monmouth  contre  le 
gouvernement  était  si  notoire,  que  le  bill  Sattainder 
passa  sans  obstacle,  sauf  une  ombre  d'opposition  de 
la  part  d'un  ou  deux  pairs,  et  que  les  historiens  vrhigs 
l'ont  à  peine  condamné.  Cependant,  si  nous  considé- 
rons combien  il  est  important  que  la  distinction  entre 
les  fonctions  législatives  et  les  fonctions  judiciaires 
soit  maintenue;  que  la  rumeur  publique,  quelque  forte 
et  générale  qu'elle  soit,  ne  soit  pas  admise  comme  une 
preuve  légale  de  culpabilité,  et  que  personne  ne  soit 
condamné  à  mort  sans  avoir  le  moyen  de  se  défendre; 
si  nous  considérons  enfin  la  facilité  et  la  rapidité  avec 
lesquelles  s'élai^issent  les  brèches  faites  à  ces  grands 
principes,  nous  serons  disposés  à  penser  que  la  conduite 
du  parlement,  en  cette  occasion,  n'est  pas  sans  reproche. 

*   Gazette  de  Londres ^  18  juin  1685.  —  Procès- verbaux  des 
communes,  13  et  15  juin.  —  Dépèche  hotlandaise,  l6-t&  juin 
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Aucune  des  deux  clianibre^  n'était  en  possession  d'au- 
cun témoignage,  qu'un  juge  même  aussi  corrompu  que 
Jeffreys  eût  pu  recommander  à  un  jury  comme  preuve 
de  la  culpabilité  de  Monmouth.  Les  messagers  inter- 
rogés  par  les  communes  n'avaient  pas  prêté  serment, 
et  pouvaient,  en  conséquence ,  avoir  raconté  de  pures 
fables  sans  encourir  la  punition  du  parjure.  Les  lords, 
qui  auraient  pu  déférer  le  serment,  ne  semblent  avoir 
interrogé  aucun  témoin,  et  n'avoir  eu  en  leur  possession 
d'autres  preuves  que  la  lettre  du  maire  de  Lyme,  qui, 
aux  yeux  de  la  loi,  n'était  pais  le  moins  du  monde  une 
preuve.  L'extrême  danger,  il  est  vrai ,  justifie  les  re- 
mèdes extrêmes  ;  mais  le  bill  i'attainder  était  un  re- 
mède qui  ne  pouvait  opérer  que  lorsque  le  danger  se- 
rait passé,  et  qui  devenait  superflu  au  moment  où  on 
pourrait  l'appliquer.  Tant  que  Monmouth  était  en 
armes ,  il  était  impossible  de  l'exécuter,  et,  une  fois 
vaincu  et  pris,  il  n'existait  aucune  difficulté  qui  pût 
empêcher  de  le  mettre  en  jugement.  On  se  rappela  plus 
tard,  c^mme  une  curieuse  circonstance,  que,  parmi  les 
zélés  Tories  qui  portèrent  le  bill  de  la  chambre  des 
communes  à  la  barre  de  la  chambre  des  lords,  était  sir 
John  Fenvrick ,  membre  du  parlement  pour  le  Nor- 
thumberland  *.  Ce  même  gentilhomme,  quelques  an- 
nées plus  tard,  eut  occasion  de  revenir  sur  la  question, 
et  arriva  à  la  conclusion  que  les  actes  d^attainder  sont 
entièrement  injustifiables. 

ïje  parlement  donna  encore,  dans  cette  heure  de  pé- 
ril, d'autres  preuves  de  sa  fidélité.'  Les  communes  auto- 
risèrent le  roi  à  lever  une  somme  de  quatre  cent  mille 
livras  pour  les  nécessités  présentes,  et  afin  qu'il  n'é- 
prouvât pas  de  difficulté  à  trouver  cet  argent,  elles  s'oc- 
cupèrent de  créer  de  nouveaux  impôts.  Le  projet  de  taxe 


'   Oldniixou  se  trompe  en  disant  que  Fenwick  proposa  le  bill.  Il  fut  pro- 
posé, comme  le  témoignent  les  procès-yerbaux,  par  lord  Ancram. 
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sur  les  maisons  récemment  construites  dans  la  capitde 
fîit  remis  sur  le  tapis  et  vigoureusement  défendu  par  les 
gentilshommes  campagnards.  On  résolut»  ncm-seulement 
de  taxer  les  nouvelles  maisons,  mais  encwe  de  por- 
ter un  un  défendant  de  bâtir  dans  toute  la  circonscrip- 
tion de  Londres.  Cette  résolution,  toutefois ,  n'eut  pas 
de  suites.  Les  hommes  puissants  qui  possédaient  d^ 
propriétés  dans  les  faubourgs»  et  qui  espéraient  voir  s'é- 
lever sur  leurs  teirains  des  mes  et  des  places  nou- 
velles, employèrent  toute  leur  influence  contre  le  projet 
On  s'aperçut,  en  outre,  qu'il  faudi*ait  du  temps  pour 
arranger  tous  les  détails  de  cette  loi,  et  les  besoins  du 
roi  étaient  si  pressants,  quHl  crut  nécessaire  d'aiguilk)»- 
ner  la  chambre  en  l'exhortant  doucement  à  se  hâter.  Ou 
abandonna  donc  ce  plan  de  taxe  sur  les  maisons,  et  un 
frappa  de  nouveaux  droits,  pour  un  espace  de  cinq  au- 
nées,  sur  les  soies,  les  toiles  et  les  spiritu^x  éti^an- 
gers  *. 

Les  Tories  de  ht  chambre  basse  présentèrent  aussi  ce 
qu'ils  appelaient  un  bill  pour  la  conservation  de  la  per- 
sonne et  du  gouvernement  du  roi.  Us  proposaient  qu'on 
regardât  cc»nme  un  crime  de  haute  trahison  de  dire 
que  Monmouth  était  légitime,  d'exprimer  des  paroles 
tendant  à  exciter  à  la  haine  ou  au  mépris  de  la  personne 
ou  du  gouvernement  du  souverain,  de  faire  une  motion 
au  parlement  pour  changer  l'ordre  de  la  succession  au 
trône.  Quelques-unes  de  ces  propositions  excitèrent  le 
mépris  et  l'alarme  du  public.  Les  Whigs,  tout  faibles  et 
peu  nombreux  qu*ils  fussent,  essayèrent  de  se  rallier,  et 
se  trouvèrent  bientôt  renforcés  par  un  nombre  considé- 
rable de  modérés  et  sages  Cavaliers.  Un  honnête  homme, 
disait-on,  peut  facilement  se  tromper  sur  la  significa- 
tion des  mots,  et  un  coquin  peut  aisém^t  les  détourner 


*  Procès-terbaux  des  commîmes  des  1 7,  1 8,1 9  juin  1 685.  ^  Mémoirei  ék 
Rereiby, 
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de  leur  sens.  On  prendra  au  sens  littéral  ce  qui  n'a  été  dit 
que  par  métaphore.  Une  particule,  le  temps  ou  le  mode 
d'un  verbe,  une  certaine  prononciation,  pourront  établir 
toute  la  différence  entre  la  culpalnlité  et  l'innocence.  Le 
Sauveur  du  genre  humain  lui-même,  dont  la  sainte  vie 
n'offrait  aucun  acte  dont  la  malice  pût  s'emparer ,  fut 
accusé  pour  ses  paroles.  De  faux  témoins  supprimèrent 
une  syllabe  qui  eât  prouvé  que  ses  paroles  n'avaient 
qu'un  sens  figuré,  et  fournirent  ainsi  au  sanhédrin  le 
prétexte  du  plus  hideux  assassinat  judiciaire  qui  ait 
jamais  été  commis.  Après  un  tel  exemple,  qui  pouvait  af- 
firmer que  la  vie  du  plus  fidèle  sujet  pût  être  en  sûreté, 
si  les  paroles  étaient  assimilées  à  une  trahison  positive? 
Ces  arguments  produisirent  un  si  puissant  effet,  que  des 
amendrânents  qui  mitigeaient  grandement  la  sévérité  du 
Kll  furent  adoptés  par  !e  comité;  mais  la  clause  qui  dé- 
clarait coupable  de  haute  trahison  tout  membre  du  parle- 
ment qui  proposerait  d'exclure  du  trône  un  prince  du  sang 
ne  souleva  aucun  débat  et  fut  maintenue.  Elle  n'avait,  il 
est  vrai,  aucune  importance,  excepté  comme  preuve  de 
l'ignorance  et  de  rinexpérience  des  fougueux  royalistes 
qui  remplissaient  ta  chambre  des  communes.  S'ils 
avaient  eu  les  premiers  éléments  de  législation,  ils  au- 
raient vu  que  la  clause  à  laquelle  ils  attachaient  une  si 
grande  valeur  serait  superflue  tant  que  le  parlement 
serait  disposé  à  maintenir  l'ordre  de  succession,  et  serait 
rappelée  aussitôt  qii'un  autre  pariement  serait  disposé  à 
changer  Tordre  légitime  d'hérédité  \ 

Le  bill  ainsi  amendé  passa  à  la  chambre  des  lords, 
mais  ne  devint  pas  définitivement  une  loi.  Le  roi  avait 
obtenu  du  parlement  tous  les  secours  pécuniaires  qu'il 

'  Prooèa^terfoaax  det  «oniBDnes*  19-S9  juin  1685.  Mémoirei  de  lord 
tonsdale^  8,  9.  ->-  Burnet,  I^  639.  Ce  bill,  tel  quUI  fut  amendé  par  le  co- 
mité,  se  trouve  dans Pouvrage  historique  de  M.  Fox,  appendice  III.  Si  le  récit 
de  Bamet  est  etact,  les  crimes  qui  ne  sont  punis,  dans  le  bill  amendé,  que  par 
des  incq>acité8  civiles,  sont  punis,  dans  le  bill  original,  de  la  peine  capitale. 
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pouvait  en  espérer,  et  il  pensa  que  tant  que  la  rébellion 
serait  menaçante,  sa  fidèle  noblesse  lui  serait  plus  utile 
dans  les  comtés  qu*à  Westminster.  Il  hâta  donc  la  clô- 
ture des  délibérations,  et  le  2  juillet  prononça  la  fin  de 
la  session.  Le  même  jour,  il  donna  sa  sanction  à  une  loi 
qui  faisait  revivre  la  censure  de  la  presse,  qui  n'existail 
plus  depuis  1679.  Quelques  mots  mis  à  la  fin  d*un  sta- 
tut qui  prolongeait  la  durée  de  plusieurs  actes  suffirent 
pour  atteindre  ce  but.  Les  courtisans  ne  crurent  pas 
avoir  remporté  un  grand  triomphe.  Les  Whigs  ne  firent 
pas  entendre  un  mummre.  Ni  à  la  chambre  des  lords, 
ni  à  la  chambre  des  communes,  il  n'y  eut  de  vote  par 
division;  il  n*y  eut  même  pas,  à  notre  connaissance,  de 
débat  sur  une  question  qui,  de  nos  jours,  bouleverserait 
le  système  de  la  société.  A  la  vérité,  le  changement  était 
léger,  et  pour  ainsi  dire  imperceptible  ;  car,  depuis  la 
découverte  du  complot  de  Rye-House,  la  liberté  de  la 
presse  n'existait  que  de  nom.  Depuis  plusieurs  nK)is,  il 
n'avait  été  publié  contre  le  pouvoir  aucun  pamphlet, 
si  ce  n*est  clandestinement,  et  on  pouvait  encore  en  pu- 
blier de  semblables  de  la  même  manière  *. 

Les  chambres  se  séparèrent  ensuite  ;  elles  ne  furent 
pas  prorogées,  mais  seulement  ajournées,  afin  que,  lors- 
qu'elles se  réuniraient  de  nouveau ,  elles  pussent  re- 
prendre leurs  affaires  juste  au  point  où  elles  les  avaient 
laissées  -. 

Tandis  que  le  parlement  lançait  ainsi  des  lois  sévères 
contre  Monmouth  et  ses  partisans,  le  duc  trouvait  à 
Tauntou  une  réception  bien  faite  pour  eij^etenir  en 
lui  l'espérance  que  son  entreprise  aurait  une  heureuse 
issue.  Taunton,  comme  beaucoup  d'autres  viUes  du  Sud 
de  l'Angleterre,  était  alors  plus  importante  qu'à  présent. 
Ces  villes  n'ont  pas  décliné;  au  contraire,   elles  sont 


1   1  Jae.  II,  c.  17.  —  Prooès-TerbMix  des  lordt,  2  juillet  1685. 
*  Procès-verbaax  deslorde^t  des  communes,  î  juillet  108  5. 
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à  peu  d'exceptions  près,  plus  grandes  et  plus  riches, 
mieux  bâties  et  plus  peuplées  qu'au  dix-septième  siècle; 
mais  quoiqu'elles  aient  positivement  avancé,  elles  ont 
relativement  rétrogradé.  Elles  ont  été  très-dépassées 
en  richesses  et  en  population  par  les  grandes  villes  com- 
merçantes et  manufacturières  du  Nord,  par  des  villes  qui, 
du  temps  des  Stuarts,  commençaient  à  peine  à  être  con- 
nues comme  sièges  de  l'industrie.  Taunton  était  une 
ville  extrêmement  prospère  lorsque  Monmouth  y  arriva. 
Ses  marchés  étaient  abondamment  pourvus.  Ses  manu- 
factures de  laine  étaient  renommées.  Ses  habitants  se 
vantaient  de  vivre  dans  une  terre  où  coulaient  le  miel 
et  le  laity  et  ce  langage  n'était  pas  seulement  celui  d'ha- 
bitants partiaux;  car  tout  étranger  qui  montait  au  haut 
de  la  gracieuse  tour  de  Sainte-Marie-Madeleine  était  forcé 
d'avouer  qu'il  voyait  étendue  sous  ses  yeux  la  plus  fer- 
tile des  vallées  anglaises.  C'était  une  campagne  couverte 
de  vergers  et  de  gras  pâturages,  que  parsemait  et  égayait 
une  riante  abondance  de  châteaux,  de  villas,  de  clo 
chers.  Les  habitants  de  la  ville  inclinaient  depuis  long- 
temps vers  les  doctrines  presbytériennes  et  les  opinions 
whigs.  Pendant  la  grande  guerre  civile,  Taunton  était 
restée  fidèle  au  parlement  à  travers  toutes  les  vicissitudes 
de  la  lutte,  avait  été  deux  fois  assiégée  et  sur  le  point 
d'être  emportée  par  Goring,  et  avait  été  deux  fois  dé- 
fendue avec  une  valeur  héroïque  par  Robert  Blake,  qui 
plus  tard  fut  le  célèbre  amiral  de  la  république.  Des 
rues  entières  avaient  été  détruites  par  les  mortiers  et 
)  les  grenades  des  Cavaliers.  Les  vivres  avaient  été  si  rares, 
que  l'indomptable  gouverneur  avait  annoncé  Tintention 
de  nourrir  la  garnison  avec  de  la  chair  de  cheval  ;  mais 
le  courage  de  la  ville  n'avait  pu  être  dompté  ni  par  le 
feu  ni  par  la  faim  '. 
La  restauration  n'altéra  point  les  opinions  des  habi- 

I  Tottimin^  UùioWe  de  TawnUm,  écUtion  de  Savage. 
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iants  de  Taunton.  Ils  continuèrent  encore  à  célâ>rer 
l'anniversaire  du  jour  heureux  où  Tannée  royale  avait 
levé  le  siège  de  leur  ville,  et  leur  opiniâtre  attachement 
à  la  vieille  cause  excita  tant  de  craintes  et  de. res- 
sentiments à  Whitehall ,  que  leurs  fossés  furent  com- 
blés et  leurs  remparts  entièrement  détruits  par  ordre 
du  roi*.  L'esprit  puritain  avait  été  entretenu  chez  eux 
et  conservé  dans  toute  sou  ardeur  par  les  préceptes  et 
l'exemple  d'un  des  membres  les  plus  célèbres  du  clei^ 
dissident,  Joseph  Âlleine.  Alleine  était  l'auteur  d'un  traité 
intitulé  :  Cri  d'alarme  pour  les  non-convertis^  qui  est 
encore  populaire  en  Angleterre  et  ai  Amérique.  De  la 
pris(m  où  il  avait  été  renfermé  par  les  Cavaliers  vielo- 
rieux,  il  adressa  à  ses  bi^i-aimés  frères  de  Taunton  des 
épitres  où  respirait  l'esprit  d'une  piété  vraim^it  héroï- 
que. Son  corps  succomba  bientôt  sous  le  poids  de  l'étude, 
du  travail  et  de  la  persécution,  mais  sa  mémoire  fat 
longtemps  entourée  d'un  amour  et  d'un  respect  profonds 
par  tous  ceux  qu'il  avait  exhortés  et  catéchisés  *. 

Les  fils  des  hcmimes  qui  avaient  défendu,  quarante  aas 
auparavant,  les  rempeuls  de  Taunton  <x>ntre  les  rt^ri- 
listes  reçurent  Monmouth  avec  des  transports  de  jeie 
et  d'affection.  Toutes  les  portes  et  toutes  les  featees 
étaient  ornées  de  guirlandes  de  fleurs.  Personne  ne  pa« 
raissait  dans  les  rues  sans  poner  à  son  chapeau  un  fooii' 
quet  de  feuilles  vertes,  symbole  et  couleurs  de  la  cause 
populaire.  Les  demoiselles  des  meilleures  familles  deii 
ville  brodèrent  des  drapeaux  po*ir  les  insurgés.  Un  de 
ces  drapeaux,  particulièrement,  magnifiquement  orné 
des  emblèmes  de  la  puissance  royale,  fut  offert  à  Mon- 
mouth par  une  dépulation  de  jeunes  filles.  Il  reçut  ce 
présent  avec  la  séduisante  courtoisie  qui  le  distinguait. 
La  dame  qui  marchait  en  tête  du  cortège  lui  {Hrésenta 

*  Sprat»  Mcit  véridique,  —  Toulmin,  Histoire  de  Tatmton. 

^  La  Vie  el  la  Mort  de  Joseph  Alleine,  1672. —  Mémorial  non^aonfor' 

miilc. 
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aussi  une  petite  Bible  d*un  grand  prix.  11  la  prit  avec 
toutes  les  apparences  du  respect,  et  dit  :  «  Je  viens  pour 
défendre  les  vérités  contenues  dans  ce  livre  et  pour  les 
sceller,  s*il  le  faut,  de  mon  sang  '.  » 

Cependant  Monmouth,  tout  en  jouissant  des  applau- 
dissements de  la  multitude,  ne  pouvait  s'empêcher  de 
remarquer,  aveo  crainte  et  souci,  que  les  classes  élevées 
étaient  presque,  sans  exception,  hostiles  à  son  entreprise, 
ei  qu'il  n'y  avait  eu  de  soulèv^nent  que  dans  les  comtés 
où  il  avait  apparu  en  personne.  Ses  agents,  qui  préten- 
daient tirer  leurs  informations  de  Wildman,  lui  avaient 
affinné  naguère  que  toute  Taristocratie  whig 'brûlait  de 
prendre  les  armes.  11  y  avait  cependant  plus  d'une  se- 
maine que  l'étendard  bleu  avait  été  arboré  à  Lyme.  Des 
journaliers,  des  petits  fermiers,  des  boutiquiers,  des  ap- 
fnrentis,  des  prédicateurs  dissidents,  s'étaient  rendus  en 
foule  dans  le  camp  des  rebelles,  mais  pas  un  pair,  pas 
un  baronnet,  pas  un  chevalier,  pas  un  membre  de  la 
chambre  des  communes  ne  s'étaient  joints  aux  enva» 
hisseurs;  à  peine  leurs  rangs  s'étaient-ils  recrutés  d'un 
esquire  assez  notable  pour  pouvoir  être  juge  de  paix. 
Fei^son  qui,  depuis  la  mort  de  Charles,  avait  été  le 
mauvais  ange  de  Monmouth,  avait  une  explication  toute 
prête.  Le  duc,  disaitril,  s'était  mis  dans  une  fausse  posi- 
tion ^1  déclinant  le  titre  de  roi.  S'il  s'était  déclaré  sou- 
verain de  l'Angleterre,  sa  cause  aurait  eu  toutes  les  cou- 
leurs de  la  légalité.  Maintenant,  au  contraire,  il  était 
impossible  de  réconcilier  sa  déclaration  avec  les  principes 
de  la  constitution.  Il  était  de  toute  évidence  que  l'un  des 
deux,  ou  Monmouth,  ou  son  oncle,  était  le  roi  légitime. 
Monmouth  n'avait  pas  osé  se  déclarer  le  roi  légitime» 
et  cependant  il  niait  que  son  oncle  le  fût.  Ceux  qui 
combattaient  pour  Jacques  combattaient  pour  la  seule 
personne  qui  osât  se  dire  légitime  souverain ,  et  ils 

'  Barl.  Mm.  700«.  —  Bao)uurd,m,  763, 
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remplissaient,  par  conséquent,  leur  devoir  conformé- 
ment aux  lois  du  royaume.  Ceux  qui  combattaient  pour 
Monmouth  combattaient  pour  une  constitution  in- 
connue, qui  devait  être  établie  par  une  convention  dont 
l'existence  était  encore  à  venir.  Personne  ne  pouvait 
s'étonner  que  des  hommes  d'un  rang  élevé  et  d'une 
grande  fortune  se  tinssent  à  l'écart  d'une  entreprise  qui 
menaçait  de  la  destruction  ce  système  à  la  stabilité  du- 
quel ils  étaient  si  profondément  intéressés.  Si  le  duc,  au 
contraire,  affirmait  sa  légitimité  et  prenait  la  couronne, 
il  détruisait  cette  objection.  La  question  cesserait  d'être 
posée  entre  une  ancienne  et  une  nouvelle  constitution  : 
elle  ne  serait  plus  qu'une  question  de  droit  héréditaire 
entre  deux  princes. 

C'est  par  ces  ai^ments  que  Ferguson,  presque  aussitôt 
après  le  débarquement,  avait  vivement  pressé  le  duc  de 
se  déclarer  roi,  et  Grey  était  du  même  avis.  Monmouth 
aurait  volontiers  suivi  ce  conseil  ;  mais  Wade  et  les  autres 
républicains  s'y  étaient  opposés,  et  leur  chef,  avec  sa 
flexibilité  ordinaire,  avait  cédé  à  leurs  arguments.  A 
Taunton,  la  question  fut  remise  sur  le  tapis.  Mon- 
mouth conféra  en  particulier  avec  les  opposants,  leur 
assura  qu'il  ne  voyait  pas  d'autre  moyen  d'obtenir  le 
concours  d'une  partie  de  l'aristocratie,  et  parvint  à  leur 
arracher  un  consentement  qu'ils  donnèrent  à  contre- 
coeur. Le  matin  du  20  juin  il  fut  proclamé  sur  la  place 
du  marché  de  Taunton.  Ses  partisans  acclamèrent  son 
nouveau  titre  avec  transport.  Mais,  comme  il  aurait  pu 
arriver  quelque  confusion  si  on  l'eût  appelé  le  roi  Jac- 
ques 11,  on  se  servit  généralement,  pour  le  désigner,  du 
nom  étrange  de  roi  Monmouth,  et  bien  des  gens  encore 
vivants  peuvent  se  rappeler  d'avoir  entendu  les  habi- 
tants des  comtés  de  l'Ouest  mentionner  sous  ce  nom 
leur  idole  infortunée  *. 

•    Aveux  de  Wade.  —  Aveux  de  Goodenough.  Hart.   Mm.   H  5t.  - 
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Vingt-quatre  heures  après  avoir  pris  le  titre  de  rdi,  Mon- 
mouth  publia  diverses  proclamations  revêtues  de  sa  si- 
gnature. L'une  d'elles  mettait  à  prix  la  tête  de  son  rival. 
Une  autre  déclarait  illégal  le  parlement  siégeant  à  West- 
minster, et  ordonnait  à  ses  membres  de  se  dissoudre. 
Une  troisième  défendait  au  peuple  de  payer  les  taxes 
à  l'usurpateur,  et  une  quatrième  déclarait  Albemarle 
traître*. 

Albemarle  envoya  ces  proclamations  à  Londres  comme 
de  simples  échantillons  de  folie  et  d'impertinence;  elles 
ne  produisirent  d'autre  effet  que  Tétonnement  et  le 
mépris,  et  Monmouth  n'eut  guère  lieu  de  penser  qu'il 
eût  amélioré  sa  position  en  prenant  le  titre  de  roi.  Il  ne 
s'était  écoulé  qu'une  semaine  depuis  qu'il  s'était  solen- 
nellement engagé  à  ne  pas  prendre  la  couronne  jusqu'à 
ce  qu'un  libre  parlement  eût  reconnu  ses  droits.  En 
rompant  cet  engagement,  il  avait  encouru  l'imputation 
de  légèreté,  sinon  de  perfidie.  La  classe  qu'il  avait  es- 
péré se  concilier  se  tenait  toujours  à  l'écart.  Les  raisons 
qui  empêchaient  les  grands  lords  et  les  chefs  éminents  du 
parti  whig  de  le  reconnaître  comme  leur  roi  étaient 
pour  le  moins  aussi  fortes  que  les  raisons  qui  les  avaient 
empêchés  de  le  reconnaître  comme  leur  capitaine  géné- 
ral. Ils  détestaient,  il  est  vrai,  la  personne,  la  religion  et 
la  politique  de  Jacques;  mais  Jacques  n'était  plus 
jeune.  Sa  fille  ainée  était  justement  populaire;  elle 
était  attachée  à  la  religion  réformée  ;  elle  était  mariée  à 
un  pnnce  qui  était  le  chef  héréditaire  des  protestants 
du  continent,  à  un  prince  qui  avait  été  élevé  dans  une 
république,  et  qu'on  pouvait  supposer  animé  des  senti- 
ments qui  conviennent  à  un  roi  constitutionnel.  Étaitril 

Oldmixon,  702.  —  La  dénégation  de  Ferguson  ne  mérite  aucun  crédit.  Une 
copie  de  cette  proclamation  te  trouve  dans  les  Harl.  Mss.  7006. 

■  Des  copies  des  trois  dernières  proclamations  se  trouvent  au  British  Mu- 
séum. Harl.  Mss.  7006.  Je  n*ai  jamais  vu  la  première,  mais  elle  est  mon. 
tiouuée  par  Wade. 
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sage  de  s'exposer  aux  horreurs  de  la  guerre  civile,  pour 
tenter  simplement  la  chance  d'accomplir  immédiatement 
le  changement  que,  selon  toute  probabilité,  la  nature  ac- 
complirait avant  peu  d'années,  sans  violation  aucune  des 
lois,  sans  effusion  de  sang?  11  était  possible  qu'il  existât 
,des  raisons  pour  renverser  Jacques;  mais  existait-il  des 
raisons  pour  élever  Monmoulh  sur  le  trône?  Exclure  un 
prince  du  trône  en  raison  de  son  incapacité  était  une 
mesure  en  harmonie  avec  les  principes  ^higs  ;  mais  il  n'y 
avait  aucun  principe  qui  autorisât  à  exclure  des  héritiers 
légitimes  qui  étaient  considérés  par  tous  les  partis 
non-seulement  comme  innocents,  niais  comme  éminem- 
ment dignes  de  la  confiance  publique.  Que  Monmoudi 
fût  légitime,  bien  plus,  qu'il  crût  lui-même  à  sa  légiti- 
mité, aucun  homme  intelligent  ne  pouvait  l'admettre.  11 
était  donc  non-seulement  un  usurpateur,  mais  encore 
un  usurpateur  de  la  pire  espèce,  c'estrà-dire  un  impos- 
teur. S'il  parvenait  à  se  donner  quelque  apparence  de 
droits,  ce  ne  pouvait  être  que  par  les  moyens  du  faux  et 
du  [larjure.  Toutes  les*  personnes  Ubnnêtes  et  sensées  se 
refusaient  à  l'idée  de  voir  récompenser  par  la  couronne 
d'Angleterre  une  fraude  qui,  employée  pour  acquérir 
une  fortune,  kûi  été  punie  du  fouet  et  du  pilori.  La 
vieille  noblesse  du  royaume  ne  pouvait  supporter  l'idée 
que  le  bâtard  de  Lucy  Walters  conunandât  aux  descen- 
dants légitimes  des  Fitzalans  et  des  De  Veres.  Ceux  qui 
étaient  capables  de  lire  dans  l'avenir  pouvaient  prévoir 
que  si  Monmouth  réussissait  à  renverser  le  gouverne- 
ment existant,  il  éclaterait  encore  une  guerre  entre  lui 
et  la  maison  d'Orange,  guerre  qui  pourrait  durer  plus 
longtemps  et  produire  plus  de  malheurs  que  la  guerre 
des  Roses,  guerre  qui  partagerait  probablement  les  pro- 
testants de  l'Europe  en  partis  ennemis,  qui  pourrait  ar- 
mer l'Angleterre  et  la  Hollande  l'une  contre  l'autre,  et 
faire  de  ces  deux  pays  une  proie  facile  pour  la  France. 
L'opinion  de  tous  les  chefs  yfhigs  semble  donc  avoir  été 
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que  l'entreprise  de  Monmouth  ne  pouvait  manquer  de 
finir  par  quelque  grand  désastre  pour  la  nation,  et  que 
sa  défaite  serait  après  tout  un  moi^  grand  désastre  que 
sa  victoire. 

L'inaction  de  l'aristocratie  whig  ne  fut  pas  le  seul  mé- 
compte des  envahisseurs.  La  richesse  et  la  puissance  de 
Londres  avaient  suffi  durant  la  précédente  génération, 
et  pouvaient  encore  suffire  à  faire  pencher  la  balance 
dans  un  conflit  civil.  Les  habitants  de  Londres  avaient 
donné  des  preuves  nombreuses  de  leur  haine  pour  le 
papisme  et  de  leur  affection  pour  le  duc  protestant.  Ce 
dernier  avait  été  trop  prompt  à  croire  qu'il  y  aurait  un 
soulèvement  dans  la  capitale,  aussitôt  après  son  débar- 
quement. Bien  qu'on  lui  eût  donné  avis  que  des  milliers 
de  citoyens  s'étaient  enrôlés  pour  la  bonne  cause,  rien, 
en  réalité,  n'avait  été  accompli.  La  vérité,  c'est  que  lors- 
que le  m(Hnent  critique  arriva,  le  cœur  manqua  aux  agita- 
teurs qui  avaient  poussé  Monmouth  à  envahir  l'Angle- 
terre, cpii  lui  avaient  promis  de  se  lever  au  premier 
signal  et  qui  s'étaient  imaginés  peutrétre,  alors  que  le 
danger  était  éloigné,  qu'ils  auraient  le  courage  de  tenir 
leur  promesse.  La  frayeur  de  Wildman  fut  telle,  qu'il 
sembla  en  avoir  perdu  la  raison.  Le  lâche  Dan  vers  s'ex- 
cusa d'abord  de  son  inaction  en  disant  qu'il  ne  pren- 
drait les  armes  que  lorsque  Monmouth  serait  proclamé 
roi,  et  lorsque  Monmouth  eut  pris  le  litre  de  souverain, 
il  fit  volte-face  et  déclara  que  les  bons  républicains 
étaient  déliés  de  tous  leurs  engagements  envers  un  chef 
qui  avait  si  honteusement  menti  à  sa  parole.  Dans  tous 
les  siècles,  les  plus  vils  échantillons  de  la  nature  hu- 
maine se  sont  trouvés  parmi  les  démagogues  \ 

Le  lendemain  du  jour  où  Monmouth  eut  pris  le  titre  de 
roi,  il  marcha  de  Taunton  à  Bridgewater.  On  remarqua 
qu'il  avait  peu  de  bonne  humeur  et  de  confiance.  Les 

*  Récit  deGrey.  —  Manuscrit  deFerguson.  —  Eaehard,  III,  754. 
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acclamations  des  multitudes  dévouées  qui  l*enviroD- 
naient  partout  où  il  passait  ne  parvenaient  pas  à  dissiper 
la  sombre  tristesse  répandue  sur  son  visage.  Ceux  qui 
Tavaient  vu  pendant  son  voyage  à  travers  le  Somersetr 
shire,  cinq  ans  auparavant»  ne  pouvaient  observer  sans 
pitié  les  traces  du  malheur  et  de  Tinquiétude  sur  les 
traits  doux  et  charmants  qui  avaient  conquis  tant  de 
coeurs  •. 

Ferguson  était  d'une  humeur  bien  différente.  Cet 
homme  unissait  à  sa  scélératesse  une  vanité  excentrique 
qui  ressemblait  à  de  la  folie.  La  pensée  qu!ï\  avait  excité 
une  révolte  et  fait  un  roi  lui  avait  tourné  la  tête.  Il 
allait,  faisant  le  rodomont,  brandissant  son  épée  nue  et 
criant  à  la  foule  des  spectateurs  qui  s'étaient  assemblés 
pour  voir  Tarmée  sortir  de  Taunton  :  «  Regardez-moi! 
vous  avez  entendu  parler  de  moi  ;  c'est  moi  qui  suis  le  fa- 
meux Ferguson  dont  on  a  mis  la  tête  à  un  si  haut  prix.» 
Et  cet  homme  sans  principes  et  d'un  cerveau  malade  dis- 
posait cependant  de  l'intelligence  et  de  la  conscience  du 
malheureux  Monmouth  ^ 

Bridgewater  était  une  des  quelques  villes  qui  avaient 
encore  des  magistrats  whigs.  Le  maire  et  les  aldermen 
vinrent  en  costume  officiel  recevoir  Monmouth,  mar- 
chèrent en  procession  devant  lui  jusqu'à  la  place  pu- 
blique, et  là  le  proclamèrent  roi.  Ses  troupes  trou- 
vèrent d'excellents  quartiers ,  et  lés  habitants  de  la 
ville  et  du  voisinage  leur  fournirent  pour  rien,  ou  pres- 
que rien ,  tout  ce  dont  elles  pouvaient  avoir  besoin. 
Il  établit  sa  résidence  au  château  ,  édifice  qui  jadis 
avait  été  honoré  de  visites  royales.  Son  armée  cam- 
pait autour.  Elle  se  composait  d'environ  six  mille 
hommes ,  et  n'eût  été  le  manque  d'armes ,  elle  au- 
rait pu  aisément  être  de  plus  du  double.  Le  duc  n'a- 

*  La  Persieution  exposée  par  John  Whiling, 
'  Harl.,  M«8.  «845 
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vait  apporté  avec  lui  du  continent  qu'un  petit  nom- 
bre de  piques  et  de  mousquets  Beaucoup  de  ses 
hommes  n'avaient  donc  d'autres  armes  que  celles  qu'ils 
s'étaient  faites  avec  leurs  outils  de  laboureurs  et  de  mi- 
neurs. Le  plus  formidable  de  ces  grossiers  instruments 
de  guerre  était  celui  que  Ton  fabriquait  en  attachant  le 
fer  d'une  faux  tout  droit  au  bout  d'un  long  bâton  '.  Les 
sous-constables  des  environs  de  Taunton  et  de  Bridge- 
water  reçurent  l'ordre  de  chercher  partout  des  faux  et 
d'apporter  au  camp  toutes  celles  qu'ils  pourraient 
trouver.  Il  fut  impossible,  même  par  ce  moyen,  d'en 
trouver  un  grand  nombre  ;  et  il  fallut,  en  conséquence, 
renvoyer  beaucoup  de  gens  qui  demandaient  â  s'en- 
rôler ^ 

L'infanterie  fut  divisée  en  six  régiments.  Beaucoup  des 
hommes  qui  la  composaient  avaient  servi  dans  la  milice 
et  portaient  encore  leurs  uniformes  rouges  et  jaunes.  La 
cavalerie  se  composait  d'un  millier  d'hommes  environ, 
dont  la  plupart  étaient  montés  sur  de  gros  poulains  de 
l'espèce  de  ceux  qu'on  élevait  alors  par  grands  troupeaux 
dans  les  marais  du  Somersetshire,  pour  fournir  Londres 
de  chevaux  de  voiture  et  de  chariot.  Ces  animaux  étaient 
si  peu  dressés  pour  le  service  militaire,  qu'ils  savaient 
à  peine  obéir  à  la  bride,  et  devenaient  rétifs  aussitôt 
qu'ils  entendaient  tirer  un  canon  ou  battre  un  tambour. 
Une  petite  compagnie  de  gardes  du  corps,  composée  de 
quarante  jeunes  gens  armés  et  équipés  à  leurs  propres 
frais,  escortait  Monmouth.  Les  gens  de  Bridgewater, 
qui  s'étaient  enrichis  par  la  prospérité  de  leur  conunerce 
côtier,  fournirent  à  Monmouth  une  petite  somme  d'ar- 
gent \ 

En  même  temps  les  forces  du  gouvernement  se  ras- 

'  On  peut  encore  voir  dans  la  Tour  un  de  ces  instruments. 
^  Récit  de  Grey.  —  Récit  de  Paschall  dans  Pappendice  a,  JuiUfieation 
par  Beywood. 

^  Oldmixon,  702. 
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semblaient  avec  rapidité.  A  Touest  de  Tarmée  rd)elle  se 
tenait  toujours  AlberrAurle  avec  un  corps  considérable  de 
la  çiilice  du  Devonshire.  A  Test,  les  gardes  bourgernses 
du  Wiltshire  s'étaient  réunies  sous  le  commandement 
de  Thomas  Herbert»  comte  de  P^nhroke.  Au  nord-est, 
Henri  Somerset,  duc  de  Beaufort,  était  sous  les  armes. 
La  puissance  de  Beaufort  avait  quelque  ressemblance 
avec  celle  des  grands  barons  du  quinzième  siècle.  11  était 
président  du  payl^  de  Galles,  et  lord  lieutenant  de  quatre 
comtés  anglais.  Ses  tournées  officielles  à  travers  la 
vaste  région  où  il  représentait  la  majesté  du  trône 
étaient  à  peine  inférieures  en  pompe  aux  voyages  royaux. 
L'état  de  sa  maison,  à  Badminton,  était  réglé  d'après  la 
mode  des  précédentes  générations.  Il  faisait  valoir  lui- 
même  les  terries  qui  s'étendaient  autour  de  ses  parcs,  et 
les  laboureurs  qui  les  cultivaient  faisaient  partie  de  sa 
famille.  Neuf  tables  étaient  tous  les  jours  dressées  sous 
son  toit  pour  deux  cents  personnes.  Une  foule  de  gentils- 
hommes et  de  pages  étaient  sous  les  ordres  de  son  in- 
tendant. Une  troupe  entière  de  cavalerie  obéissait  à  son 
grand  écuyer.  Sa  cuisine,  sa  cave,  ses  chiens  et  ses  che- 
vaux étaient  renommés  dans  toute  l'Angleterre.  Les 
gentilshommes  campagnards,  à  plusieurs  milles  à  la 
ronde,  étaient  fiers  de  la  magnificence  de  leur  puissant 
voisin,  et  étaient  en  même  temps  charmés  de  son  afia- 
biiité  et  de  sa  bienveillance.  Il  était  un  zélé  Cavalier 
de  la  vieille  école.  Il  usa  donc,  dans  cette  crise,  de  toute 
son  influence  et  de  toute  son  autorité  en  faveur  de  la 
couronne,  et  occupa  Bristol  avec  les  gardes  bourgeoises 
du  Gloucestershire,  qui  semblent  avoir  été  mieux  disci- 
plinées que  la  plupart  des  troupes  du  même  genre  *. 
Dans  les  comtés  plus  éloignés  du  Somersetshire,  les 

*  North,  Vie  de  GièUdford,  132.  —  Le  compte- rendu  des  tournées 
de  Beaufort  dans  le  pays  de  Galles  et  les  comtés  voisins  se  trouve  dans  les 
Gazettes  de  Londreê  de  juillet  1684.  —  t^ettre  de  Beaufort  à  ClaiendoB, 
19  juin  169S« 
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défenseurs  du  trône  étaient  sur  le  qui-vive.  La  milice  du 
Susses  commençait  à  marcher  vers  l'Ouest,  sous  le  com- 
mandement de  Richard,  lord  Lumley,  qui,  bien  qu'il  eût 
tout  récemment  abjuré  la  foi  catholique  romaine,  n'en 
restait  pas  moins  fidèlement  attaché  à  un  roi  catho- 
lique romain.  James  Bertie ,  comte  d'Abingdon ,  con- 
voquait la  milice  de  FOxfordshire.  John  Feil,  évêque 
d'Oxford,  qui  était  également  doyen  du  collège  de  Christ- 
Church,  appelait  les  étudiants  de  son  université  à  prendre 
les  armes  pour  la  défense  de  la  couronne.  Ils  s'empres- 
sèrent de  se  faire  inscrire.  Christ-Church  fournit  à  lui 
seul  près  de  cent  piquiers  ou  mousquetaires.  De  jeunes 
nobles  et  des  gentlemen  étudiants  de  l'université  servi- 
rent d'officiers  à  cette  troupe,  dont  le  colonel  fut  le  fils 
aine  du  lord  lieutenant  *. 

Mais  c'était  principalement  sur  les  troupes  régulièi^es 
que  comptait  le  roi.  Churchill  avait  été  envoyédans l'Ouest 
avec  les  &/eu5,  et  Feversham  allait  suivre  avec  toutes  Im 
forces  qu'on  pourrait  retirer  des  environs  de  Londres.  On 
avait  fait  partir  pour  la  Hollande  un  coiumer  porteurd'iinn 
lettre  ordonnant  à  Skelton  de  aenuinder  ie  renvoi  iminé<. 
cSat»  sur  les  bords  de  la  Taiiiise,de8  troisrégimentsaiifflAîs 
au  service  des  Provinces-Unies.  LcMTsquc  cette  demamle 
fat  faite,  le  parti  hostile  &  fa  maison  d'Orange,  avant  A 
Èà  tète  les  députés  d'Amsterdam  «  essaya  d'occasionner 
quelque  retard.  Mais  l'énergie  de  Guillaume,  qui  avait 
autant  à  perdre  que  Jacques,  et  qui  voyait  avec  une  sé- 
rieuse inquiétude  les  progrès  de  Monmouth,  surmonta 
cette  opposition,  et  quelques  jours  après  les  troupes  s*em- 
barquèrent^  Les  trois  régiments  écossais  étaient  déjà 
en  Angleterre.  Ils  étaient  arrivés  en  bon  état  à  Grave- 
send,  et  Jacques  les  avait  passés  en  revue  à  Blackheath. 
11  répéta  à  plusieurs  reprises,  à  l'ambassadeur  hollandais* 

'  L*évëque  Fell  à  Clarendon,  20  juiu.  —  Abîugdon  à  Clarendou,  20,  25« 
26  juin  1685.  —  Lansdowne,  Mss   846. 
•  Ateux,  5-15;  6-16  juillet  163^. 
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qu'il  n'avait  de  sa  vie  vu  de  plus  belles  troupes  et  mieux 
disciplinées,  et  avait  exprimé  les  plus  vifs  remerciements 
au  prince  d'Orange  et  aux  états-généraux  pour  un  ren- 
fort si  précieux  et  si  opportun.  Cette  satisfaction  n'était 
cependant  pas  sans  mélange.  Malgré  leurs  belles  ma- 
noeuvres, ces  troupes  n'étaient  pas  sans  quelque  teinture 
de  la  politique  et  des  opinions  religieuses  hollandaises. 
Un  de  ces  soldats  fut  fusillé,  et  un  autre  fut  fouetté  pour 
avoir  porté  la  santé  du  duc  de  Monmouth.  On  ne  jugea 
donc  pas  prudent  de  les  placer  au  poste  du  danger.  On 
les  garda  dans  le  voisinage  de  Londres  jusqu'à  la  fin  de 
la  campagne.  Mais  leur  arrivée  permit  au  roi  d'envoyer 
dans  l'Ouest  quelques  troupes  d'infanterie  dont,  sam 
cela,  il  aurait  eu  besoin  dans  la  capitale  '. 

Tout  en  se  préparant  ainsi  à  un  combat  en  règle  avec 
les  rebelles,  le  gouvernement  ne  négligeait  point  des 
précautions  d'un  autre  genre.  Dans  Londres,  seul,  on 
arrêta  deux  cents  personnes  qu'on  soupçonnait  capables 
de  se  mettre  à  la  tète  d'un  mouvement  whig.  Parmi  les 
prisonniers  se  trouvaient  plusieurs  marchands  de  grande 
importance.  Tous  ceux  qui  pouvaient  être  suspects  à  la 
cour  étaient  dans  la  crainte.  Une  tristesse  générale  pla- 
nait sur  la  capitale.  Les  affaires  étaient  languissantes  à 
la  bourse,  et  les  théâtres  si  généralement  déserts,  qu'un 
nouvel  opéra,  écrit  par  Dryden,  et  monté  avec  un  luxe 
de  décors  inconnu  jusqu'alors,  fut  retiré  parce  que  les 
recettes  ne  pouvaient  pas  couvrir  les  dépenses  de  la  re- 
présentation'.  Les  magistrats  et  le  clergé  se  montraient 
partout  très-actifs.  Les  dissidents  étaient  partout  stric- 
tement surveillés.  Le  Cheshire  et  le  Shropshire  furent  en 
proie  à  une  violente  persécution  ;  dans  le  Northampton- 
shire ,  les  arrestations  furent  nombreuses,  et  la  geôle 
d'Oxford  se  remplit  de  prisonniers.  Pas  un  ministre 

»  Cittera,  30  juin- 10  juiUet;  3-13  juillet;  21-31  juUlet  1685.  —  Afawt, 
nég.,  5-15  juiUet.  —  Ga%eUe  de  Londres,  6  juillet. 

^  Barillon-  6-l«  juiUet  1685.  —  Préface  de  Scott  à  Albion  et  Àibanm. 
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puritain,  quelque  modérées  que  fussent  ses  opinions, 
quelque  réservée  que  fût  sa  conduite ,  n'était  assuré  de 
ne  pas  être  arraché  à  sa  famille  et  jeté  en  prison  '. 

Cependant  Monmouth,  sorti  de  Bridgewater,  avan- 
çait toujours,  harcelé  pendant  tout  le  cours  de  sa  mar- 
che par  Churchill,  qui  semble  avoir  fait  tout  ce  qu'il 
était  possible  à  un  brave  et  intelligent  officier  de  faire 
avec  une  poignée  d'hommes.  L'armée  rebelle,  très-fati- 
guée, et  par  l'ennemi  et  par  une  grande  pluie,  s'arrêta, 
dans  la  soirée  du  22  juin,  à  Glastonbury.  Les  maisons 
de  cette  petite  ville  ne  pouvaient  pas  suffire  à  loger 
une  armée  si  nombreuse.  Une  partie  des  soldats  s'éta- 
blirent donc  dans  les  églises,  et  les  autres  allumèrent 
leurs  feux  au  milieu  des  ruines  de  l'abbaye,  autrefois  la 
plus  riche  des  maisons  religieuses  de  notre  île.  De  Glas- 
tonbury, le  duc  se  rendit  à  Wells,  et  de  là  à  Shepton 
Mallet^ 

Jusque-là  il  avait  erré  de  ville  en  ville,  sans  autre  but, 
semblerait-il,  que  celui  de  réunir  des  troupes.  Mainte- 
nant il  devenait  nécessaire  de  former  quelque  plan  d'o- 
pérations militaires.  Sa  première  idée  fut  de  s'emparer 
de  Bristol.  Un  grand  nombre  des  habitants  de  celte  ville 
importante  étaient  Whigs.  Une  des  ramifications  du 
complot  whig  s'était  étendue  jusque-là.  La  garnison  ne 
se  composait  que  des  gardes  bourgeoises  du  Gloucester- 
shire.  Si  Beaufort  et  ses  paysans  pouvaient  être  dispersés 
avant  l'arrivée  des  troupes  régulières,  les  rebelles  se 
trouveraient  en  possession  d'amples  ressources  pécu- 
niaires ;  la  confiance  au  succès  des  armes  de  Monmouth 
s'accroîtrait,  et  ses  amis  dans  tout  le  royaume  auraient 
plus  de  courage  pour  se  déclarer  ouvertement.  Bristol 
avait  des  fortifications,  faibles  au  nord  de  l'Avon,  du 

'  Àbingdoa  à  Clarendon,  29  juin  1685. —  Vie  de  Philippe  Henrij  par 
Bâtes. 

2  Gazette  de  tondre*,  22  et  25  juin  1685.  —  Aveux  de  Wade.  — 
Oidniiion,  703.  —  Harl.,  Mas.  6845. 
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côté  du  Gloucestershire,  mais  beaucoup  plus  fortes  au 
sud,  du  côté  du  Somersetshire.  On  se  détermina  donc  à 
faire  l'attaque  du  côté  du  Gloucestershire;  mais,  pour 
cela,  il  fallait  faire  un  détour  et  traverser  T Avon  à  Keyn- 
sham.  Le  pont  de  Keynsham  avait  été  démoli  en  partie 
par  la  milice  et  était  pour  lors  impraticable.  On  dépêcha 
en  avant  un  détachement  pour  faire  les  réparations  né- 
cessaires. Les  autres  troupes  suivirent  plus  lentement, 
et  firent  halte  le  soir  du  24  juillet,  à  Pensford,  pour  se 
reposer.  Là  elles  n'étaient  qu'à  cinq  milles  de  Bns- 
tol,  du  côté  du  Somersetshire;  mais  le  côté  du  Glou- 
cestershire, qu'on  ne  pouvait  atteindre  qu'en  tour- 
nant Keynsham ,  était  éloigné  d'une  bonne  journée  de 
marche*. 

Cette  nuit  fut  à  Bristol  une  nuit  de  grand  tumulte  et 
de  longue  attente.  Les  partisans  de  Monmouth  savment 
qu'il  était  presque  en  vue  de  la  ville,  et  s'imaginaient 
qu'il  y  serait  entré  avant  l'aurore.  Une  heure  environ 
après  le  coucher  du  soleil,  un  bâtiment  marchand  amarré 
au  quai  prit  feu.  Une  telle  circonstance,  dans  un  port 
encombré  de  vaisseaux,  ne  pouvait  qu'exciter  de  grandes 
alarmes.  Le  fleuve  tout  entier  se  remplit  de  mouvement 
et  de  bruit.  Les  rues  s'encombrèrent.  Des  cris  séditieux 
se  firent  entendre  au  milieu  des  ténèbres  et  de  la  confu- 
sion. Plus  tard,  Whigs  et  Tories  s'accordèrent  à  dire  que 
l'incendie  avait  été  allumé  par  les  partisans  de  Mon- 
mouth, dans  l'espoir  que  les  gardes  bourgeoises  étant 
occupées  à  empêcher  le  feu  de  s'étendre,  l'armée  rebelle 
pourrait  pendant  ce  temps-là  faire  une  attaque  hardie 
et  entrer  dans  la  ville  par  le  côté  du  Somersetshire.  Si 
tel  était  le  dessein  des  incendiaires,  il  échoua  complète- 
ment. Beaufort,  au  lieu  d'envoyer  ses  honunes  sur  le 
€[uai,  les  tint  toute  la  nuit  sous  les  armes  autour  de  la 
belle  église  de  Sainte-Marie  Redcliif,  au  sud  de  l'Avon. 


*  Aveux  de  Wm1«. 
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II  aimeirait  mieux,  disait-il,  voir  brûler  la  ville,  il  la 
brûlerait  lui-même,  plutôt  que  de  la  voir  occupée  par 
les  traîtres.  Il  était  *en  mesure,  grâce  au  secours  de 
quelques  troupes  de  cavalerie  régulière  qui  étaient  venues 
de  Chippenham  quelques  heures  auparavant,  de  préve- 
nir une  insurrection.  Il  lui  aurait  été  impossible,  cepen- 
dant, de  résister  à  la  fois  aux  mécontents  de  la  ville  et 
à  une  attaque  extérieure,  mais  cette  attaque  n*eut  pas 
lieu.  On  voyait  très-distinctement  de  Pensford  Tincendie 
qui  causait  tant  d'émotion  dans  Bristol.  Monmouth,  tou- 
tefois, ne  crut  pas  devoir  changer  son  plan.  Il  resta 
tranquille  jusqu'au  lever  du  soleil,  et  marcha  alors  sur 
Keynsham.  11  trouva  le  pont  réparé.  Il  se  décida  à  lais- 
ser reposer  son  armée  pendant  l'après-midi  et  à  mar- 
cher sur  Bristol  aussitôt  que  la  nuit  serait  venue  '. 

Mais  il  était  trop  tard.  Les  forces  (lu  roi  approchaient. 
Le  colonel  Oglethorpe,  à  la  tête  d'environ  cent  hommes 
des  gardes  du  corps,  fondit  sur  Keynsham,  dispersa  deux 
corps  de  cavalerie  rebelle  qui  osèrent  lui  résister,  et  se 
retira  sans  grande  perte,  après  avoir  fait  beaucoup  de 
mal.  Dans  ces  circonstances,  on  jugea  nécessaire  d'a- 
bandonner l'attaque  de  Bristol  ^. 

Qu'y  avait -il  à  faire  alors?  Plusieurs  plans  furent 
proposés  et  discutés.  On  suggéra  que  Monmouth  pou- 
vait se  rendre  à  Gloucester,  y  traverser  la  Saverne,  briser 
le  pont  derrière  lui,  et,  protégé  ainsi  sur  son  flanc  droit 
par  le  fleuve,  traverser  le  Worcestershire  et  se  rendre 
dans  le  Shropshire  et  le  Cheshire.  Il  avait  jadis  fait  un 
voyage  dans  ces  comtés  et  y  avait  été  reçu  avec  autant 
d'enthousiasme  que  dans  le  Sotnersetshire  et  le  Devon- 
shire.  Sa  présence  pourrait  y  ranimer  l'ardeur  de  ses 
anciens  amis,  et  son  armée,  au  bout  de  quelques  jours, 
pourrait  se  trouver  doublée. 

1  Aveux   de  Wade,  —  Oldinixon,  703.  —  Harl.,  Mss.  6845.  *  Ré- 
quisitoire de  Jeffreys  devantle  grand  jury  de  Bristol,  21  septembre  168 S. 
*  Gazette  de  Londres,  29  juin  1685.  —  Aveux  de  Wade. 
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Toutefois ,  après  ample  examen ,  on  s'aperçut  cpie 
ce  plan,  qifoique  spécieux,  était  impraticable.  Les  re- 
belles, mal  chaussés  pour  les  marches  qu'ils  venaient  de 
faire,  étaient  exténués  de  fatigue  à  cause  des  boues  pro- 
fondes qu'il  leur  avait  fallu  traverser  chaque  jour  sous 
une  pluie  battante.  Harcelés  et  arrêtés  à  chaque  instant, 
comme  ils  le  seraient,  par  la  cavalerie  ennemie,  ils  ne 
pouvaient  espérer  d'arriver  à  Gloucester  sans  être  at- 
teints par  le  principal  corps  des  troupes  royales,  et  for- 
cés à  une  action  générale  dans  les  conditions  les  plus 
désavantageuses. 

On  proposa  alors  d'entrer  dans  le  Wiltshire.  Des  gens 
qui  prétendaient  connaître  parfaitement  ce  comté  as- 
suraient que  le  duc  y  serait  rejoint  par  des  renforts  assez 
considérables  pour  le  mettre  en  état  de  livrer  bataille*. 

Il  suivit  ce  conseil,  et  se  dirigea  vers  le  Wiltshire.  Il 
somma  d'abord  Balh  de  se  rendre;  mais  Bath  avait  une 
forte  garnison  qui  tenait  pour  le  roi,  et  Feversham  ap- 
prochait. En  conséquence,  les  rebelles  ne  firent  aucune 
tentative,  mais  se  dirigèrent  en  toute  hâte  vers  Philip's- 
Norton,  où  ils  firent  halte,  le  soir  du  26  juin. 

Feversham  les  y  suivit,  et,  le  27  de  grand  matin,  les 
rebelles  furent  alarmés  par  la  nouvelle  de  son  approche. 
Ils  se  mirent  sous  les  armes,  et  se  placèrent  en  file  le 
long  des  haies  de  la  route  qui  conduisait  à  la  ville. 

L'avant-garde  de  l'armée  royale  apparut  bientôt.  Elle 
se  composait  d'environ  cinq  cents  hommes,  commandés 
par  le  duc  de  Grafton ,  jeune  homme  d'un  caractère 
hardi  et  de  manières  rudes,  qui  tenait  probablement  à 
montrer  qu'il  n'était  pour  rien  dans  les  projets  séditieux 
de  son  demi-frère.  Grafton  se  trouva  bientôt  dans  un 
chemin  creux  bordé  de  haies  des  deux  côtés,  d'où  par- 
lait un  feu  bien  nourri.  11  poussa  hardiment  cependaut 
jusqu'à  l'entrée  de  Philip's-Norton.  Là  il  fut  arrêté  par 


'  Aveux  de  Wade. 
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une  barricade  et  accueilli  de  front  par  une  troisième  fu- 
sillade. Ses  hommes  perdirent  courage,  et  se  retirèrent 
du  mieux  qu'ils  purent.  Avant  qu'ils  fussent  sortis  du 
sentier,  ils  avaient  eu  plus  de  cent  hommes  tués  ou 
blessés.  La  retraite  de  Grafton  fut  interceptée  par  quel- 
ques cavaliers  de  l'armée  rebelle;  mais  il  s'ouvrit  vail- 
lamment un  passage  au  milieu  d'eux  et  s'en  tira  sain  et 


L'avant-garde  ainsi  repoussée  se  replia  sur  le  gros  de 
l'armée  royale.  Les  deux  armées  se  trouvèrent  alors  face 
à  face,  et  on  échangea  quelques  coups  de  feu  qui  n'eu- 
rent que  peu  d'effet.  Aucun  des  deux  partis  ne  désirait 
en  venir  aux  mains.  Feversham  ne  voulait  engager  le 
combat  qu'après  l'arrivée  de  son  artillerie,  et  se  retira 
à  Bradford.  Monmouth,  aussitôt  que  la  nuit  fut  complè- 
tement venue,,  abandonna  sa  position,  marcha  vers  le 
Sud,  et  au  point  du  jour  arriva  à  Frome,  où  il  espérait 
trouver  du  renfort. 

Frome  était  aussi  dévouée  à  sa  cause  que  Taunton  ou 
Bridgewater ,  mais  ne  pouvait  rien  faire  pour  lui.  Il  y 
avait  eu  une  insurrection  dans  cette  ville  quelques  jours 
auparavant,  et  la  déclaration  de  Monmouth  avait  été 
affichée  sur  la  place  du  marché.  Mais  les  nouvelles  de 
ce  mouvement  furent  apportées  au  comte  de  Pembroke, 
qui  était  tout  près  de  là,  avec  la  milice  du  Wiltshire.  11 
avait  immédiatement  marché  sur  Frome,  avait  mis  en 
déroute  une  troupe  de  paysans  qui  essayaient  de  lui  ré- 
sister avec  leurs  faux  et  leurs  fourches,  était  entré  dans 
la  ville  et  avait  désarmé  les  habitants.  Il  ne  leur  restait 
donc  plus  aucune  arme,  et  Monmouth  n'était  pas  en  état 
de  leur  en  fournir  ^  . 

L'armée  rebelle  était  en  mauvaise  situation.  La  marche 
de  la  nuit  précédente  avait  été  accablante.  La  pluie 

^  Gazette  de  Londres,  î  juillet  1688.  — Barillon,  6-16  juillet.  —  Aveux 
de  Wade. 

^  Gazette  de  Lotidrei,  29  juin  1685.  —  Citters,  30  juin -10  juillet. 
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tombait  par  torrents,  et  les  routes  étaient  de  vraies 
fondrières.  On  n*entendait  pas  parler  des  secours  promis 
par  le  Wiltshire.  Un  messager  apporta  la  nouvelle  de  la 
dispersion  des  troupes  d'Argyle  en  Ecosse.  Un  autre  vint 
apprendre  que  Feversham,  ayant  été  rejoint  par  son  ar- 
tillerie, était  sur  le  point  de  se  mettre  en  marche.  Mon» 
mouth  connaissait  trop  bien  la  guerre  pour  ne  pas  sa- 
voir que  ses  honmies,  malgré  tout  leur  courage  et  tout 
leur  zèle,  étaient  incapables  de  tenir  tête  à  des  trou- 
pes régulières.  Il  s'était  jusqu'alors  flatté  de  l'espoir 
que  quelques-uns  des  régiments  qu'il  avait  autrefois 
commandés  passeraient  sous  ses  drapeaux,  mais  il  était 
forcé  maintenant  de  renoncer  à  cette  espérance.  Scm 
cœur  se  troubla.  Il  pouvait  à  peine  trouver  assez  de 
force^pour  donner  des  ordres.  Dans  son  abattement,  il  se 
plaignit  amèrement  des  conseillers  perfides  qui  l'avaient 
poussé  à  quitter  son  heureuse  retraite  du  Brabant.  Il 
s'emporta  particulièrement  contre  Wildman  en  impré- 
cations violentes*.  Puis  une  pensée  honteuse  s'éleva 
dans  son  esprit  faible  et  agité.  Il  eut  l'intention  d'aban- 
donner à  la  merci  du  gouvernement  les  milliers  d'h(»n- 
mes  qui,  à  son  appel  et  par  amour  pour  lui,  avaient 
quitté  leurs  champs  et  leurs  habitations  paisibles, 
de  s'échapper  avec  ses  principaux  officiers,  de  gagner 
quelque  port  de  mer  avant  qu'on  ne  pût  soupçonner  sa 
fuite,  de  se  sauver  sur  le  continent -et  d'y  aller  oublia 
son  ambition  et  sa  honte  dans  les  bras  de  lady  Went- 
worth.  Il  discuta  sérieusement  ce  projet  avec  ses  prin- 
cipaux conseillers.  Quelques-uns  d'entre  eux,  tremblants 
pour  leur  tête,  l'approuvèrent;  mais  Grey,  qui,  de  l'aveu 
même  de  ses  détracteurs,  était  toujours  intrépide  quand 
il  n'entendait  pas  les  épées  s'entre-choquer  et  les  cancms 
tonner  autour  de  lui ,  s'opposa  avec  véhémence  à  ce 
lâche  projet,  et  supplia  le  duc  d'aflronter  tous  les  périls 

'  Harl.,  Mss.  6848.  —  ÀTeuxde  Wade. 
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plutôt  que  de  récompenser  par  Tingratitude  et  la  trahi- 
son l'attachement  dévoué  des  paysans  de  l'Ouest  '. 

Le  projet  de  fuite  fut  abandonné,  mais  il  n'était  pas 
facile  de  former  maintenant  un  plan  de  campagne. 
Avancer  sur  Londres  eût  été  un  acte  de  folie,  car  la  route 
traversait  la  plaine  de  Salisbury,  et  dans  ce  vaste  espace 
découvert,  les  troupes  régulières,  et  surtout  la  cavalerie 
régulière,  auraient  agi  avec  tout  avantage  contre  des 
hommes  non  disciplinés.  A  ce  moment,  on  apprit  que  les 
paysans  des  marais  aux  environs  d'Axbridge  s'étaient 
levés  pour  la  défense  de  la  religion  protestante,  armés 
de  fléaux,  de  gourdins  et  de  fourches,  et  s'étaient  réu- 
nis par  milliers  à  Bridgev^ater.  Monmouth  se  déter- 
mina à  y  retourner  pour  se  renforcer  par  ces  nouveaux 
alliés'. 

Les  rebelles  se  mirent  donc  en  marche  pour  Wells, 
et  y  arrivèrent  assez  mal  disposés.  Us  étaient,  à  peu 
d'exceptions  près,  hostiles  à  Tépiscopat,  et  manifestèrent 
leur  hostilité  d'une  manière  qui  leur  flt  peu  d'hon- 
neur. Ils  ne  se  contentèrent  pas  d'enlever  le  plomb  qui 
formait  le  toit  de  la  magnifique  cathédrale  pour  en  faire 
des  balles,  acte  pour  l'excuse  duquel  ils  auraient  pu 
alléguer  les  nécessités  de  la  guerre,  mais  ils  mutilèrent 
par  caprice  les  décorations  de  l'édifice.  Grey  eut  beau- 
coup de  peine  à  préserver  l'autel  des  insultes  de  quel- 
ques misérables  qui  voulaient  s'en  servir  comme  de 
table  pour  boire  et  s'enivrer,  même  en  se  plaçant  devant 
son  épée  nue  à  la  main\ 

Le  mercredi  2  juillet  Monmouth  entra  pour  la  seconde 
fois  à  Bridgevirater  dans  des  circonstances  bien  moins 
heureuses  que  lorsqu'il  était  arrivé  dans  cette  ville  dix 


*  ATeu  de  Wade.  —  Eachard,  UI,  766. 
'  Aveux  de  Wade. 

3  Gaxette  de  Umd/reêy  6  juillet  1685.  —  Gittera,  3-13  juillet.  —  Old- 
mixon,  703. 
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jours  auparavant.  Les  renforls  qu'il  y  trouva  étaient  peu 
considérables.  L'armée  royale  le  serrait  de  près.  Un 
moment  il  pensa  à  fortifier  la  ville,  et  des  centaines  de 
laboureurs  furent  appelés  pour  creuser  des  tranchées  et 
élever  des  remparts.  Puis  il  reprit  l'idée  de  marcher 
dans  le  Gheshire,  idée  qu'il  avait  rejetée  comme  impra- 
ticable lorsqu'il  était  à  Keynsham ,  et  qui  assurément 
ne  l'était  pas  moins  maintenant  qu'il  était  à  Bridge- 
water*. 

Tandis  qu'il  flottait  ainsi  entre  des  projets  également 
désespérés,  les  troupes  du  roi  apparurent.  Elles  se  com- 
posaient d'environ  deux  mille  cinq  cents  hommes  de 
troupes  régulières,  et  de  quinze  cents  hommes  de  la 
milice  du  Wiltshire.  Elles  quittèrent  Somerton  de  grand 
matin,  le  dimanche  5  juillet,  et  plantèrent  leurs  tentes 
le  même  jour,  à  trois  milles  environ  de  Bridgewater, 
sur  la  plaine  de  Sedgemoor. 

Le  docteur  Peter  Mew,  évèque  de  Winchester,  les  ac- 
compagnait. Ce  prélat  avait  dans  sa  jeunesse  porté  les 
armes  pour  Charles  l'"  contre  le  parlement.  Ni  ses  an- 
nées ni  sa  profession  n'avaient  pu  entièrement  éteindre 
son  ardeur  militaire,  et  il  pensait  probablement  que  la 
présence,  dans  le  camp  du  roi,  d'un  père  de  l'Église  pro- 
testante pourrait  raffermir  la  fidélité  de  quelques  hommes 
honnêtes  qui  balançaient  entre  leur  horreur  pour  le  pa- 
pisme et  leur  horreur  pour  la  rébellion. 

Le  clocher  de  l'église  paroissiale  de  Bridgewater  est, 
dit-on,  le  plus  élevé  du  Somersetshire,  et  commande 
une  vue  étendue  sur  tout  le  pays  voisin.  Monmouth, 
accompagné  de  quelques-uns  de  ses  officiers,  monta  sur 
le  sommet  de  la  tour  carrée  d'où  s'élance  la  flèche,  et 
observa  à  l'aide  d'une  lunette  la  position  de  l'ennemi. 
Sous  ses  pieds  s'étendait  une  plaine,  maintenant  cou- 
verte de  champs  de  blé  et  d'arbres  fruitiers,  mais  qui 


*  Aveux  de  Wade. 
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n*étail  alors  en  grande  partie,  comme  son  nom  l'indique, 
qu'un  triste  marécage.  Lorsque  les  pluies  étaient  fortes 
et  que  le  Parrett  et  ses  affluents  débordaient,  cette 
plaine  était  souvent  inondée.  Elle  faisait  anciennement 
partie  de  ce  grand  marais  célèbre,  dans  nos  vieilles 
chroniques,  pour  avoir  arrêté  le  progrès  de  deux  races 
successives  d'envahisseurs.  11  avait  protégé  longtemps 
les  Celtes  contre  les  agressions  des  rois  du  Wessex,  il 
avait  fourni  un  asile  à  Alfred  contre  les  recherches  des 
Danois.  Dans  ces  temps  reculés,  cette  région  ne  pouvait 
être  traversée  qu'en  bateaux.  C'était  un  vaste  étang, 
parsemé  de  nombreux  îlots  d'un  sol  mouvant  et  perfide, 
couvert  d'épais  fourrés,  qui  fourmillaient  de  daims  et  de 
cochons  sauvages.  Même  à  l'époque  des  Tudors,  le 
voyageur  qui  se  rendait  d'Ilchester  à  Bridgewater  était 
forcé  de  faire  un  détour  de  plusieurs  milles  pour  éviter 
les  eaux.  Mais  à  l'époque  où  Monmouth,  du  haut  du 
clocher  de  Bridgewater,  contemplait  Sedgemoor,  ce 
vaste  marécage  avait  été  en  partie  corrigé  et  transformé 
par  l'art  de  l'homme,  et  était  coupé  par  des  tranchées 
larges  et  profondes,  que  dans  ce  pays  on  appelle  rhines. 
Au  centre  du  marécage  s'élevaient,  groupés  autour  de 
leur  église,  quelques  villages  dont  les  noms  semblent 
indiquer  qu'ils  étaient  autrefois  entourés  par  les  eaux. 
Dans  un  de  ces  villages,  nommé  Weston-Zoyland,  campait 
la  cavalerie  royale,  et  Feversham  y  avait  établi  son  quar- 
tier  général.  Plusieurs  personnes  encore  vivantes  ont 
connu  la  fille  de  la  servante  qui  le  servit  à  table,  et  on 
conserve  encore  soigneusement  dans  le  voisinage  un 
grand  plat  de  faïence  qui  fut  placé  sur  sa  table.  Il  faut 
remarquer  que  la  population  du  Somersetshire  ne  se 
compose  pas,  comme  celle  des  districts  manufacturiers, 
d'émigrants  venus  de  localités  éloignées.  11  n'est  point  du 
tout  rare  d'y  trouver  des  fermiers  qui  cultivent  le  même 
morceau  de  terre  que  cultivaient  leurs  ancêtres  à  l'époque 
où  les  Plantagenets  régnaient  sur  l'AnglQjberre.  Les  tra- 
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ditions  du  Somersetshire  sont  donc  d'une  grande  valeur 
pour  rhistorien  ^ 

A  une  plus  grande  distance  de  Bridgewaier  se  trouve 
le  village  de  Middlezoy.  C'est  dans  ce  village  et  dans 
son  voisinage  qu'était  campée  la  milice  du  Wiltshire, 
sous  le  commandement  de  Pembroke. 

Non  loin  de  Chedzoy,  quelques  bataillons  d'infanterie 
régulière  campaient  au  milieu  de  la  plaine.  Monmouth, 
en  les  contemplant,  devint  sombre.  Il  ne  pouvait  oublier 
que  quelques  années  auparavant,  à  la  tête  d'une  co- 
lonne composée  de  quelques-uns  de  ces  mêmes  hom- 
mes ,  il  avait  mis  en  déroute  et  chassé  devant  lui  les 
farouches  enthousiastes  qui  défendaient  le  pont  deBoth- 
well.  Il  pouvait  distinguer,  dans  les  rangs  ennemis,  cette 
troupe  vaillante  qu'on  appelait  alors,  du  nom  de  son  colo- 
nel, le  régiment  de  Dumbarton,  qui,  depuis,  a  été  connu 
sous  le  nom  de  premier  régiment  de  ligne,  et  qui  a  no- 
blement soutenu  dans  le  monde  entier  son  ancienne 
réputation.  «  Je  connais  ces  hommes,  dit  Monmouth, 
ils  se  battront.  Si  seulement  je  les  avais,  tout  irait  pour 
le  mieux  ^  » 

Toutefois,  l'aspect  de  l'ennemi  n'était  pas  entièrement 
décourageant.  Les  trois  divisions  de  l'armée  royale  cam- 
paient à  de  grandes  distances  les  unes  des  autres.  11  y 
avait  dans  tous  leurs  mouvements  une  apparence  de 
négligence  et  de  discipline  relâchée  ;  on  avait  rapporté 
que  les  soldats  s'enivraient  avec  le  cidre  de  Zoyland.  L'in- 
capacité de  Feversham,  qui  commandait  en  chef,  était 

*  Matt.  West.  Flor.  Hist.,  ▲.  d.  788  ;  chronique  manuscrite  citée  par  M.  Sha- 
ron Tumer,  dons  son  Histoire  des  ÀngloS€Usons,  liv.  rv,  chap.  xix. — Draj- 
ton;  Polyolbion,  HI.  —  Leland,  Itinéraire, —  Oldmixon,  703.  Oldmixoa 
était  alors  à  Bridgewater,  et  fit  probablement  le  duc  sur  latoorderégUse; 
le  plat  que  nous  avons  mentionné  est  en  la  possession  de  M.  Stradling,  qui  a 
pris  des  soins  dignes  d'éloges  à  conseryer  les  reliques  «t  les  traditions  de  V'm- 
surrection  de  l*0uest. 

3  Oldmixon,  703. 
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tiotoire;  même  à  ce  moment  de  crise  décisive,  il  ne  son- 
geait qu'à  manger  et  à  dormir.  Churchill ,  il  est  vrai, 
était  un  capitaine  capable  d'accomplir  des  tâches  beau- 
coup plus  difficiles  que  celle  de  disperser  une  bande 
de  paysans  mal  armés  et  mal  disciplinés;  mais  l'homme 
de  génie  qui  devait,  plus  tard,  vaincre  six  maréchaux 
de  France,  n'était  pas  à  sa  place.  Feversham  l'entrete- 
nait peu  et  ne  l'encourageait  nullement  à  lui  donner 
son  avis.  Le  lieutenant,  convaincu  de  sa  capacité  et  de 
sa  science  supérieure,  impatient  du  contrôle  d'un  chet 
qu'il  méprisait  et  tremblant  pour  le  sort  de  l'armée,  sut 
néanmoins  conserver  sur  lui-même  cette  domination 
qui  le  caractérisait  et  si  bien  dissimuler  ses  sentiments, 
que  Feversham  fit  l'éloge  de  son  ardeur  soumise  et  pro- 
mit d'en  faire  mention  au  roi  *. 

Monmouth,  après  avoir  observé  les  dispositions  des 
forces  royales,  et  avoir  reçu  avis  de  l'état  dans  lequel 
elles  se  trouvaient ,  pensa  qu'une  attaque  de  nuit  pour- 
rait être  couronnée  de  succès.  Il  résolut  d'en  courir  la 
chance  et  fit  immédiatement  ses  préparatifs. 

C'était  un  dimanche,  et  ses  hommes,  qui  avaient  été, 
pour  la  plupart,  élevés  dans  la  discipline  puritaine, 
passèrent  une  grande  partie  du  jour  dans  des  exercices 
religieux.  Le  Castle  Field^  dans  lequel  campait  l'armée, 
présenta  ce  jour-là  un  spectacle  tel  que  l'Angleterre  n'en 
avait  pas  vu  depuis  la  dissolution  de  l'armée  de  Crom- 
well.  Les  prédicateurs  dissidents ,  qui  avaient  pris  les 
armes  contre  le  papisme  et  dont  quelques-uns  avaient 
probablement  combattu  pendant  la  grande  guerre  ci- 
vile, priaient  et  prêchaient  en  habits  rouges,  en  larges 
bottes  à  genouillère  et  l'épée  au  côté.  Ferguson  était  au 
nombre  des  harangueurs.  11  prit  pour  texte  de  son  dis- 
cours l'effrayante  imprécation  par  laquelle  les  Israé- 
lites qui  habitaient  au  delà  du  Jourdain  se  disculpè- 

*  Churchill  à  Clarendoo,  4  juillet  (685  .       V .'       . 
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rent  de  l'accusation  aveuglément  portée  contre  eux  par 
leurs  frères  de  l'autre  rive  du  fleuve.  «  Le  Seigneur 
Dieu ,  le  Seigneur  Dieu  des  dieux  le  connaît  et  Israël  le 
connaîtra.  Si  c'est  par  rébellion  contre  le  Seigneur  et 
en  transgression  de  ses  lois,  qu'il  ne  nous  épargne  pas 
en  ce  jour '.  » 

L'attaque,  qui  devait  être  faite  à  la  faveur  de  la  nuit, 
n'était  pas  un  secret  à  Bridgewater.  La  ville  était  pleine 
de  femmes  qui  s'y  étaient  rendues  des  contrées  avoisi- 
nantes  pour  voir  une  fois  encore  leurs  maris ,  leurs  fils, 
leurs  amants  et  leurs  frères.  Il  y  eut  ce  jour-là  de  bien 
tristes  adieux;  beaucoup  se  séparèrent  pour  ne  plus  ja- 
mais se  revoir  ^  Le  bruit  de  l'attaque  projetée  arriva 
aux  oreilles  d'une  jeune  fille  dévouée  à  la  cause  du  roi. 
Quoique  d'un  caractère  timide,  elle  eut  le  courage  de 
se  résoudre  à  aller  en  personne  informer  Féversham  de 
ce  fait.  Elle  se  glissa  hors  de  Bridgewater  et  parvint 
jusqu'au  camp  de  l'armée  royale.  Mais  ce  camp  n'était 
pas  un  lieu  où  Tinnocence  d'une  femme  pût  être  en 
sûreté.  I^s  officiers  eux-mêmes,  méprisant  également  et 
les  forces  irrégulières  qu'ils  avaient  à  combattre  et  le 
général  indolent  qui  les  commandait,  s'étaient  permis 
de  copieuses  libations  et  se  trouvaient  tout  disposés' 
à  n'importe  quel  excès  de  licence  et  de  cruauté.  Un 
d'entre  eux  saisit  la  malheureuse  jeune  fille,  refusa  d'é- 
couter son  message  et  l'outragea  brutalement;  elle  s'en- 
fuit en  proie  aux  tourments  de  la  rage  et  de  la  honte, 
abandonnant  à  son  destin  cette  coupable  armée  \ 

Le  moment  suprême  où  le  destin  allait  être  tenté  ap- 
prochait. La  nuit  se  présentait  assez  bien  pour  une  telle 

»  Oldmixon,  703.  —  Observatewr^  l*"*  août  !68o. 

^  Récit  de  Paschall  dans  Tappendice  d'Heywood. 

3  Kennet,  édition  de  1719,  III,  432.  —  Je  suis  forcé  de  tenir  pour  vraie 
cette  lamentable  histoire.  L^évéque  déclare  qu^elle  loi  fut  racontée  en  1718 
par  un  brave  officier  des  bleus,  qui  avait  combattu  à  Sedgemoor,  et  qui  avait 
vu  la  pauvre  fille  partir  désespérée. 
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entreprise.  La  lune,  à  la  vérité,  était  dans  son  plein,  et 
les  lueurs  boréales  étaient  fort  brillantes;  mais  le  brouil- 
lard du  marais  enveloppait  Sedgemoor  d'un  voile  de 
vapeurs  tellement  épais  qu'on  ne  pouvait  distinguer  au- 
cun objet  à  la  distance  de  cinquante  pas  '. 

L'horloge  sonna  onze  heures.  Le  duc  et  ses  gardes  du 
corps  sortirent  du  château.  Monmouth  n'était  pas  dans 
la  disposition  d'esprit  qui  convient  à  un  homme  se  dispo- 
sant à  frapper  un  coup  décisif.  Les  enfants  eux-mêmes, 
qui  se  pressaient  pour  le  voir  passer,  remarquèrent  et  se 
rappelèrent  longtemps  son  regard  triste  et  plein  de  mau- 
vais présages.  Son  armée  se  dirigea,  par  un  détour  d'envi- 
ron six  milles,  vers  le  camp  royal  deSedgemoor.  Une  partie 
de  la  route  qu'elle  suivit  s'appelle  encore  aujourd'hui  le 
sentier  de  la  guerre,  L'infanteHe  était  conduite  par  Mon- 
mouth en  personne.  La  cavalerie  fut  confiée  à  Grey,  en 
dépit  des  remontrances  de  ceux  qui  se  rappelaient  le  dé- 
sastre de  Bridport.  On  donna  Tordre  d'observer  le  plus 
strict  silence,  de  ne  pas  battre  du  tambour,  de  ne  pas  tirer. 
Le  mot  d'ordre  par  lequel  les  insurgés  devaient  se  recon- 
naître dans  l'obscurité  était  Soho.  Il  avait  été  choisi  sans 
doute  par  allusion  au  quartier  de  Soho-Fields,  dans 
Londres ,  où  s'élevait  le  palais  de  Monmouth  ^ 

'  Récit  d'un  officier  des  gardes  du  corps,  dans  Keunet,  édition  de  1 71 9,  III, 
432.  —  Journal  manuscrit  de  la  rébellion  de  TOuest  tenu  par  M.  Edouard 
Dummer.  —  Dryden,  la  Biche  et  ta  Panthère,  partie  II.  Les  vers  de  Dryden 
MWt  remarquables.  «  Tels  étaient  les  signes  de  triomphe  que  le  ciel  fit  briller 
en  rhonneur  de  la  yictoire  noctnme  de  Jacques,  les  gages  de  Tamour  de  son 
tout-puissant  patron,  les  feux  d*artifice  de  ses  anges  gardiens.  J*ai  tu  moi- 
même  la  légère  et  glissante  lumière  dorer  de  ses  rayons  les  noires  ténè- 
bres et  chasser  la  nuit.  Le  messager,  porteur  des  noureiles  qui  rendaient  la 
paix  à  trois  nations  en  proie  à  Palarme,  fut  rapide,  mais  le  messager  du  ciel 
était  arrivé  avant  lui.  » 

^  Plusieurs  écrivains,  et  entre  autre  Pennant,  ont  dit  que  le  quartier  de 
Londres  appelé  Soho  tirait  son  nom  du  mot  d*ordre  des  troupes  de  Mon- 
mouth à  Sedgemoor.  On  trouvera  le  quartier  de  Soho-Fields  mentionné  dans  les 
livres  imprimés  avant  lUnsurrection  de  l'Ouest,  par  exemple  dans  Chamber- 
byne,  Êlai  de  l'Angleterre,  1 684, 
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Vers  une  heure  du  matin  (lundi,  6  juillet),  les  rebelles 
se  trouvèrent  dans  la  plaine,  mais  ils  étaient  séparés 
de  l'ennemi  par  trois  larges  fossés  remplis  d'eau  et  de 
boue.  Monmouth  savait  qu'il  fallait  traverser  deux  de 
ces  fossés,  nommés  le  ÉlachrDitch  et  le  Langmoor- 
Rhine;  mais,  chose  étrange  à  dire,  aucun  de  seséclaireurs 
ne  lui  avait  mentionné  l'existence  d'une  troisième  tran- 
chée appelée  le  Bussex-Rhine,  qui  protégeait  le  camp 
royal,  placé  dans  son  voisinage  immédiat. 

Les  chariots  qui  transportaient  les  munitions  restè- 
rent à  l'entrée  du  marais.  L'infanterie  et  la  cavalerie, 
en  une  longue  et  étroite  colonne,  passèrent  le  Black' 
Ditch  sur  une  chaussée.  Il  y  avait  une  semblable  chaus- 
sée sur  le  Langmoor-Rhine^  mais  le  guide  perdit  sa  roule 
dans  le  brouillard  ;  il  y  eut  quelque  retard  et  quel- 
que tumulte  avant  que  l'erreur  pût  être  réparée.  Enfin 
le  passag;e  s'effectua;  mais  dans  la  confusion  un  pistolet 
partit.  Quelques  gardes  du  corps,  qui  étaient  en  ve- 
dette, entendirent  le  coup,  et  aperçurent  à  travers  le 
brouillard  une  troupe  nombreuse  qui  s'avançait.  Ils 
déchargèrent  leurs  carabines  et  galopèrent  dans  difTé- 
rentes  directions  pour  donner  l'alarme.  Quelques-uns  se 
dirigèrent  en  toute  hâte  sur  Weston-Zoyland,  où  cam- 
pait la  cavalerie-,  un  autre  courut  à  bride  abattue  Jus- 
qu'au camp  de  l'infanterie,  et  cria  que  l'ennemi  s'appro- 
chait. Les  tambours  du  régiment  de  Dumbarton  bat- 
tirent le  rappel,  et  les  soldats  furent  bientôt  en  ordre. 
11  était  temps,  car  Monmouth  préparait  déjà  ses  trou- 
pes pour  l'action.  Il  ordonna  à  Grey  d'ouvrir  la  marche 
avec  sa  cavalerie,  et  il  le  suivit  à  la  tète  de  l'infanterie. 
Grey  poussa  en  avant,  jusqu'à  ce  que  sa  marche  fût 
inopinément  arrêtée  par  le  Bussex^Rhine.  De  Taulre 
côté  de  la  tranchée,  l'infanterie  royale  se  formait  en 
toute  hâte  en  ordre  de  bataille. 

«Pour  qui  êtes-vous  ?  cria  un  oflîciOT  des  gardes  à  pied. 
—  Pour  le  roi,»  répondit  une  voix  sortie  des  rangs  de  la 
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caTalerie  rebelle.  —  Pour  quel  roi?  »  demanda-t-on  alors. 
La  réponse  fut  la  clameur  :  «Pour  le  roi  Monmouth,  » 
mêlée  au  cri  de  guerre  :  Dieu  avec  nous  y  qui,  quarante 
ans  auparavant,  était  inscrit  sur  les  drapeaux  des  régi- 
ments parlementaires.  Les  troupes  royales  envoyèrent 
immédiatement  une  volée  de  coups  de  feu  qui  chassa  la 
cavalerie  rebelle  dans  toutes  les  directions.  On  s'est  gé- 
néralement accordé  à  attribuer  cette  déroute  ignomi- 
nieuse à  la  pusillanimité  de  Grey.  Il  n'est  cependant  pas 
clair  le  moins  du  monde  que  Churchill  lui-même  eût 
mieux  réussi  que  Grey  avec  des  hommes  qui  n'avaient 
jamais  combattu  à  cheval,  et  dont  les  chevaux  n'étaient 
pas  habitués  au  feu,  ni  même  à  la  bride. 

Quelques  minutes  après  que  la  cavalerie  du  duc  eut  été 
dispersÀB  dans  le  marais,  son  infanterie  arriva  au  pas  de 
course,  guidée  par  les  feux  du  régiment  de  Dumbarton. 

Honmouth  fut  anéanti  en  apercevant  qu'une  large  et 
profonde  tranchée  le  séparait  du  camp  qu'il  avait  espéré 
enlever  par  surprise.  Les  insultés  s'arrêtèrent  sur  le  bord 
du  fossé  et  firent  feu.  Une  portion  de  l'infanterie  royale, 
placée  sur  le  bord  opposé,  répondit  par  une  décharge. 
Pendant  trois  quarts  d'heure  le  bruit  de  la  mousquete- 
rie  fut  incessant.  Les  paysans  du  Somersetshire  se  com- 
portèrent comme  s'ils  eussent  été  de  vieux  soldats,  si 
ce  n'est  qu'ils  ajustaient  trop  haut. 

Hais  les  autres  divisions  de  l'armée  royale  se  mirent 
alors  en  mouvement.  Les  gardes  du  corps  et  les  bleus 
arrivèrent  au  galop  de  Weston-Zoyland,  et  dispersèrent 
en  un  instant  quelques  hommes  de  la  cavalerie  de  Grey 
qui  essayaient  de  se  rallier.  Les  fugitifs  jetèrent  la  pa- 
nique parmi  leurs  camarades  de  Tarrière-garde  qui 
avaient  la  charge  des  munitions.  Les  fourgons  partirent 
au  galop  et  ne  s'arrêtèrent  qu'à  plusieurs  milles  du  champ 
de  bataille.  Honmouth  s'était  jusque-là  comporté  comme 
un  bon  et  brave  soldat.  On  l'avait  vu,  à  pied,  la  pique  en 
main,  encourageant  soq  infanterie  de  la  voi^  et  de  l'exem* 
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pie  ;  mais  il  avait  une  trop  grande  connaissance  des  af- 
faires militaires  pour  ne  pas  savoir  que  tout  était  fmi.  Ses 
hommes  avaient  perdu  l'avantage  que  leur  avaient  donné 
la  surprise  et  les  ténèbres.  Ils  avaient  perdu  leur  cavalerie 
et  leurs  fourgons.  Les  troupes  du  roi,  au  contraire,  étaient 
maintenant  toutes  réunies  et  en  bon  ordre.  Feversham, 
qui  avait  été  réveillé  par  le  bruit  de  la  fusillade,  était 
sorti  du  lit,  avait  mis  sa  cravate  avec  soin,  s'était  con- 
templé dans  son  miroir,  et  était  venu  voir  ce  que  fai- 
saient ses  hommes.  En  attendant,  chose  beaucoup  plus 
importante,  Churchill  avait  disposé  rapidement  Tinfan- 
terie  royale  sur  un  nouveau  plan.  Le  jour  allait  paraître. 
L'issue  d'un  engagement  en  rase  campagne  et  au  grand 
jour  ne  pouvait  être  douteuse.  Cependant  Monmouth 
aurait  dû  sentir  que  ce  n'était  pas  à  lui  de  fuir,  tandis 
que  des  milliers  d'hommes  qui,  par  affection  pour  lui, 
étaient  allés  au-devant  de  la  mort,  combattaient  coura- 
geusement pour  sa  cause;  mais  de  vaines  espérances  et 
un  excessif  amour  de  la  vie  l'emportèrent.  Il  vit  que  s'il 
tardait  plus  longtemps  la  cavalerie  royale  lui  couperait 
bientôt  la  retraite.  Il  monta  à  cheval  et  s'enfuit  loin  du 
champ  de  bataille. 

Cependant  son  infanterie,  quoique  abandonnée  à  elle- 
même,  fit  une  vaillante  résistance.  Les  gardes  du  corps  at- 
taquèrent sur  la  droite,  les  bleus  sur  la  gauche;  m^is 
les  campagnards  du  Somersetshire  firent  face  à  la  cava- 
lerie royale,  avec  leurs  faux  et  les  crosses  de  leurs  fusils, 
comme  de  vieux  soldats.  Oglethorpe  fit  une  vigoureuse 
tentative  pour  les  disperser  et  fut  vaUlamment  repoussé. 
Sarsfield ,  brave  officier  irlandais,  dont  le  aorn  obtint 
plus  tard  une  triste  célébrité,  les  chargea  d'un  autre 
côté.  Ses  hommes  furent  également  repoussés,  il  fiil 
lui-même  jeté  à  terre  et  y  resta  un  moment  comme 
mort.  Mais  la  lutte  de  ces  hardis  paysans  ne  pouvait 
pas  durer  ;  ils  avaient  épuisé  leur  poudre  et  leurs  balles. 
On  entendit  crier  :  Des  munitions!  au  nom  de  Dieu,  des 

Digitized  by  LjOOQ  IC 


BATAILLE  DE  SED6EM00R.  665 

munitions!  Mais  il  n'y  avait  pas  de  munitions.  Alors  ar- 
riva l'artillerie  royale.  Elle  avait  été  placée  à  un  demi- 
mille  de  là  y  sur  la  grande  route  de  Weston-Zoyland  à 
Bridgewater.  L'organisation  d'une  armée  anglaise,  à 
cette  époque,  était  si  défectueuse,  qu'on  aurait  eu  de 
grandes  difficultés  à  traîner  les  gros  canons  à  l'endroit 
où  la  bataille  était  engagée,  si  l'évêque  de  Winchester 
n'avait  pas  offert  pour  cela  ses  chevaux  de  voiture 
et  ses  harnais.  Cette  intervention  d'un  prélat  chrétien 
dans  une  affaire  sanglante  a  été  condanmée  avec  une 
étrange  inconséquence  par  quelques  écrivains  whigs,  qui 
ne  voient  rien  de  criminel  dans  la  conduite  des  nom- 
breux ministres  puritains  qui  avaient  pris  les  armes  contre 
le  gouvernement.  On  manquait  tellement  d'artilleurs, 
même  après  l'arrivée  des  canons,  qu'un  sergent  du 
régiment  de  Dumbarton  fut  obligé  de  se  charger  du  ser- 
vice de  plusieurs  pièces  ' .  Mais  l'artillerie,  quoique  mal 
servie,  mit  bientôt  fin  à  l'engagement.  Les  piques  des 
bataillons  rebelles  commencèrent  à  s'ébranler  :  les  rangs 
se  rompirent  ;  la  cavalerie  royale  fit  une  nouvelle  charge 
et  dispersa  tout  devant  elle;  l'infanterie  royale  se  pré- 
cipita à  travers  le  fossé.  Cependant,  même  dans  cette 
extrémité,  les  mineurs  de  Mendip  conservèrent  brave- 
ment leurs  armes  et  vendirent  chèrement  leur  vie.  Trois 
cents  soldats  avaient  été  tués  ou  blessés,  et  plus  de  mille 
rebelles  laissèrent  la  vie  sur  le  champ  de  bataille  *. 

*  Il  existe  un  ordre  de  Jacques  pour  le  payement  de  quarante  livres  ster- 
ling au  sergent  Weems  du  régiment  de  Dumbarton,  ten  raison  du  bon  service 
quMl  a  rendu  à  la  bataille  de  Sedgemoor,  en  manceuvrant  les  gros  canons  contre 
les  rebelles.»  —  Registre  historique  du  l'*^  régiment  royal  dMnfanterie. 

^  Récit  de  la  bataille  de  Sedgemoor  par  Jacques  II,  dans  les  papiers  d*Ét'at 
de  lord  Hardwicke.  —  Aveux  de  Wade.  —  Récit  Mss.  de  Ferguson,  dans 
Eachard,  III,  768.  —  Récit  d'un  officier  des  gardes  à  cheval,  dans  Kennet, 
édition  de  1719,  III,  432.  —  Gazette  de  Londres,  9  juillet  1685.  —  Old- 
mixon,  703. — Récit  de  PaschalU— Bumet,  1, 643. — Journal  d'Evelyn,  8  juillet. 
—  Citters,  7- 17  juillet.  —  Barillon,  9-19  juillet.  —  Mémoiret  de  Rereiby.  — 
Bataille  de  Sedgemoor  ^  farce  par  le  duc  de  Buckingham.  —Journal  Mss.  de 
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Ainsi  finit  le  dernier  engagement,  méritant  le  nom  de 
bataille,  qui  ait  eu  lieu  sur  le  sol  anglais.  L'impression 
qu'il  fit  sur  les  simples  habitants  du  voisinage  fut  pro- 
fonde et  durable.  Cette  impression ,  il  est  vrai,  a  été 
fréquemment  renouvelée,  car,  même  de  nos  jours,  la 
charrue  et  la  pioche  découvrent  souvent  de  lugubres  té- 
moignages du  massacre  :  des  crânes,  des  ossements  et 
des  armes  étranges  faites  avec  des  outils  de  laboureur. 
Les  vieux  paysans  racontaient,  très-récemm^it  encore, 
que  dans  leur  enfance  ils  avaient  l'habitude  d'aller  sur 
la  bruyère  jouer  au  combat  entre  les  hommes  du  m 
Jacques  et  les  hommes  du  roi  Monmouth,  et  que  ces  d^- 

la  rébellion  de  rOuett,  tenu  par  M.  Edouard  Dammer,  lerrant  dans  le  train 
d*artillerie,  enroyé  par  Sa  Mi\)etté  pour  combattre  eette  rébellion^  —  Ce 
dernier  manuerit  le  troave  dam  la  Bibliothèque  de  Pepys  et  est  eitrènemeit 
prédeux,  non  par  rapport  aux  faits  qu'il  contient  (il  en  contient  peu  de  remar» 
quables),  mais  par  rapport  aux  plans  qui  nous  montrent  la  bataille  à  cinq  on 
six  moments  différents. 

«  L'histoire  d\me  bataille,  ait  le  plus  grand  des  généraux  iririnto,  ressemble 
asses  à  l'histoire  d*un  bal.  Plusieurs  individus  peuvent  se  rappeler  tous  ks 
petits  év^ements  d<nit  le  résultat  général  est  la  perte  ou  le  gain  de  la 
bataille,  mais  personne  ne  peut  se  rappeler  l'ordre  dans  lequel  les  fahs  se 
sont  succédé  ni  le  moment  exact  où  ils  se  sont  présentés,  ce  qui  établit  tonte 
la  différence  entre  eux  pour  la  valeur  ou  Timportanoe.  Pour  vous  montrer  le 
peu  de  confianee  qu'on  doit  accorder  aux  rédts  de  bataille,  même  à  ceux  qae 
l'on  regarde  comme  les  meilleurs,  je  déclare  qu'il  y  a  plusieurs  circonstances 
mentionnées  dans  le  récit  du  général  ***  qui  ne  se  sont  point  présentées  comme 
il  les  raconte.  Il  est  impossible  de  dite  quand  et  dans  quel  ordre  de  sueces- 
sion  elles  sont  arrivées.!  —  Papiers  de  Wellington,  8  et  IV  août  1815. 

La  bataille  dont  parlait  ainsi  Wellington  était  celle  de  Waterloo,  qui  s'hait 
livrée  quelques  semaines  auparavant,  en  plein  jour,  sons  son  m\  vigilant  et 
expérimenté.  Quelle  doit  donc  être  la  difficulté  quand  il  faat  recherdier,  dans 
douze  ou  treize  narrations  différentes,  le  récit  d'une  bataille  livrée  il  y  a  plus 
de  cent  soixante  ans,  dans  de  telles  ténèbres,  qu'aucun  de  ceux  qui  s'y  trou- 
vaient ne  pouvait  voir  à  cinquante  pas  devant  lui  !  Or  la  difficulté  s'accroît 
encore  par  cette  circonstance  que  les  témoins  les  mieux  placés  pour  savdr  la 
vérité  n'avaient  aucun  intérêt  à  la  dire.  Le  documœt  que  j'ai  placé  en  tête  de  la 
liste  de  mes  autorités  historiques  est  évidemment  très-partial  en  faveur  de 
Feversham.  Wade  écrivait  sous  la  crainte  du  bourreau.  Ferguson,  qui  était 
rarement  scrupuleux  dans  ses  assertions,  ment  dans  eette  occasion  comme 
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niers  ne  manquaient  jamais  de  faire  entendre  le  cri  do 
Soho'. 

Ce  qui  semble  le  plus  extraordinaire  dans  la  bataille 
de  Sedgemoor ,  c'est  que  Tissue  en  ait  pli  être  dou- 
teuse un  seul  instant  et  que  les  rebelles  aient  pu  résis- 
ter si  longtemps.  On  regcûrderait  aujourd'hui  comme  un 
miracle  que  cinq  ou  six  mille  charbonniers  et  labou- 
reurs pussent  lutter  pendant  une  heure  avec  la  moitié 
moins  de  troupes  de  cavalerie  et  d'infanterie  régulières. 
Notre  étonnement  diminuera  peut-être,  si  nous  nous 
rappelons  qu'au  temps  de  Jacques  II  la  discipline  de 
l'armée  régulière  était  extrêmement  relâchée,  et  que, 
d'un  autre  côté,  les  paysans  étaient  habitués  à  servir 
dans  la  milice.  Par  conséquent,  la  différence  entre 
mi  régiment  de  gardes  à  pied  et  un  régiment  de  paysans, 
enrôlés  de  la  veille,  quoique  incontestablement  con- 
sidérable, n'était  pas  du  tout  ce  qu'elle  est  aujour- 
d'hui, Monmouth  conduisait  donc  autre  chose  qu'une 
simple  cohue  contre  des  soldats  exercés;  car  ses  compa- 
gnons d'armes  n'étaient  pas  sans  quelque  teinture  du 

Bobadil  oa  Parolles.  Oldmixon,  qni  était  encore  un  enfant  lorsque  la  bataille 
ftit  liTrée,  et  qni  passa  dans  ces  lieux  une  grande  partie  de  sa  vie,  était  telle- 
ment sous  Pinfluenoe  des  passions  locales,  que  sa  connaissance  du  pays  ne  lui 
servit  à  rien.  Son  désir  d'exalter  la  valeur  des  paysans  du  Somersetshire,  valeur 
que  leurs  ennemis  reoonnaissiûent,  et  qni  n'avait  pat  besoin  du  secours  de  Pexa- 
gération  et  de  la  fiction,  le  conduisit  à  composer  un  roman  absurde.  L'éloge 
que  fit  de  l'armée  vaincue  Barillon,  Français  habitué  à  mépriser  les  troupes 
irrégulières  et  mal  diaôplinées,  a  une  bien  plus  grande  valeur.  «Son  infanterie 
fit  fort  bien,  on  eut  de  la  peine  à  la  rompre,  et  les  soldats  combattaient  avec 
les  crosses  de  mousquet  et  les  scies  qu'ils  avaient  au  bout  de  grands  bâtons 
au  lieu  de  piques.  » 

Il  y  a  peu  de  ehote  à  apprendre  ai^oord'lini  en  visitant  le  champ  de  bataille» 
car  la  physionomie  du  pay^  a  singulièrement  changé,  eX  le  vieux  Butieop- 
Rkme,  sur  les  bords  diiq|iiel  e«t  lien  le  grand  combat,  a  depuis  longtemps 
disparu. 

J'ai  tiré  grand  profit  du  récit  que  M.  Robert  a  composé  de  cette  bataille, 
Vie  de  Monmouth,  chapitre  XXU.  Son  réelt  est  en  général  confirmé  par  les 
plans  de  Dnmmer. 

*  J'ai  appris  ces  détails  de  personnes  qui  habitent  près  de  Sedgemoor. 
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métier  des  armes,  et  les  troupes  de  Feversham,  si  on 
les  compare  aux  troupes  anglaises  de  notre  époque, 
pourraient  être  également  appelées  une  cohue. 

Il  était  quatre  heures,  le  soleil  se  levait,  et  l'armée  en 
déroute  rentrait  précipitamment  dans  Bridgewater.  Les 
clameurs,  le  sang,  les  blessures,  les  lugubres  physionomies 
des  mourants  qui  tombaient  pour  ne  plus  se  relever, 
tout  cela  répandit  dans  la  ville  l'horreur  et  l'effroi.  Les 
troupes  qui  poursuivaient  les  fugitifs  approchaient.  Les 
habitants  qui  avaient  favorisé  l'insurrection ,  s'atten- 
dant  au  sac  et  au  massacre,  implorèrent  la  protection  de 
ceux  de  leurs  voisins  qui  professaient  la  religion  catho- 
lique romaine  ou  qui  s'étaient  fait  remarquer  par  leurs 
opinions  tories,  et  les  historiens  whigs  les  plus  passion- 
nés se  sont  accordés  à  reconnaître  que  cette  protection 
leur  fut  généreusement  et  affectueusement  accordée  '. 

Pendant  toute  cette  journée,  les  vainqueurs  conti- 
nuèrent à  poursuivre  les  fugitifs.  Les  paysans  des  alen- 
touEs  se  rappelèrent  longtemps  avec  quel  bruit  de  che- 
vaux et  quels  tonnerres  d'imprécations  passa  ce  tourbillon 
de  cavalerie.  Avant  le  soir,  cinq  cents  prisonniers  étaient 
entassés  dans  l'église  paroissiale  de  Weston-Zoyland. 
Quatre-vingts  d'entre  eux  étaient  blessés,  et  cinq  expi- 
rèrent dans  l'enceinte  du  temple.  Un  grand  nombre 
de  paysans  furent  mis  en  réquisition  pour  ensevelii 
les  morts,  et  quelques-uns,  dont  l'affection  pour  le 
parti  vaincu  était  connue,  furent  spécialement  choisis 
pour  remplir  l'odieuse  fonction  de  couper  en  quartiers 
les  captifs.  Les  sous-constables  des  paroisses  voisines 
furent  employés  à  préparer  des  gibets  et  à  chercher 
des  chaînes.  Pendant  ce  temps-là,  les  cloches  de  Wes- 
ton-Zoyland et  de  Chedzoy  carillonnaient  Joyeusement, 
et  les  soldats  chantaient  et  buvaient  sur  la  bruyère  au 
milieu  des  cadavres,  car  les  fermiers  du  voisinage  s'é- 


Oldmixon,  704. 
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taient  hâtés,  aussitôt  que  l'issue  du  combat  fut  connue» 
d'envoyer  aux  vainqueurs,  comme  offrandes  de  paix,  des 
barils  de  leur  meilleur  cidre  '. 

Feversham  passait  pour  un  homme  doux,  mais  il  était 
étranger,  ignorant  des  lois  nationales,  et  peu  soucieux 
de  l'affection  des  Anglais.  11  était  accoutumé  à  la  licence 
militaire  des  Français,  et  avait  appris  à  l'école  de  son  il- 
lustre parent,  le  conquérant  du  Palatinat,  non  pas  il  est 
vrai  la  manière  de  vaincre,  mais  la  manière  de  dévaster. 
Un  grand  nombre  de  prisonniers  furent  immédiatement 
désignés  pour  être  exécutés.  Dans  ce  nombre  se  trou- 
vait un  jeune  homme  renommé  pour  sou  agilité  à  la 
course.  On  lui  fit  espérer  grâce  pour  sa  vie,  s'il  pouvait 
gagner  à  la  course  un  des  poulains  du  marais.  L'espace 
pendant  lequel  l'homme  lutta  de  vitesse  avec  le  cheval 
est  encore  marqué  sur  la  bruyère  par  des  bornes  bien 
connues,  et  est  environ  de  trois  quarts  de  mille.  Fever- 
sham n'eut  pas  honte,  après  avoir  assisté  à  ce  spectacle, 
d'envoyer  à  la  potence  le  malheureux  coureur.  Le  jour 
suivant ,  une  longue  rangée  de  gibets  bordait  la  route 
de  Bridgewater  à  Weston-Zoyland.  A  chaque  gibet  était 
suspendu  un  prisonnier.  On  laissa  quatre  des  patients 
pourrir  dans  leurs  fers  ^ 

Pendant  ce  temps-là,  Monmouth,  accompagné  deGrey, 
de  Buyse  et  de  quelques  autres  amis,  s'enfuyait  loin  du 
champ  de  bataille.  A  Chedzoy  il  s'arrêta  un  moment  pour 
changer  de  cheval,  et  cacher  son  ruban  bleu  et  sa  déco- 
ration de  l'ordre  de  Saint-Georges,  puis  il  marcha  en 
toute  hâte  vers  le  canal  de  Bristol.  De  l'éminence  qui 
s'élève  au  nord  du  champ  de  bataille,  il  vit  l'éclair  et  la 
fumée  de  la  dernière  décharge  tirée  par  les  partisans 
qu'il  abandonnait.  Avant  six  heures  du  matin  il  était  à 
vingt  milles  de  Sedgemoor.  Quelques-uns  de  ses  compa- 

•  Locke,  la  Rébellion  de  l'Ouest.  —  Stradling,  Chillon  Priory. 
>  Locke,  la  Rébellion  de  l'Ouest,  ~  Stradlinç,  ChUlon  Priory.  —  Oldmi- 
lon,  704. 
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gnons  hii  eonseiUèreDt  de  passer  Feau  et  de  lAepebenm 
refuge  dans  le  pays  de  Galles.  Celait  inc(mtestableiiient 
le  meilleur  parti  qu'il  put  prendre.  Il  serait  arrivé  dam 
le  pays  de  Galles  longtemps  avant  que  les  noovelles  de 
sa  défaite  y  fussent  parvenues,  etdans  un  pays  si  sau- 
vage et  si  éloigné  du  siège  du  gouvemem^t,  il  aurait  pu 
rester  longtemps  caché  sans  être  découvert.  Il  se  dé- 
cida à  se  dirige  vers  le  Hampshire,  dans  l'espoir  qu'il 
pourrait  se  cacher  dans  les  cabanes  des  braconnia^,  so«8 
les  chênes  de  New-Forest^  en  attendant  qu'il  pût  se  pro* 
ourcar  les  moyens  de  gagner  le  continent.  En  conséquence, 
il  tourna  vers  le  sud-est  accompagné  de  Grey  et  de  l'Al- 
lemand Buyse.  Mais  la  route  était  semée  de  périls.  Les 
trois  fugitUs  avaient  à  traverser  un  pays  où  tout  le 
monde  connaissait  l'issue  de  la  bataille,  et  où  aucun 
voyageur  d'apparence  suspecte  ne  pouvait  échapper  à 
un  minutieux  examen.  Ils  marchèrent  tout  le  jour,  évi- 
tant les  villes  et  les  villages.  Gela  n'était  pas  aussi  diffi- 
cile que  nous  pouvons  nous  le  figurer  aujourd'hui,  car 
des  contemporains  se  rappelaient  encore  le  temps  où 
les  daims  sauvages  couraient  librement  à  travers  une 
longue  suite  de  forêts,  qui  allait  des  bords  de  l'Avon, 
dans  le  Wiltshire,  jusqu'à  la  côte  méridionale  du  Hamp- 
shire*.  Enfin  à  Cranboume-Ghase  les  chevaux  ne  purent 
plus  marcher.  Les  fugitifs  les  laissèrent  aller  en  liberté 
et  cachèrent  les  brides  et  les  selles.  Ils  se  procurèrent 
des  habits  de  paysan ,  se  déguisèrent  et  s'avancèrent  à 
pied  vers  New-Forest.  Ils  passèrent  la  nuit  en  plein  air, 
mais  avant  l'arrivée  du  matin  ils  se  trouvèrent  de  toute 
part  environnés  d'embûches.  Lord  Lumiey,  qui  campait 
à  Ringwood  avec  un  corps  considérable  de  la  milice  du 
Sussex,  avait  envoyé  des  détachements  dans  toutes  lés 
directions.  Sir  William  Portman,  avec  la  milice  du  So- 
merset, avait  formé  une  ligne  de  postes  qui  allait  de  la 


Aubrey,  HUtoit^e  nal^eUe  du  WUttMre,  l«9i. 
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tner  à  l'extrémité  nord  du  comté  de  Dorset.  A  cinq 
,^  heures  du  matin,  7  juillet,  Grey,  qui  s'était  écarté  de 
ses  compagnons,  fut  saisi  par  deux  des  éclaireurs  du 
Sussex.  Il  se  soumit  à  sa  destinée  avec  le  calme  d'un 
homme  pour  qui  l'incertitude  est  plus  intolérable  que  le 
malheur  irrémédiable,  a  Depuis  que  je  suis  débarqué, 
dit-il,  je  n'ai  pas  eu  un  repas  agréable  et  une  nuit  tran- 
quille. y>  Il  n'y  avait  plus  à  douter  que  le  principal  rebelle 
ne  fût  dans  les  environs.  On  redoubla  donc  d'activité  et  de 
vigilance.  Les  chaumières  disséminées  sur  cet  espace  de 
bruyères,  qui  forme  les  limites  du  Dorsetshire  et  du 
Hampshire,  furent  soigneusement  fouillées  par  Lumley, 
et  le  paysan  avec  qui  Monmouth  avait  changé  d'habits  fut 
découvert.  Portman  arriva  avec  un  fort  détachement  d'in- 
fanterie et  de  cavalerie  pour  seconder  les  recherches.  L'at- 
tention ne  tarda  pas  à  se  porter  sur  un  endroit  bien  disposé 
pour  servir  d'abri  à  des  fugitifs.  C'était  un  vaste  espace 
de  terrain  séparé  du  reste  de  la  campagne  par  une  clô- 
ture et  divisé  par  de  nombreuses  haies  en  petits  champs. 
Le  seigle,  les  fèves,  les  avoines,  étaient  dans  quelques- 
uns  de  ces  champs  assez  hauts  pour  cacher  un  homme. 
Les  autres  étaient  couverts  de  bruyères  et  de  ronces. 
Une  pauvre  femme  rapporta  qu'elle  avait  vu  deux  étran- 
gers se  cacher  dans  le  fourré.  L'espoir  de  la  récompense 
animait  le  zèle  des  soldats.  Il  fut  convenu  entre  eux  que 
tous  ceux  qui  s'acquitteraient  bien  de  leur  devoir  dans 
cette  circonstance  auraient  une  part  des  cinq  mille  livres 
steriing  promises.  La  clôture  extérieure  fut  étroitement 
gardée,  l'espace  intérieur  fut  examiné  avec  une  diligence 
infatigable,  et  plusieurs  limiers  furent  lâchés  dans  les 
buissons.  Le  soir  arriva  sans  qu'on  eût  pu  atteindre  le 
résultat  désiré;  mais  on  veilla  soigneusement  toute  la 
nuit.  Vingt  fois  les  fugitifs  cherchèrent  à  franchir  la  haie, 
mais  toujours  ils  trouvèrent  une  sentinelle  en  alerte. 
Une  fois  ils  furent  aperçus  et  on  fit  feu  sur  eux;  enfin  ils 
se  séparèrent  et  se  cachèrent  dans  différents  endroits. 
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•  Le  lendemain,  au  lever  du  soleil,  la  recherche  re- 
commença, et  Buyse  fut  découvert.  Il  avoua  qu'il  ne 
s'était  séparé  du  duc  que  depuis  quelques  heures.  On 
battit  alors  avec  plus  de  soin  que  jamais  les  champs 
de  blé  et  les  tailUs.  Enfin,  on  découvrit  dans  un  fossé 
un  personnage  décharné.  Les  soldats  s'élancèrent  sur 
leur  proie.  Quelques-uns  allaient  faire  feu;  mais  Port- 
man  défendit  tout  acte  de  violence.  Les  habits  du  pri- 
sonnier étaient  ceux  d'un  berger  ;  sa  barbe,  prématuré- 
ment grise,  était  longue  de  plusieurs  jours;  il  tremblait 
beaucoup,  et  ne  pouvait  parler.  Ceux  mêmes  qui  l'avaient 
vu  autrefois  doutèrent  d'abord  que  ce  fût  réellement 
le  brillant  et  gracieux  Monmouth.  Ses  poches  furent 
fouillées  par  Portman,  qui  y  trouva,  avec  une  poignée 
de  pois  qu'il  avait  sans  doute  cueillis  dans  les  angoisses 
de  la  faim,  une  montre,  une  bourse  pleine  d'or,  un  pe- 
tit traité  sur  les  fortifications,  un  album  rempli  de 
chants,  de  recettes,  de  prières  et  de  formules  magiques, 
et  la  croix  de  Saint-Georges,  dont  plusieurs  années  au- 
paravant le  roi  Charles  II  avait  décoré  son  fils  favori.  On 
dépêcha  immédiatement  à  Whitehall  des  messagers  pour 
porter  ces  bonnes  nouvelles,  avec  la  croix  de  Saint-Geoi^es 
comme  preuve  de  leur  exactitude.  Le  prisonnier  fut 
amené,  sous  bonne  escorte,  à  Ringwood  '. 

Tout  était  donc  fini,  et  il  ne  restait  plus  à  Honmoutb 
qu'à  se  préparer  à  mourir  comme  il  convenait  à  un 
homme  qui  ne  s'était  pas  cru  indigne  de  porter  la  cou- 
ronne de  Guillaume  le  Conquérant  et  de  Richard  C<£ur 
de  Lion,  du  héros  de  Crécy  et  du  héros  d'Azincourt.  Le 
captif  pouvait  aussi  se  rappeler  aisément  d'autres  exem- 
ples plus  analogues  à  sa  position.  Dans  l'espace  de  cent 
ans,  deux  personnes  souveraines,  dont  le  sang  coulait 

*  RécU  de  la  manière  dotU  fui  prit  le  dw:  de  Monmouih,  publié  par 
ordre  de  Sa  Majesté.  —  Gazette  de  France,  1 8-28  juillet  1685.  —  Eachard, 
III,  770.  —  Burnet,  I,  C44 ,  avec  la  note  de  DartniMith.  —  Citten, 
10-20  juillet  168i^ 
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dans  ses  propres  veines,  et  dont  l'une  était  une  femme 
délicate,  s'étaient  trouvées  dans  la  même  situation 
que  lui.  Toutes  deux  avaient  montré  en  prison  et  sur 
réchafaud  une  vertu  dont  elles  avaient  paru  incapables 
au  jour  de  leur  prospérité ,  et  avaient  à  demi  racheté 
de  grands  crimes  et  de  grandes  erreurs  par  la  rési* 
gnation  chrétienne  et  la  dignité  royale  avec  lesquelles 
elles  avaient  supporté  tout  ce  que  pouvaient  leur  infliger 
des  ennemis  victorieux.  Monmouth  n'avait  jamais  été 
accusé  de  lâcheté,  et  eût-il  même  manqué  de  courage 
physique,  on  pouvait  croire  que  l'orgueil  et  le  désespoir 
y  suppléeraient.  Les  yeux  du  monde  entier  étaient  fixés 
sur  lui.  Les  générations  futures  les  plus  lointaines  sau- 
raient un  jour  quelle  avait  été  sa  conduite  à  cette  heure 
suprême.  Il  devait  aux  braves  paysans  de  l'Ouest  de  mon- 
trer qu'ils  n'avaient  pas  répandu  leur  sang  pour  un  chef 
indigne  de  leur  attachement  ;  il  devait  à  cette  femme, 
qui  avait  tout  sacrifié  par  amour  pour  lui,  de  se  con- 
duire de  telle  sorte  qu'elle  n'eût  pas  à  rougir  de  celui 
qu'elle  allait  pleurer.  Ce  n'était  pas  à  lui  de  se  plaindre 
et  de  supplier.  La  raison  aussi  aurait  dû  lui  dire  que  les 
lamentations  et  les  supplications  ne  serviraient  à  rien. 
Ce  qu'il  avait  fait  était  un  de  ces  actes  qui  ne  se  pardon- 
nent pas,  et  il  était  au  pouvoir  de  quelqu'un  qui  ne  par- 
donna jamais. 

Mais  le  courage  de  Monmouth  n'était  pas  un  de  ces  cou- 
rages élevés  qui  prennent  leur  source  dans  la  réflexion  et 
le  respect  de  soi-même  ;  et  la  nature  ne  lui  avait  pas  donné 
un  de  ces  coeurs  intrépides  auxquels  ni  l'adversité  ni  le 
péril  ne  peuvent  arracher  un  signe  de  faiblesse.  Son  cou- 
rage s'élevait  ou  s' affaissait  avec  l'ardeur  du  sang  et  selon 
son  état  physique  du  moment.  Il  était  soutenu  sur  le  champ 
de  bataille  par  la  chaleur  de  l'action,  par  l'espoir  de  la 
victoire,  par  l'étrange  influence  de  la  sympathie.  Mais 
tous  ces  appuis  extérieurs  lui  manquaient  maintenant. 
L'enfant  gâté  de  la  cour  et  de  la  populace,  habitué  à  être 
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fêté  et  idolâtré  partout  où  il  apparaissait,  était  entoure 
de  durs  geôliers  dans  les  yeux  desquels  il  lisait  son  sort. 
Encore  quelques  heures  d'une  triste  prison,  et  il  lui  fau- 
drait mourir  d'une  mort  violente  et  honteuse.  Le  coeur 
lui  manqua.  La  vie  lui  sembla  digne  d'être  achetée  au 
prix  d'une  humiliation,  et  son  esprit  faible  en  tout  temps, 
et  maintenant  égaré  par  la  terreur,  n'était  pas  capable  de 
lui  montrer  que  cette  humiliation  pouvait  bien  le  dégra- 
der, mais  non  pas  le  sauver. 

Aussitôt  arrivé  à  Ringwood  il  écrivit  au  roi.  Sa  lettre 
était  celle  d'un  homme  que  la  lâcheté  de  ses  craintes 
avait  rendu  insensible  à  la  honte.  11  exprimait  en  ter- 
mes véhéments  les  remords  que  lui  causait  sa  trahi- 
son. 11  affirmait  que,  lorsqu'il  avait  promis  à  ses  cousins 
de  La  Haye  de  ne  pas  exciter  de  troubles  en  Angleterre, 
il  avait  fermement  l'intention  de  tenir  sa  parole.  Mal- 
heureusement,  il  avait  été  ensuite  détourné  de  la 
soumission  par  des  gens  abominables,  qui  avaient 
échauffé  son  esprit  par  leurs  calomnies  et  qui  l'avaient 
égaré  par  leurs  sophismes  :  mais  maintenant  il  les 
abhorrait,  il  s'abhorrait  lui-même.  11  demandait,  dans 
les  termes  les  plus  piteux ,  à  être  admis  en  la  royale 
présence  de  son  oncle.  Il  savait  un  secret  qu'il  ne  pou- 
vait pas  confier  au  papier,  un  secret  qui  était  contenu 
dans  un  seul  mot ,  qu'il  lui  dirait,  et  qui  assurerait  sm 
trône  contre  tout  danger.  Le  jour  suivant,  il  écrivit  à  la 
reine  douairière  et  au  lord  grand  trésorier  pour  les  sup- 
plier d'intercéder  en  sa  faveur  \ 

Lorsqu'on  sut  dans  Londres  à  quel  point  il  s'était 
abaissé,  la  surprise  générale  fut  grande,  et  personne  ne 
fut  plus  étonné  que  Barillon,  qui  avait  résidé  en  Angle- 
terre à  l'époque  de  deux  sanglantes  proscriptions,  et  avait 
vu  les  nombreuses  victimes,  soit  de  l'opposition,  soit  de 

'  La  lettre  au  roi  fut  imprimée  à  cette  époque,  par  ordre  de  Pautorité;  on 
trouvera,  dans  les  lettres  originales  de  sir  H.  EUis,  la  lettre  à  la  reine  douai- 
rière, et  dans  la  correspondance  de  Clarendon,  la  lettre  à  Rochester. 
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la  cour  9  se  soumettre  à  leur  sort  sans  lamentations  et 
prières  dignes  tout  au  plus  de  femmelettes  *. 

Monmouth  et  Grey  restèrent  deux  jours  à  Ringwood. 
Ils  furent  ensuite  amenés  à  Londres  sous  la  garde 
d'une  forte  escorte,  composée  de  troupes  régulières  et  de 
milice.  Dans  la  même  voiture  que  le  duc  était  un  offi- 
cier qui  avait  ordre  de  poignarder  le  prisonnier,  en 
cas  de  tentative  d'enlèvement.  A  chaque  ville,  tout 
le  long  de  la  route,  on  trouvait  les  milices  des  environs 
rassemblées  sous  le  commandement  des  principaux 
membres  de  la  gentry.  Le  voyage  dura  trois  jours,  et 
se  termina  à  Vauxhalj,  où  un  régiment  commandé  par 
Georges  Legge,  lord  Dartmouth,  se  tenait  prêt  à  recevoir 
les  prisonniers.  On  les  plaça  à  bord  d'une  barque  de 
l'État,  et  on  leur  fît  descendre  la  Tamise  jusqu^à  White- 
halL  Lumley  et  Portman  avaient  alternativement  sur- 
veillé le  duc  jour  et  nuit,  jusqu'au  moment  de  son  ari- 
vée  dans  les  murs  du  palais  '. 

Le  contraste  entre  la  conduite  de  Monmouth  et  celle 
de  Grey,  pendant  tout  ce  voyage,  remplit  de  stirprise 
tous  les  témoins.  Monmouth  était  entièrement  abattu  ; 
Grey  était  non-seulement  calme,  mais  encore  enjoué; 
il  parla  gaiement  de  chevaux,  de  chiens,  de  chasse,  et 
fit  même  quelques  allusions  plaisantes  à  sa  triste  si- 
tuation. 

On  ne  peut  blâmer  le  foi  d'avoir  résolu  la  mort  de 
Monmouth.  Tout  homme  qui  se  met  à  la  tête  d'une 
rébellion  contre  un  gouvernement  établi  joue  sa  tête, 
et  la  rébellion  était  le  moindre  des  crimes  de  Mon- 
mouth. 11  avait  déclaré  à  son  oncle  une  guerre  sans 
merci.  Dans  le  manifeste  publié  à  Lyme,  Jacques  avait 
été  voué  à  l'exécration  comme  un  incendiaire,  comme 

*  «On  troirre,  écrivait-il,  fort  à  redire  ici  qu*il  ait  fait  une  chose  si  peu 
ordinaire  aux  Anglais.»   13-23  juillet  1685. 

^  RéeU  de  la  numière  dàni  fut  prit  le  duc  de  Monmouth,  —  Gazette, 
16  juillet  1685.  —  Citters,  14-24  juillet. 
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un  assassin  qui  avait  fait  étrangler  un  homme  innocent 
et  coupé  la  gorge  à  un  autre  homme,  enfin  comme 
Fempoisonneur  de  son  propre  frère.  Épargner  un  en- 
nemi qui  avait  été  assez  peu  scrupuleux  pour  recourir 
à  de  tels  moyens  eût  été  un  acte  de  générosité  rare 
et  peut-être  blâmable  ;  mais  consentir  à  le  voir,  et  ne 
pas  l'épargner  ensuite,  était  un  outrage  à  l'humanité 
et  à  la  décence  *.  Le  roi  résolut  de  commettre  cet  ou- 
trage. Le  prisonnier,  les  bras  liés  derrière  le  dos  par 
un  cordon  de  soie,  fut  conduit  en  présence  de  Tim- 
placable  parent  qu'il  avait  offensé. 

Alors  Monmouth  se  jeta  à  terre,  et  se  traîna  aux  pieds 
du  roi.  Il  pleura;  il  essaya  d'embrasser  de  ses  bras  gar- 
rottés les  genoux  de  son  oncle;  il  supplia  qu'on  lui  lais- 
sât la  vie,  rien  que  la  vie  seulement,  la  vie  à  tout  prk. 
Il  avoua  qu'il  s'était  rendu  coupable  d'un  grand  crime; 
mais  il  essaya  d'en  rejeter  le  blâme  sur  d'autres,  parti- 
culièrement sur  Argyle,  qui  se  serait  plutôt  laissé  mettre 
à  la  torture  que  de  consentir  à  sauver  sa  vie  par  une 
telle  bassesse.  Le  malheureux  supplia  Jacques,  au  nom 
des  liens  du  sang  qui  les  unissaient,  au  nom  de  la  mé- 
moire du  feu  roi,  qui  avait  été  le  plus  sincère  et  le  meil- 
leur des  frères,  de  montrer  quelque  pitié.  Jacques  ré- 
pondit gravement  que  son  repentir  venait  trop  tard,  qu'il 
était  désolé  du  malheur  que  le  prisonnier  avait  attiré  sur 
sa  tête,  mais  que  le  cas  n'était  pas  un  de  ceux  où  la  clé- 
mence pût  s'appliquer.  Une  proclamation  remplie  d'a- 
troces calomnies  avait  été  publiée.  Le  titre  de  roi  avait 
été  usurpé.  Pour  des  trahisons  si  énormes,  il  ne  pouvait 
pas  y  avoir  de  pardon  en  ce  monde.  Le  pauvre  duc,  ter- 
rifié, jura  qu'il  n'avait  jamais  voulu  prendre  la  couronne, 
qu'il  avait  été  entraîné  par  d'autres  à  commettre  cette 
faute.  Quant  à  la  déclaration,  il  ne  l'avait  pas  écrite,  il 

'  Barillon  en  fut  évidemment  très-scandalisé.  «  Il  vient,  dit-il,  de  se  passeï 
ici  une  chose  bien  extraordinaire  et  fort  opposée  à  Tusage  ordinaire  des  au- 
tres nations.  •  i3-23  juillet  168*». 
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ne  l'avait  pas  lue,  il  l'avait  signée  sans  la  regarder;  elle 
était  tout  entière  l'œuvre  de  cet  infâme  et  sanguinaire 
Ferguson.  «  Espérez-vous  me  faire  croire,  dit  Jacques 
avec  un  mépris  trop  bien  mérité,  que  vous  avez  ap- 
posé votre  signature  à  un  document  d'une  pareille  im- 
portance sans  savoir  ce  qu'il  contenait?  »  11  ne  restait 
plus  qu'un  échelon  d'infamie  à  descendre,  et  le  prison- 
nier le  descendit.  Il  était  avant  tout  le  champion  de 
la  religion  protestante.  Les  intérêts  de  cette  religion 
avaient  été  le  prétexte  de  ses  conspirations  contre  le 
gouvernement  de  son  père,  et  le  motif  qu'il  avait  mis  en 
avant  pour  attirer  sur  son  pays  les  calamités  de  la 
guerre  civile;  il  n'eut  cependant  pas  honte  de  dire  qu'il 
était  disposé  à  se  réconcilier  avec  l'Église  de  Rome.  Le 
roi  lui  offrit  avec  empressement  l'assistance  s{»rituelle 
nécessaire,  mais  ne  parla  ni  de  pardon,  ni  de  sursis.  «  Il 
n'y  a  donc  aucun  espoir  h  dit  Monmouth.  Jacques  se  dé- 
tourna sans  répondre  :  alors  Monmouth  s'efforça  de  ras- 
sembler tout  son  courage,  se  leva  et  se  retira  avec  une 
fermeté  qu'il  n'avait  pas  montrée  depuis  sa  défaite  *. 

Grey  fut  ensuite  introduit.  Il  se  conduisit  avec  une 
convenance  et  un  courage  qui  émurent  l'implacable  et 
vindicatif  roi  lui-même,  s'avoua  franchement  coupable, 
ne  fit  pas  d'excuses,  et  ne  s'humilia  pas  un  instant  pour 
demander  grâce.  Les  deux  prisonniers  furent  envoyés  à 
la  Tour,  par  la  Tamise.  Il  n'y  eut  pas  de  troubles  ;  mais 
des  milliers  d'hommes  du  peuple,  l'inquiétude  et  le  cha- 
grin peints  sur  le  visage,  essayèrent  d'apercevoir  les 
prisonniers.  Le  courage  du  duc  l'abandonna  aussitôt 
qu'il  eut  quitté  le  roi.  Pendant  tout  le  trajet  du  palais  à 
la  prison,  il  ne  cessa  de  se  lamenter,  accusa  ses  compa- 
gnons, et  implora  bassement  l'intercession  de  Dart- 
mouth.  cJe  sais,  mylord,  lui  dit-il,  que  vous  aimiez 

*  Burnet,  I,  644.  — Journal  d'Evelyn,  15  juillet.  —  Mémoirei  de  tir 
J,  Branuion.  —  Mémoires  de  Reresby.  — Lettre  de  Jacques  au  prince  d'O- 
range, 14  juillet  1C85»  —  Barillon,  16-26  juillet.  — Buceleuch,  Mss. 
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mon  père.  Pour  Tamour  de  lui,  pour  Tamour  de  Dieu, 
voyez  s'il  n'y  a  aucun  espoir  de  pardon.  »  Darlmouth 
répondit  que  le  roi  avait  bien  parlé,  et  qu'un  sujet  qui 
avait  usurpé  le  titre  royal  s'était  retranché  toute  espé- 
rance de  pardon*. 

Aussitôt  que  Monmouth  fut  arrivé  à  la  Tour,  on  l'in- 
forma que  sa  femme  avait  été,  par  ordre  du  roi,  envoyée 
pour  le  voir.  Elle  était  accompagnée  du  comte  de  Glar 
rendon,  garde  du  sceau  privé.  Son  mari  la  reçut  très- 
froidement,  et  parla  presque  tout  le  temps  à  Clarendon, 
dont  il  implora  avec  instance  l'intercession.  Clarendon 
ne  lui  donna  aucune  espérance,  et  le  même  soir,  deux 
prélats,  Tumer,  évèque  d'Ély,  et  Ken,  évêque  de  Bath 
et  de  Wells,  arrivèrent  à  la  Tour  avec  un  message  so- 
l^inel  de  la  part  du  roi.  On  était  au  lundi  au  soir,  le 
mercredi  au  matin  Monmouth  devait  mourir. 

À  cette  nouvelle  il  fut  très-agité;  ses  joues  pâlirent, 
et  il  fut  quelque  temps  avant  de  pouvoir  parler.  Il  em- 
ploya le  peu  de  temps  qui  lui  restait  à  vivre  en  vaines 
tentatives  pour  obtenir,  sinon  un  pardon,  au  moins  un 
sursis.  Il  écrivit  les  lettres  les  plus  humbles  au  roi  et  à 
divers  courtisans,  mais  en  vain.  La  cour  lui  envoya  quel- 
ques prêtres  catholiques  ;  mais  ces  derniers  s'aperçurent 
bientôt  que  Monmouth,  tout  disposé  qu'il  fût  à  racheter 
sa  vie  en  renonçant  à  la  religion  dont  il  s'était  proclamé 
le  défenseur  spécial,  aimerait  autant,  s'il  devait  mourir, 
mourir  sans  leur  absolution  '. 

Ken  et  Turner  ne  furent  guère  plus  satisfaits  de  ses 
dispositions  d'esprit.  La  doctrine  de  non-résistance  était 
à  leurs  yeux,  comme  aux  yeux  de  la  plupart  de  leurs  con- 
frères, la  marque  distinctive  de  l'Église  anglicane.  Les 

'  Lettre  de  Jacquet  aa  prince  d'Orange,  14  juillet  1685.  —  Dépéebe  hol- 
landaise de  la  même  date.  —  Journal  de  Luttrell.  —  Note  de  Dartnontli  snr 
Bumet,  I,  646. 

^  Buccleueh,  Mss. — Clarke,  Vie  de  Jacquet  H,  II,  37.  —  Mémoires  origi- 
naux. —  Citten,  14-24  juillet  1685.  ^  GaxeUe  de  Frimce,  1-11  août. 
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deux  évèques  insistèrent  pour  faire  avouer  à  Monmoutti 
qu'en  tirant  Tépée  contre  le  gouvernement  il  avait  com- 
mis un  grand  péché,  mais  ils  le  trouvèrent  sur  ce  point 
obstinément  hétérodoxe.  Ce  n'était  pas  sa  seule  hérésie. 
Il  maintint  que  ses  relations  avec  lady  Wentworth 
étaient  innocentes  aux  yeux  de  Dieu.  Il  avait  été  marié, 
dit-il,  lorsqu'il  n'était  qu'un  enfant.  Il  n'avait  jamais 
aimé  la  duchesse.  Il  avait  cherché  dans  une  suite  d'a- 
mours déréglés,  condamnés  par  la  religion  et  par  la  mo- 
rale, le  bonheur  qu'il  n'avait  pas  trouvé  à  son  foyer. 
Henriette  l'avait  retiré  d'une  vie  de  désordre.  11  lui 
avait  été  scrupuleusement  fidèle.  Tous  deux,  d'un  con- 
sentement mutuel,  avaient  adressé  de  ferventes  prières 
à  Dieu  pour  obtenir  sa  direction  sainte.  Ils  avaient  re- 
connu qu'après  ces  prières  leur  afiection  mutuelle  s'était 
encore  accrue,  et  ils  n'avaient  pu  plus  longtemps  dou- 
ter que  leur  union  ne  fût  légitime  aux  yeux  de  Dieu.  Les 
évêques  furent  tellement  scandalisés  de  cette  manière 
d'envisager  les  relations  conjugales ,  qu'ils  refusèrent 
d'administrer  la  communion  au  prisonnier.  Tout  ce  qu'ils 
purent  obtenir  de  lui  fut  la  promesse  qu'il  prierait,  pen- 
dant la  dernière  nuit  qui  lui  restait,  pour  demander  à 
Dieu  de  l'éclairer  s'il  était  dans  l'erreur. 

Le  mercredi  matin,  à  sa  demande  spéciale,  le  docteur 
Thomas  Tenison,  alors  vicaire  de  Saint-Martin,  et  qui 
s'était  acquis  l'estime  publique  dans  cette  importante 
cure,  se  rendit  à  la  Tour.  Le  duc  s'attendait  à  plus  d'in- 
dulgence de  la  part  de  Tenison,  dont  les  opinions  mo- 
dérées étaient  connues,  que  de  la  part  des  évêques  Ken 
et  Turner.  Mais  Tenison,  quelles  que  fussent  en  théo- 
rie ses  opinions  sur  la  non-résistance,  jugeait  la  der- 
nière rébellion  folle  et  coupable ,  et  considérait  la  ma- 
nière de  voir  de  Monmouth  sur  le  mariage  comme  une 
très-dangereuse  illusion.  Monmouth  resta  inébranlable 
à  cet  endroit.  Il  avait,  dit-il,  imploré  l'assistance  di- 
vine. Ses  sentiments  restaient  absolument  les  mêmes,  et 
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il  ne  pouvait  douter  de  leur  conformité  aux  lois  divines. 
Les  exhortations  de  Tenison  furent  faites  d'un  ton  plus 
doux  que  celles  des  évêques;  mais  il  jugea  comme  eux 
qu'il  serait  inexcusable  s'il  administrait  l'eucharistie  à 
un  coupable  dont  le  repentir  était  si  peu  satisfaisant  \ 

L'heure  approchait;  tout  espoir  était  perdu,  et  Mon- 
mouth  avait  passé  d'une  crainte  pusillanime  à  l'apathie 
du  désespoir.  Ses  enfants  lui  furent  amenés»  afin  qu'il 
pût  leur  faire  ses  adieux,  et  sa  femme  vint  ensuite.  Il 
lui  parla  avec  bonté,  mais  sans  émotion.  Quoiqu'elle 
eût  une  grande  force  d'âme  et  qu'elle  eût  peu  de  rai 
sons  de  l'aiiner,  elle  montra  un  tel  désespoir,  qu'aucun 
des  assistants  ne  put  retenir  ses  larmes;  lui  seul  ne 
fut  pas  touché  *. 

Il  était  dix  heures.  La  voiture  du  lieutenant  de  la  Tour 
était  prête.  Monmouth  pria  ses  conseillers  spirituels  de 
l'accompagner  jusqu'au  lieu  de  l'exécution,  et  ils  y  con- 
sentirent ;  mais  en  lui^disant  que  dans  leur  opinion  il  allait 
mourir  dans  le  plus  dangereux  état  d'esprit,  et  que  s'ils 
l'accompagnaient,  il  serait  de  leur  devoir  de  l'exhorter 
jusqu'à  la  fin.  En  passant  devant  les  gardes,  le  duc 
les  salua  d'un  sourire;  puis  il  mcmta  à  l'échafaud  d'un 
pied  ferme.  Tower -Hill  était  couvert  jusqu'aux  toits 
d'une  multitude  innombrable  de  spectateurs  qui  écou- 
tèrent ,  dans  un  silence  respectueux,  brisé  seulement 
par  le  bmit  des  soupirs  et  des  sanglots,  les  demi«[«  ac- 
cents de  l'enfant  chéri  du  peuple.  «  Je  parlerai  peu, 
dil-il  en  commençant  :  je  viens  ici,  non  pour  par- 
ler, mais  pour  mourir.  Je  meurs  protestant  de  l'Église 
d'Angleterre.  »  Les  évêques  l'interrompirent  en  lui  di- 
sant qu'il  n'était  pas  membre  de  leur  Église,  s'il  ne  recon- 
naissait pas  comme  un  péché  la  résistance  au  roi.  11 

<  Bucdeuch,  Hss.  —  Clarke,  Vie  de  Jacqwill,  H,  37,  38.  —  Mémoim 
originaux.  —  Burnet,  I,  645.  —  Béeit  de  Tenison  dans  Kennet,  lU,  432,  édi- 
tion de  1719. 

*  Bttccleuch,  Mss 
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parla  ensuite  de  son  Henriette.  Elle  était,  dit-il,  une  jeune 
femme  vertueuse  et  honorable.  Son  amour  pour  elle  allait 
cesser  seulement  avec  son  dernier  souffle;  et  il  ne  pou- 
vait consentir  à  mourir  sans  déclarer  ses  sentiments. 
Les  évêques  intervinrent  de  nouveau  et  le  supplièrent 
de  ne  pas  prononcer  de  telles  paroles.  Quelque  alterca- 
tion s'ensuivit.  On  a  accusé  les  évêques  de  s'être  mon- 
trés durs  envers  cet  homme  qui  allait  mourir;  mais  il 
semble  cependant  qu'ils  ne  firent  que  s'acquitter  de  ce 
qu'ils  considéraient  comme  un  devoir  sacré.  Monmouth 
connaissait  leurs  principes,  et  s'il  désirait  s'éviter  leurs 
importunités,  il  n'avait  qu'à  les  dispenser  de  l'accompa- 
gner. Leurs  arguments  théoriques  contre  la  résistance 
n'eurent  aucun  effet  sur  lui;  mais  lorsqu'ils  rappelèrent 
à  son  souvenir  la  ruine  qu'il  avait  attirée  sur  des  compa- 
gnons braves  et  dévoués,  le  sang  qui  avait  été  fépandu, 
tant  d'âmes  qui  avaient  été^envoyées  à  l'improviste  par 
la  mort  devant  le  tribunal  de  Dieu,  avant  qu'elles 
eussent  pu  se  préparer  à  rendre  leurs  comptes,  il  fut 
touché  et  dit  d'une  voix  affaiblie  :  «Je  conviens  de  cela; 
je  suis  désolé  que  cela  soit  arrivé.»  Us  prièrent  ensemble 
longtemps  et  avec  ferveur,  et  le  duc  unit  ses  demandes  à 
celles  qu'ils  adressaient  au  ciel  jusqu'au  moment  où  ils 
appelèrent  les  bénédictions  divines  sur  la  tête  du  roi. 
Alors  il  resta  silencieux.  «  Monseigneur,  dit  un  des  as- 
sistants, ne  voulez-vous  pas  prier  avec  nous  pour  le 
roi?  »  Monmouth  resta  silencieux  un  moment,  et  après 
une  ïutte  intérieure,  s'écria:  «Amen.»  Mais  ce  fut 
en  vain  que  les  prélats  le  supplièrent  d'adresser  aux 
soldats  et  au  peuple  quelques  mots  sur  l'obéissance 
qu'ils  devaient  au  gouvernement.  «  Je  ne  ferai  pas  de 
discours,  s'écria- 1 -il.  —  Quelques  mots  seulement. 
Monseigneur.  »  Il  se  retourna  sans  répondre,  ap- 
pela son  domestique  et  lui  mit  dans  la  main  un  étui 
à  cure-dents,  dernier  souvenir  d'un  amour  malheu- 
reux. «  Donne-le,  dit-il,  à  la  personne  que  tu  sais,  p 
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Il  s'approcha  ensuite  de  John  Ketch,  le  bourreau,  misé- 
rable qui  avait  exécuté  tant  de  braves  et  de  nobles  vic- 
times et  dont  le  nom  a,  pendant  un  siècle  et  demi,  été 
donné  par  le  peuple  à  tous  ceux  qui  lui  ont  succédé 
dans  cet  odieux  office  •  :  «  Voilà  six  guinées  pour  vous, 
dit  le  duc,  tâchez  de  bien  frapper  et  de  ne  pas  me  man- 
quer comme  vous  avez  manqué  mylord  Russell.  J'ai 
entendu  dire  que  vous  l'avez  frappé  deux  ou  trois  fois. 
Mon  domestique  vous  donnera  encore  de  l'or,  si  vous 
vous  acquittez  bien  de  votre  office.  »  Puis  il  se  désha- 
billa, essaya  avec  la  main  le  tranchant  de  la  hache, 
exprima  la  crainte  qu'elle  ne  fût  pas  assez  affilée,  et 
posa  sa  tète  sur  le  billot.  Pendant'  tout  ce  temps  les 
évèquesne  cessèrent  de  répéter  avec  véhémence  :  «Que 
Dieu  accepte  votre  repentir  ;  que  Dieu  accepte  votre  im- 
parfait Repentir.  » 

Le  bourreau  se  mit  ensuite  en  devoir  de  faire  son 
office;  mais  il  avait  été  troublé  par  ce  que  le  duc  lui 
avait  dit.  Le  premier  coup  ne  fit  au  patient  qu'une  lé- 
gère blessure.  Le  duc  se  débattit,  se  souleva  de  dessus 
le  billot  et  jeta  sur  le  bourreau  un  regard  de  reproche. 
Sa  tête  s'affaissa  de  nouveau.  Plusieurs  coups  furent 
frappés  successivement;  mais  la  tête  n'était  pas  encore 
séparée  du  tronc  qui  continuait  à  s'agiter.  Des  hurlements 
de  rage  et  d'horreur  s'élevèrent  de  la  foule.  Ketch  jeta 
la  hache  avec  une  imprécation  :  «  Je  ne  puis  le  faire, 
dit-il,  le  cœur  me  manque. — Reprenez  la  hache,  cria  le 
shérif.  — Jetez-le  par-dessus  la  balustrade,»  rugit  la 


*  Le  nom  de  Ketch  fut  soaTent  assodé  à  celai  de  Jeffireys  dans  les  ^- 
grammes  du  temps.  «  Lorsque  Jeffreys  siège  au  tribunal,  Ketch  siège  sous  le 
gibet,  •  dit  un  poète.  Dans  Tannée  qui  suivit  Peiécution  de  Honmouth,  Ketdi 
fut  renvoyé  de  son  emploi  pour  avoir  insulté  on  shérif,  et  fut  remplacé  par  m 
boucher  nommé  Rose.  Mais  quatre  mois  après  Rose  fut  lui-même  pendu  à 
Tybum,  et  Ketch  fut  réintégré  dans  ses  fonctions.  Journal  de  Luttrell,  20  jai- 
vier  et  28  mai  1686.  Voyez  une  curieuse  note  du  docteur  Grey  sur  Hudibras, 
partie  UI,  chant  ii,  vers  1504. 
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foule.  Enfin  la  hache  fut  reprise.  Deux  nouveaux  coups 
achevèrent  d'épuiser  ce  qui  restait  de  vie  chez  le  pa- 
tient; mais  il  fallut  employer  un  couteau  pour  séparer  la 
tête  des  épaules.  La  foule,  exaspérée,  était  arrivée  h  un 
tel  degré  de  rage,  que  l'exécuteur  courut  risque  d'être 
mis  en  pièces,  et  qu'on  fut  obligé  de  le  faire  accompa- 
gner par  une  forte  escorte  ' . 

Alors  bien  des  mouchoirs  furent  trempés  dans  le  sang 
du  duc,  car  il  était  regardé,  par  une  grande  partie  de  la 
mulUtude,  comme  un  martyr  qui  était  mort  pour  la  re- 
ligion protestante.  La  tête  et  le  corps  furent  placés  dans 
un  cercueil  couvert  de  velours  noir  et  déposés  secrète- 
ment sous  la  table  de  la  communion,  dans  la  chapelle 
de  Saint-Pierre,  à  la  Tour.  Quatre  ans  après,  les  dalles 
du  sanctuaire  étaient  encore  remuées,  et  les  restes  de 
Jeffreys  déposés  à  côté  des  restes  de  Moamouth.  En  réa- 
lité, il  n'y  a  pas  dans  le  monde  de  lieu  plus  lugubre  que 
ce  petit  caveau.  La  mort  n*y  est  pas  associée,  comme 
dans  l'abbaye  de  Westminster,  au  génie  et  à  la  vertu,  à 
la  vénération  publique  et  à  un  impérissable  renom,  ni, 
comme  dans  les  plus  humbles  de  nos  églises  et  de  nos 
cimetières,  à  tous  les  plus  doux  sentiments  de  la  vie  do- 
mestique et  sociale  ;  mais  associée  à  tout  ce  que  la  na- 
ture et  la  destinée  humaines  contiennent  de  plus  hi- 
deux, au  sauvage  triomphe  d'ennemis  implacables,  à 
l'inconstance ,  l'ingratitude  et  la  lâcheté  des  amis ,  à 
toutes  les  misères  de  la  grandeur  déchue  et  du  renom 
flétri.  Là  ont  été  déposés  successivement,  de  siècle  en 
siècle,  par  la  main  grossière  des  geôliers,  et  sans  un 
ami  fidèle  qui  les  accompagnât,  les  restes  sanglants 
d'hommes  qui  avaient  été  capitaines  d'armées,  chefs  de 
partis,  oracles  des  parlements  et  ornements  des  cours. 
Là  fut  porté,  devant  la  fenêtre  où  priait  Jane  Grey,  le 

*  Récitde  ^exécution  de  Momnouth  signé  par  les  prélats  qui  raccompagnèrent* 
— Buccleuch,  Mss. — Burnet,!,  646.  —  Citters,  47-27  juillet  IG&o. — Journal 
deLuttc»^*.  —  Journal  d'Evelyn,  15  juillet.  —  Barillon,  19-29  juillet. 
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corps  mutilé  de  Guilford  Dudley.  Là  repose,  à  côté 
du  frère  qu'il  assassina,  Edouard  Seymour,  duc  de  So- 
merset et  protecteur  du  royaume.  La  s'est  réduit  en 
cendres  le  tronc  décapité  de  John  Fisher,  évêque  de  Ro- 
chester  et  cardinal  de  Saint- Vitalis,  homme  d^e  de 
vivre  dans  un  meilleur  temps  et  de  mourir  pour  une 
meilleure  cause.  Là  gisent  John  Dudley,  duc  de  Nor- 
thumberland,  lord  grand  amiral,  et  Thomas  Cromwèll, 
comte  d'Essex,  lord  grand  trésorier.  Un  autre  Essex  s'y 
trouve  aussi,  homme  à  qui  la  nature  et  la  fortune  avaient 
prodigué  en  vain  tous  leurs  dons ,  et  que  la  valeur,  la 
grâce,  le  génie,  la  faveur  royale,  les  applaudissements 
populaires  ne  conduisirent  qu'à  une  mort  prématurée  et 
ignominieuse.  Non  loin  de  là  dorment  deux  chefs  de  la 
grande  famille  des  Howard,  Thomas,  quatrième  duc  de 
Norfolk,  et  Philippe,  onzième  comte  d'Arundel.  Çà  et  là, 
au  milieu  des  tombes  des  hommes  d'État  turbulents  et 
ambitieux,  dorment  des  victimes  plus  aimables  et  plus 
douces  :  Marguerite  de  Salisbury,  la  dernière  héritière 
du  grand  nom  de  Plantagenet,  et  ces  deux  belles  reines 
que  fit  périr  la  jalouse  rage  d'Henri  VIIL  Telles  étaient 
les  cendres  auxquelles  vinrent  se  mêler  les  cendres  de 
Monmouth  *. 

Quelques  mois  après,  le  paisible  village  de  Tod- 
dington,  dans  le  Bedforshire,  fut  témoin  de  funé- 
railles plus  tristes  encore.  Près  de  ce  village  s'élevait  un 
grand  et  magnifique  manoir,  résidence  des  Wentworth. 
Le  chœur  de  l'église  paroissiale  leur  servait  depuis  long- 
temps de  lieu  de  sépuUure.  C'est  là  qu'au  printemps 
qui  suivit  la  mort  de  Monmouth  fut  porté  le  cercueil  de 
la  jeune  baronne  Wentworth  de  Nestlestede.  Sa  famille 
lui  éleva  un  somptueux  mausolée;  mais  on  put  long- 
temps contempler  avec  un  bien  plus  vif  intérêt  un  moins 

>  Je  ne  puis  m*empécher  d*exprimer  mon  dégoût  pour  la  stupidité  barbare 
qui  a  transformé  cette  intéressante  petite  église  en  une  espèce  de  chapelle  dis- 
sidente de  TiUe  manufacturière. 
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orgueilleux  souvenir  de  sa  personne  :  son  nom,  gravé  de 
ia  main  de  celui  qu'elle  n'avait  que  trop  aimé,  pouvait 
encore  se  lire,  il  y  a  quelques  années,  sur  un  des  arbres 
du  parc. 

Ce  ne  fut  pas  par  lady  Wentworth  seulement  que  la 
mémoire  de  Monmouth  fut  chérie  d'un  amour  idolâtre  : 
son  souvenir  ne  s'effaça  du  cœur  du  peuple  qu'avec 
la  génération  qui  l'avait  connu.  Des  rubans,  des  bou- 
cles, d'autres  petits  articles  de  toilette  qu'il  avait  por- 
tés furent  recueillis  et  conservés  comme  de  précieuses 
reliques  par  ceux  qui  avaient  combattu  sous  ses  ordres 
à  Sedgemoor.  Des  vieillards,  qui  lui  survécurent  long- 
temps ,  exprimèrent  en  mourant  le  désir  que  ces  objets 
fussent  ensevelis  avec  eux.  On  peut  voir  encore,  dans 
une  maison  qui  domine  le  champ  de  bataille,  un  bouton 
en  filigrane  d'or ,  qui  a  échappé  par  hasard  à  ce  destin 
commun  de  toutes  ces  reliques.  Tel  fut  l'attachement  du 
peuple  pour  son  infortuné  favori,  que  bien  des  gens,  mal- 
gré Jes  preuves  les  plus  évidentes  qui  pussent  témoignei* 
d'un  décès,  continuèrent  à  entretenir  l'espérance  que 
Monmouth  vivait  encore  et  qu'il  reparaîtrait  un  jour  en 
armes.  On  raconta  qu'une  personne  qui  ressemblait 
singulièrement  à  Monihouth  s'était  sacrifiée  pour  sauver 
le  héros  protestant.  Le  vulgaire  continua  longtemps,  à 
chaque  crise  importante,  à.  chuchoter  que  les  temps 
étaient  proches,  et  que  le  roi  Monmouth  se  montrerait 
bientôt.  En  1686,  un  coquin  qui  prétendait  être  le  duc, 
et  qui  avait  levé  des  contributions  dans  plusieurs  villages 
du  Wîltshire,  fut  saisi  et  fouetté  depuis  Newgate  jusqu'à 
Tyburn.  En  1698,  alors  que  l'Angleterre  jouissait  de  la 
liberté  constitutionnelle  sous  une  nouvelle  dynastie ,  le 
fils  d'un  aubergiste  se  fit  passer  auprès  des  fermiers  du 
Sussex  pour  leur  bien-aimé  Monmouth,  et  réussit  à  trom- 
per beaucoup  de  personnes  qui  n'étaient  pas  de  la  plus 
basse  classe.  On  lui  réunit  une  somme  de  cinq  cents 
livres;  les  fermiers  lui  fournirent  un  cheval;  leurs 
X.  58 
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femmes  lui  envoyèrent  des  poulets  et  des  canards,  et 
furent  même,  dit-on,  prodigues  de  faveurs  plus  tendres; 
car,  en  fait  de  galanterie,  la  copie  représentait  assez  bien 
l'original.  Lorsque  cet  Imposteur  fut  jeté  en  prison  pool 
ses  fraudes,  ses  partisans  l'y  maintinrent  dans  le  luie; 
quelques-uns  d'entre  eux  se  rendirent  même  à  la  cour 
pour  soutenir  son  courage,  lorsqu'il  fut  jugé  aux  assises 
d'Horsham.  Cette  illusion  dura  si  longtemps,  qae 
Georges  III  était  depuis  plusieurs  années  sur  le  trône, 
lorsque  Voltaire  crut  devoir  réfuter  gravement  cette 
hypothèse,  que  le  masque  de  fer  était  le  duc  de  Mon- 
mouth  *. 

Un  fait  non  moins  remarquable  est  peut-être  celui-ci: 
de  nos  jours  même,  les  habitants  de  certaines  régions 
de  l'Ouest  de  l'Angleterre  se  croient  en  droit  de  réclama 
l'appui  du  duc  de  Buccleuch,  descendant  du  malheureux 
chef  pour  lequel  leurs  ancêtres  versèrent  leur  sang, 
lorsque  la  chambre  des  lords  propose  quelque  bill  qui 
affecte  leurs  intérêts. 

L'histoire  de  Monmouth  sufQrait  seule  pour  réfuter  le 
reproche  d'inconstance  qu'on  adresse  si  fréquemment  au 
peuple.  Le  peuple  est  quelquefois  inconstant,  car  il  est 
composé  d'hommes  ;  mais  on  peut  nier  en  toute  confiance 
qu'il  soit  inconstant  si  on  le  compare  aux  classes  éclai- 
rées, aux  aristocraties  ou  aux  princes.  Il  serait  facile  de 

*  L'Observateur,  1  août  1685.  —  Gazette  de  Framee^  2  norembre  1681. 
•—Lettre  de  Humphrey  Wanley,  datée  du  25  août  1698,  dans  la  colledioB 
Aobrey.  —  Voltaire,  DtetUmnaire  philotophique.  —  Il  y  a  dans  la  coUectioB 
de  Pepyf  plasieun  Ballades  éerites  après  la  mort  de  Monmouth,  qui  le  repré- 
sentent eomme  Tirant,  et  prédisent  son  retour  prochain.  J'en  citerai  den 
spécimens  :  —  «Quoique  ce  soit  une  lugubre  histoire,  —  Que  celle  de  la  ckite 
de  mon  entreprise,  »-  Cependant  je  reTÎendrai  dans  ma  gloire,  —  Si  je  m 
jugqu*en  quatre-ringt-neuf, — Car  j^aurai  une  plus  forte  armée— Et  abondance  de 
munitions.»  Et  cet  autre  fragment  :  «Alors  Monmouth  dans  toute  sa  gloire — 
Apparaîtra  à  ses  amis  anglais,  —  Et  mettra  fin  à  toutes  ces  histoires  —Que  l'on 
vend  maintenant  ;  partout— Alors  on  verra  que  je  n'étais  pas  si  misérable— Que 
d*ètre  pris  cueillant  des  po?»  —  Ou  cache  dans  une  meule  de  foin.  —  Quelles 
étranges  histoires  sont  celles-ci!» 
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nommer  des  démagogues  dont  la  popularité  a  persisté 
sans  avoir  subi  aucune  altération,  pendant  que  des  sou-^ 
verains  et  des  parlements  retiraient  leur  confiance  à  une 
longue  succession  d'hommes  d*État.  Swift  avait  survécu  à 
ses  facultés  depuis  plusieurs  années^  que  la  populace  irlanp* 
daise  continuait  encore  à  allumer  des  feux  de  joie  à  Tan* 
niversaire  de  sa  naissance,  en  commémoration  des  ser- 
vices qu'elle  croyait  qu'il  avait  rendus  à  son  pays,  alors 
que  son  esprit  était  dans  toute  sa  vigueur.  Pendant  que 
sept  administrations  successives  étaient  élevées  au  pou-* 
voir  et  en  étaient  précipitées  par  les  intrigues  de  la  cour 
et  les  changements  d'opinion  des  plus  hautes  classes  de 
la  société ,  le  méprisable  Wilkes  conservait  toujours  les 
affections  d'une  populace  qu'il  exploitait  et  dont  il  se 
moquait.  Les  politiques  qui,  en  1807,  avaient  cherché 
à  gagner  la  faveur  de  Geoi^es  111  en  défendant  Caroline 
de  Brunswick  n'eurent  pas  honte,  en  1820,  de  chercher 
à  gagner  la  faveur  de  Georges  IV  en  la  persécutant.  Mais 
en  1820  comme  en  1807,  la  masse  entière  des  classes 
laborieuses  resta  fanatiquement  attachée  à  la  cause  de 
Caroline.  Il  en  fut  de  même  pour  Monmouth.  En  1680, 
il  avait  été  également  idolâtré  par  la  gentry  et  les  paysans 
de  l'Ouest.  Il  revint  en  1685  ;  il  n'était  plus  alors  pour 
la  gentry  qu'un  objet  d'aversion  ;  mais  les  paysans  l'ai- 
maient encore  d'un  amour  fort  comme  la  mort,  d'un 
amour  que  ne  purent  éteindre  ni  ses  malheurs,  ni  ses 
fautes,  ni  la  fuite  de  Sedgemoor,  ni  la  lettre  de  Ring- 
wood,  ni  ses  larmes  et  ses  abjectes  supplications  à 
Whitehall.  Le  reproche  que  l'on  peut  adresser  avec 
justice  au  peuple,  ce  n'est  pas  d'être  inconstant:  c^est 
de  choisir  presque  invariablement  si  mal  ses  favoris» 
que  sa  fidélité  est  un  vice  plutôt  qu'une  vertu. 

Pendant  que  l'exécution  de  Monmouth  occupait  Tat- 
tention  des  habitants  de  Lcnidres,  les  comtés  qui  s'étaient 
insultés  contre  le  gouvernement  souffraient  tout  ce  que 
peut  faire  soufirir  une  soldatesque  féroce,  Feversham 
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avait  été  appelé  à  la  cour  où  rattendaient  des  honneurs 
el  des  récompenses  qu'il  méritait  peu.  Il  fut  créé  che- 
valier de  la  Jarretière  et  capitaine  du  premier  régiment 
des  gardes  du  corps,  poste  très-lucratif;  mais  la  cour  et 
U  ville  se  moquèrent  également  de  ses  exploits  mili- 
taires, et  Tesprit  de  Buckingham  jeta  un  dernier  et  faible 
éclair  aux  dépens  du  général  qui  gagnait  les  batailles 
dans  son  lit'.  Feversham  laissa  pour  commander  à  sa 
place,  à  Bridgewater,  le  colonel  Percy  Kirke,  aventurier 
militaire,  dont  les  vices  s'étaient  développés  à  la  pire  de 
toutes  les  écoles,  Tanger.  Kirke  avait  commandé  pendant 
plusieurs  années  la  garnison  de  cette  ville,  et  y  avait  été 
constamment  occupé  à  combattre  des  tribus  barbares 
ignorantes  des  lois  qui  règlent  la  guerre  entre  les  na- 
tions civilisées  et  chrétiennes.  A  l'intérieur  de  la  forte- 
resse, il  était  un  prince  despotique.  Le  seul  frein  que  con- 
nût sa  tyrannie  était  la  crainte  d'avoir  à  rendre  compte 
de  sa  conduite  à  un  gouvernement  éloigné  et  insouciant. 
Il  pouvait  donc  se  livrer  en  toute  sécurité  aux  excès  les 
plus  audacieux  de  la  rapacité,  de  la  licence  et  de  la 
cruauté,  il  vivait  dans  la  débauche  la  plus  complète,  et 
se  procurait  par  des  exactions  le  moyen  de  satisfaire  ses 
vices.  Aucune  marchandise  ne  pouvait  être  mise  en 
vente,  avant  que  Kirke  eût  déclaré  n'en  pas  vouloir. 
Aucun  procès  ne  pouvait  être  décidé  avant  que  Kirke 
eût  reçu  un  '  pot-de-vin.  Un  jour ,  poussé  par  un  ca- 
price de  méchanceté,  il  fit  défoncer  tous  les  tonneaux 
qui  se  trouvaient  dans  la  cave  d'un  marchand  de  \m. 
Une  autre  fois,  il. chassa  tous  les  juifs  de  Tanger.  H 
en  envoya  deux  à  l'inquisition  espagnole,  qui  les  fit  im- 
médiatement brûler.  C'est  à  peine  si  sous  cette  domina- 
tion de  fer  on  entendit  une  plainte,  car  la  haine  était 
dominée  et  désarmée  par  la  terreur.  Deux  personnes 
qui  avaient  fait  quelque  résistance  furent  trouvées  as- 

I  Gtt%$lU  de  France,  3  aoât  1 685.  —  La  Bataille  de  Sedgemoor,  farce. 
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sassinées,  et  la  croyance  universelle  fut  qu'elles  Tavaienl 
été  ffiLT  Tordre  de  Kirke.  Lorsque  ses  soldats  Icmécon- 
tentaient,  il  les  faisait  fouetter  sans  pitié,  mais  il  les  in- 
demnisait de  cette  sévérité  en  leur  permettant  de  dormir 
lorsqu'ils  étaient  de  gardç,  de  parcourir  ivres  les  rues 
de  la  ville,  de  voler,  de  battre  et  d'insulter  les  mar- 
chands et  les  artisans. 

Ix)rsque  Tanger  fut  abandonné,  Kirke  revint  en  An- 
gleterre. Il  continua  à  commander  à  ses  vieux  soldats 
qu'on  désignait  tantôt  sous  le  nom  de  premier  régiment 
de  Tanger,  tantôt  sous  le  nom  de  régiment  de  la  reine 
Catherine.  Gomme  ils  avaient  été  levés  dans  le  but  de 
faire  la  guerre  à  une  nation  infidèle,  ils  portaient  sur 
leur  drapeau  un  emblème  chrétien,  l'agneau  pascal.  Par 
allusion  à  cet  emblème,  et  par  une  ironie  amère,  on  ap- 
pelait ces  soldats,  les  plus  grossiei^s  et  les  plus  féroces 
de  l'armée  anglaise,  les  agneaiix  de  Kirke.  Ce  régiment, 
aujourd'hui  le  second  régiment  de  ligne,  conserve  en- 
core cet  ancien  emblème,  mais  effacé  et  comme  enseveli 
sous  les  insignes  nouveaux  conquis  en  Egypte,  en  Es- 
pagne et  jusque  dans  le  coeur  de  l'Asie*. 

Tel  était  le  capitaine  et  tels  étaient  les  soldats  qu'on 
venait  de  lâcher  sur  le  peuple  du  Somersetshire.  De 
Bridgewater,  Kirke  se  rendit  à  Taunton.  11  était  suivi 
de  deux  chariots  remplis  de  rebelles  blessés  dont  les 
plaies  n'avaient  pas  é\é  pansées ,  et  d'une  longue  file 
de  prisonniers  qui  allaient  à  pied,  enchaînés  deux  à 
deux.  Il  pendit  plusieurs  de  ces  prisonniers,  sans  aucune 
forme  de  proc^,  dès  son  arrivée  à  Taunton.  On  ne 
leur  permit  mêine  pas  de  prendre  congé  de  leurs  plus 
proches  parents.  L'enseigne  de  l'auberge  du  Cerf  blanc 
servit  de  potence.  On  dit  que  ces  exécutions  eurent  lieu 
en  face  des  fenêtres  où  les  officiers  du  régiment  de  Tan- 

'  Journal  de  Pepys,  tenu  à  Tanger.  —  Registres  historiques  du  second  régi» 
oient  royal  d^infanterie  ou  régiment  de  la  reine. 
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ger  étaient  occupés  à  boire,  et  qu'à  chacun  des  toasts 
qu'ils  portaient,  on  pendait  un  de  ces  pauvres  diftbles. 
Lorsque  les  membres  du  mourant  s'agitaient  dans  une 
suprême  agonie,  le  colonel  ordonnait  aux  tambours  de 
^ttre,  afin,  disait'-il,  d'unir  la  musique  à  la  danse.  La 
tradition  raconte  qu'un  de  ces  captifs  ne  put  même  pas 
obtenir  la  faveur  d'une  mort  rapide.  Deux  fois  il  fut 
suspendu  à  l'enseigne,  et  deux  fois  il  en  fut  détaché. 
Deux  fois  on  lui  demanda  s'il  se  repentait  de  sa  trahison, 
et  deux  fois  il  répondit  que,  si  la  chose  était  à  refaire, 
il  la  referait.  On  le  pendit  alors  pour  la  dernière  fois.  On 
coupa  tant  de  cadavres  en  quartiers,  que  le  bourreau 
avait  du  sang  jusqu'à  la  cheville.  Il  était  assisté  dans 
son  ofOce  par  un  pauvre  homme  dont  on  suspecta  la 
fidélité,  et  qui,  pour  racheter  sa  vie,*fut  forcé  de  tremper 
les  restes  de  ses  amis  dans  de  la  poix.  Ce  malheureux 
paysan,  après  avoir  consenti  à  remplir  ce  hideux  office, 
revint  ensuite  à  sa  charrue.  Mais  il  était  comme  marqué 
du  sceau  de  Gaîn.  Il  ne  fut  plus  connu,  dans  tout  son 
village,  que  sous  l'horrible  surnom  de  Tom  le  bouiltevr 
df'Aomme^.  Longtemps  les  paysans  racontèrent  que,  bien 
qu'il  eût  échappé  par  son  action  honteuse  et  criminelle 
à  la  vengeance  des  agneaux,  il  n'avait  pas  échappé  à  la 
vengeance  d'un  pouvoir  plus  terrible.  Pendant  un  grand 
orage,  il  chercha  un  abri  sous  un  chêne  et  il  y  fut  frappé 
de  la  foudre  \ 

Le  nombre  des  personnes  qui  furent  ainsi  massacrées 
ne  peut  être  aujourd'hui  constaté  exactement.  Les  re- 
gistres de  la  paroisse  de  Taunton  en  mentionnent  neuf, 
mais  ces  registres  ne  contiennent  que  les  noms  de  ceux 
qui  reçurent  une  sépulture  chrétienne.  Ceux  qui  furent 
pendus  dans  leurs  chaînes,  et  dont  les  têtes  et  les  membres 
furent  envoyés  aux  villages  voisins,  doivent  avoir  été 

'  Let  Àuiiet  tanglanles. — Burnet,  I,  647.— Journal  de  Luttrell,  15  juil- 
let 1 6  8  5.  —  Locke,  la  Rébellion  de  l'Ouest,  —  Toulmin,  HisUnre  de  TimUon^ 
éditée  par  Savage. 
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beaucoup  plus  nombreux.  A  Londres,  l'opinion  générale, 
h  cette  époque,  fut  que  Kirke  avait  mis  à  mort  une  cen- 
taine de  prisonniers  pendant  la  semaine  qui  suivit  la 
bataille'.  « 

La  cruauté  n'était  pas  la  seule  passion  de  cet  homme. 
11  aimait  l'argent  et  n'était  pas  novice  dans  l'art  d'en 
extorquer.  On  pouvait  acheter  de  lui  un  sauf-conduit 
pour  trente  ou  quarante  livres,  et  ce  sauf-conduit,  bien 
que  sans  valeur  légale,  permettait  à  l'acheteur  de  tra- 
verser, sans  être  inquiété,  les  postes  des  agneatiXy  de 
gagner  un  port  de  mer  et  de  fuir  en  pays  étranger.  Les 
vaisseaux  en  partance  pour  la  Nouvelle-Angleterre  fu- 
rent en  ce  moment  tellement  encombrés  de  fuyards  de 
Sedgemoor,  qu'il  y  eut  fort  à  craindre  que  l'eau  et  les 
provisions  ne  manquassent  ^ 

Kirke  était  aussi  à  sa  manière  (manière  grossière  et 
féroce,  il  est  vrai)  un  homme  de  plaisir,  et  il  est  très- 
probable  qu'il  employa  son  pouvoir  à  satisfaire  ses  ap- 
pétits licencieux.  On  raconta  qu'il  avait  triomphé  de  la 
vertu  d'une  belle  femme  en  lui  promettant  d'épargner 
la  vie  d'un  homme  qui  lui  était  cher,  et  qu'après  qu'elle 
eut  cédé,  il  lui  montra,  suspendus  à  la  potence,  les 
restes  inanimés  de  celui  pour  lequel  elle  avait  sacrifié 
son  honneur.  Un  juge  impartial  doit  rejeter  cette  anec- 
dote :  elle  ne  s'appuie  sur  aucune  preuve,  et  la  pre- 
mière autorité  qui  la  rapporte  est  Pomfret ,  dans  un 
de  ses  poèmes.  Les  historiens  dignes  de  foi  de  cette 
époque,  qui  tous  s'étendent  longuement  sur  les  crimes 
de  Kirke,  omettent  de  mentionner  ce  crime  atroce,  ou 
ne  le  mentionnent  que  comme  une  rumeur  sans  preuves. 
Ceux  qui  racontent  cette  histoire  la  racontent  avec  de 
telles  variantes,  qu'elle  perd  toute  authenticité.  Ouel- 
ques-uns  mettent  la  scène  à  Taunton,  d'autres  à  Exeter. 


'  Journal  de  Luttrell,  15  juillet  1685. —  Toulmin,  Histoire  de  TawUon. 
'  OWmixon,  705.— la  Vie  et  les  Erreurs  de  John  Dunton,  chapitre  vu. 
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Quelques-uns  font  de  l'héroïne  une  jeune  fille,  d'autres 
une  femme  mariée.  Le  parent  pour  lequel  elle  paya  cettr 
rançon  honteuse  est  son  père,  selon  les  uns;  selon  d'au- 
tres, son  frère,  selon  d'autres  encore,  son  mari.  Enfin 
cette  histoire  est  une  de  celles  qu'on  a  racontées  d'une 
foule  d'autres  oppresseurs,  bien  longtemps  avant  que 
Kirke  fût  né,  et  a  été  un  thème  favori  pour  les  ro- 
manciers et  les  poètes  dramatiques.  Deux  hommes  poli- 
ti({ues  du  quinzième  siècle,  Rhynsault,  favori  du  duc 
de  Bourgogne,  Charles  le  Téméraire,  et  Olivier  le  Dain, 
favori  de  Louis  XI  de  France,  ont  été  accusés  du  même 
crime.  Cintio  l'a  pris  pour  sujet  d'un  roman;  Whetslone 
a  tiré  du  récit  de  (Mntio  sa  pièce  grossière  de  Promos  et 
Cassaiidra^  et  Shakspeare  a  emprunté  à  Whetstone  l'in- 
trigue de  sa  belle  tragi-comédie  de  Mesure  pour  mesure, 
Kirke  ne  fut  donc  pas  le  premier,  et  il  ne  fut  pas  non 
plus  le  dernier  auquel  fut  attribué  par  le  peuple  cet 
excès  de  perversité.  Pendant  la  réaction  qui  suivit  la 
tyrannie  des  Jacobins  en  France,  une  accusation  toute 
semblable  fut  portée  contre  Joseph  Lebon,  un  des  agents 
les  plus  odieux  du  comité  de  salut  public,  et,  après 
enquête,  fut  déclarée  sans  fondement  par  les  ennemis 
même  de  Lebon  '. 

I-iC  gouvernement  fut  mécontent  de  Kirke,  non  à  cause 
de  la  barbarie  avec  laquelle  il  avait  traité  les  prisonniers 
pauvres,  mais  à  cause  de  la  clémence  intéressée  qu'il 
avait  montrée  aux  délinquants  riches  ^  Il  fut  bientôt 

*  Le  silence  d'Oldmixon  et  des  compilateurs  du  Martyrologe  de  l'Onesl 
me  parait  à  lui  seul  décider  la  question.  Il  est  bon  de  remarquer  que  l'histoire 
de  Rhynsault  est  racontée  par  Steeie  dans  le  Spectateur,  n*  491.  Il  est  assuré- 
ment difficile  de  croire  que,  si  un  crime  eût  été  commis  en  Angleterre  par  un 
6f6cier  de  Jacques  II,Steele,  qui  se  plaisait  à  tout  propos  à  étaler  son  whighisaie, 
n*y  eût  pas  Tait  allusion.  Pour  l'affaire  de  Lebon,  Toyes  le  Moniteur  du  4  mes- 
sidor an  III. 

-  Sunderland  à  Kirke,  14  et  2R  juillet  1685.  —  «Sa  Majesté,  écrit  Sunder- 
land,  me  commande  de  vous  signifier  sou  déplaisir  de  ces  mesures,  et  désire 
que  TOUS  preniez  des  précautions  pour  quMl  ne  s*échappe  aucune  des  personnel 
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rappelé  de  l'Ouest.  Un  massacre  beaucoup  moins  irré- 
gulier et  beaucoup  plus  cruel  allait  commencer.  La  ven- 
geance cei)endant  fut  retardée  de  quelques  semaines. 
•  On  ju^ea  bon  de  ne  pas  commencer  la  tournée  judiciaire 
de  l'Ouest  avant  que  les  autres  tournées  ne  fussent  ache- 
vées. En  attendant,  les  prisons  du  Somersetshire  et  du 
Dorsetshire  se  remplirent  de  milliers  de  prisonniers.  Le 
principal  ami  et  protecteur  de  ces  malheureux  dans 
leur  détresse  fut  un  homme  qui  abhorrait  leurs  opinions 
religieuses  et  politiques,  un  homme  appartenant  à  un 
ordre  qu'ils  avaient  toujours  haï,  un  homme  qu'ils 
avaient  outragé  sans  raison,  l'évêque  Ken.  Ce  bon  pré- 
lat usa  de  toute  son  hifluence  pour  adoucir  les  geô- 
liers, et  diminua  les  dépenses  de  sa  maison  pour  être  à 
même  d'ajouter  quelque  chose  aux  grossières  et  minces^ 
rations  de  ceux  qui  avaient  dégradé  sa  bien-aimée  cathé- 
drale. Sa  conduite,  en  c^tte  occasion,  fut  d'accord  avec 
toute  sa  vie.  Son  intelligence  était  certainement  obscurcie 
par  bien  des  superstitions  et  bien  des  préjugés,  mais  son 
caractère  moral,  lorsqu'on  le  juge  avec  impartialité, 
peut  soutenir  la  comparaison  avec  tous  ceux  que  pré- 
sente l'histoire  ecclésiastique ,  et  nous  semble  appro« 
cher,  autant  que  le  permet  l'infirmité  humaine,  de 
l'idéale  perfection  des  vertus  chrétiennes  '. 

Son  œuvre  d'amour  et  de  miséricorde  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  On  s'apprêtait  à  vider  les  prisons  par  des 
moyens  rapides  et  efficaces.  Dans  les  premiers  jours  de 

impliquées  dans  la  rébellion.  »  Il  est  juste  d'ajouter  que,  dans  la  même  lettre, 
Kîrke  est  blâmé  pour  avoir  permis  aux  soldais  de  se  relâcher  de  la  discipline. 
'  Je  serais  très-heureux  de  pouvoir  ajouter  foi  à  cette  histoire  populaire  qui 
raconte  que  Ken,  immédiatement  après  la  bataille  de  Sedgemoor,  représenta 
aux  chefs  de  Tarmée  royale  riliégalité  des  exécutions  militaires.  Sans  doute, 
s'il  eût  été  présent,  il  aurait  employé  tiftite  son  influence  en  faveur  de  la  loi  et 
de  la  clémence,  mais  il  n'existe  aucune  preuve  digne  de  foi  qu'il  fût  alors  dans 
l'Ouest.  Il  est  certain,  d'après  les  procès-verbaux  de  la  chambre  des  lords,  que 
le  jeudi  avant  la  bataille  il  était  à  Westminster.  Il  es\  également  certain  que  le 
lundi  après  la  bataille  il  était  avec  Uonmouth  à  la  Tour. 
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septembre,  Jefireys,  accompagné  de  quatre  autres  juges, 
pûlit  pour  une  tournée»  dont  le  souvenir  durera  aussi 
longtemps  que  notre  race  et  notre  langue.  Les  officiers 
qui  commandaient  les  troupes  dans  les  districts  qu*îl  • 
devait  traverser  avaient  ordre  de  lui  prêter  toute  Tassis- 
tance  militaire  qu*il  pourrait  réclamer.  Son  caractère 
n'avait  certes  pas  besoin  de  stimulants,  et  cependant 
on  le  stimula.  La  santé  et  le  courage  du  lord  garde 
des  sceaux  s*étaient  aflaiblies.  Il  avait  été  profondément 
humilié  par  la  froideur  du  roi  et  l'insolence  du  grand 
juge,  et  il  ne  pouvait  guère  trouver  de  consolation  dans 
les  souvenirs  de  sa  vie  passée,  pure,  il  est  vrai,  de  tout 
crime  atroce,  mais  souillée  en  revanche  par  la  lâcheté, 
l'égoîsmc  et  la  ser^lité.  Le  malheureux  se  sentait  si 
•profondément  abaissé  que,  la  dernière  fois  qu'il  parut 
dans  la  salle  de  Westminster,  il  prit  un  bouquet  pour  se 
cacher  le  visage,  n'osant,  ainsi  qu'il  l'avoua  plus  tard, 
supporter  les  regards  du  barreau  et  de  l'auditoire.  La 
perspective  de  sa  fin  prochaine  semble  lui  avoir  inspiré 
un  courage  inaccoutumé.  Il  se  détermina  à  déchaîna*  sa 
conscience  y  demanda  une  audience  au  roi,  lui  parla 
avec  chaleur  des  dangers  inséparables  des  actes  violents 
et  arbitraires,  et  condamna  les  cruautés  illégales  que  les 
soldats  avaient  commises  dans  le  Somersetshù*e.  Il  se 
retira  bientôt  après  de  Londres  et  mourut.  Il  rendit  le 
dernier  souffle  quelques  jours  après  le  départ  des  juges 
pour  rOuest.  On  fit  immédiatement  savoir  à  Jetfreys  qu'il 
pouvait  compter  sur  le  grand  sceau  comme  récompense 
de  ses  loyaux  et  énergiques  services  *. 

Le  grand  juge  ouvrit  d* abord  les  assises  à  Winchester. 
Le  Hampshire  n'avait  pas  été  le  théâtre  de  la  guerre, 
mais  un  grand  nombre  de  rebelles,  comme  leur  chef 
lui-même,  y  avaient  cherché  un  refuge.  Deux  d'entre 

•  North,  Vie  de  GuUâford,  260,  263,  273.  —  Macklntosh,  Aperf  an 
règne  de  Jacquet  II,  note  de  la  page  16.  —  Lettre  de  Jefflreys  à  Snnderlaid, 
5  septembre  1685. 
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eux ,  John  Hickes ,  ministre  non-conformiste ,  et  Ri- 
chard Nelthorpe,  avocat,  qui  avait  été  mis  hors  la  loi 
pour  sa  participation  au  complot  de  Rye^House,  avaient 
cherché  un  asile  dans  la  maison  d'Alice,  veuve  de  John 
iisle.  John  Usle  avait  siégé  au  long  parlement  et  dans 
la  haute  cour  de  justice ,  avait  été  commissaire  du 
grand  sceau  pendant  la  république  et  orée  lord  par 
Cromweil.  IjCS  titres  donnés  par  le  Protecteur  n'avaient 
^  reconnus  par  aucun  des  ministères  qui  avaient  gou- 
verné l'Angleterre  depuis  la  chute  de  sa  famille,  mais  ils 
paraissent  avoir  été  souvent  accordésdansla  conversation, 
même  par  les  royalii^s.  La  veuve  de  John  Liste  était  donc 
généralement  désignée  sous  le  nom  de  lady  Alice.  Elle 
était  alliée  à  plusieurs  familles  respectables  et  à  quelques 
familles  nobles,  et  elle  était  généralement  estimée,  même 
par  les  Tories  de  son  comté,  car  ils  savaient  qu'elle  avait 
profondément  regretté  la  part  que  son  mari  avait  prise 
à  quelques  actes  violents,  qu'elle  avait  répandu  des  lar- 
mes sur  le  sort  de  Charles  P',  et  qu'elle  avait  soulagé  plus 
d'un  Cavalier  dans  la  détresse.  La  même  bonté  féminine 
qui  l'avait  conduite  à  assister  les  royalistes  dans  leur 
période  de  malheur  ne  lui  permettait  pas  de  refuser  un 
morceau  de  pain  et  une  retraite  aux  malheureux  qui 
lui  demandaient  sa  protection.  Elle  les  reçut  dans  sa 
maison,  leur  donna  à  boire  et  à  manger,  et  leur  montra 
l'endroit  où  ils  pouvaient  reposer.  Le  lendemain  matin, 
sa  demeure  était  entourée  de  soldats.  On  flt  de  strictes 
recherches  :  on  trouva  Hickes  caché  dans  la  brasserie  et 
Nelthorpe  dans  la  cheminée.  Si  lady  Alice  savait  que  ses 
hôtes  avaient  pris  part  à  l'insurrection,  elle  s'était  incon- 
testablement rendue  coupable  d'un  crime  capital,  à 
prendre  la  chose  dans  un  sens  strict  et  étroit,  car  la  loi 
sur  la  haute  trahison,  qui  ne  fait  aucune  distinction 
entre  le  principal  et  l'accessoire,  était  et  est  encore 
aujourd'hui  dans  un  état  honteux  pour  la  jurispru- 
dence anglaise.  Dans  tous  les  autres  crimes,  on  fait 
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entre  le  principal  et  Tacccessoire  une  distinction  fondée 
sur  la  justice  et  la  raison.  Celui  qui  dérobe  à  la  justice 
un  homme  qu'il  sait  être  un  meurtrier,  quoique  passible 
d'une  peine,  n'est  point  passible  de  la  peine  réservée  à 
l'assassinat  ;  mais,  selon  tous  nos  jurisconsultes,  celui  qui 
cache  un  homme  qu'il  connaît  pour  un  coupable  politi- 
que est  coupable  de  haute  trahison.  11  est  inutile  de 
faire  remarquer  l'absurdité  et  la  cruauté  d'une  loi  qui 
range  dans  la  même  catégorie  et  punit  du  même  châ- 
timent des  offensés  placées  aux  deux  extrémités  de 
l'échelle  de  la  culpabilité.  Le  sentiment  qui  fait  reculer 
le  sujet  le  plus  fidèle  devant  la  pensée  de  livrer  à  une 
mort  honteuse  le  rebelle  qui,  vaincu,  traqué,  en  proie 
à  une  agonie  mortelle,  implore  un  morceau  de  pain  et 
un  verre  d'eau,  peut  être  une  faiblesse,  mais*  assurément 
c'est  une  faiblesse  qui  touche  de  bien  près  à  la  vertu,  et 
que,  si  nous  considérons  l'état  et  la  constitution  de  l'être 
humain,  nous  ne  pourrions  arracher  de  Tâme  sans  ^ 
arracher  en  même  temps  bien  des  sentiments  nobles  et 
bienveillants.  Un  bon  et  sage  gouvernement  peut  se 
refuser  à  sanctionner  cette  faiblesse,  mais  en  général  il 
la  tolérera  ou  ne  la  punira  que  légèrement,  et  jamais  il  ne 
consentira  à  la  considérer  comme  un  crime  d'une  nature 
absolument  impardonnable.  Si  Flora  Macdonald  fit  bien 
de  cacher  l'héritier  proscrit  des  Stuarts,  et  si,  de  nos 
jours  même,  un  brave  officier  fit  bien  d'aider  à  l'évasion 
de  Lavalette,  ce  sont  là  des  questions  sur  lesquelles  les 
légistes  peuvent  différer  d'opinion  ;  mais  assimiler  de 
telles  actions  aux  crimes  de  Guy  Faux  et  de  Fieschi 
est  im  outrage  à  Thumanité  et  au  sens  commun.  C'est 
là  pourtant  ce  que  fait  notre  loi.  Il  est  évident  que  cette 
loi  n'est  supportable  qu'à  la  condition  d'être  appliquée 
avec  clémence;  et  il  est  juste  de  dire  que,  pendant  une 
longue  série  de  générations,  aucun  gouvernement  an- 
glais, un  seul  excepté,  n'a  traité  avec  rigueur  les  per- 
sonnes coupables  seulement  d'avoir  donné  un  asile  aux 
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rebelles  vaincus  et  fugitifs.  Aux  femmes  surtout,  on  a 
toujours  accordé,  par  une  ^rte  de  consentement  tacite, 
le  droit  d'exercer,  au  milieu  des  troubles  et  des  ven- 
geances, cette  compassion  qui  est  le  plus  séduisant  de 
tous  leurs  charmes.  Depuis  le  commencement  de  la 
grande  guerre  civile,  bien  des  rebelles,  dont  quelques- 
uns  étaient  d'une  tout  autre  importance  que  Nelthorpe 
et  Hickes,  ont  été  protégés  contre  la  sévérité  des  gouver- 
nements victorieux  par  l'adresse  et  la  générosité  des 
femmes;  mais  aucun  des  gouvernements  ainsi  frustrés 
dans  leurs  vengeances,  celui  de  l'implacable  Jacques  ex- 
cepté, n'a  eu  la  barbarie  de  songer  à  punir  d'une  mort 
cruelle  et  honteuse  une  femme  coupable  d'un  délit  si  vé- 
niel et  si  sympathique. 

Tout  odieuse  que  fût  la  loi,  on  la  tortura  encore  afin  de 
perdre  Alice  Lisle.  Selon  la  doctrine  des  autorités  les  plus 
compétentes,  elle  ne  pouvait  être  mise  en  jugement  qu'a- 
près la  condamnation  des  rebelles  qu'elle  ^vait  reçus  à 
son  foyer'.  Elle  fut  cependant  envoyée  devant  la  cour 
avant  que  H  ckes  et  Nelthorpe  eussenlété  jugés.  Il  n'était 
[)as  aisé  d'obtenir  un  verdict  favorable  à  la  couronne.  Les 
témoins  usaient  de  faux-fuyants.  Le  jury,  composé  des 
principaux  habitants  du  Hampshire,  reculait  devant  la 
pensée  d'envoyer  une  créature  humaine  au  bûcher  pour 
une  faute  qui  semblait  mériter  plutôt  la  louange  que  le 
blâme.  La  rage  mit  Jefireys  hors  de  lui.  C'était  le  premier 
procèsde  haute  trahison  de  sa  tournée,  et,  selon  toute  pro- 
babilité, sa  proie  allait  lui  échapper.  Il  tempêta,  jura,  me- 
naçadans  un  langage  qu'aucun  homme  bien  élevé  n'aurait 
osé  employer,  même  dans  une  course  de  chevaux  ou  un 
combat  de  coqs.  Un  témoin  nommé  Dunne,  en  partie  par 
l'intérêt  que  lui  inspirait  lady  Alice,  en  partie  par  la 
crainte  des  menaces  et  des  imprécations  du  grand  juge, 
perdit  entièrement  la  tête  et  finit  par  ne  pouvoir  dire 

'   Voyez  le  préambule  de  Pacle  du  parlement  qui  la  réhabilita. 
I.  59 
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un  met.  <  Oh  !  comme  la  vérité  est  dure  à  sortir  de  la 
bouche  d'un  fieffé  menteur  de  Presbytérien,»  dit  Jeffreys. 
Le  témoin,  après  un  court  silence,  balbutia  quel- 
ques mots  vides  de  s^is.  c  Y  eut-il  jamais  sur  la  terre 
un  pareil  scélérat?  s'écria  le  juge  avec  une  imprécation. 
Grois-tu  qu'il  y  ait  un  Dieu  ?  Crois*tu  au  feu  de  l'enfer?  fai 
vu  bien  des  témoins,  mais  je  n'ai  jamais  rencontré  ton 
pareil.  »  Le  pauvre  homme,  que  l'épouvante  rendait  en- 
tièrement stupide,  restait  toujours  muet,  et  la  rage  de 
Jeffreys  éclata  de  nouveau,  c  J'espère,  messieurs  les  jurés, 
que  vous  prenez  note  de  l'horrible  conduite  de  ce  drôle. 
Comment  pourrait-cm  s'empêcher  de  haïr  ces  gens-là  et 
leur  religion?  Un  Turc  est  un  saint  à  côté  d'un  gaillard 
de  cette  espèce.  Un  païen  aurait  honte  d'une  telle  in- 
famie. Ah!  seigneur  Jésus!  au  milieu  de  quelle  race  de 
vipères  vivons-nous?  —  Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  faut  dire,» 
bégaya  Dunne.  Un  tonnerre  d'imprécations  sortit.de  la 
bouche  du  juge.  «  Y  eut-il  jamais  une  aussi  impudente 
canaille?  Approchez  la  lumière,  afin  que  nous  puissions 
contempler  son  front  d'airain.  Vous,  messieurs  les  avo- 
cats du  conseil  de  la  couronne,  veillez  à  ce  qu'on  dresse 
une  accusation  contre  ce  faquin  pour  faux  témoignage.  » 
Après  qu'on  eut  procédé  de  cette  manière  à  l'audition 
des  témoins,  lady  Alice  fut  appelée  à  se  défendre.  Elle 
commença  par  dire,  ce  qui  peut-être  était  vrai,  que  bien 
qu'elle  sût  que  Hickes  était  poursuivi  lorsqu'elle  l'avait 
reçu,  elle  ignorait  qu'il  eût  pris  part  à  la  rébellion. 
Hickes  était  un  ministre,  un  homme  de  paix.  Il  ne  lui 
était  donc  jamais  venu  à  l'esprit  qu'il  eût  pu  prendre  les 
armes  contre  le  gouvernement,  et  elle  avait  supiiosé 
qu'il  cherchait  à  se  cacher  à  cause  de  mandats  d'arrêt 
lancés  contre  lui  pour  prédications  en  plein  champ.  Le 
grand  juge  commença  à  tempêter,  c  Je  vous  dirai  ce  qui 
en  est,  moi.  Il  n'y  a  pas  un  de  ces  menteurs,  de  ces 
pleurnicheurs,  de  ces  hypocrites  de  Presbytériens,  qui 
d'une  manière  ou  d'une  autre  n'ait  pris  part  à  la  ré- 
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bellion.  Le  presbytérianisme  oontient  toutes  les  scéléra- 
tesses. Le  presbytérianisme  seul  a  pu  faire  de  Dunne  le 
drôle  qu'il  est.  Montrez-moi  un  Presbytérien,  et  je  vous 
montrerai  im  fi^é  menteur.  »  H  fit  le  résumé  de  l'affaire 
dans  le  même  style,  déclama  pendant  une  heure  contre 
les  Whigs  et  les  dissidents,  rappela  au  jury  que  le  mari 
de  l'accusée  avait  pris  part  à  la  mort  de  Charles  P%  fait 
qui  n'était  aucunement  prouvé,  et  qui,  eût-il  été  prouvé, 
n'avait  absolument  rien  à  faire  dans  la  question.  Le 
jury  se  retira  et  resta  longtemps  à  délibérer.  Le  grand 
juge  s'impatienta.  Il  ne  pouvait  concevoir,  dit*il,  com- 
ment pour  une  aflaire  si  simple  ils  avaient  eu  même  be- 
soin de  quitter  leurs  bancs.  Il  leur  envoya  dire  qae,  s'ils 
ne  revenaiait  pas  immédiatement,  il  ajournerait  la  cour 
et  les  enfermerait  pour  toute  la  nuit.  Ainsi  harcelés,  ils 
revinrent,  mais  seulement  pour  dire  qu'ils  doutaient  que 
l'accusation  eût  été  prouvée.  Xefireys  leur  fit  des  remon- 
trances véhémentes,  et  après  une  nouvelle  délibération, 
ils  rendirent  à  contre-cœur  un  verdict  de  culpabilité. 

Le  lendemain  matin,  la  sentence  fut  prononcée.  Jef- 
freys  donna  des  ordres  pour  qu* Alice  lisle  fût  brûlée 
vive  dans  l'après-midi  de  ce  même  jour.  Cet  excès  de 
teurbarie  excita  la  pitié  et  l'indignation  même  de  cette 
classe  qui  était  par-dessus  toutes  les  autres  dévouée  à 
la  couronne.  Le  clergé  de  la  cathédrale  de  Winchester 
fit  des  remontrances  au  grand  juge,  'qui,  tout  brutal 
qu'il  fût,  n'était  pas  assez  fou  pour  aller  se  quereller  sur 
un  tel  sujet  avec  un  corps  aussi  respecté  du  parti  tory. 
Il  consentit  à  retarder  l'exécution  de  cinq  jours.  Les  amis 
de  la  prisonnière  employèrent  ce  délai  à  implorer  la  clé- 
mence de  Jacques.  Des  dames  de  haut  rang  intercédè- 
rent pour  elle.  Feversham,  dont  la  récente  victoire  avait 
accru  l'influence  à  la  cour,  et  qui,  dit-on,  avait  reçu  de 
f  argent  pour  prendre  le  parti  de  la  pitié,  parla  en  sa 
faveur.  Clarendon,  le  beau-frère  du  roi,  plaida  sa  cause, 
mais  ce  fut  en  vain.  Tout  ce  qu'on  put  obtenir  fut  qu'Alice. 
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Lisle  serait  décapitée  au  liea  d*être  brûlée.  Elle  fut  mise 
à  luort  sur  un  échafaud  dressé  au  milieu  du  marché  de 
Winchester,  et  subit  son  sort  avec  un  calme  courage'. 

Dans  le  Hampshire,  Alice  lisle  fiit  la  seule  victime; 
mais  le  jour  qui  suivit  son  exécution,  Jeffreys  arriva  à 
Dorcbester,  la  principale  ville  du  comté  où  Monmouth 
avait  débarqué,  et  le  massacre  judiciaire  commença. 

Par  ordre  du  grand  juge,  la  cour  fut  tendue  de  rouge, 
et  cette  innovation  parut  à  la  multitude  un  présage  d'ac- 
tes sanglants.  On  raconta  aussi  que  lorsque  recclésias- 
tique  qui  prêchait  le  sermon  pour  l'ouverture  des  assises 
avait  insisté  sur  l'obligation  de  la  clémence,  une  grimace 
de  mauvais  présage  avait  contourna  la  bouche  féroce  du 
grand  juge.  Tout  cela  faisait  donc  mal  augurer  de  ce 
qui  allait  arriver  ^ 

Il  y  avait  à  juger  plus  de  trois  cents  prisonniers.  La 
tâche  était  lourde  ;  mais  Jetfreys  avait  sa  méthode  pour 
la  rendre  légère.  Il  fit  très-clairement  entendre  que  la 
seule  chance  d'obtenir  grâce  ou  sursis  était  de  s'avouer 
coupable.  Vingt-neuf  persoimes  qui  voulurent  en  appe- 
ler au  jury  furent  condamnées  et  pendues  sur-le-champ. 
Les  autres  prisonniers  se  déclarèrent  coupables  par  dou- 
zaines. Deux  cent  quatre-vingt-douze  furent  condam- 
nés à  mort.  Dans  le  Dorsetshire ,  le  nombre  total  des 
personnes  pendues  fut  de  soixante  et  quatorze. 

De  Dorcbester;  Jelfroys  se  rendit  à  Exeter.  La  guerre 
civile  avait  à  peine  effleuré  la  frontière  du  Devonshire. 
Il  y  eut  donc  dans  ce  comté  peu  d'exécutions  capitales 
comparativement.  Le  Somersetshire,  principal  siège  de 
la  rébellion,  avait  été  réservé  pour  la  dernière  et  la  plus 
terrible  vengeance.  Dans  ce  comté,  deux  cent  trente- 
trois  prisonniers  furent  en  quelques  jours  pendus,  écar- 
telés  et  coupés  ea  quartiers.  A  tous  les  carrefours  des 

'  Procès  d'Alice  Lisle,  dans  la  Collection  des  procès  d'État, — Stahit,  I, 
Goillaume  et  Marie.  — Bumet,  I,  649.  —  Caveat  contre  les  Whigs, 
*  Les  Assises  sanglantes. 
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routes,  sur  toutes  les  places  de  marché,  sous  les  om- 
brages de  tous  les  villages  considérables  qui  avaient 
fourni  des  soldats  à  Monmouth,  on  voyait  des  cadavres 
chargés  de  chaînes  se  balancer  au  vent,  des  têtes  et  des 
membres  llché&âur  des  pieux  t|ui  empoisonnaient  Tair  et 
remplissaient  le  voyageur  d'efl'roi.  Dans  nombre  de  [  arois- 
ses  les  paysans  ne  pouvaient  s* assembler  dans  la  maison 
de  Dieu  sans  apercevoir  la  tête  effrayante  de  quelqu'un 
de  leurs  voisins  leur  envoyant  ses  grimaces  sinistres  du 
haut  du  portail.  Le  grand  juge  nageait  dans  la  joie.  Sa 
bonne  humeur  augmentait  avec  les  supplices.  11  riait, 
beuglait,  plaisantait  et  jurait  avec  un  tel  entrain,  que 
beaucoup  le  croyaient  ivre  du  matin  au  soir;  mais  il 
était  difficile  de  distinguer  en  lui  la  folie  produite  par 
les  mauvaises  passions  de  la  folie  produite  par  Teau-de-     y^^"*' 
vie.  Un  prisonnier  affirmait  que  les  témoins  qui  avaient    /  ^*7 
déposé  contre  lui  ne  méritaient  aucun  crédit.  L'un/    /  ,^ 
d'eux,  dit-il,  était  un  Papiste,  et  l'autre  une  prostituée./  A       '» 
tf  Impudent  rebelle  !  cria  le  juge,  oses-tu  bien  récrimi-j     {      ,  ^ 
ner  contre  les  témoins  du  roi!  Je  te  vois,  scélérat,  je  td  ,  i      «-^ 
vois  déjà  avec  la  corde  autour  du  cou.»  Un  autre  fit  té-*     \     .  j 
moigner  qu'il  était  bon  protestant.   «Protestant!  dit  \    \  ».- 
Jeflrcys,  vous  voulez  dire  Presbytérien.  J'offre  d'en  faire    v     ^ 
le  pari.  Je  flaire  un  Presbytérien  à  quarante  milles  de        "^-  - 
dislance.»  Un  pauvre  homme  excitait  la  pitié  des  Tories 
les  pins  invétérés  eux-mêmes.  «  Mylord,  dirent-ils,  cette 
pauvre  créature  vit  des  secours  de  la  paroisse.  —  Ne 
vous  inquiétez  pas,  répondit  Jeffreys,  je  débarrasserai  la 
paroisse  de  ce  fardeau.»  Ce  n'était  pas  seulement  contre 
les  prisonniers  qu'il  exhalait  sa  fureur.  Les  nobles  et  les 
personnes  de  la  plus  grande  considération  et  du  roya- 
lisme le  plus  dévoué,  s'ils  se  hasardaient  à  lui  faire  re- 
marquer quelque  circonstance  atténuante,  étaient  pres- 
que toujours  sûrs  de  s'attirer  ce  qu'il  appelait,  dans  le 
grossier  jargon  qu'il  avait  appris  dans  les  cabarets  de 
Whitechapel,  «  une  léchée  du  côté  rude  de  sa  langue.  » 

59. 

Digitized  by  LjOOQ  IC 


702  RÈGNE  DE  JACQUES  II,   1685. 

Pour  punir  un  pair  tory,  lord  Stawell,  qui  ne  pouvait  ca- 
cher rhorreur  que  lui  inspirait  l'impitoyable  boucherie 
qu*on  faisait  de  ses  pauvres  voisins,  il  fit  suspendre  un 
cadavre  enchaîné  à  la  porte  de  son  parcV  C'est  dans 
ces  spectacles  que  prirent  naissance  bieiMes  contes  terri- 
bles que  les  fermiers  du  Somersetshire  racontèrent  long- 
temps en  buvant  leur  cidre,  au  coin  de  leur  feu,  durant 
les  soirées  d'hiver.  Il  n'y  a  pas  quarante  ans,  les  paysans, 
dans  quelques  districts,  connaissaient  encore  les  endroits 
maudits,  et  ils  n'y  passaient  pas  volontiers  après  le  cou- 
cher du  soleil  ^ 

JefTreys  se  vantait  d'avoir  fait  pendre  plus  de  traîtres 
que  tous  ses  prédécesseui^s  ensemble  depuis  la  conquête. 
Il  est  certain  que  le  nombre  des  personnes  qu'il  fit  exé- 
cuter en  un  seul  mois,  et  dans  un  seul  comté,  dépassa 
de  beaucoup  le  nombre  de  tous  les  condamnés  politi- 
ques qui  ont  été  exécutés  dans  notre  île  depuis  la  révo- 
lution. Les  rébellions  de  1715  et  de  1745  durèrent  bien 
plus  longtemps,  s'étendirent  bien  plus  loin  et  eurent  un 
aspect  bien  plus  formidable  que  la  rébellion  qui  fut 
abattue  à  Sedgemoor.  On  s'accorde  assez  généralement 
à  dire  que,  soit  après  la  rébellion  de  1715,  soit  après 
celle  de  1745,  la  maison  de  Hanovre  n'a  pas  péché  paf 
excès  de  clémence.  Cependant  les  exécutions  de  1715  et 
de  1745,  mises  ensemble,  ne  présenteraient  qu'un  chifire 
très-minime  comparativement  au  chiffre  des  exécutions 
qui  déshonorèrent  les  assises  sanglantes.  ïje  nombre  des 
rebelles  que  Jeffireys  fit  pendre  dans  cette  tournée  fut 
de  trois  cent  vingt  ». 

De  tels  massacres  auraient  excité  le  dégoût,  quand 

<  Locke,  la  Rébellion  de  l'Oueit. 

^  Je  puis  attester  le  fait  d*après  mes  soiiTenirs  d*enfance. 

3  Lord  Lonsdale  dit  sept  cents  ;  Barnet,  six  cents.  J*ai  Mvii  la  liste  que  les 
juges  envoyèrent  à  la  trésorerie,  et  qu*oii  troofe  dans  la  Lutter  Book  de  1 685. 
—  Voyes  les  A$siiet  ianglanêa.  »  Locke,  RébeUûm  de  VOnett,  —  Le 
Panégyrique  de  lord  Jeffreyê.  ^  Buraet,  I,  648.  —  Ei»bard,  m,  775,  — 
Oldmixon,  705. 
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bien  même  les  victimes  auraient  été  généralement  détes- 
tées; mais  la  plupart  étaient  au  contraire  des  personnes 
d'une  vie  sans  tache  et  d*une  profonde  piété;  elles  se 
regardaient  »  et  leurs  voisins  les  regardaient  générale- 
ment non  comme  des  coupables,  mais  comme  des  mar- 
tyrs qui  avaient  scellé  de  leur  sang  les  vérités  de  la 
religion  protestante.  Peu  de  condamnés  exprimèrent 
un  repentir  :  beaucoup,  au  contraire,  animés  par  le  vieil 
esprit  puritain,  souffrirent  la  mort,  non-seulement  avec 
courage,  mais  avec  enthousiasme.  C'était  en  vain  que 
les  ministres  de  l'Église  établie  les  sermonnaient  sur 
la  culpabilité  de  la  rébellion  et  sur  la  nécessité  de 
l'absolution  ecclésiastique;  les  prétentions  du  roi  à 
une  autorité  illimitée  dans  les  choses  temporelles,  et 
les  prétentions  du  clergé  au  pouvoir  spirituel  de  lier 
et  de  délier,  excitaient  le  profond  mépris  des  intré- 
pides sectaires.  Quelques-uns  composèrent  des  hymnes 
en  prison  et  les  chantèrent  sur  le  fatal  tombereau, 
c  Christ,  chantaient-ils  pendant  qu'ils  se  déshabillaient 
pour  le  massacre.  Christ  viendra  bientôt  pour  secourir 
Sion  et  faire  la  guerre  à  Babylone;  il  déploiera  son 
étendard,  sonnera  de  sa  trompette,  et  fera  payer  au  dé- 
cuple à  ses  ennemis  ce  qu'ils  ont  fait  souffrir  à  ses  servi- 
teurs. »  On  retint  les  dernières  paroles  de  ces  hommes, 
on  conserva  leurs  lettres  d'adieux  comme  des  trésors. 
Ainsi  se  forma,  avec  l'aide  d'un  peu  d'invention  et 
d'exgération,  un  volumineux  supplément  au  martyro- 
loge de  la  reine  Marie  *. 

Quelques-uns  de  ces  procès  méritent  une  mention 
spéciale.  Abraham  Holmes,  ancien  officier  de  l'armée 
parlementaire  et  l'un  de  ces  fanatiques  qui  ne  recon- 
naissaient d'autre  roi  que  le  roi  Jésus,  fut  pris  à  Sedge- 
moor.  Un  de  ses  bras  avait  été  horriblement  mutilé  et 

1  On  trotrre  dans  let  Àuitei  ianglante$  quelqaes-unt  des  hymnes,  prièrei 
et  exhortations  des  TÎctinies. 
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fraoassé  sur  le  champ  de  bataille,  et  comme  aucun  chi- 
rdi^ien  ne  se  trouvait  là ,  l'intrépide  vétéran  s'amputa 
lui-même.  11  fut  amené  à  Londres  et  interrogé  par  le 
roi  dans  son  conseil ,  mais  il  ne  voulut  faire  aucune 
soumission.  «Je  suis  un  vieillard,  dit-il ,  et  ce  qui  me 
reste  de  vie  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  conservé  au  prix 
d'un  mensonge  ou  d'une  bassesse.  J'ai  toujours  été  ré- 
publicain et  je  le  suis  encore.  y>  Il  fut  ramené  dans 
l'Ouest  et  pendu.  Le  peuple  remarqua  avec  étonnement 
et  stupeur  que  les  chevaux  qui  devaient  le  mener  à  la 
potence  étaient  devenus  rétifs  et  reculaient.  Holmes 
lui-même  ne  douta  point  que  l'ange  du  Seigneur  ne  se 
tint  sur  la  route,  comme  dans  les  anciens  jours,  l'épée 
à  la  main,  invisible  aux  yeux  mortels,  visible  seulement 
aux  créatures  inférieures.  «  Arrêtez,  messieurs,  cria-t-il, 
laissez-moi  aller  à  pied.  Ce  fait  en  dit  plus  que  vous 
ne  pensez.  Rappelez-vous  que  l'âne  vit  celui  que  le  pro- 
phète ne  pouvait  voir.  »  Il  marcha  courageusement  à 
la  potence,  harangua  le  peuple  en  souriant,  pria  avec 
ferveur  pour  que  Dieu  hâtât  la  chute  de  l'Antéchrist  et 
la  délivrance  de  l'Angleterre,  et  monta  l'échelle  en  s'ex- 
cusant  de  la  monter  si  gauchement.  «  Mais  vous  voyez, 
dit-il,  je  n'ai  qu'un  bras  '.  » 

Non  moins  courageusement  mourut  Christophe  Battis- 
combe,  jeune  étudiant  en  droit,  de  bonne  famille  et  de 
grande  fortune,  qui,  à  Dorchester,  charmante  ville  de 
province,  fière  de  son  élégance  et  de  ses  bonnes  ma- 
nières ,  était  regardé  par  tout  le  monde  comme  le  type 
d'un  parfait  gentleman.  On  fit  de  grandes  démarches 
pour  le  sauver.  On  racontait  comme  certain,  dans  l'Ouest 
de  l'Angleterre,  que  sa  fiancée,  jeune  personne  de  sang 
noble  et  sœur  du  shérif,  s'était  jetée  aux  pieds  de  Jef- 

>  Le$  Auiies  sanglantes. — Locke,  la  Hibellùm  de  l'Ouest.-- Mémoimi 
de  lord  Lonsdale.  —  Récit  de  la  bataille  de  Sedgemoor  dans  les  papiers \ 
d'Hardwicke.  —  Le  récit  de  Clarke,  dans  la  Vie  de  Jacques  i! ,  H,  43,  n'est 
pas  tiré  des  manuscrits  du  roi,  et  se  réfute  suffisamment  de  lui-même. 
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freys  pour  lui  demander  giâce,  et  que  le  grand  juge 
Pavait  repoussée  aVec  une  plaisanterie  si  hideuse ,  que 
la  rapporter  serait  faire  injure  à  la  décence  et  à  l'hu- 
manité. Son  fiancé  mourut  à  Lyme,  avec  piété  et  cou- 
rage '. 

La  mort  de  deux  nobles  frères,  William  et  Benja- 
min Hewling,  excita  un  intérêt  plus  grand  encore.  Ils 
étaient  jeunes,  bea^jx,  aécomplis,  de  bonne  famille.  Leur 
grand-père  du  côté  maternel  se  nommait  Kiffm;  il  était 
l'un  des  premiers  marchands  de  Londres  et  était  consi- 
déré généralement  comme  le  chef  des  Baptistes.  Le 
grand  juge  traita  William  Hewling  avec  la  brutalité  qui  le 
caractérisait.  «  Vous  avez  un  grand-père,  dit-il,  qui  mé- 
rite d'être  pendu  aussi  bien  que  vous.  »  Le  pauvre  garçon, 
qui  n'avait  que  dix-neuf  ans,  souffrit  la  mort  avec  tant 
de  douceur  et  de  courage,  qu'un  officier  de  l'armée,  qui 
assistait  à  l'exécution  et  qui  s'était  fait  remarquer  par  sa 
rudesse  et  sa  sévérité,  fut  singulièrement  ému  et  dit  : 
«  Je  ne  crois  pas  que  mylord  le  grand  juge  lui-même 
pût  être  à  L'épreuve  d'un  tel  spectacle.  »  On  se  berçait  de 
l'espoir  que  Benjamin  serait  pardonné.  Assurément  c'é- 
tait assez  pour  une  seule  famille  de  fournir  une  victime 
d'un'  âge  aussi  tendre.  Jeffreys  lui-même  penchait,  ou 
faisait  semblant  de  pencher  vers  la  clémence.  La  vérité, 
c'est  qu'un  de  ses  parents,  dont  il  attendait  un  riche  hé- 
ritage et  qu'il  ne  pouvait  par  conséquent  traiter  comme 
il  traitait  généralement  ses  victimes,  plaida  avec  énergie 
en  faveur  de  la  malheureuse  famille  :  on  accorda  un  sursis 
pour  en  référer  à  Londres.  La  sœur  du  prisonnier  alla 
porter  une  pétition  à  Whitehall.  Beaucoup  de  personnes 
de  la  cour  faisaient  des  vœux  pour  qu'elle  réussît,  et 
Churchill,  qui  ne  donna  jamais  place  à  la  cruauté  parmi 
ses  nombreux  défauts,  obtint  pour  elle  une  audience,  a  Je 

'  LesAsiisesianglantei.  —Locke ,  Rébellùmde  l'Ouesl, — Humble pélition 
des  veu/ve$  et  dei  orphelim  de  l'Ouest  de  l'Angleterre.  —  Panégyrique  de 
lord  Jeffreys. 
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VOUS  souhaite  bonne  chance  dans  votre  entreprise,  dit- 
il  à  la  jeune  fille,  pendant  qu'ils  attendaient  dans  Tanti- 
chambre.  Mais  ne  vous  bercez  pas  de  trop  grandes  espé- 
rances. Ce  marbre —  et  il  posa  la  main  sur  le  manteau  de 
la  cheminée  —  n*est  pas  plus  dur  que  le  roi.»  La  prédic- 
tion se  réalisa  ;  Jacques  fut  inexorable.  Benjamin  HevirlÎDg 
mourut  avecun  courage  intrépide,  au  milieu  des  lamen- 
tations du  peuple,  auxquelles  les  soldats  qui  montaient  la 
garde  autour  de  la  potence  ne  purent  s*empêcher  de  se 
Joindre*. 

Cependant  les  rebelles  condamnés  à  mort  furent  moins 
à  plaindre  que  quelques-uns  des  survivants.  Divers  pri- 
sonniers contre  lesquels  Jeffreys.  fut  incapable  de  porter 
Taccusation  de  haute  trahison  furent  poursuivis  pour  dé- 
lits et  condamnés  à  des  flagellations  non  moins  terribles 
que  celle  qu'avait  subie  Titus  Oates.  Une  femme,  pour 
quelques  paroles  en  Tair,  telles  qu'en  avait  dû  dire  la 
moitié  des  femmes  dans  les  districts  où  la  guerre  avait 
éclaté,  fut  condamnée  à  être  fouettée  dans  toutes  les 
villes  à  marché  du  comté  de  Dorset.  Elle  subît  une  partie 
de  son  châtiment  avant  que  Jeffreys  fût  revenu  à  Lon- 
dres ;  mais  lorsqu'il  ne  fut  plus  dans  l'Ouest,  les  geôliers, 
de  connivence  avec  les  magistrats ,  prirent  sur  eux  la 
responsabilité  de  lui  épargner  de  nouvelles  tortures.  Une 
sentence  encore  plus  terrible  fut  prononcée  contre  un  jeune 
garçon  nommé  Tutchin,  mis  en  jugement  pour  paroles 
séditieuses.  Comme  d'habitude,  il  fut  interrompu  dans  sa 
défense  par  les  injures  grossières  et  le  langage  ordurier 
du  grand  juge.  «  Vous  êtes  un  rebelle,  et  toute  votre 
famille  est  rebelle  depuis  Adam.  On  me  dit  que  vous 

I  Sur  la  mort  des  Hewlings,  j*ai  suivi  les  Mémoires  de  Kiffin  et  le  récit  de  | 
M.  He-wling  Luson,  que  l*on  trouvera  dans  la  seconde  édition  de  la  Corretpow- 
dance  de  Uughety  toI.  II,  appendice.  Les  récits  que  donnent  Locke,  Ribet- 
lion  de  VOuest,  et  le  Panégyrùjue  de  Jefpreyi,  sont  pleins  d*errears.  Une 
grande  partie  du  récit  des  Aaitei  sanglantes  ftot  écrite  par  Kiftn,  et  s^oe^ 
corde  mot  pour  mot  avec  ses  Ifémoires. 
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êtes  poète  ;  nous  réciterons  des  vers  ensemble.  »  La 
sentence  prononcée  contre  cet  enfant  portait  qu'il  serait 
emprisonné  pendant  sept  ans,  et  fouetté  chaque  année 
dans  toutesles  villes  de  marché  du  Dorsetshire  pendant 
cette  période,  l^s  femmes  qui  se  trouvaient  dans  les 
galènes  fondaient  en  larmes.  Le  greffier  des  mises  en 
accusation  se  leva,  en  proie  à  une  vive  émotion  :  «  My- 
lord,  dit-il,  le  prisonnier  est  très-jeune;  les  villes  à 
marché  sont  nombreuses  dans  notre  contrée  ;  la  sentence 
équivaut  aune  flagellation  toutes  les  quinzaines  pendant 
sept  ans.  —  Si  c'est  un  jeune  homme,  répondit  Jeffreys, 
en  revanche,  c'est  un  vieux  coquin.  Mesdames,  vous  ne 
connaissez  pas  le  scélérat  comme  je  le  connais.  Le  châti- 
ment est  de  moitié  trop  doux  pour  lui  :  les  prières  de 
toute  l'Angleterre  ne  me  détermineraient  pas  à  le  mo- 
difier. »  Tutchin,  dans  son  désespoir,  demanda,  et  pro- 
l)ablement  avec  sincérité,  à  être  pendu.  Heureusement 
pour  lui,  il  fut  justement  en  cette  occurrence  atteint 
de  la  petite  vérole  et  tenu  pour  mort.  Comme  il  sem- 
blait très-improbable  que  la  sentence  fût  jamais  exécu- 
tée, le  grand  juge  consentit  à  la  remettre,  moyennant 
im  pot-de-vin,  qui  réduisit  le  prisonnier  à  la  pauvreté. 
Le  caractère  de  Tutchin ,  qui  n'était  déjà  pas  doux  par 
nature,  fut  exulté  jusqu'à  la  folie  furieuse  par  le  trai- 
tement qu'il  avait  subi.  Il  vécut  pour  se  faire  connaître 
comme  un  des  ennemis  les  plus  in^vétérés  et  les  plus 
acharnés  de  la  maison  des  Stuarts  et  du  parti  tory  *. 

Le  nombre  des  prisonniers  que  Jeffreys  Gt  trans(K)rtai' 
fut  de  huit  cent  quarante-un.  Ces  hommes ,  plus  mal- 
heureux que  .ceux  de  leurs  compagnons  qui  avaient  subi 
la  mort,  furent  divisés  par  bandes  et  concédés  à  des 
personnes  favorisées  ps^r  la  cour.  Les  conditions  de  cette 
concession  furent  que  les  condamnés  seraient  transportés 
au  delà  des  mers  comme  esclaves  ;  qu'ils  ne  pourraient 

'  Voyez  le  récit  que  Tutchin  a  fait  lui-même  de  son  procès  dans  le$ 
Attises  sanglantes . 
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pas  être  émancipés  avant  dix  ans,  et  que  le  lieu  de  leur 
exil  serait  une  des  îles  des  Indes  occidentales.  Ce  demi» 
article  était  habilement  conçu  pour  aggraver  les  souf- 
frances des  exilés.  Dans  la  Nouvelle-Angleterre  et  dans 
le  Nevir-Jersey,  ils  auraient  trouvé  une  population  très- 
bien  disposée  en  leur  faveur  et  un  climat  qui  n'eût  pas 
été  défavorable  à  leur  santé  et  à  leur  vigueur.  Aussi  se 
détermina-t-on  à  les  envoyer  dans  des  colonies  où  un 
Puritain  ne  pût  espérer  d'inspirer  beaucoup  de  sympathie, 
et  où  un  travailleur  né  sous  la  zone  tempérée  ne  pût 
espérer  de  jouir  d'une  bonne  santé.  La  demande  était  si 
forte  sur  le  marché  aux  esclaves,  que  ces  captifs,  malgré 
la  longueur  de  la  traversée  et  les  maladies  qui  ne  pou- 
vaient manquer  de  les  assaillir,  se  trouveraient  encore 
d'un  grand  prix.  JefTi'eys  estima  qu'en  moyenne,  toutes 
dépenses  payées,  chacun  d*eux  vaudrait  de  dix  à  quinze 
livres  sterling.  Aussi  la  concurrence  pour  obtenir  ces 
concessions  fut-elle  très-animée.  Quelques  Tories  de 
l'Ouest  pensèrent  que  leur  dévouement  et  les  dommages 
qu'ils  avaient  soufferts  pendant  l'insurrection  leur  don- 
naient droit  à  une  part  de  ce  profit,  que  leur  escamo- 
taient avec  empressement  les  sycophantesde  Whitehall. 
Toutefois,  les  courtisans  l'emportèrent*. 

Les  souffirances  des  exilés  égalèrent  celles  des  n^res 
qui  de  nos  jours  sont  transportés  du  Congo  au  Brésil.  Il 
paraît,  d'après  les  meilleures  sources,  qu'un  cinquième 
des  transportés  fut  jeté  en  pâture  aux  requins  avant  la 
fin  du  voyage.  Cette  cargaison  humaine  fut  entassée 
à  fond  de  cale  dans  de  petits  bâtiments.  Les  malheureux, 
dont  beaucoup  souffraient  encore  de  blessures  non  com- 
plètement cicatrisées,  ne  pouvaient  se  coucher  sans  s'é- 
tendre les  uns  sur  les  autres.  On  ne  leur  permettait 
jamais  de  monter  sur  le  pont;  l'écoutille  était  constam- 
ment gardée  par  des  soldats  armés  de  sabres  et  d'espin- 

'  Lettres  de  Sunderland  à  Jeffreys,  1 4  septembre  1685  ;  et  de  Jeflreys  aa 
rui,  19  septembre  168K,  dans  les  archives  des  papiers  d'État. 
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goles.  Dans  cette  prison,  tout  était  ténèbres,  infection, 
gémissements,' maladie  et  mort.  Sur  quatre-vingt-dix- 
neuf  condamnés  transportés  sur  un  seul  vaisseau,  vingt- 
deux  moururent  avant  d'arriver  à  la  Jamaïque,  malgré 
la  rapidité  inaccoutumée  du  voyage.  Les  survivants, 
lorsqu'ils  arrivèrent  à  la  terre  d'esclavage,  étaient  à 
l'état  de  purs  squelettes.  Depuis  quelques  semaines, 
le  mauvais  biscuit  et  l'eau  fétide  qu'on  leur  donnait 
leur  avaient  été  distribués  en  si  petites  quantités,  que 
chacun  d'eux  aurait  pu  aisément  consomnifer  la  ra- 
tion de  cinq.  Ils  étaient  donc  dans  un  tel  état,  que  les 
marchands  auxquels  ils  avaient  été  consignés  jugèrent 
nécessaire  de  les  engraisser  avant  de  les  vendre  '. 

En  même  temps  les  propriétés  des  rebelles  qui  avaient 
subi  la  mort,  et  de  ces  malheureux  plus  infortunés 
encore  qui  dépérissaient  sous  le  soleil  des  tropiques, 
étaient  disputées  par  une  nuée  de  dénonciateurs  ra- 
paces.  D'après  la  loi ,  tout  sujet  convaincu  de  haute 
trahison  perd  tous  ses  droits  de  propriété,  et  cette  loi 
fut  appliquée  après  les  assises  sanglantes  avec  une  ri- 
gueur cruelle  et  grotesque  à  la  fois.  Les  veuves  désolées 
et  les  orphelins  dénués  de  ressource  des  paysans  dont 
les  cadavres  pendaient  aux  carrefours  des  routes  furent 
sommés  de  comparaître  devant  les  agents  du  trésor,  pour 
rendre  compte  de  ce  qu'étaient  devenus  un  panier,  une 
oie,  un  pan  de  lard,  une  feuillette  de  cidre,  un  sac  de 
fèves,  une  botte  de  foin  ^  Tandis  que  les  agents  subal- 
ternes du  gouvernement  pillaient  ainsi  les  familles  des 


^  Le  meilleur  récit  des  souffrances  endurées  par  les  rebelles  condamnés  à  la 
transportation  se  trouve  dans  une  curieuse  relation  écrite  par  John  Coad, 
honnête  et  pieux  charpentier  qui  se  joignit  à  Monmouth,  fut  grièvement  blessé 
à  Philip VNorton,  fut  jugé  par  Jeffreya  et  envoyé  à  la  Jamaïque.  Le  manuscrit 
original  m'a  été  obligeamment  prêté  par  M.  Phippard,  à  qui  il  appartient. 

^  On  trouvera  dans  les  registres  de  la  trésorerie,  pour  Taulomue  de  1685, 
plusieurs  lettres  ordonnant  de  faire  des  recherches  pour  des  bagatelles  de  celle 
espèce. 

I.  ^60 
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pa3::Mm8  massacrés»  le  grand  juge  se  ramassait  une  (or- 
tune  avec  les  dépouilles  des  Whigs  d'une  classe  plus 
cleYée.  Il  faisait  largement  le  commerce  des  pardons.  Son 
marché  le  plus  lucratif  en  ce  genre  fut  celui  qu'il  passa 
avec  un  gentleman  du  nom  d'Edmond  Prideaux.  U  est 
certain  que  Prideaux  n'avait  pas  pris  les  armes  contre  le 
gouvernement,  et  il  est  probable  que  son  seul  crime  fut  la 
fortune  dont  il  avait  hérité  de  son  père,  avociit  émincnt 
qui  avait  rempli  de  hautes  charges  sous  le  Protecteur.  On 
fit  tous  les  efforts  possibles  [>our  trouver  un  prétextée 
une  accusation.  On  offrit  leur  grâce  à  plusieurs  prison- 
niers, à  condition  qu'ils  témoigneraient  contre  Pruleaux. 
Ce  malheureux,  depuis  longtemps  en  prison,  vaincu  enfin 
par  la  crainte  du  gibet,  consentit  à  payer  quinze  mille  li- 
vres sterling  pour  sa  délivrance.  Jeffreys  reçut  cette 
somme  énorme,  et  s'en  servit  pour  acheter  une  propriété  à 
laquelle  le  peuple  donna  le  nom  d'Haceldama,  en  sou- 
venir du  champ  maudit  qui  fut  acheté  avec  le  prix  du 
sang  innocent  \ 

Il  fut  assisté,  dans  cette  œuvre  d'extorsiops,  par  cette 
foule  de  parasites  qui  avaient  l'habitude  de  boire  et 
de  rire  avec  lui.  L'office  de  ces  hommes  était  de  con- 
dure  de  durs  marchés  avec  les  condamnés  en  proie  aux 
terribles  frayeurs  de  la  mort^  et  avec  les  parents  qui 
tremblaient  pour  la  vie  de  leurs  enfants.  Jelîreys  aban- 
donnait à  ses  agents  une  partie  des  dépouilles.  On  raconte 
que,  dans  une  orgie,  il  jeta  pai^dessus  la  table,  à  un  de 
ses  compagnons  de  débauche,  le  pardon  d'un  ridie  con- 
damné. U  n'était  pas  prudent  d'avoir  recours  à  d'autre  in- 
tercession qu'à  celle  de  ses  créatures,  car  il  veillait  avec 
un  soin  jaloux  à  ce  que  cet  avantageux  monopole  de  clé- 
mence n'échappât  pas  de  ses  mains.  On  soupçonna  même 
qu'il  avait  envoyé  plusieurs  pers(Hines  au  gibet,  unique- 

*  Procès-verbaux  desoommiittes,  9  octobre,  1 0  novembre,  26  décembre  1 090 
-  Oldmixon,  706.  —  Pcmègyriqm  de  Jeffreys, 
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ment  pour  avoir  sollicité  la  clémence  royale  par  des 
intermédiaires  indépendants  de  sa  personne  *. 

Quelques  courtisans  parvinrentneanmoinsa.se  faire 
une  petite  part  dans  ce  trafic.  Les  dames  de  la  maison  de  la 
reine  principalement  se  distinguèrent  par  lour  rapacité  et 
leur  dureté  de  cœur.  Une  partie  de  la  honte  dont  elles  se 
couvrirent  doit  retomber  sur  leur  maîtresse,  car  c'est  seu- 
lement à  cause  de  leur  position  qu'elles  purent  s'enrichir 
par  un  si  odieux  commerce,  et  il  n'est  pas  douteux  qu'un 
mot  ou  un  regard  de  la  reine  n'eussent  pu  les  retenir. 
Mais,  au  contraire,  elle  les  encouragea  par  son  détestable 
exemple,  sinon  par  son  approbation  expresse.  La  reine 
semble  avoir  fait  partie  de  cette  très-nombreuse  classe  de 
personnes  qui  supportent  l'adversité  beaucoup  mieux  que 
la  prospérité.  Lorsque  son  mari  était  sujet  et  exilé,  exclu 
de  tous  les  emplois  publics,  et  en  danger  imminent  de  se 
voir  privé  de  ses  droits,  la  douceur  charmante  et  la  mo- 
destie de  ses  manières  lui  avaient<îoncilié  l'affection  même 
de  ceux  qui  détestaient  le  plus  sa  religion  ;  maïs,  avec 
l'heureia  retour  de  la  fortune,  disparurent  ces  bonnes 
qualités.  La  douce  et  affable  duchesse  fit  place  à  une 
reine  maussade  et  hautaine  '.  Les  malheurs  qu'elle  eut 
à  endurer  par'la  suite  l'ont  rendue  l'objet  d'un  certain 
intérêt,  mais  cet  intérêt  s'accroîtrait  bien  davantage  si  on 
pouvait  dire  qu'à  l'époque  de  sa  prospérité  elle  arracha 
ou  s'efforça  d'arracher  une  seule  victime  à  la  plus  ter- 
rible proscription  que  l'Angleterre  ait  jamais  vue.  Mal- 
heureusement la  seule  demande  que  l'on  connaisse  d'elle, 
relativement  aux  rebelles,  fut  une  demande  pour  obtenir 
la  concession  de  cent  déportés*.  Le  profit  qu'elle  retira 

*  La  Vie  et  la  Mort  de  lord  Jefpreyg,  —  Panégyrique  de  Jeffreys.  — 
Mémoiret  de  Kif/in, 

2  Burnet,  I,  36d.  —  Journal  d'Evelyn»  4  férrier  1084-85,  1 3  jaillet  idSe. 
— On  tronte  «es  vers  dans  une  des  satires  du  temps  :  «Lorsqu'elle  éUût  duchesse 
elle  était  douce,  charmante  et  polie  ;  reine,  elle  s'est  montrée  diable  furieux.» 

^  Sonderland  à  Jeffireys,  14  septembre  1685, 
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<îo  cfille  cargaison,  tous  comptes  faits,  et  en  retranchant 
des  bénéfices  les  pertes  occasionnées  par  ceux  desdéportés 
qui  moururent  de  faim  ou  de  fièvre  pendant  la  traversée, 
ne  peut  être  estimé  à  moins  de  mille  guinées.  Nous  ne 
pouvons  nous  étonner  que  ses  suivantes  aient  imité  unecu- 
pidité  si  contraire  aux  devoirs  des  princes,  et  une  cruauté 
si  contraire  à  la  nature  de  la  femme.  Elles  arrachèrent 
mille  livres  à  Roger  Hoare,  marchand  de  Bridgewater, 
qui  avait  contribué  à  fournir  de  Taisent  à  la  caisse  mi- 
litaire de  Tannée  rebelle.  Mais  la  proie  sur  laquelle  elles 
s'abattirent  avec  le  plus  d'avidité  fut  une  de  celles  que 
les  plus  dures  natures  auraient  épargnées.  Quelques- 
unes  des  jeunes  filles  de  Taunton  qui  avaient  ofiert  un 
étendard  à  Monmouth  avaient  déjà  cruellement  expié 
leur  offense.  L'une  d'elles  avait  été  jetée  dans  une  prison 
où  sévissait  une  maladie  contagieuse.  Elle  y  tomba  malade 
et  y  mourut.  Une  autre  se  présenta  au  tribunal,  devant 
Jeflreys,  pour  demander  grâce  :  €  Prenez-la,  geôlier,  » 
vociféra  le  juge  avec  un  de  ces  froncements  de  sourcils 
qui  maintes  fois  avaient  frappé  de  terreur  des  cœurs 
plus  intrépides  que  celui  de  la  jeune  fille.  Elle  fondit 
en  larmes,  baissa  son  capuchon  sur  sa  figure,  sortit  de 
la  cour  avec  le  geôlier,  tomba  malade  de  frayeur,  et  n'é- 
tait plus  qu'un  cadavre  au  bout  de  quelques  heures. 
Toutefois,  la  plupart  des  jeunes  filles  qui  avaient  com- 
posé le  cortège  vivaient  encore.  Quelques-unes  avaient 
moins  de  dix  ans.  Toutes  avaient  agi  d'après  les  ordres 
de  leur  maîtresse  d'école,  et  sans  savoir  qu'elles  com- 
mettaient un  crime.  Les  dames  d'honneur  de  la  reine 
demandèrent  au  roi  la  permission  de  faire  payer  rançon 
aux  parents  de  ces  pauvres  enfants,  et  la  permission  fut 
accordée.  On  envoya  à  Taunton  l'ordre  de  faire  saisir  et 
emprisonner  toutes  ces  petites  filles.  Sir  Francis  Warre, 
de  Hestercombe,  représentant  tory  de  Bridgevirater,  fut 
chargé  d'exiger  les  rançons.  On  lui  ordonna  de  déclarer, 
dans  les  termes  les  plus  formels,  que  les  dames  d'hon* 
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neur  ne  souffriraient  aucun  retard,  qu'elles  étaient  dé- 
cidées h  poursuivre  la  mise  hors  la  loi,  si  une  somme 
raisonnable  n'était  pas  payée,  et  que,  par  ce  lerme  gé- 
néral, somme  raisonnable^  il  fallait  entendre  sept  mille 
livres  sterling.  Warre  s'excusa  et  refusa  de  prendre  part 
à  une  transaction  si  scandaleuse.  Les  dames  d'honneur 
prièrent  alors  Guillaume  Penn  de  se  charger  de  la  com- 
mission, et  Penn  accepta.  11  semblerait  cependant  qu'un 
peu  de  cette  opiniâtreté  scrupuleuse  qu'il  avait  souvent 
déployée  pour  ne  pas  ôter  son  chapeau  et  autres  choses 
semblables  eût  été  assez  bien  à  sa  place  en  cette  oc- 
casion. Il  imposa  probablement  silence  aux  avertisse- 
ments de  sa  conscience,  en  se  répétant  à  lui-même 
que  pas  un  sou  de  l'argent  qu'il  allait  extorquer  n'en- 
trerait dan^  sa  poche;  que,  s'il  refusait,  les  dames 
d'honneur  trouveraient  des  agents  moins  humains  que 
lui;  qu'eiï  consentant,  il  augmenterait  son  influence 
à  la  cour ,  et  que  cette  influence  lui  avait  déjà  per- 
mis et  lui  permettrait  encore  davantage  de  rendre  de 
grands  services  à  ses  frères  persécutés.  Les  dames 
d'honneur  cependant  furent  obligées,  à  la  fin,  de  se 
contenter  de  moins  du  tiers  de  la  somme  qu'elles  avaient 
demandée*. 

Aucun  souverain  anglais  n'a  donné  de  plus  grandes 
preuves  d'une  nature  cruelle  que  Jacques  II.  Sa  cruauté 
cependant  n'était  pas  plus  odieuse  que  sa  clénieuce,  et 
peut-être  serait^l  plus  exact  de  dire  que  sa  clémence  e| 
sa  cruauté  étaient  également  infâmes  et  se  prêtaient  ré- 
ciproquement l'infamie  qui  leur  était  propre  à  chacune. 
L'horreur  que  nous  cause  le  sort  des  simples  paysans, 
des  jeunes  gens,  des  femmes  délicates  envers  lesquels  il 
se  montra  si  impitoyable,  s'accroît  encore  lorsque  nous 

»  Locke,  la  Rébellion  de  l'Ouett,  —  Toulmin,  HUMre  de  TawUon, 
éditée  par  Savage.  —  Lettre  du  duc  de  Somerset  à  sir  F.  Warre.  —  Lettre  de 
Sunderland  à  Penn,  1 3  février  1685-86,  tirée  des  Archives  des  papiers  d*Ëtat, 
dans  la  collection  Mackintosh. 
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voyons  envers  quelles  personnes  il  fut  clément  ei  pour 
quelles  raisons  il  le  fut. 

La  règte  qui  doit  guider  un  prince  dans  le  choix  des 
rebelles  à  punir  après  une  révolte  est  simple  et  évidente. 
Les  meneurs,  les  hommes  d'un  haut  rang,  d'une  fortune 
et  d'une  éducation  élevées,  dont  l'influence  et  les  artifices 
ont  induit  en  erreur  la  multitude ,  doivent  être  l'objet 
de  sa  sévérité.  La  multitude  égarée,  au  contraire,  une 
fois  que  la  répression  est  complète  et  la  bataille  gagnée, 
ne  saurait  être  traitée  avec  trop  de  douceur.  Cette  règle, 
si  évidemment  conforme  à  la.  justice  et  à  l'humanité, 
non-seulement  ne  fut  pas  suivie,  mais  fut  encore  inter- 
vertie. Pendant  qu'on  massacrait  par  centaines  les  gens 
qu'on  aurait  dû  épargner,  on  épargnait  les  quelqueshom- 
mes  qu'on  aurait  pu  avec  justice  abandonner  à  la  dernière 
rigueur  des  lois.  Celle  clémence  excentrique  a  surpris 
plusieurs  historiens  et  a  inspiré  à  d'autres  des  éloges 
ridicules;  mais  elle  n'était  ni  surprenanlcr  ni  digne  de 
louange.  On  peut  très-aisément  la  rapporter  en  toute 
occasion  à  un  motif  sordide  ou  cruel,  la  soif  de  l'or  ou 
la  soif  du  sang. 

A  l'égard  de  Grey,  il  n'y  avait  aucune  circonstance 
atténuante.  Ses  talents  et  ses  connaissances,  le  rang 
qu'il  occupait  dans  l'État  par  droit  de  naissance,  le  com- 
mandement supérieur  qu'il  avait  exercé  dans  l'année 
rebelle,  l'auraient  désigné  à  un  gouvernement  juste 
comme  méritant  sa  sévérité  bien  plutôt  qu'Alice  Lisle, 
que  William  Hewling,  que  ces  centaines  de  malheureux 
paysans  dont  les  têtes  et  les  membres  étaient  exposés 
sur  toute  la  surface  du  Somersetshire.  Mais  les  pro- 
priétés de  Grey  étaient  considérables  et  substituées  de 
manière  à  échapper  à  la  confiscation.  Il  n'avait  qu'un 
intérêt  viager  sur  ses  propriétés,  et  on  ne  [louvait  lui 
confisquer  rien  de  plus  que  ce  qu'il  possédait.  S'il  mou- 
rait, ses  terres  passaient  à  l'instant  n  son  plus  proche  hé- 
ritier. Si  on  le  laissait  vivre ,  il  pourrait  payer  une  forte 
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rançon.  On  lui  permit  donc  de  se  racheter  en  souscri- 
vant au  lord  trésorier  une  somme  de  quarante  mille 
livres  et  des  sommes  moins  considérables  à  d'autres 
courtisans*. 

Sir  John  Coehrane  avait  occupé  parmi  les  rebelles 
écossais  le  même  rang  que  Grey  parmi  les  rebelles  de 
rOuest  de  l'Angleterre.  Il  semblait  incroyable  que  Coeh- 
rane tttt  pardonné  par  un  prince  vin^licatif  au  delà  de 
toute  expression.  Mais  Coehrane  était  le  fils  cadet  d'une 
famille  riche  ;  on  ne  pouvait  par  conséquent  en  retirer 
-de  l'argent  qu'en  l'épargnant.  Son  père,  lord  Dundonald, 
offrit  un  4)résent  de  cinq  mille  livres  sterling  aux  cha- 
pelains de  la  maison  du  roi,  et  le  pardon  fut  accordé  '. 

Samuel  Storey,  agent  de  sédition  bien  connu,  qui 
avait  été  commis^  aire  de  l'année  rebelle,  et  qui  avait  en- 
flammé la  populace  ignorante  du  Somerselsliire  par  ses 
harangues  véhémentes,  dans  lesquelles  Jacques  était  re« 
présenté  comme  un  incendiaire  et  un  empoisonneur, 
reçut  sa  grâce.  La  raison,  c'est  que  Storey  pouvait  aider 
puissamment  Jeflreys  à  extorquer  à  Prideaux  les  quinze 
mille  livres  *. 

De  tous  les  traîtres,  Wade,  Goodenough  et  Ferguson 
étaient  ceux  qui  devaient  le  moins  compter  sur  la  faveur 
de  la  cour.  Ces  trois  chefs  de  la  rébellion  s'étaient  en- 
fuis du  champ  de  bataille  de  Sedgemoor  et  avaient  atteint 
la  côte  en  toute  snreté.  Mais  ils  avaient  trouve  une  fré- 
gate qui  croisait  près  de  l'endroit  où  ils  avaient  espéré 
s'embarquer.  Alors  ils  se  séparèrent.  Wade  et  Goode- 
nough furent  bienlôt  découverts  et  conduits  à  Londres. 
Profondément  compromis  dans  le  copiplot  de  Rye-House, 

<  Burnet,  I,  646,  ainsi  que  la  note  du  président  Ooslow.  —  Clarendon  à 
Kuehester,  8  mai  1686. 

>  Bornet,  I,  634. 

3  Mémoires  de  CtUamy.  —  Procèt-rerbaux  des  communei ,  i6  déeeiii. 
bre  1690.'Sunderlandà  Jefirejs,  14  septembre  1685,  —  livre  da  oonteil 
privé,  26  février  1695. 
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rliols  iin|ioriants  de  Tinsurrection  de  l'Ouest,  on  les 
laissa  vivre  parce  qu'ils  pouvaient  fournir  des  rensei- 
gnements qui  mettaient  le  roi  à  même  de  massacrer  et 
de  piller  certaines  personnes  qu'il  haïssait,  mais  qu'il 
n'avait  pu  jusqu'alors  convaincre  d'aucun  crime  '. 

Comment  Ferguson  échappa  à  la  mort  fut  alors  et  est 
encore  aujourd'hui  un  mystère.  De  tous  les  ennemis  du 
gouvernement,  il  était  sans  contredit  le  plus  criminel; 
il  était  le  principal  auteur  du  complot  qui  avait  eu  pour 
but  l'assassinat  du  roi  et  de  son  frère;  il  avait  écrit  cette 
fameuse  déclaration  qui,  pour  l'insolence,  la  malignité, 
la  fausseté,  reste  sans  rivale,  même  parmi  les  libelles  de 
cette  orageuse  époque.  C'est  lui  qui  avait  poussé  Mon- 
mouth  d'abord  à  envahir. le  royaume,  ensuite  à  usurper 
la  couronne.  On  pouvait  raisonnablement  supposer  que 
de  strictes  recherches  seraient  faites  pour  atteindre  l'ar- 
chi-traitre,  comme  on  l'appelait  souvent,  et  il  était  dif- 
ficile qu'un  honune  d'une  physionomie  et  d'un  accent . 
aussi  singuliers  pût  échapper  a  ces  recherches.  On  ra- 
conta dans  les  cafés  de  Londres  que  Ferguson  était  (M^is, 
et  cette  rumeur  trouva  du  crédit  chez  des  h(»nmes  qui 
avaient  toute  opportunité  de  connaître  la  vérité  ;  puis, 
après  cette  rumeur,  la  première  nouvelle  qu'on  apprit 
touchant  sa  personne  fut  qu'il  était  arrivé  sain  et  sauf 
sur  le  continent.  On  le  soupçonna  beaucoup  d'avoir 
été  en  relations  constantes  avec  ce  gouvernement  contre 
lequel  il  complotait  perpétuellement,  et  d'avoir,  en  même 
temps  qu'il  poussait  ses  complices  aux  actes  les  plus 
téméraires,  envoyé  assez  de  renseignements  sur  leurs 
projets  et  leur  conduite  pour  sauver  sa  tête.  En  consé- 
quence, toujours  dans  cette  hypothèse ,  on  aurait  donné 
des  ordres  î)Our  le  laisser  échapper  '. 

Maintenant  Jeffreys  avait  achevé  sa  tâche  et  revenait 

<  Lankloime,  Mss.  1152.  —  Harl.  Mu,  6845.—  GaxeUe  de  Londres, 
20  juillet  1685. 

^  Beaucoup  d*écriTtin«  ont  affirmé,  sans  la  moindre  preuve,  que  Jac- 
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réclamer  sa  récompense.  Il  se  rendit  à  Windsor,  laissant 
derrière  lui,  dans  TOuest,  le  carnage,  le  deuil  et  la  ter- 
reur. La  haine  que  lui  portèrent  les  populations  du 
Somersetshire  est  sans  exemple  dans  notre  histoire.  Ni 
le  temps,  ni  les  changements  politiques  ne  purent  l'é- 
teindre; elle  se  transmit  de  génération  en  génération, 
et  éclata  avec  violence  contre  son  innocente  descen- 
dance. Il  était  mort  depuis  longtemps ,  depuis  long- 
temps aussi  son  nom  et  son  titre  étaient  éteints,  lors- 
que sa  petite-fille,  la  comtesse  de  Pomfret,  voyageant 
dans  rOuest,  fut  insultée  par  la  populace,  et  dut  re- 
noncer à  s'aventurer  davantage  parmi  les  descendants 
des  hommes  qui  avaient  été  témoins  des  assises  san- 
glantes*. 

Mais  à  la  cour  Jeffreys  reçut  une  réception  cordiale;  car 
il  était  un  juge  selon  le  cœur  de  son  maître.  Jacques  avait 
suivi  avec  intérêt  et  délices  les  détails  de  sa  tournée. 
Dans  son  salon  et  à  sa  table,  il  pariait  souvent  du  mas- 
sacre de  ses  sujets  révoltés  avec  une  gaieté  qui  frappait 
d'horreur  les  ministres  étrangers.  Il  avait,  de  sa  propre 


quet  avait  fait  gràoe  à  Ferguson.  Quelques-uns  ont  été  asses  absurdes  pour 
citer  ce  pardon  imaginaire  (qui,  s'il  était  réel,  prouverait  seulement  que  Fer- 
guson était  un  espion  de  la  cour)  comme  preuve  de  la  magnanimité  et  de  la 
bonté  du  prince  qui  fit  décapiter  Alice  Lisle  et  brûler  Elisabeth  Gaunt.  Non- 
seulement  Ferguson  ne  fut  pas  gracié,  par  faveur  spéciale,  mais  encore  il  fut 
nominalement  exclu  de  l'amnistie  générale  publiée  au  printemps  suivant. 
[Gazette  de  Londres,  15  mars  1 685-1686.)  Si,  comme  le  public  le  soupçonna 
et  comme  cela  semble  probable,  Jacques  montra  de  l'indulgence  pour  Ferguson, 
c'était  une  indulgence  dont  il  rougissait  non  sans  raison,  et  qu'il  tint  secrète 
autant  que  possible.  Les  bruits  qui  coururent  à  Londres  à  cette  époque  sont 
mentionnés  dans  VObgervateur  du  i*^  août  1685. 

Sir  John  Reresby,  qui  aurait  dû  être  bien  informé,  affirme  positivement  que 
Fei^son  fut  pris  trois  jours  après  la  bataille  de  Sedgemoor.  Hais  sir  John  se 
trompe  certainement  quant  à  la  date,  et  peut  par  conséquent  se  tromper  sur 
tout  le  reste  de  l'histoire.  D'après  la  Gazette  de  Londret  et  les  Aveux  di^ 
Goodenough,  il  est  év^ent  que  quinze  jours  après  la  batûlle  de  Sedgemooi , 
Ferguson  n*était  pas  arrêté,  et  qu'on  le  croyait  caché  en  Angleterre. 

<  Granger,  Hittoire  biographique,  article  Jbffuts. 
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main,  esquissé  le  récit  de  ce  qu'il  appelait  facétieusement 
la  campagne  de  l'Ouest  de  son  lord  grand  juge.  Quelques 
centaines  de  rebelles ,  écrivait  Sa  Majesté  à  La  Haye^ 
ont  été  condamnés;  quelques-uns  ont  été  pendus;  il  en 
sera  pendu  beaucoup  plus  encore,  et  les  antres  seront 
envoyés  aux  plantations.  Ce  fut  en  vain  que  Ken  écrivit 
pour  demander  grtice  en  faveur  de  malheureux  égarés, 
et  dépeignit,  avec  une  pathétique  éloquence,  Tétat  lamen- 
table de  son  diocèse.  Il  raconta  avec  douleur  qu*il  était 
impossible  de  passer  sur  les  grands  chemins  sans  cou- 
templer  quelque  terrible  speclade,  et  que  l'air  du  So- 
mersetshire  tout  entier  était  imprégné  de  mort.  Le  roi 
lut  ces  remontrances  et  resta,  selon  l'expression  de 
Churchill,  froid  et  dur  comme  le  marbre  de  la  chemi- 
née de  Whitehall.  Le  grand  sceau  de  l'Angleterre  fut 
remis  à  Windsor  entre  les  mains  de  Jeflreys,  et  il  fut 
solennellement  déclaré,  dans  la  Gazette  de  Londres  y 
que  cet  honneur  était  la  récompense  des  nombreux, 
éminents  et  fidèles  services  qu'il  avait  rendus  à  la  cou- 
ronne '. 

Plus  tard,  alors  que  les  hommes  de  tous  les  partis  par- 
laient avec  horreur  des  assises  sanglantes,  le  mauvais 
juge  et  le  mauvais  roi  essayèrent  de  se  justifier  en  se  re- 
jetant mutuellement  le  blâme.  Jeflreys,  détenu  à  la 
Tour,  déclarait  que,  dans  ses  crqautés  les  plus  extrêmes, 
il  n'avait  pas  outrepassé  les  ordres  de  son  i)naître,  et 
qu'au  contraire  il  était  resté  en  deçà.  Jacques,  à  Saint- 
Germain,  aurait  volontiers  voulu  faire  croire  qu'il  pen- 
chait du  côté  de  la  clémence,  et  que  c'était  la  violence 
de  son  ministre  qui  lui  avait  attiré  ces  reproches  imméri- 
tés. Mais  aucun  de  ces  deux  hommes  au  cœur  de  pierre 
ne  doit  être  absous  aux  dépens  de  l'autre.  L'excuse  don- 
née par  Jacques  peut  être  démentie  par  les  écrits  mêmes 

'  Burnet,  I,  648.  —  Jacques  au  prince  d'OranJe,  10  et  24  scptenobre 
1685.  —  Mémoires  de  lord  Lomdâk,  —  Ga%eUe  de  Londres^  i^  oe» 
tobre  1685. 
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sortis  de  âa  main.  L'excuse  de  Jeffreys,  fût-elle  vraie, 
n'aurait  encore  aucune  valeur. 

Le  massacre  de  l'Ouest  était  terminé;  le  massacre  de 
Ix)ndres  allait  commencer.  Le  gouvernemont  était  prin- 
cipalement désireux  de  trouver  des  victimes  parmi  les 
grands  commerçants  whigs  de  la  cité.  Sous  le  dernier 
règne,  ils  avaient  composé  la  partie  la  plus  formidable 
de  l'opposition.  Ils  étaient  riches ,  et  leurs  richesses 
n'étaient  pas,  comme  celles  des  nobles  et  des  gentils- 
hommes campagnards,  protégées  contre  la  confiscation 
par  des  substitutions.  Dans  des  procès  comme  celui 
de  Grey  et  des  hommes  de  sa  condition,  il  était  impos- 
sible de  satisfaire  à  la  fois  la  rapacité  et  la  cruauté; 
un  riche  marchand,  au  contraire,  pouvait  à  la  fois  être 
pendu  et  pillé.  Toutefois,  ces  grands  commerçants,  bien 
qu'hostiles  en  général  au  papisme  et  au  pouvoir  arbi- 
traire, avaient  été  jusqu'alors  trop  timides  ou  trop  scru- 
puleux pours'exposer  à  encourir  une  accusation  de  haute 
trahison.  Un  des  plus  considérables  d'entre  eux  était 
Henri  Gomish.  11  avait  été  alderman  sous  le  régime  de 
la  vieille  charte,  et  avait  rempli  Toflice'  de  shérif  à  l'é- 
poque où  le  bill  d'exclusion  occupait  tous  les  esprits.  En 
politique  il  était  Whig ,  en  religion  il  penchait  vers  le 
presbytérianisme;  mais  son  caractère  était  prudent  et 
modéré.  Aucune  preuve  digne  de  foi  ne  laisse  supposer 
qu'il  s'exposa  même  au  soupçon  de  trahison,  et  bien  plus, 
pendant  qu'il  était  shérif,  il  s'était  montré  peu  disposé  à 
employer  comme  son  adjoint  un  homme  aussi  violent  et 
aussi  immoral  que  Goodenough.  Lorsque  le  complot  de 
Rye-House  fut  découvert,  on  avait  grandement  espéré  à 
Whiteliall  que  Gornish  s'y  trouverait  impliqué;  mais  ces 
espérances  furent  désappointées.  Un  des  conspirateurs, 
John  Rumsey,  était  bien,  il  est  vrai,  prêt  à  témoigner 
tout  ce  qu'on  voudrait,  mais  un  seul  témoin  ne  suffisait 
pas,  et  on  ne  put  en  trouver,  un  second.  Plus  de  deux 
ans  s'étaient  écoulés  depuis  celte  époque.  Gornish  se 
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croyait  en  sûreté;  mais  Toeil  du  tyran  était  fixé  sur  lui. 
(k)odenough,  terrifié  par  la  perspective  de  la  mort,  et 
gardant  toujours  rancune  à  son  ancien  supérieur  de 
Topinion  défavorable  qu*il  avait  eue  de  lui,  consentit  à 
fournir  ce  second  témoignage  qui  avait  manqué  jusque- 
là.  Comish  fut  arrêté  pendant  qu*il  faisait  des  affaires  à 
la  bourse,  jeté  en  prison,  tenu  an  secret  pendant  quel- 
ques jours,  et  amené  ensuite  à  la  barre  d'Old-Bailey  sans 
qu'il  eût  pu  se  préparer.  L'accusation  portée  contre  lui 
reposait  entièrement  sur  les  témoignages  de  Rumsey  et 
de  Goodenough.  Tous  deux,  de  leur  propre  aveu,  avaient 
fait  partie  du  complot  dont  ils  accusaient  le  prisonnier. 
Tous  deux  étaient  poussés  par  Taiguillon  de  la  crainte  à 
l'incriminer.  On  fournit  la  preuve  que  Goodenough  agis- 
sait sous  l'influence  d'une  inimitié  personnelle.  La  dépo- 
sition de  Rumsey  ne  s'accordait  pas  avec  la  déposition 
qu'il  avait  faite  lorsqu'il  avait  témoigné  contre  lord  Rus- 
sell.  Mais^'est  en  vain  qu'on  fit  remairquer  toutes  ces 
circonstances.  Sur  le  banc  des  magistrats  siégeaient  trois 
juges  qui  avaient  accompagné  Jeffreys  dans  l'Ouest,  et 
ceux  qui  observaient  leur  conduite  avaient  remarqué 
qu'ils  étaient  revenus  du  carnage  de  Taunton  dans  un 
état  de  surexcitation  féroce.  11  n'est  que  trop  vrai  que 
le  goût  du  sang  est  un  goût  que  contractent  rapidement 
par  l'habitude  les  hommes  mêmes  qui  ne  sont  pas  natu- 
rellement cruels.  Les  juges  et  les  avocats  s'unirent  pour 
déconcerter  le  malheureux  Whig.  Le  jury,  nommé  par 
un  shérif  dévoué  à  la  cour,  prononça  sans  hésitation  un 
verdict  de  culpabilité,  et,  malgré  les  murmures  d'indi- 
gnation du  public,  Cornish  subit  la  mort  dix  jours  après 
son  arrestation.  Afin  que  la  dé^adation  fût  complète, 
on  éleva  le  gibet  au  point  d'intersection  de  King-Stre^ 
et  de  Cheapside,  en  vue  de  la  maison  où  il  avait  long- 
temps vécu  entouré  de  l'estime  générale,  en  vue  de  la 
bourse  où  son  crédit  avait  toujours  été  puissant,  et  de 
Guildhall  où  il  s'était  distingué  comme  magistrat  popu- 
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laire.  Il  mourut  avec  courage  et  en  prononçant  des  pa- 
roles pleines  de  piété  ;  mais  ses  regards  et  ses  gestes 
exprimaient  un  tel  ressentiment  de  la  barbarie  et  de 
Tinjustice  avec  laquelle  on  l'avait  traité,  que  ses  enne- 
mis répandirent  sur  son  compte  des  propos  calomnieux. 
Il  était  ivre  ou  fou,  dirent-ils,  lorsqu'il  fut  pendu.  Mais 
Guillaume  Penn,  qui  se  trouvait  près  du  gibet,  et  dont 
toutes  les  préventions  étaient  en  faveur  du  gouverne- 
ment ,  dit  plus  tard  qu'il  n'avait  vu  dans  la  conduite 
de  Cornish  que  l'indignation  naturelle  d'un  homme  in- 
nocent, assassiné  avec  toutes  tes  apparences  hypocrites 
de  la  légalité.  La  tète  du  magistrat  supplicié  fut  placée 
au-dessus  de  Guildhall  '. 

Tout  horrible  que  fût  ce  procès,  ce  ne  fut  pas  le  plus 
horrible  de  ceux  qui  déshonorèrent  cette  session  d'au- 
tomne à  la  cour  d'Old-Bailey.  Parmi  les  personnes  com- 
promises dans  le  complot  de  Rye-House  se  trouvait  un 
homme  nommé  James  Burton.  De  son  propre  aveu,  il 
était  présent  lorsque  fut  discuté  le  projet  d'assassinat  du 
roi  et  de  son  frère.  Lorsque  la  conspiration  fut  découverte, 
on  promit  une  récompense  à  qui  l'arrêterait.  Il  fut  sauvé 
par  une  vieille  dame  appartenant  à  la  communion  bap- 
tiste,  et  nommée  Elisabeth  Gaunt.  Cette  femme,  avec 
les  manières  et  la  phraséologie  qui  distinguaient  alors 
particulièrement  sa  secte,  avait  une  grande  charité.  Elle 
passait  sa  vie  à  soulager  les  malheureux,  à  quelque  secte 
religieuse  qu'ils  appartinssent,  et  était  fort  connue  sur- 
tout par  ses  visites  assidues  aux  prisons.  Ses  opinions 
politiques  et  religieuses,  aussi  bien  que  ses  dispositions 
charitables ,  la  poussèrent  à  aider  Burton  de  tout  son' 
pouvoir.  Elle  se  procura  un  bateau  qui  le  conduisit  à 
Gravesend,  et  là  il  monta  sur  un  vaisseau  qui  se  rendait 
à  Amsterdam.  Au  moment  du  départ,  elle  lui  mit  dans 

'  Paroles  de  Cornish  dans  la  Collection  de»  proeii  d*ÊUU,  —  Sir  John 
Hawles,  tiemaritvkee  M*r  le  jtrocèe  de  M.  Corniik.  —  Bnmet,  I,  651.  — 
Le»  Àttite»  »anglante»,  —  SUtuU,  I,  Guillanme  et  Marie. 
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la  main  une  somme  d'argent  très-considérable  pour  sa 
fortune.  Burton,  après  avoir  vécu  quelque  temps  en  exil, 
revint  en  Angleterre  avec  Monmouth,  combattit  à  Sed- 
gemoor,  s*enfuit  à  Londres  et  se  réfugia  dans  la  maison 
de  John  Femley,  barbier  du  quartier  de  Whitechapel. 
Femley  était  très-pauvre  ;  il  était  assiégé  de  créanciers  ;  il 
savait  qu'une  récompense  de  cent  livres  avait  été  offerte 
par  le  gouvernement  à  celui  c[ui  arrêterait  Burton.  Mais 
cet  honnête  homme  était  incapable  de  trahir  celui  cpidans 
un  péril  extrême  était  venu  se  cacher  sous  son  toit.  Mal- 
heureusement le  bruit  se  répandit  que  la  colère  de  Jacques 
était  plus  forte  encore  contre  ceux  qui  cachaient  des  i-e- 
belles  que  contre  les  rebelles  eux-mêmes.  11  avait  dé- 
claré publiquement  que»  de  toutes  les  formes  de  la  trahi- 
son, la  soustraction  des  traîtres  à  sa  vengeance  était  la 
plus  impardonnable.  Burton  apprit  tout  cela.  Il  se  livra 
hii-même  au  gouvernement,  et  dénonça  Femley  et  Elisa- 
beth Gaunt.  Ils  furent  mis  en  accusation.  Le  misérable 
dont  ils  avaient  sauvé  la  vie  eut  le  cœur  et  l'audace 
de  venir  déposer  contre  eux  comme  témoin  principal. 
Ils  furent  condamnés,  Femley  à  la  potence,  Elisabeth 
Gaunt  au  bûcher.  Beaucoup  de  gens ,  même  après  avoir 
vu  toutes  les  horreurs  de  cette  année,  croyaient  impos- 
sible que  ce  jugement  fût  exécuté.  Mais  le  roi  fut  sans 
pitié.  Femley  fut  pendu  ;  Elisabeth  Gaunt  fut  brûlée  vive 
à  Tybum  le  jour  même  où  Gomish  subissait  la  mort  à 
Gheapside.  Elle  laissa  un  écrit,  rédigé,  il  est  vrai,  en 
style  peu  orné,  mais  qui  fut  lu  avec  horreur  et  compas- 
sion par  des  milliers  de  personnes.  «  Ma  faute ,  disait- 
elle,  îyLi  une  de  celles  qu'un  prince  pourrait  pardonner 
sans  danger.  Je  n'ai  fait  que  soulager  une  pauvre  famille, 
et,  hélas!  c'est  pour  cela  qu'il  me  faut  mourir.»  Elle 
se  plaignait  de  l'insolence  des  juges,  de  la  férocité  du 
geôlier,  et  de  la  tyrannie  de  cet  homme ,  le  plus  élevé 
de  tous,  au  bon  plaisir  duquel  elle  et  tant  d'autres  vic- 
times avaient  été  sacriûées.  Elle  leur  pardonnait  le  mal 
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qu'ils  lui  avaient  fait  à  elle  personnellement;  mais, 
comme  par  là  ils  étaient  les  implacables  ennemis  de  la 
bonne  cause,  qui  devait  un  jour  revivre  et  triompher, 
elle  les  abandonnait  au  jugement  du  roi  des  rois.  Elle  con- 
serva jusqu'à  la  fin  un  tranquille  courage,  qui  rappela 
aux  spectateurs  les  plus  héroïques  des  morts  qu*ait  ra- 
contées Fox.  Guillaume  Penq,  pour  qui  les  spectacles 
que  les  hommes  compatissants  évitent  généralement 
avaient,  paraitrait-il,  un  grand  attrait,  alla  en  toute  hâte 
de  Cheapside,  où  il  venait  de  voir  pendre  Cornish,  à 
Tybum,  afin  d'y  voir  brûler  Elisabeth  Gaunt.  11  raconta 
plus  tard  qu'en  la  voyant  disposer  avec  calme  la  paille 
autour  d'elle  de  manière  à  abréger  ses  soufirances,  tous 
les  spectateurs  fondirent  en  larmes.  On  fit  la  remarque 
qu'au  moment  où  s'accomplissait  le  plus  infâme  meurtre 
judiciaire  qui  ait  déshonoré  ces  mauvais  jours  eux-mêmes, 
une  tempête  avait  éclaté ,  telle  qu'on  n'en  avait  pas 
vu  depuis  le  grand  ouragan  €[ui  s'était  déchîdné  au  mo- 
ment de  la  mort  d'Olivier  Cromwell.  Les  Puritains  oppri- 
més firent  avec  une  sombre  satisfaction  le  compte  des 
maisons  qui  avaient  été  renversées  et  des  bâtiments  qui 
avaient  fait  naufrage,  et  tirèrent  quelque  consolation  de 
la  pensée  cpie  le  ciel  se  déclarait  ainsi  contre  l'iniquité  qui 
désolait  la  terre.  Depuis  ce  terrible  jour,  aucune  femme 
n'a  été  exécutée  en  Angleterre  pour  crime  politique*. 
On  ne  jugeait  pas  que  Goodenough  eût  encore  assez  fait 
pour  gagner  son  pardon.  Le  gouvernement  voulait  absolu- 
ment perdre  une  autre  victime  d'un  rang  assez  humble, 
un  chinirgien  de  la  cité,  nommé  Bateman.  Il  ayait  été 
le  chirurgien  de  Shaftesbury,  et  ardent  Exclusioniste; 
peut-être  avaitril  eu  connaissance  du  complot  v^hig, 
mais  il  est  certain  cpi'il  n'avait  pas  été  un  des  chefs  de 
la  conspiration,  car,  dans  l'énorme  masse  de  dépositions 

'  Procès  de  Fernley  et  d^Elisabeth  Gaimt,  dans  la  Collection  det  proeèt 
d'État,  —  Burnet,  I,  649.  —  Let  Àitites  sanglanteê,  —  Mémoires  de  sir 
J,  Bratnston.  —  Journal  de  LuUrell,  23  octobre  1685. 
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publiées  par  le  gouvernement,  son  nom  ne  se  rencontre 
qirune  fois,  et  il  s'y  rencontre  sans  rapports  avec  aucun 
crime  qui  touche  à  la  haute  trahison.  D'après  Pacte  d*ac- 
cusation  et  les  quelques  détails  qui  nous  restent  de  son 
procès,  il  semble  clair  c[u'il  ne  fut  même  pas  accusé  d'avoir 
participé  au  projet  d'assassinat  contre  le  roi  et  son  frère. 
L'acharnement  avec  lequel  était  poursuivi  un  homme  si 
obscur,  coupable  d'une  faute  si  légère,  pendant  que  des 
traîtres,  bîen  autrement  criminels  et  bien  plus  éminents, 
obtenaient  leur  grâce  en  témoignant  contre  lui,  sem- 
blait demander  une  explication,  et  on  en  donna  une 
honteuse.  Lorsque  Oates,  après  sa  flagellation,  fut  amené 
à  Nev^gate  sans  connaissance  et,  de  l'opinion  de  tout  le 
monde,  à  l'agonie,  Bateman  l'avait  saigné  et  avait  pansé 
ses  blessures.  C'était  là  une  offense  cpi'on  ne  pouvait 
pardonner.  Bateman  fut  arrêté  et  décrété  d'accusation. 
Les  témoins  qui  déposaient  contre  lui  étaient  des  hom« 
mes  d'une  réputation  infâme,  et  des  hommes  qui,  en 
outre,  témoignaient  pour  sauver  leur  vie.  Aucun  d'eux 
n'avait  encore  obtenu  son  pardon,  et  le  peuple  disait 
qu'ils  péchaient  leur  proie  comme  les  cormorans  privés, 
la  corde  au  cou.  Le  prisonnier,  stupéfié  par  la  maladie, 
était  incapable  d'articuler  un  mot  et  de  comprendre  ce 
qui  se  passait.  Son  fils  et  sa  fille  étaient  assis  à  la  barre,  à 
ses  côtés.  Ils  lurent,  de  leur  mieux,  quelques  notes  qu'il 
avait  rédigées,  et  discutèrent  les  dépositions  des  témoins 
à  charge.  Ce  fut  en  vain  ;  il  fut  condamné,  pendu,  et 
coupé  en  quartiers  *. 

Jamais,  pas  même  sous  la  tyrannie  de  Laud,  la  con- 
dition des  Puritains  n'avait  été  aussi  malheureuse  qu'à 
cette  époque.  Jamais  les  espions  n'avaient  été  aussi  ac- 
tivement employés  à  découvrir  les  réunions  religieuses, 
lamais  les  magistrats,  les  jurés  d'accusation,  les  rec- 

*  Procès  de  Bateman,  dans  la  Cellection  des  prociid' État.— Renun-quet 
de  iir  John  Hawlei.  II  iraut  la  peine  de  comparer  la  déposition  de  Thomas 
Lee  en  cette  occasion  airec  ses  aTeux  antérieurement  publiés  par  ^autorité. 
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teurs  Gt  les  marguilliers,  ne  s'étaient  donné  tant  de 
mouvement.  Un  grand  nombre  de  dissidents  furent  cités 
devant  les  cours  ecclésiastiques.  D* autres  furent  obligés 
d'acheter  le  silence  des  agents  du  gouvernement  par  des 
présents  de  barriques  de  vin  et  de  gants  bourrés  de 
guinées.  Il  était  impossible  aux  Séparatistes  de  prier  en 
commun  sans  prendre  les  précautions  qu'emploient  les 
faux-monnayeurs  et  les  receleurs  de  marchandises  volées. 
On  changeait  souvent  les  lieux  de  réunion.  Le  culte  était 
célébré  (quelquefois  à  la  pointe  du  jour  et  quelquefois  au 
fort  de  la  nuit.  Des  sentinelles  veillaient  autour  de  la 
maison  où  le  petit  troupeau  était  réuni,  pour  donner 
l'alarme  s'il"  voyait  approcher  un  étranger.  Le  ministre 
déguisé  était  introduit  par  le  jardin  ou  la  porte  de  der- 
rière. Dans  quelques  maisons  il  y  avait  des  trappes,  par 
lesquelles  on  pouvait  descendre  en  cas  de  danger.  Lorsque 
deux  maisons  habitées  par  des  non-conformistes  étaient 
contiguês,  on  perçait  souvent  les  murs  et  on  établissait 
des  portes  secrètes  qui  ouvraient  passage  de  l'une 
à  l'autre.  On  ne  chantait  pas  de  psaumes,  et  on  em- 
ployait toutes  sortes  de  moyens  pour  que  la  voix  dii  pré- 
dicateur, lorsqu'elle  s'élevait  dans  les  moments  de  fer- 
veur ,  ne  fût  pas  entendue.  Cependant,  malgré  toutes 
ces  précautions,  il  était  souvent  impossible  d'échapper 
à  la  vigilance  des  dénonciateurs.  Dans  les  faubourgs  de 
Londres  particulièrement ,  la  loi  était  appliquée  dans 
toute  sa  rigueur.  Quelques  personnes  opulentes  furent 
accusées  de  tenir  des  conventicules.  Leurs  maisons  fu- 
rent soigneusement  visitées,  et  l'on  fit  des  saisies  qui  s'é- 
levèrent à  plusieurs  milliers  de  livres  sterling.  Les  plus 
hardis  et  les  plus  fanatiques  de  ces  sectaires,  chassés 
ainsi  des  maisons  où  ils  se  réunissaient,  s'assemblèrent 
en  plein  air  et  résolurent  de  repousser  la  force  par  la 
forc^.  Un  jugé  de  paix  du  Middlesex,  qui  avait  appris 
qu'une  réunion  se  tenait  de  nuit  dans  une  sablonnière  à 
deux  milles  de  l/>ndres  environ,  prit  avec  lui  un  détaché- 
es. 
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ment  considérable  de  constables,  surprit  l'assemblée  et 
s*empara  du  prédicateur.  Mais  la  congrégation,  qui  se 
composait  d'environ  deux  cents  hommes,  vint  aussitôt 
au  secours  de  son  pasteur  et  mit  en  fuite  le  magistrat  et 
les  constables'.  C'était  là,  toutefois,  un  fait  excep- 
tionnel. En  général  l'esprit  puritain  semblait,  à  cette 
époque,  plus  abattu  qu'il  ne  l'avait  jamais  été,  avant  ou 
depuis.  Les  pamphlétaires  tories  disaient  triomphalement 
que  pas  un  de  ces  fanatiques  n'osait  remuer  la  langue 
ou  la  plume  pour  défendre  ses  opinions  religieuses.  Les 
ministres  dissidents,  quelque  irréprochable  que  fût  leur 
vie,  quelque  éminents  qu'ils  fussent  par  leur  science  et 
leurs  talents,  n'osaient  sortir  dans  les  mes,  de  crainte 
d'outrages,  qui,  bien  loin  d'être  punis,  étaient  au  con- 
traire encouragés  par  ceux  dont  le  devoir  était  de  main- 
tenir l'ordre.  Quelques  docteurs  de  grande  réputation 
étaient  en  prison.  De  ce  .nombre  était  Richard  Baxter. 
D'autres  qui,  pendant  un  quart  de  siècle,  avaient  résisté 
à  l'oppression,  perdirent  alors  courage  et  quittèrent  le 
royaume.  De  ce  nombre  fut  John  Howe.  Beaucoup  de 
personnes  qui  avaient  coutume  de  fréquenter  les  c<hi- 
venticules  se  rendirent  aux  églises  paroissiales.  On  re- 
marqua que  les  schismatiques,  que  la  terreur  avait  portés 
à  cette  apparente  orthodoxie,  pouvaient  être  distingués 
aisément  par  la  difficulté  avec  laquelle  ils  trouvaient  les 
prières  dans  leurs  livres,  et  par  la  manière  gauche  dmi 
ils  s'inclinaient  au  nom  de  Jésus  '. 


*  Gitters,  13-23  octobre  1685. 

^  VHitMre  dei  pwriiains  de  Neal ,  le  Mémoire  tur  les  minittre$  exjmkit 
de  Calamy,  et  le  Mémorial  non-conformiite  contiennent  des  preuTes  abon- 
dantes de  la  sévérité  de  cette  persécution.  On  trouvera  la  lettre  d^adieu  de 
Howe  à  son  troupeau  dans  la  vie  intéressante  de  ce  grand  homme ,  par 
M.  Rogers.  Howe  se  plaint  de  ne  pouvoir  sortir  dans  les  mes  de  Londres, 
et  de  perdre  sa  santé  faute  d'air  et  d'exercice.  Mais  la  peinture  la  plus 
vive  des  souffrances  des  non-conformistes  est  celle  que  nous  a  doùnée  leur  plus 
mortel  ennemi,  Lestrange,  dans  les  numéros  de  VObservateur  de  septembre 
et  d'octobre  1685. 
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Les  non-conformistes  se  rappelèrent  longtemps  Tau- 
tomne  de  1685  comme  une  époque  de  malheur  et  de  ter- 
reur. Cependant,  dès  ce  même  automne,  on  pouvait 
distinguer  les  premiers  et  faibles  signes  d'un  grand  chan- 
gement de  fortune;  et,  avant  que  dix-huit  mois  se  fus- 
sent écoulés,  le  monarque  intolérant  et  l'Église  intolé- 
rante se  disputaient  avec  acharnement  l'appui  du  parti 
que  tous  deux  avaient  si  cruellement  persécuté. 


FIN  DU  TOME  PREMIER. 
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